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VlMF.ROÀTE  ( Etienne)  , reli- 
gieux de  l’ordre  des  prêcheurs  , 
fut  le  premierqui  fut  nommé  théo- 
logien de  l’église  métropolitaine 
de  Milan,  par  l’archevêque  Othon 
Visconli  en  iag5.  Il  remplit  peu 
de  temps  cette  fonction  , car  il 
mourut  l’année  suivante.  Il  a écrit 
un  poème  sur  les  événemens  qui 
curent  lieu  dans  cette  ville  depuis 
126a  jusqu’en  i2q5:  ses  vers  peu- 
vent passerpourlesmeillcursdecc 
temps.  Muratori  a public  ce  poème 
dans  le  3"  vol.  de  son  grand  Re- 
cueil des  écrivains  italiens,  et 
il  y fait  mention  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  l’histoire  , sur  le  droit 
civil  et  canonique  du  même  au- 
teur. 

VIMERCATI  ( François  ) , 
l’un  des  meilleurs  phlilosophes  de 
son  siècle,  d’uDe  famille  noble  de 
Milan,  fut  professeur  royal  à Pa- 
ris , où  François  I"  Tarait  fait 
venir.  Il  passa  ensuite  à Turin  sous 
le  duc  de  Savoie , qui  lui  confia 
le  même  emploi.  Son  école  a pro- 
duit des  hommes  célèbres  , tels 
que  Louis  Settala , médecin.  Vi- 
mercati  mourut  en  i5?o.  On  a 
de  lui  : I.  Commenlarius  super 
Aristotelem  de  anima.  II.  In 
37. 


cumdem  de  meleoris.  III.  In 
libros  de  generatione  et  cor- 
ruptiotie.  IV.  De  concordid 
Platonis  et  Aristotciis.  V.  De 
principiis  rerum  naluratium. 
VI.  De  beneficiis  commenla- 
rius. 

VIMERCATI  (Jean-Baptiste)  , 
noble  milanais  et  chartreux , vi- 
vait dans  le  16*  siècle.  On  a de 
lui  un  dialogue  sur  les  cadrans 
solaires , qui  lut  imprimé  plusieurs 
fois  du  vivant  de  l’auteur. 

VINAY  (Alexandre  de),  mi- 
nistre de  l’Eglise  réformée  d’An- 
nonay  , publia  en  1626  un  livre 
qui  a pour  titre  : Actes  de  la 
cimférence  tenue  A Annonay 
depuis  le  10  décembre  i(vi5  jus- 
qu'au ?.5  février  1626,  entre 
Alexandre  de  Vinay  , minis- 
tre de  la  parole  de  Dieu  , et 
Jean-François  Martinecourt , 
jésuite , touchant  la  créance 
des  pères  sur  tes  poincts  de  la 
suffisance  des  Écritures  et  de 
V Eucharistie  ; y jointe  une 
continuation  tant  de  l’un  que 
de  Vautre  article , et  un  traité 
du  Purgatoire  par  le  susdit  de 
Vinay.  Ce  livre  fut  imprimé  A 
Genève , et  contient  634  P-  in-8“. 
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VINCAR  1 ( JtA\  ) , jésuite  , 
né  à Lille  en  i5y3,  inurt  le  5 fé- 
vrier 1G79 , s'est  lait  emmaillé 
l,a<i  «les  poésies  latines  : I.  Sa- 
crorum  fférotdûm  EpisloUt • , 
Tournai  , réimprimées  à 

Rlayenct,  173-.  II.  Decaltuüei- 
juirit , Lille,  1G48,  In-ia.  Cu 
sont  des  élégies  sur  le  culte  de 
la  sainte  Vierge,  ml  l'on  retrouve 
l'excessive  réentulilé  d’Ovide,  ce 
M"i  donna  lien  A cette  anagramme  : 
Jouîmes  V inca rtius  : Nasoni 
a«te  v tenus.  III.  Fi  ta  Sancii 
J on  nnis  Chrysostonii  , Tour- 
nai, iliÿ.  IV.  I ila Sancii J mm 
vh  Et  ce  ni  osy  n a ri  i , Climaci 
et  Damusccni , i65q. 

V I NC  KI.Ll'.(Cl  AI'DE-M  ADELEINE. 
(■mvai'd  de  la)  , garde  des  archi- 
ves de  la  chambre  des  Pairs,  né 
il  Chfilons-sur-Sa/lue,  en  septem- 
bre 1762  , ht  de  fort  bonnes 
études  et  se  passionna  dés  son 
enfance  pour  les  sciences.  Il  resta 
pendant  quatre  uns  dans  une  mai- 
son de  commerce  à Lyon  , et  fut 
persécuté  pendant  la  révolution 
à cause  de  scs  opinions  politiques. 

Il  entra  ensuite  a la  comptabilité 
des  armes  et  poudres , puis  il  se 
démit  de  cet  emploi  après  la 
mort  de  Robespierre  , pour  se 
livrer  exclusivement  il  son  gotlt 
pour  les  sciences.  Tl  est  mort 
au  Commencement  de  décembre 
1819.  II  av  ait  épousé  en  i7{)ô, 
M11"  Crimnldi  de  la  VinrÉlle,  iille 
reconnue  d'Honorc  III  . princu 
•le  Monaco.  On’a  de  lui  1 I.  An- 
tiquités gauloises  et  romaines 
recueillies  dans  les  jardins  du 
Luxembourg,  1807,  tvolin-4” 
avec  26  planches  en  taille  douce. 

II.  Monumcns  antiques  imhlils 
et  découverts  dans  V ancienne 
Ctvutc  1 vol.  in -4*  avec  40 
planches  et  3 -cartes  géographi- 
ques. U a aussi  recueilli  le»  ina- 
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nuscrits  de  feu  M.  Pasumot  , 
ingénieur-géographe  du  roi  , sur 
diifercns  sujets  d'antiquité  ; il  les 
,1  rédigés,  mis  eu  ordre  et  pu- 
bliés avec  des  notes,  dan»  les 
Annales  des  voyages  , de  ta 
géographie  et  de  l’histoire , 

( aimée  1810  il  i8i3  ).  Crivniid 
de  la  V inrelle  a laisse  des  ouvra- 
ges manuscrits.  Il  publiait  au 
moment  de  sa  mort  on  ouvrage 
intitulé  : Arts  et  métiers  des 
anciens  , représentés  par  les 
monumcns,  Paris,  in -fol.  avec 
■ 3o  planches. 

VINCENT  (saint),  diacre  et 
martyr  dans  le  4-  siècle,  né 
d mie  illustre  lamille  de  Saragosse, 
fut  mis  dès  son  enfance  sous  la 
conduite  de  Yalère  , évêque  de 
celte  ville  , qui  l’éleva  et  lui  fit 
prendre  les  ordres  du  diaconat. 
Arrêté  en  5o3,  avec  son  évêque, 
par  I ordre  de  Ilocien  , gouver- 
neur de  la  province  de  Taragnne , 
ils  furent  onnduils  à Valence , 
chargés  de  chaînes  et  relégués 
dans  une  affreuse  prison  01I  ils 
restèrent  long-temps.  Ayanttom- 
paru  devant  le  tribunal  du  gou- 
verneur, rien  ne  put  ébranler 
leur  constance.  Volé  ne  fut  envoyé 
en  exil  , et  Vincent  fut  exposé 
aux  plus  cruelles  toriuros.  O11  l’é- 
temlit  sur  un  chevalet  , puis  sur 
uu  gril  de  lcr , sous  lequel  on 
avait  allumé  du  feu,  ensuite  sur 
des  débris  de  pot,s  cassés.  Ce  saint 
mourut  le  22  janvier  3o5.  On 
voyait  autrefois  é l’abbayc  de 
Snint-Genuain-des-Piés  uu  bras 
de  ce  saiut  martyr  et  sa  tunique 
de  diacre,  que  Childebert  apporta 
d'Espagne. 

V1NCENI  ( Isaseau  ) , plus 
connue  sous  le  nom  de  la  Ber- 
gère de  Crest.  C’est  sons  ce  nom 
qu  est  connue  dans  l’histoire  des 
folies  humaine»  celte  visionnaire. 
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Elle  était  fille  d'un  rardeur  de 
laine  du  diocèse  de  l>io  dans  la 
province  du  Dauphiné,  Elle  ap- 
prit le  rôle  de  prophépsssc  , en 
gardant  les  moutons  d’un  labou- 
riur  son  parrain.  Un  homme  in- 
connu la  dressa  à ce  manège.  Elle 
lit  scs  premiers  essuis  dans  de» 
maisons  obscures , od  elle  prê- 
chait et  prophétisait  à son  aise. 
Rome  était , selon  elle,  une  Baby- 
loue , et  la  messe  une  idolâtrie. 
Les  calvinistes  criaient  partout  au 
miracle.  Le  ministre  Jurieu  qui 
avait  adopté  tant  d'autres  extrava- 
gances , uo  manqua  pas  de  se  dé- 
clarer pour  celle-ci.  La  bergère, 
animée  par  sa  réputation  , pro- 
phétisa plus  que  jamais  , mêlant 
à son  galimatias  des  passages  de 
1 Ecriture  , des  lambeaux  de  ser- 
inons, de  mauvaises  plaisanteries 
contre  le  pape.  Son  enthousiasme 
lit  quelques  prosélytes,  et  en  au- 
rait luit  davnnlage,  si  l’intendant 
du  Dauphiné  ne  l'eût  fait  arrêter 
et  conduire  à l’hdpital-généra I de 
Grenoble.  Elle  revint  de  scs  éga- 
remens , et  mourut  vers  la  fin  du 
\y  siècle. 

VINCENT  de  LERINS,  célè- 
bre religieux  du  monastère  de  ce 
nom  , était  natif  de  Tout , selon 
la  plus  commune  opinion.  Après 
avoir  pas«é  une  partie  de  sa  vie 
dans  les  agitations  du  siècle  , il  se 
retira  au  monastère  de  Lérins,  oti 
il  ne  s’occupa  plus  que  de  lu  grande 
affaire  dq  salut.  Il  composa  en 
434  son  Commonitorium , dans 
lequel  il  donne  des  principes  pour 
réfuter  toutes  les  erreurs  , quoi- 
que son  but  principal  soit  d’y 
combattre  l'hérésie  de  Ncstorins 
que  l'on  venait  de  condamner.  Sa 
règle  est  « de  s’en  tenir  à ce  qui 
a été  enseigné  partons,  dans  tous 
les  lieux  et  d.uis  tous  les  temps.  » 
(Ce  mémoire  , plein  du  choses  et 
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Idc  principes  rendus  avec  netteté, 
était  divisé  eu  deux  parties,  dont 
la  seconde  traitait  du  concile  d’C- 
phese.  Cette  partie  lui  fut  volée, 
et  il  ne  lui  resta  que  l’abrégé  qu’il 
en  avait  fait  et  qu’il  a mis  à la 
fin  de  son  mémoire.  Cet  illustre 
solitaire  mourut  en  45o.  La  meil- 
leure édition  de  son  ouvrage  est 
celle  que  Baluze  en  a donnée  avec 
Salyien  , 1684?  in-8".  Celle  édi- 
tion enrichie  de  notes  a reparu 
augmentée  à Borne  , 1 y5i , in*4". 
Nous  avons  une  traduction  fran- 
çaisedu  Commonitorium, in- 1 a. 
Quelques  critiques  lui  ont  attribué 

Ides  objections  contre  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce  , 
auxquelles  saint  Prosper  a répon- 
du ; mais  elles  sont  d'un  autre 
VixcE>‘Tqui  vivait  au  même  temps 
dans  les  Gaules,  con)iuc  l'a  prou- 
vé Baronius  dans  scs  notes  sur 
le  martyrologe  romain  , au  34 
mai.  ( Voyez  aussi  la  vie  et  l’a- 
pologie de  saint  Vincent  , par 
le  père  Papebroch , dans  les  A cia 
Sanctorum ; D.  Cellier,  le  car- 
dinal Orsi  et  le  cardinal  Gutti , 
dans  un  ouvrage  qu’il  a faitcontre 
Jeun  Leclerc.  ) Vossius  a supposé 
Vincent  semi  pélngien,  et  l’on  ne 
couçoit  pas  trop  surquclle  preuve. 
Sans  doute  qu'il  l’aura  confondu 
avec  l'auteur  du  livre  des  objec- 
tions. On  reproche  aussi  à ce  so- 
litaire d’avoir  eu  saint  Augustin 
en  vue  dans  le  mémoire  contre 
les  hérétiques.  Celte  imputation 
n’est  pas  mieux  fondée  que  la  pre- 
mière. Ce  mémoire  ne  fournit  pas 
un  seul  passage  qui  soit  coulrnire 
à la  doctrine  de  ce  père. 

VINCENT  (Marie  deSaixt-).  sa- 
vant cnrme  déchaussé,  né  à Bnr- 
mio , passa  successivement  pur 
toutes  les  dignités  de  son  ordre,  et 
devint  confesseur  d’Innoi'cnt  XI. 
Il  mourut  A Rome  en  1080.  Nous 
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avons  de  lui  des  Voyages  aux 
Indes  orientales  , divisés  en 
cinq  livres,  Rmne,  1671,  iu-fol. 

VINCENT  db  BEAUVAIS,  V. 
Beieviis. 

VINCENT-FERUIER  (sainl). 
Voyez  Fermer. 

VINCENT  de  PAUL  (saint), 
l'un  des  plus  admirables  modèles 
de  la  charité  chrétienne  et  des 
vertus  éVangéliques,  ne  à Poy, 
au  diocèse  d’Acqs,  le  24  avril 
îS^G,  de  pareils  obscurs,  lut 
d’abord  employé  à la  garde,  de 
' leur  petit  troupeau  ; mais  la  pé- 
nétration et  l’intelligence  qu’on 
remarqua  en  lui  engagèrent  scs 
pareils  à l’envoyer  A Toulouse. 
Après  avoir  fini  ses  études,  il  fut 
élevé  au  sacerdoce  en  ifioo.  Un 
modique  héritage  l’ayant  appelé 
à Marseille,  le  bâtiment  sur  le- 
quel il  revenait  à Narbonne 
tomba  entre  les  mains  des  Turc». 
Il  fut  esclave  à Tunis  sous  trois 
maîtres  difféeens  dont  il  convertit 
le  dernier,  qui  était  renégat  et 
savoyard.  S’étant  sauvés  tous  les 
deux  surbn  esquif,  ils  abordèrent 
heureusement  A Aigues  - Mortes 
en  1607.  Le  vice-légat  d’Avignon, 
Pierre  Montorio,  instruit  de  son 
mérite,  l’emmena  à Rome.  L’es- 
time avec  laquelle  il  parlait  du 
• jeune  prêtre  français  l'ayant  fait 
connaître  à un  ministre  de  Henri 
IV,  il  fut  chargé  d’une  affaire  im- 
portante auprès  de  ce  prince  en 
1608.  Louis  XI II  récompensa  dans 
la  suite  ce  service  par  l’abbaye  de  ■ 
' Saint-Léonard  de  Chaulne.  Après 
avoir  été  quelque  temps  aumônier 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois, 
il  se  retira  auprès  de  Bérulle,  son 
directeur,  qui  le  fit  entrer  en  qua- 
lité de  précepteur  dans  la  maison 
d'Emanuel  de  Gondy , général 
des  galèrjÿ.  M“*  de  Gondy  , mère 
- de  ses  él*es,  avait  beaucoup  de 
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! piété.  Ce  fut  elle  qui  lui  inspira 
le  dessein  de  fonder  une  congré- 
gation de  prêtres  qui  iraient 
faire  de»  .missions  à la  campagne. 
Vincent  obtint  la  place  d’aumô- 
nier général  des  galères  en  itii(). 
Le  ministère  de  ïèle  et  de  cha- 
rité qu’il  y exèrça  fut  long-temps 
célèbre  à Marseille,  où  il  était 
déjà  connu  par  de  belles  actions. 
Ayant  vu  un  jour  un  malheureux 
forçat  inconsolable  d’avoir  laissé 
sa  femme  et  ses  enfans  dans  la 
plus  extrême  misère,  Vincent  de 
Paul  avait  offert  de  se  mettre  à 
sa  place;  ce  qu’on  aura  peine  sans 
doute  à concevoir,  et  ce  qui  est 
peu  vraisemblable,  l’échange  fut 
accepté.  Cet  homme  vertueux 
fut  enchaîné  dans  la  chiourme 
des  galériens , et  ses  pieds  res- 
tèrent enflés  pendant  le  reste  de 
sa  .vie  du  poids  des  fers  honora- 
bles qu’il  avait  portés.  Saint-Fran- 
çois de  Sale»  qui  ne  connaissait 
pa«  dans  l'Eglise  un  plus  digne 
prêtre  que  lui,  le  chargea  en  1620 
de  la  supériorité  des  Dites  de  la 
Visitation.  Après  la  mort  de  M“* 
de  Gondy  , il  'se  retira  au  collège 
des  Bons-  Enfans,  dont  il  était 
principal,  et  d’où  il  ne  sortait 
que  pour  faire  des  missions  avec 
quelques  prêtres  qu'il  avait  asso- 
ciés à ce  travail.  Quelques  an- 
nées après  il  accepta  la  maison 
de  Srfint-Larare,  qui  devint  le 
chef-lieu  de  sa  congrégation.  « Su 
vie  ne  fut  plus  qu’un  tissu  de 
bonnes  œuvres,  dit  l’abbé  Lad- 
rocat.  Missions  dans  toutes  1rs 
parties  du  royaume,  aussi  bien 
qu'en  Italie,  en  Ecosse,  en  Bar- 
barie, à Madagascar,  etc.;  cou- 
férences  eoclésiastiques  où  se 
trouvaient  les  plus  grauds  évê- 
ques du  royaume  ; retraites  spi- 
rituelles , et  en  même  temps  gra- 
tuites ; élablissenieiis  pour  les 
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enfans- trouvés . à qui.  par  un 
discours  de  six  lignes,  il  procura 
4o,ooo  livres  de  renie  ; fonda- 
tion des  filles  de  la  charité  pour 
le  service  îles  pauvres  malades  : 
ce  11’cst  là  qu’une  esquisse  des 
services  qu’il  a rendus  à l'Eglise 
et  à l'état.  Les  hôpitaux  de  Iii- 
eelre,  de  la  Salpétrière,  de  la 
Pitié;  ceux  de  Marseille  pour  les 
forçats  , de  Sainte  - Heine  pour 
les  pèlerins,  du  Saint- Nom  de 
Jésus  pour  les  vieillards,  lui  doi- 
vent la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'ils  sont.  Il  envoya  en  Lor- 
raine , dans  les  temps  les  plus 
fâcheux , jusqu’à  deux  millions 
en  argent  et  en  elfcts.  » Avant 
rétablissement  pour  les  en lans- 
trou  vés,  on  vendait  ces  inno- 
cente' créatures  dans  la  rue  Saint- 
Landri  vingt  sous  la  pièce,  cl  nn 
les  donnait  par  charité,  disait- 
on,  aux  femmes  malades  qui  en 
avaient  besoin  pour  leur  faire 
sucer  un  lait  corrompu.  Vincent 
de  Paul  fournil  d’ahord  des  fonds 
pour  nourrir  douze  de  ces  en- 
fans  : bientôt  sa  charité  soulagea 
tous  ceux  qu’on  trouvait  exposés 
aux  portes  des  églises  ; mais  les 
secours  lui  ayant  manqué , il 
convoqua  une  assemblée  extraor- 
dinaire de  dames  charitables.  Il 
fit  placer  dans  l’église  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux , cL 
montant  aussitôt  en  chaire  , il 
prononça  , les  yeux  baignés  de 
larmes,  ce  discours  qui  fait  au- 
tant d’honneur  à son  éloquence 
qu’à  sa  piété  ; «Or  sus,  mesda- 
mes , la  compassion  et  la  charité 
vofis  ont  fait  adopter  ces  petites 
créatures  pour  vos  cnfnns.  Vous 
avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce  depuis  que  leurs  mères  se- 
lon la  nature  les  ont  abandon- 
nées : voyez  maintenant  si  vous 
voulez  les  abandonner.  Cessez  à 
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présent  d'être  leurs  mères  pour 
devenir  leurs  juges.  Leur  vie  et 
leur  mort  sont  entre  vos  mains. 
Je  in’en  vais  prendre  les  voix  et 
les  suffrages.  Il  e»t  temps  de  pro- 
noncer leur  arrêt  et  de  savoir  si 
vous  ne  voulez  plus  avoir  de  mi- 
séricorde pour  eux.  Ils  vivront  si 
vous  continuez  d'en  prendre  un 
soin  charitable,  et  ils  mourront 
tous  si  vous  les  abandonnez.  » Ou 
ne  répondit  à celle  pathétique 
exhortation  que  par  des  sanglot»  ; 
cl  le  même  jour,  dans  la  mémo 
église  , l’hôpital  des  Enfaus- 
Trotlvés  de  Paris  fut  fondé  et 
doté  de  40,000  livres  de  rente.  » 
Pendant  dix  aimées  qu'il  fut  à l.i 
tête  du  conseil  de  conscience 
sous  Aime  d'Autriche,  il  ne  lit 
nommer  aux  bénéfices  que  ceux 
qui  en  étaient  les  plus  dignes. 
[Voy.  Harlxv.)  L'attention  qu'il 
eut  d'écarter  les  partisans  de  Jan- 
senius  l’a  l'ait  peindre  par  les  his- 
toriens de  Port-Royal  comme  un 
homme  d’un  génie  borné.  Il  tra- 
vailla à la  réforme  de  Grawmonl , 
de  Prémontré , de  l’abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  aussi  bien  qu'à 
rétablissement  des  grands  sémi- 
naires. Vincent , accablé  d’an- 
nées, de  travaux,  de  mortifica- 
tions, finit  sa  carrière  le  27  sep- 
tembre it'160.  Benoit  XIII  le  mit 
au  nombre  des  bienheureux  le 
i5  aoftt  1 729,  et  Clément  XII  air 
nombre  des  saints  le  tG  juin  1707. 
Ceux  qui  voudront. connaître  plus 
particulièrement  saint  Vincent  de 
Paul  , peuvent  lire  la  vie  que 
Collet  en  a dounee  en  a vol. 
in- 4".  Ou  ne  peut  qu’estimer 
Vincent  en  lisant  cet  ouvrage,  et 
quoique  ce  soit  le  portrait  d’un 
père  fait  par  un  enfant,  il  n’ot 
que  très-peu  flatté.  Sa  congréga- 
tion possédait  environ  quatie- 
vingt- quatre  maisons,  divisée» 
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Ta  peste  exerça  ses  rtnrages  rfun» 
cette  ■ville  , Vincent  nVn  sortit 
point , et  continua  très-régutiè- 
but  de  son  fondateur.  L'éditeur  ji  rement  ses  prédications  jirmr  la 
de  Ladvocat  cite  à lu  suite  de  [ consolation  îles  habitans  dans  ec 
l'article  de  Vincent  de  Paul  temps  d'affliction.  On  a aussi  de 
l'Avocat  du  diable,  71  vol.  luiqurlqucsouvragcs:  I.  La  Poix 
in- 12;  mais  il  aurait  du  avertir  terrible  de  Dieu  dans  la  peste 
que  ce  livre  est  un  libelle,  où  le  et  la  flamme,  in-8“.  II.  Expli- 
fondateur  des  lazariste»  est  traité  cation  du  Catéchisme.  III.  Plu- 
d’infame  délateur  et  d’exécrable  sieurs  autres  Livres  de  piété, 
boute-feu.  Il  y a tant  d’emporte-*  VINCENT  ( Natbaîiiel)  , mi- 
ment dans  cet  ouvrage,  que  l’an-  nistre  anglais  , non-conformiste  , 
leur  parait  réellement  avoir  été  mort  en  1O97,  curé  de  Langlois- 
inspiré  par  celui  dont  il  se  dit  Marsh,  au  comté  deBuekingham , 
l’avocat.  L’abbé  Maury  a pro-  fut  dépossédé  en  1 58a  , et  mis 
noncé  dan»  le  temps  on  panégy-  en  prison  pour  avoir  prfiché  en 
rique  de  ce  saint , plein  de  feu  et  convcnticule.  Ccpendrfttt  il  fut 
d'éloquence;  d’après  son  dis-  relflché  dans  la  suite.  On  a de  lui 
cours,  Louis  XVI  ordonna  d’éri-  plusieurs  ouvrages  : I.  La  Cou- 
per une  statue  à saint  Vincent  de  version  du  Pêcheur  et  le  jour 
Paul,  comme  A l’un  des  plus  de  grâce,  in-8“.  II.  Plusieurs 
illustres  bienfaiteurs  de  l’buma-  Sermons.  III.  Quelques  Livres 
nité.  Parmi  les  panégyriques  de  de  piété. 

ce  saint  qui  ont  été  faits  plus  ré-  VINCENT  ( François  - Nico- 
eemmenl . on  a remarqué  celni  las),  révolutionnaire  exalté . né 
de  M.  l’abbé  Feutricr,  vicaire-  A Paris , fils  d’un  concierge  d’une 
général  de  la  grande-aumônerie,  des  prisons  de  cette  ville,  et  clerc 
VINCENT  (Jacques  ),  impri-  d’un  avocat  au  moment  de  la  rè- 
meur  A Paris,  né  an  Mans,  mou-  volntion,  était  né  avec  un  carnc- 
rut  en  1760,  après  avoir  publié  tere  violent.  Pourvu  d’une  demi- 
plosieurs  éditions  importantes  qui  instruction  qui  exalta  son  imagi- 
lui  ont  mérité  de  la  réputation  nation  sans  la  régler , et  égaré 
parmi  les  typographes.  On  dis-  par  les  orateurs  anciens  qu’il  lut 
tingue  parmi  elles  , le  Saint  Cy-  souvent  'sans  les  comprendre  . il 
ri  lie , en  grec  et  latin,  1710,  embrassa  la  révolution  avec  cn- 
în-folio;  les  Œuvres  â'Origène,  thousiasme  , et  commença  A y 
grec  et  latin,  4 vol.  in-folio;  figurer  en  1792.  Nommé  en  or- 
l’Hisloire  du  Langue-doc  par  tobre  chef  des  bureaux  de  lu 
Vaisselle,  5 voL  in-folio;  le  guerre,  par  le  ministre  Pache . 
Dictionnaire  italien  d’Antoni-  H en  fut  renvoyé  en  février  1790, 
ni;  une  jolie  Bible  en  7 vol.  par  Beurnon ville;  mais  Boncbot- 
in-24  , remarquable  par  la  net-  te  , qui  succéda  A 'ce  fénérîd  , 
teté  (les  caractère».  confia  aussitôt  A Vincent  le  poste 

VINCENT  (Thomas),  théo-  important  de  secrétaire -général 
logicrt.  anglais,  mort  A Hnxton  de  la  guerre;  et  dès  lors  U devint 
en  1871  , earé  de  Sainte-Marie-  un  des  chefs  marquant*  des  cor- 
Madeleine '"^Londres  fut dépossé-  L deliers,  distribua  des  places,  se 
dé  pour  non-conformité.  Lorsque  ,!  forma  une  cour,  fit  nommer  sua 


en  neuf  provinces.  Elle  ne  s'est 
pas  illustrée  comme  d’autres  dans 
la  littérature  : ce  n’était  pas  le 
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ami  Run.Mii  général  de  l’armée 
révolutionnaire,  cl  l'envoya  con- 
tre les  Vendéens  signaler  son 
ineptie  et  sa  cruauté.  Accusé  de 
dilapidations  , et  dénoncé  par 
l’hilippeaux  comme  auteur  ( ainsi 
que  Hottsin  ) des  déroutes  <|r  t'ar- 
mée républicaine  de  la  Vendée  , 
il  fut  décrété  d’arrestation  le  17 
décembre  1793  et  relâché  le  a 
février  1794*  par  l’ascendant  des 
tordelicrs.  11  se  formait  dans  le 
sein  des  Cordeliers  même,  une 
seconde  faction  . celle  de.  lu  com- 
mune ou  des  héherli-tes  , qui  , 
lière  des  services  qu’elle  avait 
rendus  contre  les  Girondins  , crut 
pouvoir  dominer  seule  dans  la 
capitale  , et  finit  par  succomber 
sous  les  efforts  réunis  des  jaco- 
bins et  des  Cordeliers  qu’elle  ve- 
nait de  déserter.  Vincent  s'était 
attaché  à cette  faction  , et  il  suc- 
comba avec  elle.  Arrêté  avec  ses 
complices  , il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  et  con- 
damné à mort  le  4 germinal  ait  a 
( 24  mars  1 794  ) 1 comme  cons- 
pirateur. Il  était  Agé  de  vingt-sept 
ans.  Il  avait  assuré  un  jour,  dans 
une  séance  des  Cordeliers,  qu'il 
n’y  avait  qu'un  moyen  de  sauver 
la  France,  c’était  d’égorger  un 
fiers  des  habitaus  fies  nobles  cl 
les  prêtres  ),  pour  assurer  lapros- 
périté  des  deux  autres  tiers.*  — 
Un  autre  Viscekt,  général  au 
service  de  la  république,  servit 
utilement , surtout  en  1794  , à 
l'armée  de  la  Moselle',  et  fut  em- 
ployé en  1800  à Saint-Domingue. 

VINCENT  ( madame  ) , itce 
Adélaïde  Ladiu.e,  et  plus  comme 
sous  le  nom  de  H"  Grv  AfHr)  na- 
quit à Pari-  en  1749.  bile  étudia 
les  premiers  élément  de  la  pein- 
ture sous  Klie  Vincent  . peintre 
en  miniature  très-distiugué , lit 
auprès  de  lui  de  rapides  progrès. 


* I l <i  7 

cl  cul  des  succès  a mcx  marque» 
aux  expositions  de  l’académie  de 
Saiut-Luc  , pourque  celle  société 
s’empressât  de  la  recevoir  au 
nombre  de  ses  membres.  Tou- 
jours avide  d’apprendre  et  de 
perfectionner  ses  premières  etuy 
de-,  elle  .-0  Uni  la  les  conseils  du 
fameux  peintre  eu  pastel  la  Tour, 
et  ne  tarda  pas  à se  montrer 
digue  d'un  si  habite  maître.  Ses 
ouvrages  en  pastel  la  rendirent" 
recommandable  aux  artistes  du 
premier  ordre  ; elle  fut  agréée 
et  reçue  à l'académie  de  peinture 
le  5i  mai  1783.  A une  des  expo- 
silious  du  Louvre  , atmi  admira 
avec  étonnement , mus  avec  char- 
me . son  beau  tableau  composé 
de  trois  ligore,.-  grandes  comme 
nature,  leprésentaul  une  femme 
occupée  a peindre,  et  deux  jeunes 
personnes  la  regurdaut.  Les  por- 
traits en  grand  de  Mesdames  de 
France  et  de  l'infante  d'Espagne, 
duchesse  de  l’arme,  exposés  aux 
salons  île  1787  et  1789  consoli- 
dèrent la  réputation  de  M“*.  Viu- 
ccnt  fit  lui  valurent  le  titre  de 
peintre  de  Monsieur  ; ce  qui  lui 
fournit  l’occasion  d’exécuter  911 
des  plus  grands  tableaux  qu  'aucun 
peintre  de  son  temps  ait  eu  â 
faire..  Le  sujet  était  lu  Ilot* piton 
d’un  chevalier  de.  l'ordre  de 
Saiiit-Lazuro.  pui’M.  legrand - 
muitre  de  cet  ordre.  Ce  tableau 
était  presque  terminé  lorsque  In 
révolution  l'enveloppa  daus  scs 
proscriptions.  Il  lïil  anéanti  avec  ■ 
fureur.  En  l’an  7 elle  exposa  au 
salon  nu  T a bluta  de  f aini/lt  , 
dans  lequel  011  reemmui-suit  lu  „ 
vigueur  et  la  facilité  de  son  pin- 
oeuti.  Le  dernier  de  ses  ouvrages 
fut  le  portruildu  fils  de  il  l'.He 
F invent.  Ce  peintre  célébré  lut 
son  uiaitre , son  ami  et  devint 
ensuite  sou  époux.  1L“*  Vinoeut 
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est  morleà  Paris  dans  l'année  1 8oô. 

VINCENT  ( le  docteur  Wil- 
Max), doyen  de  Westminster,  né  à 
Londres  , le  a novembre  1 7Ô9 , fut 
destiné ^ l’étal  ecclésiastique  dés  sa 
plus  tendre  jeunesse,  et  entra 
é l'Ecole  de  Westminster,  ort  il 
devint  lui-même  professeur  , et 
dans  la  suite  instituteur  en  chef 
de  cet  établissement.  En  171)8. 
il  fut  nommé  président  du  collège 
de  Sion , et  obtint  successive- 
ment les  places  de  chapelain  et 
d'aumônier  du  roi.  (le  ne  fut 
qu'en  180a  , qu'il  parvint  au  dia- 
conat de  Wesminsier.  Il  est  mort 
le  ai  dèctijjibre  181 5 , laissant 
plusieurs  ouvrages  d’érudition  et 
de  controverse. 

VINCENT  ( François-André  ) , 
peintre  , né  à Paris  en  1766,  était 
un  des  élèves  du  célèbre  Vien  : il 
mérita  par  ses  talens  d’être  admis 
à i’iustitut  de  France,  et  lut  nom- 
mé professeur  A l’école  royale 
des  Beaux-Arts.  Il  est  mort  à Pa- 
ris, le  4 unôt  181G;  le  musée  du 
Louvre  possède  un  tableau  de  cet 
artiste , représentant  le  Prési- 
dent Mole  saisi  par  les  fac- 
tieux pendant  les  guerres  de 
ta  Fronde. 

V I N C E N T I ( Pierre  ) , né  à 
Ostuni  dans  le  17*  siècle,  fut 
archiviste  de  la  monnaie  royale 
A Naples.  On  a de  lui  : I.  Théâ- 
tre  des  illustres  Amiraux.  II. 
Théâtre-  des  illustres  Protono- 
taires. 

VINCENTINI.  ;>yf::THo«us- 
sia  et  Vaeerio. 

VINCI  ( Léonard  i>e)  , peintre 
célèbre,  naquit  de  pareil»  nobles, 
dans  le  château  de  Vinci  près  de 
Florence  en  i4î>a.  Le*  sciences 
et  les  arts  étaient  familier»  à ce 
peintre;  il  avait  inventé  une  lyre, 
d’argent  à i(\  cordes,  dont  il  tou- 
chait parfaitement.  Ses  prolon- 
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Ides  connaissances  en  mécanique 
lui  avaient  fait  exécuter  un  lion 
marchant , et  dont  la  poilriue 
s’ouvrant  laissait  paraître  des 
fleurs  de  lis.  Il  connaissait  l'ar- 
chitecture et  l’hydraulique.  Il  ne 
tarda  pis  à s’acquérir  une  grande 
réputation  presque  dans  tous  les 
arts  qu’il  avait  cultivés.  Louis 
Sforce,  duc  de  Milan,  l'appela 
à sa  cour  et  lui  donna  la  place 
de  directeur  de  l’académie  d’ar- 
chitecture qu’il  venait  d’établir  ; 
Léonard  s’empressa  d’en  bannir 
le  gofU  gothique  qui  régnait  en-, 
core,  pour  y substituer  celte  heu- 
reuse simplicité  et  cette  pureté 
de  style  qui  caractérisent  les  tra- 
vaux des  Grecs  et  des  Romains, 
(le  fut  A lui  que  le  duc  Louis 
s’adressa  pour  l’exécution  du  des- 
sein qu’il  avait  formé  d’un  nou- 
veau canal  pour  approvisionner 
d’eau  la  ville  de  Mil. tu.  Vinci , 
pour  s'ucquiller  avec  succès  de 
la  tâche  qui  lui  était  imposée, 
s’appliqua  long-temps  à l’étudier; 
il  s’attacha  à connaître  les  moyens 
que  les  Ptolémées  avaient  em- 
ployés pour  conduire  les  eaux 
du  Nil  dans  les  diflêrcntcs  par- 
ties de  l’Egypte  , et  les  travaux 
de  Trajan  pour  établir  une  com- 
munication entre  la  mer  et  la  ville 
de  Nicoinédie,  eu  rendant  navi- 
gables les  lacs  et  les  rivières  qui 
se  trouvent  dans  l’intervalle.  Il 
parvint  enfin  à atteindre  son  but 
et  acheva  avec  succès  ce  qu’on 
avait  jusqu’alors  jugé  impratica- 
ble; ou  put  naviguer  avec  sécu- 
rité à travers  les  collines  et  les 
vallées.  Ce  canal,  long  de  aoo 
milles  , qui  porte  le  nom  de  Mor- 
tefhnp , traverse  lu  V&lleline  et  lu 
vallée  de  Chiavennu,  conduisant 
jusque  sous  les  murs  de  Milan 
les  eaux  de  l’Adda.  l’eu  de  temps 
après  que  Vinci  eut  commence  à 
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étudier  la  peinture  , Verrochio 
son  in. litre  le  crut  en  état  de  tra- 
vailler à un  auge  qui  restait  à 
peindre  dans  un  de  ses  tableaux 
dont  le  sujet  était  le  baptême  de 
Jésus-Christ.  Le  jeune  Léonard 
le  fit  avec  tant  d’art  que  cette  fi- 
gure rlVoçait  toutes  les  autres. 
Verrochio  , piqué  de  se  voir  ainsi 
surpassé,  ne  voulut  plus  manier 
le  pinceau.  L'n  des  plus  magnifi- 
ques ouvrages  de  Léonard  est  la 
Il  eprésen  la  lion  de  la  Cène  de 
Jésus-Christ,  qu'il  peignit  dans 
le  réfectoire  des  dominicains  à 
Milan,  ville  où  il  fonda  l’école  de 
peinture  qui  y lleurit.  11  avait 
commencé  par  les  apêtres;  mais 
s’élant  épuisé  par  l’expression 
qu’il  leur  donna  dans  les  airs  de 
tête , il  ne  trouva  rien  d'assez 
beau  pour  le  Christ  et  le  laissa 
ébauché.  Cependant  le  prieur  du 
couvent,  homme  inquiet,  le  tour- 
mentait sans  cesse.  Léouard , 
pour  se  venger  de  ce  moine  im- 
patient, le  peignit  à la  place  de 
Judas,  dont  la  ligure  restait  aussi 
4 finir.  Ce  fut  avec  ce  peintre  que 
Michel-Ange  travailla,  par  ordre 
du  sénat , à orner  la  grand’sallc 
du  conseil  de  Florence,  et  ils  fi- 
rent ensemble  ces  cartons  qui 
sont  devenus  depuis  . si  fameux. 
Il  «est  rare  que  1a  jalousie  ne  dé- 
truise point  l'union  qui  semble- 
rait devoir  régner  enke  les  per- 
sonnes à talent.  Cette  cruelle  pas- 
sion força  Léonard  de  quitter  l’I- 
talie, où  Michel- A lige  partageait 
avec  lui  l’admiration  publique.  Il 
vint  donc  eu  France  4 la  cour  de 
François  I";  mais  étantdéjà  vieux 
et  infirme,  il  n’y  fit  que  Irés-peu 
d’ouvrages.  Il  mourut  vers  l’an 
i5ig  à Fontainebleau  entre  lus 
bras  du  roi,  qui  l'aimait  et  le 
considérait,  et  qui  l’était  venu 
visiter  duus  »u  dernière  maladie. 
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Sensible  4 cette  faveur,  il  se  sou- 
leva pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance au  monarque  ; niais  il  ex- 
pira d’une  faiblesse.  Ou  dit  que 
François  I"  voyant  les  courtisans 
é tenues  des  marques  d’intérêt 
qu’il  donnait  à ce  grand  artiste, 
n’hésita  pus  de  leur  dire  : « Dieu 
seul  peut  faire  un  homme  tel  que 
lui;  les  rois  peuvent  faire  des 
hommes  tels  que  vous.  » Aux 
grâces  de  la  figure , aux  charmes 
de  l’esprit , Léonard  sut  allier 
tous  les  tulens  agréables  qu’il 
possédait  4 un  degré  supérieur, 
youé  d’une  force  de  corps  prodi- 
gieuse, il  fit  dans  ce  genre  des  ’ 
choses  qui  auraient  même  étonné 
le  maréohal  de  Saxe..  Si  nous  le 
considérons  comme  peintre  , son 
coloris  est  faible , ses  carnations 
sont  d’un  rouge  de  lie.  Il  finissait 
tellement  ce  qu’il  faisait,  que  sou- 
vent son  ouvrage  en  devenait  sec. 

Il  avait  aussi  une  exactitude  trop 
servile  à suivre  la  nature  jusque 
dans  Ses  minuties  ; mais  ce  pein- 
tre a excellé  4 donner  4 chaque 
chose  le  caractère  qui  lui  conve- 
nait. Il  avait  fait  uue  élude  par- 
ticulière des  mouvemens  produits 
par  les  passions.  Il  y a une  cor- 
rection et  un  goût  exquis  dans 
son  dessin.  On  remarque  nussi 
beaucoup  de  noblesse,  d’esprit  et 
de  sagesse  dans  ses  compositions. 
Le  Traité  de  la  Peinture,  en 
italien,  Paris,  i65i,  in-folio, 
que  ce  peintre  a laissé , est  estimé. 

Il  y eu  a une  réimpression,  Na- 
ples, iç53,  iu-fol. , fig. , dont 
on  fait  quelque  cas.  Nous  eu 
avons  une  traduction  française  , 
donnée  par  Chambray  , Paris  , 
i65i,  in-fol. , une  in-8*,  i vol. 
avec  58  fig.  , Paris  , 1800  , et  une 
de  1 7 ifî , in-ia.  Nous  avons  en- 
core de  lui  : I.  Des  Têtes  et  des 
Charges,  ijôo,  in -4*-  fl«  Un 
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Traite  sur  l'anatomie  des  chevaux 
et  sur  l’art  de  les  représenter.  Il 
l’écrivit  très-correctement  de  la 
■nain  gauche.  L’institut  de  France 
possède  i volumes  manuscrits 
de  Leonard  de  Vinci.  Le  musée 
du  Louvre  possède  huit  tableaux 
de  cc  grand  artiste.  Ou  y voit  le 
Portrait  de  Charles  PI  II, 
roi  de  France,  qui  a clé  long- 
temps attribué  nu  Pérugin  ; un 
Saint  Jean  - Baptiste  ; nue 
V icrtje  assise  sur  1rs  yctutux 
de  Sainte  Anne ; Y Enfant  Jé- 
sus, etc. 

Y1NCIGUËRRË  ( Ahtoise  ) , 
poète  et  homme  d’état,  né  à Ve- 
nise, vécut  dans  le  1 5“'  siècle, 
lut  secrétaire  d’état,  et  ^employé 
aux. affaires,  les  plus  délicates.  Il 
fut  le  premier  qui  composa  des 
satires  en  italien.  Son  premier 
essai  eu  ce  genre  fut  imprimé  à 
Bologne  en  l4o5,  in-4*.  Celte 
première  satire  se  trouve  aussi 
dans  le  recueil  des  poésies  de 
l’auteur,  publiées  à Venise  par 
Antoine  Nicolini,  en  1537,  in-8", 
sous  le  litre  A’Opcra  nue  va. 

VINDÉNG  ( Eiusme  ) , savant 
Danois  , célébré  par  sa  profonde 
connaissance  de  la  langue  grec- 
que, vivait  à la  fui  du  17“"  siècle. 
Ou  lui  duit  plusieurs  éditions  et 
«■litre  autres  celle  de  la  paraphrase 
du  sophiste  grec  Eutecuius  sur 
un  poème  d’Opjiien , intitulé  La 
Chasse  aux  oiseaux,  qui  s’est 
perdu.  Celte  paraphrase  a été 
imprimée  *sur  le  manuscrit  du 
Yaticou,  revu  par  llolslen  à Co- 
penhague, en  1702  , in-8".  Il  ren- 
ferme une  savante  préface  sur  les 
termes  de  chasse  usités  chez  les 
Crées.  Dans  son  ouvrage  intitulé 
Htk.cn,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  1 1’  volume  des 
Antiquités  yrea/ucs,  par  Gro- 
uovius,  l’auteur  traite  à fond  de 
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tous  les  peuples  de  l’ancienne 
Grèce,  de  leurs  migrations,  de 
leurs  colonies  et  de  leurs  actions, 
de  la  jbudation  des  villes  et  des 
royaumes  de  ce  même  pays  , de 
leurs  changemeus,  de  leur  ruine, 
et  des  successions  des  divers  prin- 
ces qui  y ont  régné. 

VIN  EK  (sir  Robert  ),  orfèvre 
et  banquier  de  Londres  sons  lu  * 
règne  de  Charles  II  , jouissait 
d’un  crédit  immense , cl  sut  en 
plusieurs  occasions  le  rendre  utile 
au  gouvernement,  auquel  il  prêta 
des  sommes  considérables.  L’in- 
térêt du  l'argent  était  alors  très- 
haut  , car  Viner  le  payait  lui- 
même  è raison  île  six  pour  cent. 

Il  parvint  A obtenir  la  mairie  de 
Londres,  et  le  roi  lui  lit  l'hon- 
neur de  dincr  à sa  table,  faveur 
qui , sous  cc  règne , fut  assez  fré- 
quente. ( Spectateur , 11°  jtii.  ) 
Viuer  érigea  à S.  M.  sur  la  place 
de  Slocksuiarket  une  statue  éques- 
tre qui  avait  été  originairement 
fondue  pour  Jean  Snbicski.  lors- 
qu'il fit  lever  le  siège  de  Vicnue 
investie  par  les  Turcs. 

V1NL1'  (Klie).  naquit  d'un 
simple  cultivateur  du  village  des 
Viuc-ts  près  de  Borbczieux  en 
Saintonge.  André  Govéa , prin- 
cipal du  collège  du  Bordeaux  , 
l'appela  dans  cette  ville,  où-  il 
lui  succéda.  Apres  nvoir  fait  un 
voyage  en  Portugal  , il  remplit 
cette  place  avec  un  succès  dis- 
tingué. Il  fut  pour  Bordeaux  ce 
que  llollin  a été  depuis  pour  Pa- 
ris. C'est  lui  qui  forma  cette  pé- 
pinière de  savons  qui  se  distin- 
guèrent suit  au  barreau,  soit  dans 
le  parlement.  Sa  réputation  attira 
dans  le  collège  de  Guienne  pres- 
que toute  la  jeunesse  de  la  pro- 
vince. C'était  un  homme  grave, 
infatigable  au  travail,  et  aimant 
tellement  l'étude , que  dans  sa 


Digitized  by  Google 


VI  N K - 

dernière  maladie  , il  ne  cessa  de 
lire  et  rit;  luire  des  observations 
sur  ec  qu’il  lisait.  Son  aiïabilité 
et  la  candeur  de  ses  mœurs  éga- 
laient son  ardeur  laborieuse.  Il 
mourut  à Bordeaux  en  i58?  à 78 
ans,  regardé  dans  la  république 
des  lettres  comme  un  savant  pro- 
fond ol  un  critique  habile.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I. 

L 'Antiquité  de  Bourdcaux  et 
de  Bourg , 1 565  et  157/1,  in-4". 

1 1.  Celle  de  Saintes  et  de.  Bar- 
Befieux , 1671,  in-4*.  Ces  deux 
livres  sont  estimés  A eanse  des  re- 
cherches. III.  La  manière  de 
faire  des  Solaires  ou  Cadrans, 
in-4*.  IV.  V Arpenter ic , in-4*. 

' . La  Maison  champêtre,  1607, 
in-4*.  On  y trouve  trop  île  contes 
puérils,  analogues  à l'esprit  du 
temps  ; tel  qtlc  celui  qu’un  en- 
fant aura  de  l’esprit,  si,  pendant 
le  temps  fleda  grossesse,  la  mère 
a mangé  des  coings,  etc#  VI. 
I>cs  Traductions  françaises  de  N 
la  Sphère  de  Proclus  et  de  la 
L ie  de  Charlemagne , écrite  | 
par  Eginard.  VII.  De  bonnes  édi-  | 
lions  de  Théognis  , de  Sidoine 
Apollinaire,  du  livre  de  Suétone 
sur  les  grammairiens  et  les  rhé- 
teurs ,de  Perse,  d’Entrope,  d’Au- 
sone,  de  Florus,  etc.  ; avec  des 
notes  et  des  commentaires  pleins 
d’érudition. 

VINGBOONS  (et..),  archi- 
tecte hollandais  du  17*  siècle, 
s’est  rendu  célèbre  par  le  grand 
nombre  de  beaux  édifices  qu’il  a 
fait  construire  dans  sa  patrie.  Ses 
ouvrages  ont  etc  imprimés  à La-- 
baye,  1706,  in-folio. 

VI  NIDS,  favori  de  Galba. 

V oyez  l’article  de  cet  empereur; 

V1NNIU8  (Arsold),  célèbre 
professeur  de  droit  à Leyde,  né 
en  Hollande  l’an  i388,  mourut 
en  1S07.  On  u de  lui  uncouimcn- 
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taire  sur  les  iuslitntés  de  Justi- 
nien, El/evir,  iW15,  in-4" , réim- 
primé sous  ce  titre  : Arnokiù 
Etimtt  jurisconsulte  in  qua- 
tuor liùros  ins li talion um  im- 
perialium,  commenta  rius  aoa- 
demicus  et  forensis,  etc.  ; cui 
accfduntejusdemVinniiquti'x- 
ttones  juris  selectas  , Lyon  , 
1761;  Paris.  1778,  a vol.  in-/|“; 
un  autre  commentaire  sur  les  an- 
ciens jurisconsultes,  Leyde,  1677, 
in-8",  qui  fait  suite  aux  auteurs 
cum  nolis  V ariorum  ; et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  la  ju- 
risprudence. On  remarque  dans 
les  œuvres  de  Vinnius  un  esprit 
pénétrant , uu  jugement  solide  et 
impartial,  beaucoup  de  lecture  et 
une  grande  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  ainsi  que 
du  droit  et  des  antiquités  romai- 
nes. Son  style  est  élégant  et  Heu- 
rt ; aussi  se  fait-il  lire  avec  plus 
de  plaisir  qu’aucun  autre  juris- 
consulte. 

VINOT  ( Modeste),  poète 
latin  moderne  , prêtre  de  l’ora- 
toire, né  A Nogcut-sur-Auhc  d’un 
avocat , professa  la  rhétorique 
à Marseille  , où  i!  su  distingua 
par  ses  harangues  et  par  scs  poé- 
sies latines.  La  littérature  u’é- 
tait  pas  son  seul  talent.  Scs  supé- 
rieurs l’ayant  envoyé  à Tours 
pour  y faire  des  conférences  pu- 
bliques sur  l’bistoirc  ecclésiasti- 
que, il  mérita  que  d’Hervaux,  nr* 
ehevêque  de  Tours  , le  nommât 
chanoine  de  Saint-Galien.  - le  P. 
Vinot  conserva  ce  caqonicat  le 
reste  de  ses  jours  sans  sortir  de  la 
congrégation,  qui  le  regarda  tou- 
jours comme  un  de  scs  plus  illu-- 
tres  membres.  On  a de  lui  ; I.  Une 
traduction  en  beaux  vers  latins 
des  fables  choisies  de  Lafontaine  . 
conjointénfcmt  avec  le  P.  Tis^nrd 
( y ayez  Xts-'i&D  ) ; cl  d’autres 
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poésies  latines  imprimées  A Trojes 
en  deux  petits  volumes  in- ta  , 
et Oeimpriinécs  à Knuen  sous  le 
nom  d’Anvers  , par  les  soins  de 
l'abbé  Saas , en  1738,  in- 1 a.  II. 
line  Dénonciation  raisonnée 
d'une  thèse  de  théoloijie  , sou- 
tenue à Tours  le  10  mai  1717.  Le 
P.  Vinot  mourut  A Tours  le  *20 
décembre  1701,  à 59  ans.  Il  avait 
de  l'esprit,  de  l'imagination  et  le 
génie  de  la  satire.  Quelques  écri- 
vains lui  ont  faussement  attribué 
le  Philolanus.  Voyez  Gbécui’bt 
et  Jot'w. 

VINSON  ( Pikbbe  ) , né  à An- 
gonlême  vers  176.3,  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  devfht  avant 
la  révolution  , vicaire  de  Sainte- 
Opportune  à Poitiers.  Il  refusa  de 
prêter  serinent  à la  constitution 
civile  du  clergé,  et  fut  mis  en 
prison  pendant  quelque  temps.  Il 
pas«a  ensuite  en  Kspagnc  ort  il 
resta  pendant  plusieurs  années. 
D'Espagne  il  se  rendit  à Londres, 
où  il  forma  un  établissement  d’é- 
ducation qui eutun  grand  succès, 
et  qui  fut  visité  deux  fois  par 
Louis  XVIII  , qui  lui  en  témoi- 
gna sa  satisfaction.  En  1808  , 
l’abbé  Vinson  se  rangea  parmi  les  1 
opposons  au  concordat  de  1801  , 
et  publia  plusieurs  écrits  en  fa- 
veur de  cette  cause.  Il  vint  à Pa- 
ris quelque  temps  après  la  restau- 
ration, et  retourna  en  Angleterre 
à l’époque  du  20  mars  181 5.  Il 
ne  revint  A Pari»  qu’après  la  se- 
conde rentrée  des  Bourbons  et 
publia  urç,  écrit  intitulé  : ie  con- 
cordat expliqué  au  roi , pour 
lequel  il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  , 
comme  prévenu  d’avoir  porté  at- 
teinte A l’inviolabilité  des  biens 
nationaux.  L'affaire  fut  plaidée  A 
huiS-clos  le  5 septeml#e.i8tfi,  et 
Viuson  fut  condjinnè  à trois  mois 
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de  prison , 5o  fr.  d’amende,  deux 
ans  de  surveillance  et  81*0  fr.  de 
cautionnement.  Pendant  le  pro- 
cès, Vinson  publia  un  mémoire 
justificatif  qui  fut  saisi  par  la  po- 
lice, et'voyant  que  la  cour  royale 
avait  confirmé  le  jugement  de 
première  instance,  il  retourna  de 
nouveau  A Londres,  pour  se  sous- 
traire A l’exécution  du  jugement. 
Il  revint  A Paris  quand  il  crut  que 
son  affaire  était  assoupie,  et  il  ne 
se  fit  plus  remarquer.  Il  est  mort 
A Paris  le  17  septembre  1820,  à 
l’Age  de  58  ans.  On  a de  l’abbé 
Vinson  un  assez  grand  nombre 
d’écrits  , qui  sont  cri  masse  fort 
peu  intèressans.  Il  écrivait  tantôt 
en  prose,  tantôt  en  vers.  Sa  prose 
est  très-médiocre  ; ses  vers  sont 
mauvais.  Outre  les  écrits  dont 
nous  avons  parlé  , on  a aussi  dé 
lui  : I.Lc  Mercure  de  France,  ou 
recueil  historique  , politique  et 
littérfllre,  Londres,  1800-1801, 

( avec  M.  de  ChAteangiron.  ) II. 
La  foi  cour  imitée,  Londres  1799* 
in-12.  III.  Adresse  aux  deux 
chambres  en  faveur  du  culte 
catholique , cl  du  cleryé  de 
France,  ou  Pensez-y  bien  : sans 
religion  , point  de  gouverne- 
ment, Paris,  181 5,  in-8”.  IV.  Des 
odes , des  cantates , des  poèmes 
VINTIMILIÆ  ( Ciiables-Gas- 
pabd-Gcillacme  he  ) , d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Fran- 
ce , mort  le  i3  mars  1746,  a 
91  ans  , fut  successivement  évê- 
que de  Marseille  , archevêque 
d’Aix  en  1708,  et  de  Paris  en 
■1729.  L’amour  de  la  paix  fut  son 
principal  mérite.  Les  dispute^ 
du  jansénisme  qui  troublèrent 
son  diocèse  n’altévcrent  point  la 
tranquillité  de  son  caractère.  Il 
fut  le  premier  à rire  des  satires 
que  les  partisans  du  diacre  Pari» 
publièrent  contre  lui. 
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VIO  (Thomas  de  ).  V oyez  Ca - 

JETAI». 

VIOLART  ( Chaei.es  ) , reli- 
gieux feuillant , pois  évêque  d’A- 
v tanches  , mort  en  i64i(  nous  a 
laissé  une  Histoire  du  miitis- 
ière  du  cardinal  de  Richelieu , 
Paris,  l649*  * vol*  in-folio,  que 
le  parlement  condamna  à être 
brûlée  par  la  main  du  bourreau 
le  1 1 mai  i65o.  Cette  flétrissure 
fut  sans  doute  l’ouvrage  de  quel- 
ques familles  peu  ménagées  par 
l’auteur,  ami  zélé  et  sincère  admi- 
rateur du  cardinal.  Son  histoire 
ne  va  que  jusqu’en  i635.  On  dit 
qu’il  y en  avait  encore  un  volume 
que  l'arrêt  du  parlement  a empê- 
ché de  paraître. 

VIOLE  (le),  peintre  italien, 
mourut  è Rome  en  iGaa  , figé  de 
5o  ans.  Annibal  Carrachc  lui  donna 
des  leçons  et  perfectionna  ses  ta- 
lens  pour  le  paysage,  dans  lequel 
ce  maître  atexccllé.  Le  pape  Gré- 
goire XV , charmé  de  son  mérite , 
l’attacha  ù son  service;  mais  les 
bienfaits  de  sa  sainteté,  loin  de 
l’animer  au  travail , lui  firent  em- 
brasser une  vie  oisive.  — On  doit 
le  distinguer  de  Viole  Zaniki  qui 
cultiva  l’architecture  et  qui  écrivit 
sur  cet  art. 

VIOLENTE  ( ),  célèbre 

danseuse  de  corde  , était  d'Italie. 
Elle  débuta  à la  foire  Saint-Lau- 
rent à Paris,  en  1717,  et  on  la 
-vil  danser  les  Folies  d’Espagne 
sur  une  planche  en  équilibre  de 
huit  pouces  de  largeur,  avec  au- 
tant de  grâce  que  de  justesse. 

VIOLET  (Jean),  médecin  du 
17*  siècle,  a laissé  La  parfaite 
et  entière  connaissance  de  tou- 
tes les  maladies  du  corps  hu- 
main causées  par  obstructions, 
Paris,  i635,  in-8°. 

VIOLETTE.  Voyez  Ddchesre. 

VIONNET  ( Georue)  , jésuite 
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de  Lyon,  né  en  1713, d’un  CAi. ar- 
tère aimable,  était  un  bon  litlé- 
rateur^et  un  poète  faible.  Nous 
avons  de  lui  une  tragédie  de  Aer- 
ccs.en cinq  aclesel  envers,  1749, 
et  quelques  poésies  lutines  sur 
dilférens  sujets,  entre  autres  un 
petit  poème  intitulé  : Musauni 
nummarium.  il  termina  sa  car- 
rière en  1754. 

VIOT  ( M"'.  ) V.  Bodrdic-Viot. 

VIOTTI  ( Bartiiélemi)  , pro- 
fesseur en  médecine  dans  l’univer- 
sité de  Turin,  sa  patrie,  mourut 
en  i5G8.  Outre  un  livre  sur 
l’ Art  de  guérir , il  mit  au  jour 
en  if*53  un  ouvrage  précieux,  in- 
titulé De  balneorum  natura- 
tium  viribus  libri  quatuor. 

YIPERANI  (Jean-Antoine), 
chanoine  deGirgenti,  puis  évêque 
de  Gioveuazzo  en  i588,  est  au- 
teur d’une  poétique , de  poésies 
latines  , et  d'autres  ouvrages  , 
Naples,  1G06,  3 vol.  in-folio. 
Ils  curent  du  succès.  L’auteur 
mourut  en  1G10. 

VIllEALi  ( Jean  ),  jésuite,  né  & 
Bordeaux , après  avoir  professé  les 
humanités  dans  diverses  collèges 
de  sa  société  , se  retira  dans 
celui  de  Paris,  où  il  mourut  le  18 
octobre  iG38,  figé  de  80  ans.  On 
a de  lui  3 vol.  de  Lettres  annuel- 
les , écrites  du  Japon,  Paris, 
1637,  in-ia.  Vireau  fut  l’éditeur 
de^tel  ouvrage  , qui  lui  fit  beau- 
coup de  réputation. 

Y1RET  ( Pierre  ) , ministre 
calviniste,  né  à Orbe  en  Suisse 
en  1 5 1 1 , s’unit  avec  Farci  pour 
aller  prêcher  à Genève.  Les  Ge- 
nevois les  ayant  écoutés  avec  avi- 
dité , chassèrent  les  catholiques 
de  la  ville  en  i556.  Virel  fut  en- 
suite ministre  A Lausanne  et  dans 
plusieurs  autres  villes.  Il  mourut 
à Pau  en  1671.  Le  zèle  lui  avait 
donuè  une  espèce  d'éloquence; 
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mais  flic  brille  prix  dans  les  nn- 
\ rages  que  nous  avons  île  lui  en 
latiuet  en  français;  1 : Ojnucula, 
i553,  in-folio.  II.  Üispuht  lions 
sur  l'étal  des  Trépassé» , ■ 55a  , 
in-8".  III.  La  Physique  papule, 
1 55a.  in-8",qucles  esprits,  amis  (le 
la  satire,  recherchent,  ainsi  que  sa 
A ’écroinanec  papale  , i555  , 

in-8”.  IV.  Dispuiaiiotis  ehré- 
i Unîtes  en  manière  de  devis, 
Génère,  1 5 44  > 4 V°L  in-8”,  V. 
JJevero  verùq  Dei,  i655,  in-fol. 
VI.  L’ Intérim  fait  par  dialo- 
gues, Lyou , i5G5,  ia-8*.  VU. 
Le  Rcquieseat  in  puce  du  pur- 
gatoire , etc.  , etc. 

VIRGILE  ( PrsLius  ViRcuius 
IWibo  ) , surnommé  le  Prince  des 
mêles  latins,  né  & Andès,  vil- 
igc  près  de  Manloue  , le  i5  oe- 
tohre  de  l'an  70  avant  Jésus- 
Christ,  d’un  potier  de  terre.  Les 
ides  d'ocinbre  qui. étaient  le  i5 
de  ce  mois  devinrent  à jamais  fa- 
meuses par  sa  naissance.  11  passa 
les  premières  aimées  de  sa  vie  à 
Crémone  , où  il  commença  ses 
études  à l’âge  de  17  ans.  Après 
avoir  pris  la  robe  virile  , il  alla  à 
Naples  pour  cultiver  les  lettres 
grecques  ut  latines,  11  s’appliqua 
ensuite  aux  .mathématiques  et  ù 
la  médecine  , qu'il  sacrifia  bien- 
tôt aux  charmes  de  la  poésie.  Ayant 
été  chassé  de  sa  maison  cl  dé- 
pouillé d’un  petit  champ,  sou  jcul 
bien,  par  la  distribution  faite  aux 
sodats  vétérans  des  terres  du 
iMautouan  et  du  CrémoQoU , il 
vint  à Rome  pour  exposer  ses 
malheurs.  11  s'adressa  A Mécène 
et  à Pollion  qui  lui  firent  rendre 
son  patrimoine  par  Auguste.  Ce 
lut  pour  remercier  ce  prince  qu'il 
composa  sa  première  égloguc  , 
qui  comrucucu  par  ce  vers  si 
connu  : 

TtÇrt , tu  patuU,  natSatunl  UffMise /igi. 


V I R G 

■Cotte  pièce  fil  counaftrosnn  grand 
talent  pour  la  poésie  , et  devint 
la  source  de  sa  fortune.  Il  finit 
ses  bucoliques  au  bout  de  trois 
ans  : ouvrage  précieux,  par  les 
grâces  simples  et  naturelles,  par 
l’élégance  et  la  délicatesse , et 
par  la  pureté  de  langage  qui  y 
régnent.  Peu  de  temps  après  , 
Virgile  entreprit  les  Géorgiques 
A la  prière  de  Mécène.  Il  paraît 
que,  pour  que  sa  muse  fût  moins 
distraite , il  se  retira  A Naples. 
C’est  lui-mêine  qui  nous  apprend 
celte  particularité  à la  fin  de  ce 
poème,  le  plus  travaillé  de  tous 
ceux  qu’il  nous  a laissés,  et  qu’on 
peut  uppeier  le  chef-d’œuvre  de 
la  poésie  latine.  • Aucun  poète  , 
A mon  avis  , dit  Roucher  , n’a  eu 
au  même  degré  que  Virgile  le  ta- 
lent d’intéresser.  J’éprouve  en 
lisant  certains  morceaux  de  scs 
égiogues  et  de  scs  géorgiquel  un 
attendrissement  qui  ne  se  manifeste 
point,  il  est  vrai , par  des  larmes, 
mais  qui  peut-être  en  est  pins 
doux,  parce  qu’il  me  fait  tomber 
comme  dans  une  rêverie  amou- 
reuse. Lucrèce  avait  plus  que  lui 
de  cette  profondeur  de  génie  qui 
donne  beaucoup  à penser;  Horace, 
<lc  cette  philosophie  pratique  qui 
rend  Ions  le.s  jours  de  notre  vie 
également  heureux  : mais  ni  l’un 
ui  l’autre  ne  pénètrent  l’aine  de 
celle  sensibilité  du  moment  qui 
ressemble  aux  émotions  de  Va- 
mour.  Les  deux  premiers  ont 
vanté  le  bonheur  de  la  vie  cham- 
pêtre; mais  ils  mcscmblc  toujours 
que  ce  sentiment  est  en  eux  le 
fruit  de  la  réflexion  : dans  Virgile 
c’est  un  mouvement  involontaire 
de  son  aine,  une  espèce  d’instinct, 
Iccri  de  la  nature.  Il  fait  aimerce 
qu’il  chante,  parce  qu’il  l’a  aimé 
le  premier.  » Les  Géorgiques  lui 
Coûtèrent  sept  uns  de  travail, 
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« Dans  ce  poème  , Virgile,  dit 
l’abbé  Delille,  a pris  pour  sujet 
le  premier  de  tous  les  .arts  , celui 
qui  noui'ril  *l’hominp  , qui  est  né 
avec  le  genre  humain  , qui  est  de 
tous  les  lieux,  de  tons  les  temps  ; 
rien  de  plus  utile.  Pour  l’agrc- 
inent  je  ne  connais  pas  de  sujet 
pins  heureux  ; l’attrait  naturel 
de  la  campagne  , les  travaux  et 
les  anmsemens  champêtres  , l’ad- 
mit-ablc  variété  des  trésors  qui 
rouvrent  la  terre , l’abondance 
des  moissons , la  richesse  des  ven- 
danges, les  vergers,  les  trou- 
peaux , les  abeilles,  tous  ces  ob- 
jets qui , malgré  la  dépravation 
de  nos  mœurs,  les  préjugés  de 
l’orgueil , ont  des  droits  si  puis- 
sans  sur  notre  amc  : voilA  ce  que 
présente  le  poëme  de  Virgile.  Il 
est  riche  comme  la  nature;  il  c-l 
inépuisable  comme  elle  : joignez 
A cela  les  idées- d’innocence , de 
félicité,  de  tranquillité  attachées 
à la  vie  champêtre  , ce  plaisir 
délicieux  avec  lequel  nos  yeux  , 
fatigués  de  la  pompe  des  villes  et 
des  merveilles  des  arts , sc  re- 
jettent vers  les  beautés  simples 
de  la  campagne  et  les  prodiges 
variés  de  la  nature.  Est  - il  rien 
de  plus  intéressant  pour  les  âmes 
qui  conservent  encore  quelque 
sensibilité  ? Les  anciens  nous  ont 
laissé  des  poèmes  didactiques  sur 
d’autres  sujets.  Théngnis  a écrit 
en  vers  sur  la  morale  , Aratus  et 
Lucrèce  sur  la  philosophie  natu- 
relle. Le  sujet  des  Géo-rgitjues 
me  parait  l’emporter  de  beau- 
coup par  l’agrément.  Les  précep- 
tes moraux  indépendamment  de 
l’aversion  naturelle  que  nous 
avons  pour  eux  , sont  si  éloignes 
de  nos  sens  que  rarement  ils  four- 
nissent au  poète  ces  belles  des- 
criptions, ces  images  vives,  qui 
'fout  l’essence  de  la  poésie.  La 
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philosophie  naturelle  présente,  à 
la  vérité  , des  objets  sensibles  ; 
mais  souvent  elle  rebute  les  lec- 
teurs par  la  sécheresse  des  défi- 
nitions , l’ennui  des  dissensions 
et  l’incertitude  des  systèmes.  Le 
sujet  que  Virgile  a choisi  frappe 
sans  cesse  l’imagination  : sans 
cesse  il  parle  A notre  ame  par  nos 
sens  : les  leçons  y sont  en  images 
et  les  préceptes  en  tableaux.  La 
forme  n’est  pas  moins  précieuse 
que  le  fond.  Virgile 'ennoblit  les 
opérations  les  plus  simples,  cl  les 
instrumens  les  plus  vils;  il  parle 
aussi  noblement  de  la  faux  du 
cultivateur  que  dcl’ëpée  du  guer- 
rier, d’un  char  rustique  que  d’un 
char  de  triomphe.  Il  sait  rendre' 
la  charrue  digne  et  des  consuls  et 
des  dictateurs.  Enfin  on  peut  dire 
que  non-seulement  il  a surpassé 
les  autres  écrivains,  mais  qu’il 
s’est  surpassé  lui-même  dans  le 
style  de  ses  Géortjiquts  : la  viva- 
cité de  ses  images  nous  donne  une 
idée  plus  claire  que  n’aurait  fait 
le  nom  de  ces  choses  même  ; et 
l’objet  décrit  nous  aurait  moins 
affectés  que  la  description.  Mais 
de  quelque  couleur  que  les  pré- 
ceptes soient  rçvêtus  , ils  fatiguent 
à la  longue  si  le  poète  n’en  cor- 
rige l’nniformitù.  Virgile,  dans 
cette  vue,  entremêle  à scs  leçons 
d’agriculture  des  traits  de  mo- 
rale  » Delille  nous  donne 

aussi  une  idée  précise  et  lumi- 
neuse de  la  division  de  ce  poème. 

< Virgile,  dit-il,  dans  le  premier 
livre  parle  des  moissons,  du  labou- 
rage, des  instrumens  nécessaires 
aux  cultivateurs , de  la  connais- 
sance de  la  sphère  , des  diffé- 
rentes saisons  où  il  faut  semel- 
les différons  grains , des  signes 
quiannoncenl  l’orageou  les  beaux 
, jours.  La  variété  dès  tableaux  , 

| la  rapidité  du  style  «Hractcriseot 
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r«  li vrr , qui  e«t  terminé  par  tin  j 
magnifique  épisode  sur  la  mort 
de  César  ; dan*  le  second  , on 
trouve  plus  d’art  peut-être,  et 
plus  de  hardiesse  que  dans  tous 
les  autres.  Le  poète  attribue  A 
des  arbres , toutes  les  passions 
et  les  affections  humaines,  l’ou- 
bli, l’ignorance,  le  désir,  l'éton- 
nement. Le  quatrième  est  riche 
en  métaphores  , mais  moins  har- 
dies que  dans  celui-ci: car  il  est 
bien  plus  naturel  de  prêter  les 
passions  de  l’homme  à des  ani- 
maux, comme  les  abeilles,  qu’à 
des  êtres  inanimés  comme  les 
arbres.  On  ne  peut  lire  à la  fin  du 
livre  l'éloge  de  la  vie  champêtre  , 
sans  être  tenté  de  vivre  à la  cam- 
pagne , et  sans  préférer  contre  le 
sentiment  de  Virgile  lui  - mente 
la  vie  d’un  cultivateur  A celle  d’un 
philosophe.  Le  troisième  livre  pa- 
raît le  plus  travaillé  de  tous.  Il  y 
règne  une  vigueur  et  une  verve 
admirables  dans  la  description  du 
cheval  et  des  courses  des  che- 
vaux. La  violence  de  l’amour  y 
est  représentée  avec  des  expres- 
sions aussi  brûhmtes  que  I amour 
même.  L’hiver  de  la  Scylhie  est 
si  bien  peint  qu’on  frissonne , 
pour  ainsi  dire  , en  le  lisant. 
Dans  la  description  de  la  peste  , 
il  s’est  efforcé  de  surpasser  Lu- 
crèce , et  il  faut  avouer  que  si 
dans  l’un  on  reconnaît  mieux  le 
physicien,  dans  l’autre  on  recon- 
naît mieux  le  poète.- Mais  Virgile 
semble  n’avoir  rien  traité  avec 
autant  de  complaisance  que  les 
abeilles.  Il  ennoblit  toutes  les 
a ‘lions  de  ces  petits  animaux 
par  des  métaphores  empruntées 
des  plus  importantes  occupations 
des  hommes;  il  ne  peint  pas  en 
vers  plus  forts  les  batailles  d linéc 
et  de  Turnus  que  le  choc  de  deux 
essaims.  Si  daus  Y Enéide  il  coui- 
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parc  les  travaux  des  Troyens  à 
ceux  des  abeilles  et  des  fourmis, 
ici  il  compare  les  occupations 
dos  abeilles  à celles  des  «yclope*. 
Enfin  le  quatrième  livre  des  Gior- 
i/ù/ues  semble  être  le  prélude  de 
V En  ride.  En  parlant  si  magnifi- 
quement d’un  insecte  , il  nous 
annonce  sur  quel  toD  il  était  ca- 
pable de  traiter  un  objet  vérita- 
blement grand  : en  un  mot , les 
Géorgù/ves  de  Virgile  ont  toute 
la  perfection  que  peut  avoir  un 
ouvrage  écrit  par  le  plus  grand 
poète  de  l’antiquité,  dans  l’ilgb 
où  l'imagination  est  la  plus  vive  , 
le  jugement  le  plus  formé  ; oû 
toutes  les  faeultces  de  l’esprit  sont 
dans  tonte  leur  vigueur  et  dans 
leur  entière  maturité.  Dans  cette 
éloge,  je  ne  crains  pas  d etre  ac- 
cusé de  prévention  par  les  véri- 
tables connaisseurs  , ni  d’avoir 
vu  les  beautés  de  Virgile  avec  le 
microscope  des  commentateurs  et 
des  traducteurs.  Voulons -nous 
prendre  de  cet  ouvrage  une  juste 
idée,  consultons  Virgile  lui-mê- 
me. C’était  son  ouvrage  favo- 
ri , celui  sur  lequel  il  fondait 
l’espoir  de  son  immortalité.  » 
Après  les  avoir  lues  à Auguste  , 
il  commença  1 Enéide.  Ses  dillé- 
rens  ouvrages  lui  acquirent  les 
suffrages  et  l’amitié  de  l’empe- 
reur. de  Mécène  , de  Tucca,  de 
Poltion  , d’Horace  , de  Gallus. 
La  vénération  qu’on  avait  pour 
lui  A Rome  était  telle  qu’un  jour 
s’étant  rendu  au  théâtre  , après 
qu’on  y eut  récité  quelques-uns 
de  ses  vers  , tout  le  peuple  se 
leva  avec  des  acclamations  : hon- 
neur qu’on  ne  rendait  alors  qu  A 
l’empereur.  Tant  de  gloire  lui  fit 
des  jaloux,  A la  tête  desquels 
étaient  Ravius  et  Maîvius.  On  at- 
taqua sa  uaissai^c©  ; on  déchira 
ses  ouvrages  ; on  oc  respecta  pas 
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même  scs  mœurs  : on  lui  prêta  j 
des  goûts  infâmes , ainsi  qu’à  So-  | 
craie,  Platon,  etc.  Virgile  encou- 
rageait les  critiques  paruue  grande 
modestie  qui  dégénérait  en  timi- 
dité. Sa  gloire  l'embarrassait  en 
bien  des  occasions  : quand  la  mul- 
titude accourait  pour  le  voir,  ilsc 
dérobait  en  rougissant.  Il  négli- 
geait ses  habillcmens  et  sa  per- 
sonne. Cette  simplicité  cachait 
beaucoup  de  génie  ; mais  ce  n’é- 
tait pas  aux  sots  à le  voir.  l)n 
certain  Filistus , bel  esprit  de  cour, 
prenait  plaisir,  dit-on,  à l’agacer 
continuellement,  même  en  pré- 
sence d’Auguste...  « Vous  êtes 
muet , lui  dit-il  un  jour,  et  quand 
vous  auriez  une  langue,  vous  ne 
vous  défendriez  pas  mieux. » Vir- 
gile piqué  se  contenta  de  répon- 
dre : u mes  ouvrages  parlent  pour 
moi.  » — Auguste  applaudit  à la 
répartie,  et  dit  à Filistus:  • Si 
vous  connaissiez  l’avantage  du 
silence  vous  le  garderiez  toujou  rs.  » 
Corniûcius  , autre  Zoïle,  déchi- 
rait Virgile.  On  en  avertit  le  poète 
qui  répondit  simplement  : « Cor- 
nificius  m’étonne.  Je  ne  l’ai  jamais 
offensé;  je  ne  le  huis  point;  mais 
il  faut  que  l’artiste  porte  envie  à 
l’artiste  et  le  poète  au  poète.  Je 
ne  me  venge  de  mes  ennemis 
qu’en  m’éclairant  par  leur  criti- 
que. » lin  de  ceux  dont  il  fut  le 
moins  blessé,  c’est  Batbillc;  Vir- 
gile avait  attaché  pendant  la  nuit, 
à la  porte  du  pnlais  d'Auguste  , 
ce  distique  oû  il  le  fait  égal  A Ju- 
piter : v 

K ode  pluit  tôt  A ; rcJeunt  sprclacula  mani  : 

Dirham  imperium  cum  José  Ccesdr  habit. 

L’empereur  voulut  connaître  l’au- 
teur de  cette  ingénieuse  baga- 
telle ; personne  ne  se  déclara.  Ba- 
thille  , profitant  de  ee  silence,  se 
fait  honneur  du  distique  et  en  rc- 

27. 
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çeit  la  récompense.  Le  dépit  de 
Virgile  lui  suggéra  une  idée  heu- 
reuse : ce  fut  de  mettre  au  bas 
du  distique  ce  vers  ; 

Ilot  ego  rersiculos  ftei , tulit  aller  honores , 

et  le  commencement  du  sui- 
vant : 

SU  roi  non  rôtis  , répété  quitre  fois. 

L’empereur  demanda  qu’on  en 
achevât  le  sens  ; mais  personne 
ne  put  en  venir  à bout , que  Vir- 
gile qui  le  fit  de  la  manière  sui- 
vante : 

Su  rot  non  rotis%  niAj/tcatis  ares; 

Sic  roi  non  rôtis  , sellera  fertis  ores; 

Sic  ros  non  rôtis,  mellifitatis  apes  ; 

Sic  ros  non  rôtis  , fertis  aratra  tores. 

Bathille  devint  la  fable  de  Rome, 
et  Virgile  fut  au  comble  de  sa  gloi- 
re, surtout  lorsqu’on  eut  vu  quel- 
ques échantillons  de  son  Enéîdt. 
Quand  Auguste  fut  de  retour  de  la 
guerre  contre  les  Cantabres,  Vir- 
gile lui  fit  lecture  des  second  , 
quatrième  et  sixième  livres  de  ce 
poème,  en  préseuce  d’Octavie,  sa 
sœur  , qui  venait  de  perdre 
M.  Claudius  Murccllus,  son  fils 
unique.  Le  poète  avait  placé  l'é- 
loge de  ce  jeune  prince  à la  fin  du 
sixième  avec  tant  d’art,  et  l’avait 
tourné  d’une  manièresi  touchante 
que  ce  morceau  fit  fondre  en  lar- 
mes l’empereur  et  Octavie.  On 
di  t que  cette  princesse  récompensa 
Virgile  en  lui  faisant  compter  dix 
grands  sesterces  pour  chaque 
vers;  ce  qui  faisait  une  somme 
de  près  de  3u,5oo  livres.  On 
ajoute  même  qu’elle  s’était  éva- 
nouie à ces  mots  : Tu  Marcctlus 
tris.  Virgile,  après  avoir  achevé 
son  Enéide,  se  proposait  de  se 
retirer  pendant  trois  ans  dans  une 
solitude  pour  la  revoir  et  la  polir. 
Il  partit  dans  ce  dessein  pour  la 
Grèce  ; mais  ayant  rencontré  à 
a 
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Athènes  Auguste  qui  revenait  de 
l’Orieut,  il  prit  le  p;irti  de  le  sui- 
vre à Rome.  Il  fut  attaqué  en 
chemin  de  In  maladie  dont  il  mou- 
rut. 11  avait  employé  onze  ans  à 
la  composition  de  VEnitde;  mais 
voyant  approcher  sa  fin  sans  avoir 
pu  y faire  les  change  mens  qu’il 
méditait,  il  ordonna  pur  son  tes- 
tament qu’on  la  jetât  au  feu.  Ses 
amis  Tucca  et  Varius  lui  dirent 
qu'Augusle  ne  permettrait  pas 
qu’on  exécutât  un  ordre  si  rigou- 
reux. Nous  avons  encore  les  vers 
qu’ Auguste  composa  au  sujet  de 
eet  ordre  que  Virgile  avait  don- 
né : ils  sont  beaux  ut  semblent 
partir  du  cœur  : 

t'rpo-nc  tupumi\  pu  fui/  >‘os  impruba  >rrbis 
lam  Jirum  mandant  nef  tu  ? Krgo  ibit  in  ignés  , 
Jt/a^naqiM  doitihufui  motielur  musa  Uarunis  ? 

Alors  il  leur  légua  son  poème,  à 
i audition  qu’on  le  laisserait  tel 
qu’il  était  : de  là  vient  qu'on  y 
trouve  tant  de  vers  imparfaits. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  immor- 
tel mourut  à Brindcs,  eu  Calabre, 
où  il  s’était  arrête,  le  32  septem- 
bre de  l’an  19  de  Jésus-Christ,  à 
5i  ans.  On  ne  peut  donner  une 
Mée  de  la  perfection  du  style  de 
Virgile  , qu’en  1e  comparant  à 
celle  «le  l’Apollon  du  Belvédère. 
M.  l'abbé  Dclille,  son  habile  tra- 
ducteur , l’a  caractérisé  ainsi  : 

Ta  vigueur,  uni  effort,  c'est  la  grâce  elle  mrme. 
Avant  de  ('admirer,  le  lecteur  sent  qail  t'aime, 
l'aillant,  mais  naturel,  et  pur,  auoi.ju  abondant, 
Chez  toi  toujours  le  goût  employa  la  richesse  : 
Le  goût  fut  ton  genie 

Quoique  Virgile  ne  soit  venu 
qu’aprus  Homère,  qu’il  l’ail  imité 
dans  le  plan  de  son  poème  , et 
qu’il  n’ait  pu  mettre  la  dernière 
main  à son  ouvrage,  cependant 
c’est  nne  question  indécise  et  qui 
le  sera  vraisemblablement  tou- 
jours, de  savoir  lequel  des  dtmx 
poètes  a le  mieux  réus;i  dans  la 


poésie  épique.  On  a inséré  dans 
l’article  d’Homère  le  parallèle  de 
ces  deux  grands  hommes.  Nous 
donnerons  ici  à ce  sujet  le  juge- 
ment de  Voltaire,  juge  compétent 
en  pareille  matière  comme  en 
tant  d’autres  : « Cet  ouvrage, 
dit- il,  que  l’auteur  avait  cou- 
damné  aux  llammes,  est  encore 

Iavec  se»  défauts  le  plus  beau 
monument  qui  nous  reste  de 
toute  l’antiquité.  Virgile  tira  le 
sujet  de  son  poème  de»  traditions 
fabuleuse»  que  la  superstition 
populaire  avait  transmise»  jusqu'à 
lui,  à peu  près  comme  Homère 
avait  fondé  son  Hiadc  sur  la  tra- 
dition du  siège  de  Troie  ; car  en 
vérité  il  n’est  pas  croyable  qu’Ho- 
mère  et  Virgile  se  soient  soumis 
par  hasard  A cette  régla  bizarre 
que  le  1*.  le  Bossu  a prétendu 
établir;  c’est  de  choisir  son  sujet 
avant  ses  personnages,  et  «je  dis- 
poser toutes  le»  actions  qui  se 
passent  dans  le  poème , avant  de 
savoir  à qui  on  les  attribuera. 
Cette  règle  peut  avoir  lieu  dans 
la  comédie  qui  n’est  qu’une  re- 
présentation des  ridicules  du  siè- 
cle, ou  dans  un  roman  frivole, 
qui  n’est  qu'un  tissu  de  petites 
intrigues,  lesquelles  n'ont  besoin 
ni  de  l’autorité  de  l'histoire,  ni 
du  poids  d'aucun  notn  célèbre  ; 
les  poètes  épiques,  nu  contraire, 
ont  besoin  de  choisir  un  héros 
connu  dont  le  nom  seul  puisse 
imposer  au  lecteur,  et  un  point 
d’histoire  qui  soit  par  lui-mi'me 
intéressant.  Tout  poète  épique 
qui  suivra  la  règle  de  le  Bossu 
sera  sûr  de  n’êlre  jamais  lu.  Mais 
heureusement  il  est  impossible  de 
la  suivre;  car,  si  vous  tirez  votre 
sujet  tout  entier  de  votre  imagi- 
nation, et  que  vous  cherchiez  en- 
suite quelque  événement  dans 
l’histoire  pour  l’adapter  à votre 
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fable  , toutes  les  annales  de  l'uni- 
vcrs  ne  pourraient  pus  vous  four- 
nir uu  événement  entièrement 
conforme  à votre  plan  ; il  faudra 
de  nécessité  que  vous  altériez  l'un 
pour  le  faire  cadrer  avec  l’autre; 
et  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  commencer  A bâtir  pour 
être  ensuite  obligé  de  détruira? 
Virgile  rassembla  donc  dans  son 
poüuic  tous  ces  différens  maté- 
riaux qui  étaient  épars  dans  plu- 
sieurs livres  , et  dont  on  peut 
voir  quelques-uns  dans  Denis 
d'Hulicarnasse.  Cet  historien  trace 
exactement  le  cours  de  la  naviga- 
tion d’Enée;  il  n’oublie  ni  la  fable 
des  Harpies,  ni  les  prédictions  de 
Céléno,  ni  le  petit  Ascagne  qui 
s’écrie  que  les  Troytna  ont 
mangé  leurs  assiettes,  etc.  Pour 
la  métamorphose  des  vaisseaux 
d’Enée  en  nymphes,  Denis  d’Ha- 
licarnassc  n’en  parle  point  ; mais 
Virgile  lui-même  prend  soin  de 
nous  avertir  que  ce  conte  était 
une  ancienne  tradition  : 

Pristajides  fatto , std  Jama  perennù. 

Il  semble  qu’il  ait  eu  honte  de 
celte  fable  puérile,  et  qu’il  ait 
voulu  se  l’excuser  à lui-même , 
en  se  rappelant  la  croyance  pu- 
blique. Si  on  considérait  dans 
celle  vue  plusieurs  endroits  de 
Virgile  qui  choquent  au  premier 
coupd’ceil,  on  serait  moins  prompt 

A le  condamner A l’égard  de 

1a  construction  de  la  fahle,  Vir- 
gile est  blâmé  de  quelques  criti- 
ques et  loué  par  d’autres  de  s’être 
asservi  A imiter  Homère.  Pour 
moi , si  j’ose  hasarder  mon  sen- 
timent, je  pense  qu’il  ne  mérite 
ni  ces  reproches,  ni  ces  louanges. 
Il  ne  pouvait  éviter  de  mettre  sur 
la  scène  les  dieux  d'Homère  qui 
étaient  aussi  les  siens,  et  qui, 
selon  la  tradition,  avaient  cui- 
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mêmes  guidé  Ënée  en  Italie;  mais 
assurément  il  les  fait  agir  avec 
plus  de  jugement  que  le  poète 
grec;  il  parle  comme  lui  du  siège 
de  Troie;  mais  j’ose  dire  qu’il  y 
a plus  d’art  et  des  beautés  plus 
touchantes  dans  la  description  que 
fait  Virgile  de  la  prise  de  celle 
ville  que  dans  toute  l 'Iliade 
d’Homère.  On  nous  crie  que  l’é- 
pisode de  Didon  est  d’après  celui 
de  Circé  et  de  Calypso;  qu’Enèc 
ne  descend  aux  enfers  qu’à  l’imi- 
tation d’Ulysse.  Le  lecteur  n’a 
qu’à  comparer  ce»  prétendues  co- 
pies avec  l’original  supposé,  il  y 
trouvera  une  prodigieuse  diffé- 
rence. Homère  a fait  Virgile, 
dit-on  ; si  cela  est , c’est  sans 
doute  son  plus  bel  ouvrage.  Il  est 
bien  vrai  que  Virgile  a emprunté 
du  grec  quelques  comparaisons, 
quelques  descriptions  , dans  les- 
quelles même,  pour  l’ordinaire,  il 
est  au-dessous  de  l’original.  Qunnd 
Virgile  est  grand , il  est  lui- 
même;  s’il  bronche  quelquefois, 
c’est  lorsqu’il  se  plie  A suivre  la 
marche  d’un  autre.  J’ai  entendu 
souvent  reprochera  Virgile  de  la 
stérilité  dans  l’invention.  On  le 
compare  A ces  peintres  qui  ne 
savent  point  vurier  leurs  figures  : 
voyez,  dit-on,  quelle  profusion 
de  caractères  Homère  a jeléedans 
son  Iliade  ; au  lieu  que  dans 
VEiUïde  le  fort  Cloanthe , le 
brave  Gias  et  le  fidèle  Achate , 
sont  des  personnages  insipides, 
des  domestiques  d’Enée,  cl  rien 
de  plus,  dont  les  noms  ne  servent 
qu’à  remplir  quelques  vers.  Celte 
remarque  me  parait  juste,  mais, 
j’ose  dire  qu’elle  tourne  à l’avan- 
tage de  Virgile.  11  chante  les  ac- 
tions d’Enée  et  Homère  l’oisivoté 
d'Achille.  Le  poète  grec  était  dans 
la  nécessité  de  suppléer  A l’ah- 
II  scncc  de  son  principal  héros,  et 
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comme  son  talent  était  de  faire 
des  tableaux,  plutôt  que  d’ourdir 
avec  art  la  trame  d’une  fable  in- 
téressante, il  a suivi  l’impulsion 
île  son  génie , en  représentant 
avec  plus  de  force  que  de  choix 
des  caractères  éclatans,  mais  qui 
ne  touchent  point;  Virgile,  au 
contraire,  sentait  qu’il  ne  fallait 
point  affaiblir  son  principal  per- 
sonnage et  le  perdre  dans  la  foule; 
c’est  au  seul  linée  qu’il  a voulu 
et  qu’il  a dû  nous  attacher;  aussi 
lie  nous  le  fait-il  jamais  perdre 
de  vue.  Toute  autre  méthode  au- 
rait gâté  sou  poeme.  Saint-Kvrc- 
moml  dit  qu’Enée  est  plus  propre 
A être  le  fondateur  d’un  ordre  de 
inoiucs  que  d'un  empire.  Il  est 
vrai  qu’Euée  passe  auprès  de  bien 
des  gens  plutôt  pour  un  dèvôt 
que  pour  un  guerrier;  mais  leur 
préjugé  vient  de  la  fausse  idée 
qu’ils  ont  du  courage.  Ils  ont  les 
yeux  éblouis  de  la  fureur  d’A- 
c bille. ou  des  exploits  gigantesques 
d’un  héros  de  roman.  Si  Virgile 
avait  été  moins  sage,  si , an  lieu 
de  représenter  le  courage  calme 
d’un  chef  prudent,  il  avait  peint  la 
témérité  emportée.  d’Ajax  et  de 
Diomède  qui  combattent  contre 
des  dieux,  il  aurait  plu  davan- 
tage à ces  critiques  ; muis  il  mé- 
riterait peut-être  moins  de  plaire 
aux  hommes  senscs.  Je  viens  6 la 
grande  et  universelle  objection 
que  l’on  fait  contre  VEnéïde  : 
les  six  derniers  chants,  dil-on, 
sont  indignes  des  six  premiers. 
Mon  admiration  pour  ce  grand 
génie  ne  inc  ferme  point  les 
veux  sur  ce  défaut;  je  suis  per- 
suadé qu’il  le  sentait  lui-même, 
et  que  c’était  la  vraie  raison  pour 
laquelle  il  avait  eu  dessein  de 
brûler  son  ouvrage.  Il  n'avait 
voulu  réciter  à Auguste  que  le 
premier , le  second  , le  quatrième 
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et  le  sixième  livres,  qui  sont  ef- 
fectivement la  plus  belle  partie  de 
l’Enéide.  11  n’est  point  donné 
aux  hommes  d’être  parfaits.  Vir- 
gile a épuisé  tout  ce  que  l'ima- 
gination a de  plus  grand  dans 
la  descente  d’Enée  aux  enfers  : 
il  a.  dit  tout  au  cœur  dans  les 
amours  de  Didon  ; la  terreur  et 
la  compassion  ne  peuvent  aller 
plus  loin  que  dans  la  description 
de  la  rninede  Troie;  de  cette  haute 
élévation  oû  il  était  parvenu  au 
milieu  de  son  vol , il  ne  pouvait 
guère  que  descendre.  Le  projet 
du  mariage  d’Enée  avec  une  La- 
vinie  qu'il  n’a  jamais  vue , ne  sau- 
rait nous  intéresser  après  les 
amours  de  Didon  ; la  guerre  con- 
tre les  Latins,  commencée  à l’oc- 
casion d'un  cerf  blessé,  ne  peut 
que  refroidir  l’imagination  échauf- 
fée pnr  la  ruine  de  Troie.  Il  est 
bien  difficile  de  s’élever  quaud  le 
sujet  baisse.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire' que  les  six  derniers 
chants  de  l’Enéide  soient  sans 
beautés.  Il  n’y  en  n aucun  oû  vous 
ne  reconnaissiez  Virgile  : ce  que 
la  force  a tiré  de  Ce  terruiu  in- 
grat est  presque  incroyable;  vous 
voyez  partout  la  main  d’un  hom- 
me sage  qui  lutte  contre  les  dif- 
ficultés ; il  dispose  avec  choix 
tout  ce  que  la  brillante  imagina- 
tion d’iininèrc  avait  répandu  avec 
une  profusion  sans  règle.  Pour 
moi,  s’il  m’est  permis  de  dire 
ce  qui  me  blesse  davantage  dans 
les  six  derniers  chants  de  l' Enéide, 
c’est  qu’on  est  tenté  en  les  lisant 
de  prendre  le  parti  de  Turnus 
contre  Enée.  Je  rois  dans  la  per- 
sonne de  Turnus  un  jeune  prince 
passionnément  amoureux  , prêt  û 
épouser  une  princesse  qui  n’a 
point  pour  lui  de  répugnance’;  il 
est  favorisé  dons  sa  passion  par 
la  mère  de  Laviuic,qui  l’aiiue  com- 


Digitized  t 


v i lu; 

me  son  fils;  les  Latins  et  les  Ro- 
tules désirent  également  ce  ma- 
riage , qui  semble  devoir  assurer 
la  tranquillité  publique.,  le  bon- 
heur de  Turnus  , celui  d'Amate 
et  même  de  LuYiuie  ; au  milieu 
de  ces  douces  espérances , lors- 
qu’on touche  au  moment  de  tant 
de  féliqjtés,  voici  qu'un  étranger, 
mi  fugitif  arrive  des  côtes  d’A- 
frique ; il  envoie  une  ambassade 
nu  roi  Latin  pourobtenirun  asile: 
le  bon  vieux  roi  commence  par 
lui  oll'rir  sa  fille,  qu’Enée  ne  lui 
demandait  pas  ; delà  suit  une 
■guerre  cruelle,  encore  ne  com- 
mence-t-elle que  par  hasard  et 
pour  une  aventure  commune  et 
petite.  Turnus  , en  combattant 
pour  sa  maîtresse,  est  tué  impi- 
toyablement par  Enée  ; la  mère 
de  Laviuie  au  désespoir  se  donne 
la  mort  ; et  le  faible  roi  Latin 
pendant  tout  ce  tumulte  ne  sait 
ni  refuser,  ni  accepter  Turnus 
pour  son  gendre,  ni  faire  la  guerre, 
ni  la  paix  ; il  se  retire  nu  fond 
de  son  palais,  laissant  Turnus  et 
Knéc  sc  battre  pour  sa  fille  , sûr 
d'avoir  nu  gendre,  quoi  qu’il  ar- 
rive. Il  eôl  été  aisé,  ce  me  sein- 
ble.de  remédier  à ce  grand  défaut  : 
il  fallait  peut-être  qu’Enée  eôt  à 
délivrer  l.avinie  d’un  ennemi  , 
plutôt  qu’A  combattre  un  jeune 
et  aimable  amant  qui  avait  tant 
de  droits  sur  elle  , et  qu’il  secou- 
rût le  vieux  roi  Latin  au  lieu  de 
ravager  son  pays.  11  a trop  l’air 
du  ravisseur  de  Lavinie  : j’aiine- 
rais  mieux  qu’il  en  fût  le  ven- 
geur : je  voudrais  qu’il  eût  un  ri- 
val que  je  pusse  haïr  , afin  de 
m’intéresser  davantage  au  héros  ; 
une  telle  disposition  eût  été  une 
source  de  beautés  nouvelles  ; le 
père  et  la  mère  de  Lavinie  , cette 
jeune  princesse  même  , enssent 
eu  des  personnages  plus  convc- 
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nables  à jouer.  Mais  ma  présomp- 
tion va  trop  loin  , ce  n'est  point, 
A un  jeune  peintre  A oser  repren- 
dre les  défauts  d’un  Raphaël , et 
je  oc  puis  pas  dire  comme  le  Cor- 
lègc  : « Son  piltor  anche  io.  » 
Nous  joiodious  à la  critique  de 
Voltaire , un  reproche  que  Virgile 
a justement  encouru  : c'est  la  ma- 
nière dont  il  fait  di-paraitre  Creu- 
se, la  première  femme  d'Euée. 
Cette  circonstance  a suggéré  à 
Rousseau  le  lyrique  deux  slro- 
phes  ingénieuses  de  sou  ode  ù 
uue  veuve.  Les  voici  : 

De  la  veuve  de  Sithee 
h histoire  vous  a fait  peur  ; 

Diilon  mourut  attachée 
Au  char  d'un  amant  trompeur; 

Mais  l'imprudente  mortelle 
N'eut  à sc  plaindre  que  d'elle  ; 

Ce  fut  sa  faute,  en  an  mut  ; 

A quoi  songeait  relie  belle 
De  prendre  un  amant  dcvùt  ? 

Pouvait-elle  mieux  attendre 
De  ce  pieux  voyageur  , 

Qni  fuyant  sa  ville  en  tendre  , 

Et  le  fer  du  Grec  vengeur  , 

Chargé  des  dieux  de  Pcrg.itne  , 

Ravit  sua  pere  à la  Oaniine, 

Tenant  son  fils  par  la  main, 

Sans  prendre  garde  à sa  femme 
Qui  sc  perdit  en  chemin? 

Virgile  n’était  plus  le  même  lors- 
qu’il écrivait  en  prose.  Sénèque 
le  philosophe  nous  apprend  qu’il 
n’avait  pas  mieux  réussi  en  prose 
que  Cicéron  en  vers.  La  santé  de 
ce  poète  avait  toujours  été  faible 
et  chancelante  ; il  était  fort  sujet 
aux  maux  d’estomac  et  de  tête , 
et  aux  crachemens  de  sang  : aussi 
mourut-il  d’une  colique  à laquelle 
il  était  fort  sujet,  uu  milieu  de  sa 
carrière.  11  laissa  des  sommes  con- 
sidérables A Tucca  , A Varias  , A 
Mécène  , A l'empereur  même.  On 
assure  qu’il  avait  reçu  de  ce  prince 
et  de  ses  amis  plus  de  1300  mille 
livres  , somme  prodigieuse  pour 
tors.  Peu  de  poètes  ont  fait  une 
pareille  fortune.  Son  corps  fut 
porté  près  de  Naples  ; et  l’on  mit 
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sur  son  tombeau  ces  vers  qu'il 
avait  Faits  en  mourant  : 

Xfantua  me  tenait , Calithn  rapuêrt , tenet  nunc 
Parthenopt  : ceeini  pan  ma  , nira  , dates. 

Un  éloge  qu’on  ne  peut  refuser  à 
Virgile , c’est  que,  si  l’on  excepte 
quelques  galanteries  de  ses  ber- 
gers , et  la  seconde  églogue  qui 
porte  les  traits  d’un  vice  mons- 
trueux , mais  devenu  très-com- 
mun chez  les  Romains , on  ne  peut 
que  le  regarder  comme  un  des 
poètes  de  l’antiquité  le  plus  ami 
des  bonnes  moeurs  ; encore  dans 
ces  endroits-là  même  est-il  dé- 
cent et  réservé  dans  ses  expres- 
sions. El  quant  au  dernier  arti- 
cle, il  paraît  que  c’était  une  folie 
passagère  que  lui-même  se  repro- 
che comme  telle. 

O Coridon , Coridon  , qum  te  dementia  tapit  ! 

Les  éditions  les  plus  recherchées 
des  ouvrages  de  Virgile,  sont  celles 
de  i4?o,  t47*«  i4?a,  in-folio; 
du  P.  la  Ccrda  , Lyon,  1619, 

3 volumes  in-folio  ; de  Sedan  , 
i6a5  ; in-3a:  d’EIzévir  , i63t>, 
in -12:  du  Louvre,  1641,  in- 
folio;  de  Londres,  i6G3,  in- 
folio  , donnée  par  Ogilbi , avec 
103  figures  et  une  carte  ; Cum 
iiotis  Variorum  , iG8o  , 3 vo- 
lumes in-8*  ; AA  usum  Delphi- 
ni  , Paris,  1683,  in -4*;  de 
Lcewarde,  1717,10-4’;  Florence, 
1741 , in-4°  ; Amsterdam,  1746, 

4 volumes  in-4’;  Rome,  1741  , 
in-folio,  faite  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit dont  on  a figuré  l'écriture  ; 
ibid  , 1760,  en  trois  volumes  in- 
folio  avec  figures , italien  et  latin  ; 
de  Londres,  Sandby  , 1750,3 
volumes in-8°,  figures;  Birming- 
ham, Baskervillc  , 1767,  in-4’. 
Chr.  J.  Ileync  en  a donné  une 
édition  très-esliméc  , 4 volumes 
in-8’,  Leipsick,  1767.  Elle  a été 
réimprimée  en  1800,  Leipsick, 


V I R G 

6 volumes  gr.  in-8°,  fig.  et  à Ox- 
ford. 1813  , 3 volumes  in-33.  La 
plupart  de  ces  éditions , et  surtout 
l’avant-dernière,  sont  superbes; 
mais  ceux  qui  ne  cherchent  dans 
les  livres  que  la  commodité  du 
format  et  l’exactitude  de  l’impres- 
sion , peuvent  se  borner  à l’édi- 
tion d’Elzévir,  en  observant  que 
dans  l’édition  originale  , les  Bu~ 
coliques  et  l' Enéide  sont  pré- 
cédées d’une  page  dont  les  capi- 
tales sont  en  rouge  ; ou  à l’édition 
de  Coustelier,  1740,  en  5 volu- 
mes in-13,  que  Philippe  dirigea. 
Il  la  revit  exactement  sur  celle  de 
Florence,  donnée  en  1 74 1 » s,,r 
un  manuscrit  de  i3oo  ans.  Parmi 
les  autres  éditions  plus  récentes  , 
on  distingue  celle  de  Pierre  Di- 
dot,  1799,  in- 18;  celle  de  Lon- 
dres, 1800,  2 volumes  gr.  in-8’, 
figures;  celle  de  Hunier,  1810, 
3 volumes  petit  in-8°.  Quant  aux 
traductions  françaises  déjà  an- 
ciennes, dont  on  a surchargé  notre 
littérature , celle  de  l’abbé  Des- 
fontaines , qu’on  prétend  n’être 
pas  de  lui  , mais  de  Fréron  , est 
préférable  , comme  plus  exacte 
et  plus  élégante.  ( Voyez  son  ar- 
ticle, et  celui  d’Annihal  Caro  , à 
qui  nous  devons  une  bonne  tra- 
duction italienne.)  Celle  dite  des 
quatre  professeurs  , quoique 
moins  estimable  que  cette  derniè- 
re, est  précieuse  pour  ceux  qui 
veulent  Être  aidés  en  lisant  Vir- 
gile. La  traduction  de  AI.  Binet 
(Réné)  est  bien  meilleure,  4 re- 
ines in-13 , Paris,  1804.  On  a deux 
autres  traductions  qui  sont  en- 
core plus  récentes,  ce  sont  celles 
de  Al.  Alollevaul,  et  celle  de  M. 
Morin,  ancien  proviseur  du  Ly- 
cée de  Clermont.  Al.  l’abbé  Dc- 
lille  a donné  des  traductions  des 
Gèoryiqucs  cl  de  l’Enéide  , qui 
sont  devenues  classiques.  Gaston 
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a aussi  donné  mie  tradnrlion  en 
vers  français  de  P&néïdt}  quoi- 
qu'elle fusse  preuve  d’un  talent 
distingué  , elle  est  bien  inférieure 
à celle  de  Delillc.  Elle  a paru  à 
Paris  , 1804-7,  4 parties  en  1 vo- 
lumes in-8*.  On  recherche  encore 
un  peu  la  traduction  de  t’Enéfde 
en  vers  français  par  de  Segrais  , 
Amsterdam,  1700,  ou  Lyon.  1709, 
u volumes  in-8*.  M.  Mollevaut 
après  avoir  traduit  avec  succès 
en  prose  l'Enéide  de  Virgile,  a 
voulu  tout  récemment  le  traduire 
en  vers.  Cette  tentative  a paru 
hasardeuse  et  même  téméraire 
après  la  traduction  de  Delilte . 
et  quoique  doué  d'un  talent  esti- 
mable, le  nouveau  traducteur  est 
resté  bien  loin  derrière  son  illustre 
devancier.  M.  A.  P.  F.  Tissot  a 
donné  une  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Bucoliques  de  Virgile, 
accompagnée  de  remarques  sur 
le  texte  , et  de  tous  les  passages 
deThéocrite  que  Virgile  a imités, 
1 volume  in- ta.  Cette  traduction 
a eu  plusieurs  éditions.  Les  Bu- 
coliques ont  aussi  été  traduites 
en  vers  par  l.angeac  , par  AVillo- 
don  , par  Millevoye  et  par  plu- 
sieurs autres  littérateurs  , qui  , 
sans  avoir  atteint  le  but , ont  ce- 
pendant fait  quelquefois  d’heureux 
efforts.  Nous  connaissons  une  tra- 
duction encore  inédite  de  ces  mê- 
mes Bucoliques , qui  nous  a sem- 
blé devoir  un  jour  être  accueillie 
avec  succès  après  toutes  celles  qui 
l’ont  précédée.  Elle  est  le  fruit 
des  loisirs  d’un  ancien  élève  du 
lycée  Charlemagne  et  de  l’école 
Normale.  On  peut  consulter  pour 
de  plus  grands  détails  bibliogra- 
phiques. le  Manueldelalibra t- 
rie  de  M.  Brunet.  (Voyez  aussi 
dans  ce  dictionnaire  les  articles 
Catboc  ; Delim.b  ; Gaston  ; Mai- 
i.eiia>s  ; Maaolles  ; M amis 
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Garsset  : Rirnv.n:  Scareow,  etc.) 

VIRGILE,  heéésiarqne , né  en 
Irlande,  passa  par  la  France  en 
allant  en  Allemagne.  Le  roi  Pépin 
le  goûta  tellement,  qu’il  le  retint 
pendant  quelque  temps  auprès  de 
lui  , et  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  Odillnn  . 
duc  de  Bavière.  Virgile  fut  élevé 
à la  prêtrise  , et  se  lixa  à SalU- 
hourg.  Saint  Boniface  , apôtre 
d'Allemagne  , le  déféra  au  pape 
Zacharie  comme  enseignant  des 
erreurs  ; entre  autres  « qu’il  y 
avait  un  autre  monde,  d’autres 
hommes  sous  la  terre,  un  autre 
soleil  , nue  autre  lune.  * Quôd 
alius  imindus , et  alii  homines 
suif  terni  sint,  seu  ali,us  sol  et 
lutta.  (Bibliothèque  des  Pères, 
dans  les  lettres  de  saint  Boniface  , 
et  lettre  10  du  toute  6'  des  con- 
ciles. ) Zacharie  répondit  qu’il 
fallait  le  déposer  s’il  persistait  à 
enseigner  de  semblables  erreurs, 
ordonna  .A  Virgile  de  venir  à Rome 
afin  qu’on  y examinât  sa  doctrine. 
(Quelques  auteurs  modernes,  en- 
t remit  res  d’Aletnbert , ont  conclu 
de  là  , que  Zacharie  condamnâ  t 
le  sentiment  de  ceux  qui  admet- 
taient les  antipodes,  mais  il  nu 
s'agissait  point  d’antipodes  dans 
l’imputation  de  saint  Boniface  ; 
mais  des  hommes  d’un  autre 
monde,  qui  ne  descendaient  point 
d’Adam  , et  qui  n'avaient  point 
été  rachetés  par  Jésus-Christ. 

VIRGILE  ( Benoit  ) , né  en- 
1620  à Villa-  Barrea  dans  l’A- 
bruxxe,  fut  d’abord  conducteur 
de  troupeaux.  Ayant  appris  à 
lire  et  à écrire  , il  dévora  dans 
ses  momens  de  loisir  l’Arioste,  le 
Tasse , et  d’autres  poètes.  Il  es- 
saya aussitôt  de  composer  quel- 
ques poésies  , et  le  fil  avec  tant 
de  facilité  , que  , dédaignant  les 
sujets  médiocre* , il  commença. 
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un  poüiuc.  Son  sujet  fut  la  Vie 
île  saint  Ignace.  Il  le  publia  à 
Trani,  en  iti/j? , le  retoucha  de- 
puis, le  réduisit  en  n chants, 
et  le  remit  au  jour  en  1660.  Il 
mourut  quelque  temps  après.  On 
n de  lui  plusieurs  autres  poëuics  , 
tels  que  Savérius , apôtre  de 
i’Iiule,  en  31  chants,  la  Vie  de 
Louis  Gonzague  , la  Grâce 
triomphante.  Ce  dernier  manque 
d'élégance;  le  style  en  est  lâche  et 
diJTus;  mais  nu  trouve  assez  de 
noblesse  et  d'énergie  dans  les  pen- 
sées. 

VIRGILE.  Vog.  Poltdobe  II. 

VIRGINIE,  jeune  fille  romai- 
ne, dont  Appius  Claudius,  l’un 
des  décemvirs,  devint  passionné- 
ment amoureux.  Pour  en  jouir 
plus  facilement,  il  ordonna  qu’elle 
serait  remise  à Marcus  Claudius, 
avec  lequel  il  s’entendait , jusqu’à 
ce  que  Virginius  son  père  fût  de 
retour  de  l’année.  Ce  vénérable 
vieillard  ayant  été  averti  de  la 
violence  qu’on  voulait  faire  à sa 
jillc,  vint  à la  hfite  à Rome,  et 
demanda  à la  voir.  Ou  le  lui  per- 
mit; alors  ayant  tiré  Virginie  à 
part,  il  prit  un  couteau  qu’il  ren- 
contra sur  la  boutique  d'un  bou- 
cher : « Ma  chère  Virginie  , lui 
dit-il , voilà  enGn  tout  ce  qui  me 
reste  pour  te  conserver  l’iiouneur 
et  la  liberté.  » Il  lui  porte  à l’ins- 
tant le  couteau  dans  le  coeur  et  la 
laisse  expirante.  II  s’échappe  de 
la  multitude  et  vole  au  camp  avec 
4oo  hommes  qui  l’avaient  suivi. 
Les  troupes,  plus  indignées  con- 
tre le  ravisseur  que  contre  le  père, 
prircot  les  armes  et  marchèrent 
à Rome,  où  elles  >c  saisirent  du 
mont  Avenlin.  Tout  le  peuple 
soulevé  contre  Appius  le  fit  mettre 
en  prison , où  il  se  tua  pour  pré- 
venir l’arrêt  do  sa  mort  Spurius 
Opius,  autre  décemvir,  qui  était  à 
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Rome  et  qui  avait  souffert  le  juge- 
ment tyrannique  de  son  collègue  , 
se  donna  la  mort , et  MarcusClau- 
dius  , confident  d’Appius , fut  con- 
damné au  dernier  supplice.  Ce 
crime  fit  abolir  les  décemvirs  l’an 
449  avant  J.-C.  La  n<ort  de  Vir- 
ginie est  le  sujet  d’un'  très-beau 
tableau  de  M.  Doyen,  qui  a été 
son  morceau  de  réception  A l’aca- 
démie de  peinture.  Virginie  est 
aussi  l’héroïne  de  plusieurs  tragé- 
dies. Voyez  Amis. 

VIRIATES,  simple  soldat  lusi- 
tanien , réunissait  au  talent  d’un 
général  l’aine  d’un  héros  Scs 
services  importons  lui  valurent  le 
commandement  de  l’armée  de  la 
Lusitanie,  aujourd'hui  le  Portu- 
gal. Les  historiens  romains  ont 
donné  à Viriates  les  qualifications 
de  rebelle  et  de  brigand  ; mais 
ils  ont  été  forcés  d’avouer  que  ce 
héros  était  doué  d’une  grande  ha- 
bileté et  d’un  courage  intrépide. 
Ils  n’ont  pu  disconvenir  non  plu9 
que  la  tempérance  et  la  chasteté 
faisaient  partie  de  ses  vertus  so- 
ciales , et  qu’il  donna  constam- 
ment des  preuves  de  générosité 
et  de  bonne  foi.  Viriates,  dans  sa 
jeunesse,  s’était  occupé  de  la  chas- 
se. Si  des  richesses  mal  acquises, 
qu’il  employa  pour  dépouiller  les 
Romuius,  ont,  dans  un  siècle  plus 
éclairé  et  plus  civilisé,  jeté  quel- 
que défaveur  sur  son  caractère  , 
tout  est  bien  compensé  par  l’inté- 
grité qui  dirigea  généralement 
ses  actions.  Lorsqu'il  posséda  l’au- 
torité suprême,  son  pouvoir  fut 
fondé  sur  la  hase  la  plus  solide  et 
la  plus  honorable  , le  suffrage 
spontané  de  scs  concitoyens , que 
su  grande  réputation  rallia  sous 
ses  drapeaux.  Il  possédait  parti- 
culièrement l’art  de  tempérer 
avec  succès  l’impétueuse  bravouro 
de  ses  troupes  contic  une  rnulti- 
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Uiile  d’hommes  nonmoinsbraves, 
et  mieux  disciplinés.  Le  premier 
rpii  fit  l’épreuve  de  ses  talcns  fut 
Véliiitis  ; ce  général  romain  vaincu 
sous  les  tnurs  de  Tribola,  tomba 
lui-même  vivant  entre  les  maius 
des  vainqueurs.  Le  préteur  Plau- 
tius  et  ClaudiusLnimanus  envoyés 
à sou  secours  essuyèrent  le  même 
sort.  La  fortune  et  la  renommée 
de  Viriates  alarma  home.  Celle 
fière  république  fut  forcée  de  re- 
connaître le  mérite  de  son  ennemi 
et  de  lui  opposer  un  général  qui 
descendait  et  était  l’allié  d’une 
race  de  héros.  Le  consul  Quintus 
Fabius  Æmilianus , frère  du  jeune 
Scipioo  , fut  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  d'Espagne. 
Cependant  Viriates  ne  fut  point 
intimidé  par  la  réputation  de  son 
adversaire.  II  défia  souveut  le  gé- 
néral romain  pour  l’amener  à une 
action,  et  le  consulat  d’Æmilia- 
nus  expira,  sans  qu'il  eût  obtenu 
le  plus  léger  avantage  sur  son  an- 
tagoniste. Son  successeur  Servi- 
lianus,  défait  à son  tour,  entra 
en  négociation  avec  Viriates , qui , 
par  la  ratification  du  traité,  fut 
reconnu  l’aiui  et  l’allié  du  peuple 
romain.  On  ignore  les  limites 
des  nouveaux  domaines  de  Viria- 
tes. Cependant  on  peut  supposer 
qu’ils  comprenaient  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Espagne  ultérieure. 
Arsa,  qu’il  destinait  à devenir  la 
capitale  de  son  royaume,  se  trou- 
vait située  prés  des  rives  de  l’A- 
nas , aujourd’hui  Guadiana.  La 
fierté  de  llome  se  trouvait  blessée 
par  le  traité  qu’elle  avait  conclu 
avec  un  barbare,  et  s’embarras- 
sant peu  de  sa  réputation , elle  eut 
la  perfidie  de  le  rompre.  Quintus 
Servi  lins  Cépion,  auquel  était  con- 
fié le  gouvernement detoutee qui 
restait  à la  république  dans  l’Es- 
pagne ultérieure,  désespérant  de  ! 
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vaincre  Viriates,  le  fit  assassiner 
par  scs  compatriotes , l’an  1 l\a 
avant  J.-C.  Le  général  lusitanien 
méritait  l'affection  et  l’attache- 
ment de  ses  compagnons  de  for- 
tune, et  avait  en  eux  la  plus  gran- 
de confiance.  Jamais  aucun  sol- 
dat ne  gardait  l’entrée  de  sa  tente; 
tous  à quelque  heure  que  ce  fût  y 
trouvaient  un  libre  accès.  Il  ter- 
mina scs  jours,  victime  d’une  im- 
prudence. Cet  homme,  qu’aucun 
autre  n’avait  vaincu , mourut  par 
trahison.  A minuit,  au  moment 
où,  sans  être  désarmé,  il  sc  met- 
tait à table,  les  traîtres  lui  enfon- 
cèrent un  poignard  dans  la  gorge , 
seule  partie  de  son  corps  qui  ne 
fût  point  à l'abri  de  leurs  coups. 
Ayaut  expiré  au  même  moment, 
ses  troupes  qui  l’adoraient  lui  fi- 
rent des  funérailles  pompeuses. 
Lorsque  ses  assassins  sc  présen- 
tèrent à Cépion  pour  réclamer  le 
salaire  dû  à leur  crime , ils  appri- 
rent par  la  réponse  que  le  consul 
leur  fit,  qu'il  n’existe  aucun  sen- 
timent de  bonne  foi  et  de  délica- 
tesse dans  des  aines  que  le  crime 
a souillées.  «Vous  pouvez,  leur 
répliqua-t-il,  jouir  en  sûreté  de 
ce  que  vous  avez  déjà  reçu;  mais 
n’attendez  que  de  llome  seule  une 
dernière  gratification.  » 

VIR1DET  (Jean),  inédtecin  , 
né  à Paray  en  i655,  étudia  à 
Montpellier,  et  fut  reçu  docteur 
à Valence.  Il  pratiquait  à Paris, 
lorsque  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  le  força  de  se  retirer  à Ge- 
nève. Il  vivait  encore  à llolles  en 
1735.  On  a de  lui  : I.  TmcUitvs 
de  primé  coctione  , Gcncvæ  , 
1 f>Q  1 , in-12,  iG()3,  in-8“.  II. 
Dissertation  sur  {es  vapeur.  , 
Yverdun,  1721»,  in-8*. 

VIRIEU  ( F.  II.  comte  de  ) , 
colonel  du  régiment  du  Limou- 
sin , député  du  la  noblesse  du 
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Dauphiné  aux  états  généraux  en 
178*),  demeura  fidèle  à ses  man- 
dataires qui  prescrivaient  le  vole 
par  tête  à tous  les  déparlemens 
de  celte  province,  et  se  réunit  au 
tiers-étal  avec  la  minorité  de  son 
ordre.  Il  se  rapprocha,  tantôt  dus 
patriotes,  tantôt  des  royalistes, 
et  finit  par  se  faire  rejeter  des 
deux  partis.  Le  tô  juillet  1781), 
moment  où  le  roi  rassemblait  des 
troupes  près  de  Paris,  il  proposa 
de  renouveler  le  serment  du  Jeu 
de  Paume- , c’est-à-dire,  de  ne 
pas  se  séparer  avant  la  confection 
de  la  constitution.  Le  28,  il  s’op- 
posa A l'établissement  du  comité 
des  recherches, et,  dans  la  séance 
de  la  nuit  du  4 août,  il  s’écria,  au 
milieu  de  la  discussion  relative  A 
l'abandon  des  privilèges;  « qu’il 
apportait  aussi  son  moineau  sur 
l’autel  de  la  patrie,  cl  pr>. posait 
la  destruction  des  colombiers.  » 
Le  20,  il  parla  en  faveur  d’une  dé- 
claration des  droits  de  l’homme, 
demandant  qu’elle  fût  remise  A la 
tête  de  la  constitution.  Le  7 dé- 
cembre. il  prononça  un  discours 
en  faveur  des  deux  chambres  et 
du  veto  absolu  A accorder  au  roi , 
et  défendit  plusieurs  fois  celle 
dernièreopinion  avec  force.  Nom- 
mé président  le  27  avril  1790,  il 
prononça  le  discours  d'usage,  et 
prêta  le  serment  civique;  mais  le 
lendemain  il  envoya  sa  démission. 
Le  17  mai  1791,  il  présenta  un 
projet  sur  les  monnaies  de  cuivre. 
Le  3i , il  s’éleva  avec  force  contre 
les  calomnies  que  des  pétition- 
naires payés  et  quelques  mem- 
bres de  l’assemblée  dirigeaient 
contre  les  oITieiers.  Il  signa  en- 
suite les  protestations  des  tact  i5 
septembre  1791.  S’étant  trouvé  à 
Lyon  lors  du  soulèvement  des 
babitans  contre  la  convention  , il 
prit  les  armes  avec  eux,  fut  arrêté 
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et  aussitôt  condamné  à mort. 

VIRINGliS  on  VAN  VIER1N- 
GEN  (Jf.an  W actif*  ) , médecin, 
né  A Louvain  en  i53<),  reçut  le 
bonnet  de  docteur  dans  sa  patrie 
en  1571  , et  obtint  ensuite  la  pre- 
mière chaire,  de  médecine  qu’il 
remplit  avec  la  plus  grande  exac- 
titude pendant  22  ans.  Devenu 
veuf  en  1 .Ô78 , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , mais  il  ne  reçut 
l’ordre  de  prêtrise  qu’en  1 .Ô79  ; il 
devint  ensuite  chanoine  d’Arras. 
Son  lèle  pour  les  anciens  usages 
de  l’église  et  ses  talens  lui  méri- 
tèrent la  confiance  cl  l'estime  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle  . dont 
il  fut  chapelain.  On  a de  lui  ; I. 
lui  dbréyé  du  tluàlre  anato- 
mique de  Pesait'  , en  flamand  , 
Bruges,  1 5(19 , in-4*.  II.  De  jc- 
junio  et  abslinenlitl  medico- 
ecclesiaslici  libri  quinque , 
Arras,  1597,  in-4‘,  avec  cette 
double  épigraphe  : Qui  abxli- 
nens  est , adjiciet  vilain,  Eecl. 
5 7;  Non  saliari  cibis  salubtr- 
rimum,  Hippoer. 

VIRLOIS  ou  VI  R LO  Y S 
( Charlcs-François  Koi.ami  DF.  ), 
né  à Paris  le  a octobre  1716  . et 
mort  en  1772,  fit  élever  en  17.Ô1 
le  théâtre  de  Metz,  dont  il  publia 
le  plan  gravé  par  lui-même  en 
1758.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages : I.  Traduction  des  èli- 
mens  de  Physique  de  s’Grave- 
Sandc,  174? , a vol.  in-8*.  II. 
Dictionnaire  d’ architecture 
civile,  militaire  et  navale , 
ancienne  et  moderne , et  de 
toux  les  arts  et  métiers  qui  y 
ont  rapport , 1770.3  vol.  in-4*. 
III.  l.'ne  nouvelle  édition  de  P i- 
truve  avec  une  dissertation  ins- 
tructive sur  les  divers  commen- 
tateurs de  cet  écrivain. 

V1ROTTE.  Payez  Lavuotte. 
V1R5UNGUS.  Poy.  Wiimrc. 
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VIRUES  (Alphonse) , l’un  des 
premiers  poules  espagnols  qui  lit 
sortir  lu  tragédie  du  la  barbarie 
oû  elle  avait  jusqu'alors  été  plon- 
gée dans  son  pays.  Il  a précédé 
Lopc  de  Véga  et  a vécu  au  com- 
mencement du  it»“*  siècle. 

VI5CH  ou  VISCA  (Chaules 
de),  religieux  de  l’ordre  de  Ci- 
tcaux,  natif  de  Bulscamp , près 
du  Fûmes,  enseigna  la  théologie 
dans  le  monastère  des  Dunes  à 
Bruges,  y fut  élu  prieur  en  1G46, 
et  y mourut  le  1 1 avril  ilitiG.  On 
a de  ce  religieux  plusieurs  ouvra- 
ges qui  ont  demandé  bien  des  re- 
cherches. I.  mùtiolheca  ordi- 
nis  Cistcvciensis , Douai,  1649. 
Cologne,  i656,  in~4°,  assez  esii- 
mée  , quoiqu’écritc  d’un  style  plat 
et  incorrect.  II.  failli:  B.  B.  Eùe- 
rardi  de  Commanda , et  Ri- 
chard i de  FrisiA,  Bruges,  i(î55. 
Ces  deux  saints  étaient  de  l'ordre 
de  Citeaux;  le  premier  est  mort 
l'an  1191,  le  second  l’un  iaG6. 
III.  Histoire  de  plusieurs  mo- 
nastères de  son  ordre.  IV.  Une 
édition  des  Œuvres  d’Alain  de 
Lille,  Anvers,  i653,  in-fol. 

VISCELLIftUS.  F.  Casshs. 

VISC 11  LU  ( J eau  ) , médecin, 
né  à Wemdingcn  en  Bavière , le 
iG  décembre  i5a4,  et  mort  le  33 
avril  1587,  étudia  dans  les  univer- 
sités de  Wittemberg,  Tubinguc, 
I’adoue  et  Bologne.  Il  prit  le  bon- 
net de  docteur  dans  cette  der- 
nière ville.  La  fncultédeTubingue 
lui  confia  en  i5G8  une  chaire  de 
médecine,  qu’il  occupa  jusqu’à 
sa  mort.  On  a de  lui  : I.  Enar- 
ratio  Brevis  aphorismorum 
H ippocratis , etc.,  Tuhingæ  , 
1691  , in-4*.  II-  Epistola  ad 
Matlfiiolum , de  vertùjine,  oc- 
cipitis  dolorc,  slvpore  , cto. 

. VI5C1IER  (Koemek),  poète 
hollandais,  lié  à Amsterdam  eu 
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1 347  , partagea  avec  «e*  amis 
Spiegel  et  Koombert  la  gloire 
d'avoir  été  un  des  premiers  res- 
taurateurs de  sa  langue  mater- 
nelle, et  il  a obtenu  par  son  ta- 
lent pour  l’èpigrauirae  le  surnont 
du  Martial  Hollandais.  Do  usa 
le  nomma  ainsi  dans  sa  préface 
de  la  Chronique  rimèe  de  Mclis- 
Stoke , publiée  pour  la  première 
fois  en  1591.  Vischer  réunissait 
chez  lui  les  plus  beaux  esprits  de 
son  siècle;  ce  fut  daus  cette  so- 
ciété que  Vondel  donna  les  pre- 
mières preuves  de  son  talent.  Il 
eut  deux  filles  qui  se  rendirent 
célèbres,  comme  lui,  par  leur 
goiU  pour  les  lettres  et  les  arts, 
l’une  nommée  Anne,  l'autre  Ma- 
rie. Toutes  deux  furent  tfès-liées 
d'amitié  avec  Constantin  Huy- 
gens  et  Pierre,  fils  de  Corneille 
llooft.  La  deuxième  portait  le 
surnom  de  Tesselschade , et  est 
auteur  d’une  traduction  hollan- 
daise de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse.  Elle  faisait  les  délices 
du  château  de  Mnyden  . qu’habi- 
tait llooft , qui  parle  fréquent-' 
inent  d’elle  dans  ses  lettres. 

VISCLÈDE  ( Antoine  - Loris 
Chai  amont  de  la  ) , savant  et  lit- 
térateur, né  à Tarascon  en  Pro- 
vence en  1693,  d’une  famille  no- 
ble, et  mort  à Marseille  en  l’an- 
née 1760,  remplit  avec  distinc- 
tion pendant  plusieurs  années  la 
place  de  secrétaire  perpétuel  de 
i’ucadémie  de  celte  ville.  Il  en 
avait  été  pour  ainsi  dire  le  fonda- 
teur, et  c’est  à ses  soins  et  à son 
zèle  qu'elle  dut  une  partie  de  sa 
gloire.  La  Visclède  était  le  Fonte- 
nelle  de  la  Provence  parsestalens 
autant  que  par  son  caractère. 
Doux,  poli,  affable,  officieux  . 
sensible  à l’amitié,  il  ewl  beau- 
coup d’amis  et  "ne  mérita  aucun 
enuemi.  Les  traits  qu’on  lui  lança 
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ne  parvinrent  pas  jusqu'à  lui  ; il 
profila  de  la  critique  et  eut  oublier 
l'insulte.  Son  goût  n’était  pus 
misai  sûr  que  sou  esprit  était  iiu, 
et  il  aurait  volontiers  préféré  les 
fables  de  Lamothe  à celles  de  La- 
fontaine. Avec  beaucoup  de  finesse 
dans  l'esprit,  il  en  avait  très-peu 
dans  le  caractère , et  peu  d'hom- 
mes do  lettres  ont  eu  une  simpli- 
cité de  moeurs  plus  aimable.  Sa 
conversation  ne  brillait  pas  par 
les  saillies,  mais  son  commerce 
était  sûr  et  utile  à ceux  qui  en 
jouissaient.  Les  jeunes  gens 
avaient  en  lui  un  ami , un  conseil 
et  un  consolateur.  La  Visclède 
est  principalement  connu  par  le 
grand  nombre  de  prix  littéraires 
qu'il  remporta.  L'académie  fran- 
çaise et  les  autres  compagnies  du 
royaume  le  couronnèrent  plu- 
sieurs fois;  et,  suivant  l’expres- 
siou  d’un  homme  d’esprit , il  au- 
rait eu  de  quoi  former  un  médail- 
licr  des  différens  prix  qui  lui  fu- 
rent adjugés.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Des  Discours  academiques , 
répandus  dans  les  différens  re- 
cueils des  sociétés  littéraires  de 
kl  France.  Ils  sont  bien  pensés 
et  bien  écrits;  mais  il  y a plus 
d’esprit  que  d'imagination,  ainsi 
que  dans  scs  autres  productions. 

II.  Des  odes  morales,  dignes 
d’un  poète  philosophe.  Les  plus 
estimées  sont  celles  qui  ont  pour 
sujet  VhnmortaUlé  de  VA  nie  , 
les  Pussions , les  Contradic- 
tions de  l'homme,  le  Chagrin. 

III.  Diverses  pièces  de  poésies 
manuscrites,  et  quelques  nuire.» 
imprimées  dans  ses  OEuvrcs  di- 
verses, publiées  en  îçay,  en  a 
vol.  in- 12.  Ce  recueil  essuya 
beaucoup  de  critiques. 

YJSCONTÏ  '(  Aïio).  Voy.  Ac- 
nés. 

V I S C O N T 1 ( MâtTtmr  ) , 
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deuxième  du  nom,  souverain  do 
Milan , étant  mort  sans  enfans 
mâles  en  i355,  ses  deux  frères 
parlugèrcnt  sa  succession.  Ber— 
imbo  régnait  dans  Milan,  tandis 
que  Galéas  régnait  A Pavie.  Ce- 
lui-ci mourut  en  i5y8,  laissant 
pour  fils  Jean  Caléas , qui  lui  suc- 
céda. fiernabo  , génie  ambitieux 
et  perfide,  voulut  se  rendre  maî- 
tre de  tout  le  duché  en  mariant 
Catherine,  sa  fille,  à son  neveu, 
veuf  d'Isabelle  de  Franco,  et  en 
l'attirant  à sa  cour  où  il  espérait 
s’en  défaire  aisément.  Jean  Ga- 
léas , de  son  côté,  formait  le  pro- 
jet de  s’emparer  de  la  succession 
de  son  oncle,  qu’il  égalait  en  am- 
bition, et  qu’il  surpassait  en  ruses 
et  en  artifices.  Il  avait  toujours  le 
masque  de  la  religion  sur  le  vi- 
sage, et  ses  actions  n’eurent  ja- 
mais un  dehors  plus  pieux  que 
lorsqu’il  méditait  quelque  crime, 
lin  jour  il  alla  en  pèlerinage  à 
une  chapelle  dédiee  à lu  Vierge, 
auprès  de  àlilan,  arec  sa  garde 
ordinaire  de  aooo  hommes.  Ber- 
nabo,  qui  ne  se  méfiait  de  rien, 
va  au-devant  de  lui  ; mais  on  l’ar- 
rêta à l’instant  avec  sc$  deux  fils, 
qui  finirent  leurs  jours  dans  U 
prison  avec  leur  père.  Jean  Ga- 
léas, par  cette  perfidie,  étendit 
sa  domination  dans  le  Milanais. 
L’an  i5<)5  il  obtint  de  Wcneeslas, 
roi  des  Romains,  le  titre  de  duc 
de  Milan.  Ce  fut  alors  qu’il  quiltu 
le  litre  de  comte  de  Vertus,  qu'il 
avait  porté  jusque-là  du  chef 
d'Isabelle  de  France , sa  première 
femme , de  laquelle  sortit  une 
fille  unique,  Valcnlinc,  mariée  à 
Louis,  duc  d'Orléans  , qui  devait 
succéder  au  duché  de  Milan  après 
l'extinction  de  la  postérité  mas- 
culine des  Visoouti.  Il  termina  sa 
carrière  en  l/pia,  laissant  de  sa 
seconde  femme  Jean- Marie  et 
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Philippe- Marie.  Le  premier  gou- 
verna Milan  comme  Néron  gou- 
vernait Rome.  Il  faisait  dévorer 
par  des  chiens  les  malheureux 
qui  lui  avaient  déplu.  Se*  peu- 
ples l'assassinèrent  en  i4i'J-  Phi- 
lippe-Marie, qui  régnait  A Pavie, 
devenu  souverain  { t'oy.  Camu- 
cnole),  laissa  à sa  mort,  arrivée 
en  >447,  une  fille,  Blanche-Ma- 
rie, qu’il  maria  à Sforce.  Celui-ci 
s'empara  du  duché  de  Milan  au 
préjudice  du  duc  d’Orléans,  qui 
le  réclama  comme  l’héritage  de 
sa  mère.  Telle  fut  la  source  des 
guerVes  du  Milanais,  qui  fut  pen- 
dant long-temps  le  tombeau  des 
Français. 

YISCONTI  (Joseph  ),  né  à 
Milan  vers  la  fin  du  i6“*  siècle  , 
fut  choisi  par  le  cardinal  Borro- 
mée  pour  travailler  A la  biblio- 
thèque nmbmsienne  de  sq  ville 
natale.  Il  eut  en  partage  les  rits 
ecclesiastiques , et  s’en  acquitta 
avec  talent.  Son  ouvrage  fut  im- 
primé à Milan  sous  ce  titre  : Ob- 
servationes  ecHesiasticm  de 
baplismo  , confirmalione 
musA  , 4 vol.  in-4*. 

VISCONTI  ( Aumss  ou  E«- 
piuiid  ),  fils  de  Fazio  ou  de  Boni- 
face,  comte  d’Anguerra  ou  d’An- 
gleria,  et  de  Gisla,  fdle  du  comte 
Adalbert , vicomte  de  Milan , est 
un  des  premiers  auteurs  bien 
connus  de  l’illustre  maison  Vis- 
conli.  Il  gouverna  Milan  comme 
vicomte  d’Azio  , son  frère,  qui 
avait  été  créé  marquis  et  comte 
en  ie>33,  puis  comme  vicomte 
tics  empereurs , et  ie  titre  de  l’of- 
fice continué  dans  sa  descendance 
devint  par  la  suite  le  nom  de  sa 
famille , ainsi  qu’on  en  a plusieurs 
exemples , entre  autres  en  Angle- 
terre  dans  les  maisons  de  Stuart 
et  de  Butler,  en  France  dans  cel- 
les dç  messieurs  de  ■BoutbiHiers , 
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IJe  Vidante,  etc.,  etc.  Aliprand 
avait  épousé  Béntrix  d'Este,  et  eu 
eut  pour  fils  Olhon,  qui  suit,  et 
Luitgnrde,  mariée  A Adolphe 
lsambard. 

VISCONTI  (Othoîi),  comte 
d'Angleriu,  fils  du  précédent, 
alla  à la  Terre-Sainte  avec  Gode- 
froi  de  Bouillon.  Là,  un  Sarrasin 
nommé  Volux,  espèce  de  géant 
d’une  force  prodigieuse,  s’avança 
dans  la  plaine  pour  défier  le  plus 
vaillant  chevalier  de  l’armée  chré- 
tienne. üthon  Visconti  se  pré- 
senta aussitôt,  combattit  le  géant, 
le  perça  de  sa  lance , et  ayant 
aperçu  que  l’aigrette  de  son  cas- 
que était  une  vipère  formant  mille 
replis  autour  d’un  enfant  qu’elle 
semblait  dévorer,  il  l’arracha  et 
la  cloua  sur  son  bouclier  pour  si- 
gne de  victoire.  Cette  vipère 
devint  depuis  l’écu  de  la  maison 
des  Visconti,  qui  sont,  comme 
on  sait,  dJ argent  à bisse  ou 
guiire , d’azur , en  pat,  dé- 
vorant un  enfant  issant  de 
gueules,  couronnée  de  même; 
elles  fout  aujourd’hui , par  décret 
impérial,  la  principale  partie  des 
armoiries  du  royaume  d’Italie. 
Olhon  succéda  A son  père  Ali- 
prand en  toG5,  et  épousa  Lu- 
crèce, fille  de  Hugues,  dit  Sloin- 
pa , dont  il  laissa  trois  fils,  Guy , 
Azzo  et  Eliprnnd.  Guy,  l’aîné  , 
épousa  Alix  de  Genève,  fille  de 
Gérard  IV,  dont  il  eut  Olhon  II, 
consul  de  Milan  en  1162,  investi 
par  l’empereur  des  fiefs  de  Mus1- 
siuo,  Allouât  et  Bcsnat,  lequel 
continua  sa  postérité.  Otlion  Vis- 
conti fut  tué  A Home  l’an  1 ti  1 , 
en  combattant  à pied  vaillam- 
ment àcôtédel’einpereur  Henri  V, 
qu’il  avait  dégagé  de  la  mêlée  et 
auquel  il  avait  donné  son  cheval. 
(Barotiius,  Annal.  Ecctèsiast., 
t.  ta;  Cono , Hist.  di  Milano.) 
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VISCONTI  ( Otbob  III),  fils 
«l'Hubert  ou  Vivien  Visconli,  cnn- 
s'il  «le  Milan  eu  120G,  et  d’Anas- 
la>ie  de  Pirovunc,  et  arrière-pe- 
tit-fils d’ütbon  II  , investi  par 
Visconti  Conrad  III,  des  fiefs  de 
Mussino  et  Bcsnat,  fut  chassé  de 
sa  patrie  avec  ses  frères,  par  la 
faction  des  Turriani  ,et  se  relira  à 
Borne  chei  le  cardinal  Ubaldini; 
il  s’y  attira  tant  de  considération 
et  d’amis,  que  le  pape  Urbain  IV 
le  uomma  à l’archevêché  de  Mi- 
lan l’an  1361.  Il  fut  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  en  jouir,  parce 
que  les  Turriani  s'opposaient  & 
son  arrivée1.  Mais  dans  cet  inter- 
valle, la  conduite  tyrannique  de 
Nappe  et  de  François  de  la  Tour 
ayant  grossi  le  nombre  des  mé- 
contens,  l’archevêque  Olhou  crut 
qu'il  était  temps  de  recourir  aux 
armes  ; il  perdit  d’abord  six  ba- 
tailles , dans  l’une  desquelles  son 
neveu  Thibaut,  qui  commandait 
sous  lui,  fut  pris,  et  eut  la  tête 
tranchée  avec  vingt-trois  gentils- 
hommes de  Milan;  niais  enfin  les 
tulcns  et  la  constance  d’Othon  lui 
firent  remporter  une  victoire  com- 
plète è Décimo,  le  ai  juin  1277, 
qui  le  mit  eu  possession  de  son 
siège,  et  peu  après  de  la  souve-. 
ruinelé  de  la  ville  de  Milan.  Après 
avoir  établi  la  puissance  de  sa  fa- 
mille, par  l’éloignement  de  ses 
ennemis,  par  sa  modération,  sa 
valeur  et  sa  prudence,  il  remit 
en  1284  le  gouvernement  entre 
lus  mains  de  son  petit -neveu, 
Matthieu,  fils  de  Thiébautet  d’A- 
nustasié  Pirovane , se  retira  dans 
un  monastère  de  chartreux,  et  y 
mourut  en  1295,  figé  de  88  ans. 

VISCONTI  (TniésniD),  fils 
d’Hubert  Visconti  et  arrière-petit- 
neveu  d'Olhnn  II , consul  de  Mi- 
lan en  i.iiia,  né  en  1210,  fut  ar- 
chidiacre de  Liège.  11  était  eu 
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Syrie  quand  il  apprit  qu’il  était 
élu  pape  en  1271  : une  circons- 
tance particulière  de  retle  élec- 
tion fut  qu’il  ne  succéda  A Clé- 
ment VI  qu’après  un  interrègne 
de  3 ans,  causé  par  la  discorde 
des  cardinaux;  on  ne  trouva  d’au- 
tre moyen  pour  surmonter  leurs 
divisions  et  leur  obstination  que 
de  découvrir  le  palais  de  Vilcrbe 
où  ils  étaicut  assemblés  et  de  di- 
minuer chaque  jour  leur  portion 
d'alimens;  ce  fut  alors  que  vain- 
cus pur  le  froid  et  In  faim , ils  se 
réunirent  pour  choisir  Thiébaud 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X ; 
il  fit  en  1272  son  frère  préteur 
de  nome  , et  son  neveu  Jean  , en 
1275,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Sabine. 

VISCONTI  (Galéis ) , fils  aîné 
de  Matthieu  , dit  ic  Grntul 
( Votiez  Viscohti  Matthieu)  ou 
GALLUZZO  ( petit  Coq),  fut 
ainsi  nommé  parce  qu’il  vint  au 
monde  au  chant  du  coq,  le  21 
janvier  «277,  jour  où  l’archevê- 
que Olhou  Visconti  gagnait  la  ba- 
taille do  Décimo,  qui  donna  la 
souveraineté  à sa  famille.  Galéns 
apprit  le  métier  de  la  guerre  sous 
sou  père , et  pendant  son  exil 
vint  servir  en  France.  Après  le 
rétablissement  de  Matthieu , en 
1ÔI2,  il  eut  le  gouvernement  de 
T révise  ; puis  l’empereur  Henri 
VU  lui  donna  celui  de  Plaisance, 
et  Louis  de  Bavière  y njouta  ce- 
lui de  Crémone  et  de  Crème  , et 
le  confirma  comme  vicaire  de 
l’empire  ù Milan.  L'union  qui  ré- 
gna dans  le  commencement  en- 
tre Galéas  et  scs  frères  , le  fit 
triompher  de  ses  ennemis,  et  lui 
assura  la  principauté  de  Milan  ; 
mais  la  jalousie  de  Marc,  le  se- 
cond d’entre  eux  , faillit  perdre 
toute  celte  famille.  Guléas  ayant 
eu  l'honneur  «le  recevoir , eu 
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l5î7,  l'empereur  Louis  de  Ba-  |] 
vière  à Milan  , Mare  l’accusa  d'a-  I 
voir  voulu,  conjointement  avec  B 
ses  frères,  faire  empoisonner  I 
l’empereur  par  un  d'eux,  Etienne  J 
Visconti,  qui  était  ton  échunson  : R 
l’empereur  les  fil  tous  arrêter,  et 
le»  envoya  prisonniers  dan»  le 
château  de  Monza,  puis  s’ache- 
mina pour  Rome.  Là,  le  fameux 
Castruccio  Caslracani,  duc  de 
Lacques,  en  raccompagnant  de 
Florence  à Rome , ne  cessa  de 
solliciter  la  grâce  des  Visconti  dé- 
tenus : les  seigneurs  Gibelins , 
blessé»  de  l’ingratitude  de  l'em- 
pereur envers  les  Visconti,  joi- 
gnirent aux  prières  la  menace  d’a- 
bandonner son  parti , ce  qui  le 
détermina  à donner  l’ordre  de  re- 
lâcher les  Visconti.  Délivrés  le 
25  mars  i3a8,  ils  vinrent  remer- 
cier Castruccio,  qui  faisait  alors 
le  siège  de  Pisloie  : celui-ci  re- 
mit à Galéas  le  commandement 
de  l’expédition  qu’il  avait  fentre- 
prise  ; mais  Galéas  , pour  lui 
prouver  sa  reconnaissance,  et  à 
l'empereur  l’injustice  de  sa  déten- 
tion , initiant  d’ardeur  à pousser 
le  siège  , que  les  fatigues  qu’il  y 
essuya,  jointes  aux  chagrins  éprou- 
vés  pendant  sa  prison,  lui  don- 
nèrent une  fièvre  maligne  dont  il 
mourut  à Brescia,  au  mois  d’août 
1028. 

VISCONTI-TORELLI  ( Onsi- 
na  ) , comtesse  de  Guastalla , des  j| 
vicomtes  de  Milan,  fille  d’Auto- 
nio  Visconti  et  de  Dcjanire  des 
comtes  de  Yalperga , était  cousine 
de»  onze  filles  de  Bernabo  , ma- 
riées à onze  souverains,  et  tante 
à la  mode  de  Bretagne  des  ducs 
de  Milan  Jean-Marie,  Philippe- 
Marie  et  de  Valentine,  mariée  à 
Louis,  duc  d’Orléans,  aïeul  du 
roi  Louis  XII.  A l'éclat  de  la 

naissance  et  de  la  rkhesse  elle 


Vise  3i 

joignait  une  taille  avantageuse  et 
noble,  de  l’esprit,  de  la  beauté 
et  du  courage  ; c’est  le  portrait 
que  les  historiens  nous  en  font. 
Le  duc  Jean  - Marie  Visconti  , 
voulant  s’attacher  davantage  le 
comte  Guy  II  Torelli,  général 
d’une  haute  réputation,  qui  lui 
devenait  nécessaire  , lui  donna  en 
mariage  Orsina  vers  1400.  Elle 
fut  emmenée  en  otage  à Ferrure 
en  juin  1409  avec  Christoforo , 
son  fils  ; y fut  traitée  avec  de 
grands  égards  et  n’eut  à se  dé- 
fendre que  des  attentions  du  vain- 
queur. Rentrée  chez  elle,  elle 
s'occupa  d’y  réparer  les  ravages 
qu'y  avaient  faits  les  Vénitiens  et 
les  Mantouans  ; pendant  que  son 
mari  allait  comme  commissaire 
général  du  duc  de  Milan  à 
Gènes  en  1422,  puis  commander 
ses  forces  de  terre  et  de  mer  à 
Naples,  elle  resta  chargée  de  la 
régence  de  Guastalla  , et  s’y  con- 
duisit avec  une  prudence  et  une 
sagesse  infinies.  La  guerre  ayant 
recommencé  en  i4a5 , pendant 
que  Guy  était  allé  chercher  à 
Gênes  en  1426  un  secours  de 
quatre  mille  chevaux  et  de  trois 
cent  cinquante  fantassins  , qu’il 
jeta  dans  la  citadelle  de  Brescia  , 
et  que  la  défense  de  cette  place 
occupait  toutes  le»  forces  du  duc, 
les  Vénitiens  trouvant  les  bords 
du  Pô  peu  garnis  de  troupes,  le 
remontèrent  jusqu’à  Casal-Mag- 
giore,  enlevèrent  cette  place  et 
celle  de  Brescello,  et  vinrent  as- 
siéger Guastalla.  Celte  ville  n’é- 
tait gardée  que  par  des  soldats 
étrangers  tirés  de  Castel-Nuovo  ; 
privée  de  la  présence  de  Guy  , 
Orsina  qui  se  trouvait  à dix  mille , 
delà  , en  apprenant  cette  nou- 
velle, court  à Parme,  lève  des 
troupe»,  endosse  la  cuirasse,  et 
lu  casque  en  tête  cl  moulée  sur  un 
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cheval  Liane  qu’elle  conduisait 
avec  une  adresse  eitroinc,  par- 
court la  ligne  de  ses  troupes  et 
leur  dit  : « Braves  soldats,  c’est 
ici  que  j’attends  la  preuve  de 
votre  valeur , marchons  ; cou- 
rage! je  ne  quitte  pas  les  armes 
que  je  n’aie  avec  vous  vaincu  et 
mis  en  fuite  nos  ennemis  ».  L’é- 
lan qu’inspirèrent  sa  présence  et 
«es  discours  fut  terrible;  les  Vé- 
nitiens furent  culbutés , le  dé- 
sordre s’y  mit , l'armée  crut  voir 
Guy  la  poursuivant  ; ils  aban- 
donnèrent leur  camp  ; cinq  cents 
Esclavons  restèrent  sur  la  place, 
et  il  y eut  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Thilippe  île  Bergame 
rapporte;  «qu'on  vit  cette  femme 
courageuse  pendant  la  bataille 
conduire  clle-mCme  les  renforts 
aux  endroits  les  plus  chauds  , 
que  plusieurs  des  ennemis  pé- 
rirent de  sa  propre  main,  et  que 
scs  armes  étaient  couvertes  de 
sang  au  sortir  du  combat  ».  Les 
habitons  de  Guastalla  firent  pein- 
dre celte  glorieuse  action  sur  les 
murs  de  l’église  Saint-Barthélc- 
ini  où  cette  frc?(jue  existe  encore  \ 
ù Milan  et  dans  tout  le  duché  , 
on  marqua  par  des  feux  et  d’au- 
tres marques  d’allégresse  la  joie 
que  produisait  cette  nouvelle. 
Antonia  , fille  d’Orsina . mariée  a 
Piétro  Maria  Rossi  hérita  du 
même  courage.  Orsina , Teuvc  en 
1 449,  mourut  peu  après  son  tnari 
qu  elle  adorait  ; elle  laissa  trois 
enfans. 

VISCONTI  (ExKivs-QriBixrs) . 
érudit  profond  et  habile  antiquai- 
re, naquit  à Romeén  1752.de  Jean- 
Baptiste  Visconti,  savant  distin- 
gué. Il  manifesta,  dès  l’enfance, 
les  plus  heureuses  dispositions  , 
et  il  eût  pu  être  mis  au  rang  Jcs 
entons  célèbres.  Son  père  lui  ap- 
prit è connaître  les  têtes  des  etn- 
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pereurs  , lorsqu'il  pouvait  è peine 
prononcer  leurs  noms,  et  à dix 
ans  , il  soutint,  dans  le  palais  du 
cardinal  prince  Ferdinand  de 
Rossi  , un  exercice  public  sur 
l'histoire  sacrée  et  romaine  , la 
numismatique  , la  chronologie  , 
la  géographie  et  la  géométrie  ; à 
douze,  il  fit  un  autre  exercice  dans 
la  bibliothèque  Angélique  , oit  il 
aborda  les  questions  les  plus  épi- 
neuses et  les  plus  profondes  sur 
la  trigonométrie,  l’analyse  et  le 
calcul  différentiel.  Ces  études 
abstraites  ne  l’empêchaient  pas 
de  cultiver  les  lettres  et  la  poé- 
sie ; il  traduisit  plusieurs  poètes 
grec9  en  vers , cl  publia  à treize 
ans  sa  traduction  de  YHtcul/o 
d’Euripide,  qui  fut  suivie  de  celle 
des  Odes  de  l’indare.  Des  tra- 
vaux aussi  importuns  , couron- 
nés d’un  succès  remarquable  , 
attirèrent  sur  le  jeune  Visconti 
l'attention  des  hommes  les  plus 
distingués  , et  il  était  à peine  figé 
de  vingt-deux  ans,  quand  Ama- 
duzzi  lui  dédia  le  troisième  vo- 
lume de  ses  Anecdotes  litté- 
raires. Son  père  ayant  conçu  le 
projet  d’une  description  du  Mu- 
sée Pio  Clementin , il  composa 
d’abord  quelques  articles  ; mais 
le  premier  volume  est  presqu’en- 
ticr  de  son  fils  , qui  a continué 
ensuite  l’ouvrage.  Ce  travail  im- 
mense, qui  est  son  plus  beau  titre 
de  gloire  , lui  laissait  encore  le 
loisir  de  publier  séparément  un 
grand  nombre  d’opuscule?.  Lors 
de  l'invasion  des  Français  en  Ita- 
lie , Visconti  suivit  en  France  les 
monnmens  qui  avaient  été  cons- 
tamment l’objet  de  ses  études  et 
de  scs  affections  , et  il  en  donna 
des  nolicescourteset  précises  dans 
la  collccliou  intitulée  : le  Muscc 
Français  ; scs  connaissances  lui 
acquirent  autant  de  considération 
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en  France  qu'en  Italie  ; le?  acadé- 
mie? des  sciences,  des  inscriptions 
et  des  beaux-arts,  l’admirent  au 
noinbrede  leurs  membres,  et  il  en- 
richit leurs  recueils  de  divers  rap- 
ports et  mémoires.  Il  conçut  aussi 
le  vaste  plan  d’une  Iconographie 
grecque  et  romaine  , et  le  gou- 
vernement lui  donna  des  encou- 
ragemens  et  les  moyens  d’exé- 
cuter celte  belle  entreprise.  Vis- 
conti  était  en  même  temps  con- 
servateur des  antiques  du  mu- 
sée. Il  était  d’une  constitution 
robuste  et  vigoureuse  et  parais- 
sait de  voir  tenir  encore  long-temps 
le  sceptre  de  l’érudition  , lors- 
qu’il fut  enlevé  presqu’inopiné- 
înent  le  7 février  1818.  Il  était 
naturalisé  Français  depuis  quel- 
ques années.  Visconti  était  très- 
laborieux  et  d’une  activité  rare  : 
grave  et  sérieux  dans  la  société, 
il  était  cependant  d’un  commerce 
doux , agréable  et  facile.  Il  était 
aussi  très -simple  dans  ses  ma- 
nières et  dans  ses  habitudes.  On 
a de  lui  : I.  Notice  des  statues, 
bustes  et  bas-reliefs  de  la  ga- 
lerie des  antiquités  de  Napo- 
léon , 1801,  in-13.  II.  Icono- 
graphie. ancienne , ou  recueil 
des  portraits  authentiques  des 
empereurs , rois  et  hommes  il- 
lustres de  !’ antiquité,  première 
partie  ; iconographie  grecque  , 
3 vol.  in-fol.  , 181 1 ; 5 vol.  in-4* 
avec  1 vol.  in-fol.  de  planches. 

III.  Description  des  antiques 
du  musée  royal , 1817,  in-8\ 

IV.  Iconographie  romaine, 
1817,  in -fui.  C’est  la  seconde 
partie  et  le  quatrième  volume  de 
I’ / condgraphie  ancienne.  V. 
Il  viuseo  pio  C Ionien tino , 
Home,  1783-98,  G vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  peu  commun  en 
France.  VJ.  Ostervazioni  su 
duc  Musa  ici  autichi  isloria- 

3;. 
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ti.  Parma,  délia  reale typ. , 1788, 
gr.  in-8’,fig.  Vil.  Le  pitlure  di 
un  antico  vaso  ftllilc  trovato 
nella  Crecia,  esposte.  da  E.  Q. 
Visconti , Roma,  1794.gr.  in-fol. 
VIII.  Monumenti  Gubinidella 
villa  Pinciana  , descritli 
Roma  , 1797  , gr.  in-8’.  Cet  ou- 
vrage fait  suite  à celui  qui  est  in- 
titulé : Sculture  del  Palazzo  • 
délia  vi lia  Borghe.se,  de  Lam- 
berti.  IX.  Inscrizioni  greche 
triopce,  or  a Borghcsiane  ed 
osservaz , Roma,  1794»  petit 
in-fol. , fig.  Cette  dissertation  im- 
primée aux  frais  du  prince  Bor- 
ghèse , n’a  pas  été  mise  dans  le 
commerce.  On  peut  consulter  sur 
les  autres  ouvrages  de  Visconti  la 
notice  qu’en  a donnée  M.  Millin 
dans  ses  Annales  encyclopédi- 
ques. MM.  Eineric-Dàvid et Qpa- 
tremère  de  Quiney  ont  prononcé 
des  discours  sur  la  tombe  de  Vis— 
conti.  On  trouve  le  premier  dans 
le  Moniteur  du  11  février  1818, 
et  le  second  dans  celui  du  18. 

V1SDELOU  ( CurDE de  ) , mis- 
sionnaire jésuite,  né  en  Bretagne 
au  mois  d’août  iG56,  d’une  famille 
ancienne,  entra  fort  jeune  dans  la 
société  des  jésuites.  Ses  connais- 
sances littéraires,  mathématiques 
et  théologiques  le  firent  choisir, 
en  iG85,  par  Louis  XIV,  pour 
aller , en  qualité  de  missionnaire , 
à la  Chine  avec  cinq  autres  jésui- 
tes. Arrivé  à Macao  en  1687,  il 
apprit  avec  une  facilité  surpre- 
nante l’écriture  et  les  caractères 
chinois.  Ses  progrès  furent  si 
étonnans  et  si  rapides  , que  le  flls 
du  grand  empereur  Cam-Hi , hé- 
ritier présomptif  du  tiûne,  sur- 
pris de  l’aisance  singulière  avec 
laquelle  le  P.  Yisdclou  expliquait 
le?  livres lesplus  obscurs  des  Chi- 
nois , loi  eu  donna  de  lui-même 
uuc  attestation  des  plus  aiithcoti- 
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que*  et  des  plus  flatteuses,  ren- 
flant plus  fle  vingt  ans  que  le  1’. 
Visdelou  séjourna  flans  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  il  y travailla 
sïms  relâche  à lu  propagation  de 
l’Evangilc.  Le  cardinal  de  Tour- 
non,  légat  du  saint-siège,  le  dé- 
clara en  1708  vicaire  apostolique, 
administrateur  de  plusieurs  pro- 
vinces, et  le  nomma  à l’évéché 
de  Claudiupolis.  Le  nouvel  évêque 
fut  le  disciple , l’ami , le  coopé- 
ratenr  de  ce  célèbre  cardinal  , 
partagea  scs  disgraccsi  et  s’unit 
avec  lui  contre  les  jésuites  ses 
confrères,  pour  former  des  chré- 
tiens, non  suivant  la  politique 
mondaine,  mais  selon  l'Evangile. 
Son  zèle  déplut  à son  ordre  , et 
ou  obtint  de  Louis  XIV  une.  lettre 
fle  cachet  pour  le  tirer  de  Pondi- 
chéry , où  le  cardinal  de  Toumou 
l'avait  placé.  Visdelou  ne  crut 
pas  devoir  obéir  à cet  ordre  extor- 
qué par  la  vengeance,  et  le  régent, 
auprès  de  qui  il  so  justifié  après 
lu  mort  de  Louis  XIV  , approuva 
sa  conduite.  11  mourut  à Pondi- . 
chery  , le  11  novembre  1737.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits , qui  mériteraient  d'être  im- 
primés. Les  principaux  sont  : 1. 
Lue  Histoire ■■  delà  Chine,  en 
latin.  II.  La  Vie  de  Confucius. 

J II.  Les  Éloges  des  sept  Philo- 
sophes chinois.  IV.  Une  traduc- 
tion latine  du  rituel  chinois.  V.  Un 
ouvrage  sur  les  cérémonies  et  sur 
lessacrificcs  des  Chinois.  VJ.  Une 
Chronologie  chinoise . VII.  Une 
Histoire  abrégée  du  Japon. 
VIII.  Une  Notice  sur  l’Y-King , 
premier  livre  canonique  de*  Chi- 
nois que  de  Guignes  a fait  im- 
primer en  1^50,  à la  suite  du 
(.hou-King. 

VISDOMINI  (Fiusçois),  savant 
italien. né  àFerrare  d’une  ancienne 
et  noble  famille , apprit  les  lan- 
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gués  grecque  et  hébraïque,  l'as- 
tronomie, les  mathématiques,  la 
musique,  et  obtint,  dans  ces  di- 
verses parties,  un  égal  succès.  II 
s’appliqua  spécialement  & l'élude 
de  l’Ecriture  sainte,  entra  dans 
l'ordre  des  miueurs  conventuel*  , 
et  occupa  plusieurs  chaires.  Son 
goût  le  portail  vers  la  prédica- 
tion, et  il  exerça  cette  fonction 
pénible  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  En  i5(i4  on  frappu  en 
son  honneur  une  médaille,  avec 
cette  épigraphe  : V ox  domini 
in  virtute.  Il  mourut  à Bologne 
le  ay  octobre  1673.  Ou  a recueilli 
scs  sermons  et  ses  homélies  en  ù 
vol.  in-8*,  imprimés  & Venise, 

1575. 

VISDOMINI  (Eccèkf.)  , poète 
italien,  né  à Parme  daus  le  tü* 
siècle,  secrétaire  du  duc  Octave 
Farnèse,  et  gouverneur  de  No- 
varc,  épousa  Claudia  Noceti,  cé- 
lèbre par  scs  poésies.  11  fonda  en 
1874,  à Parme,  l'académie  des 
Anonymes,  qui  compta  parmi  ses 
membres,  le  Tasse,  Manfrcdi,ete. 
Il  mourut  dans  sa  patrie  le  <3  mai 
1(122.  On  a de  lui  diverses  poé- 
sies ; il  a laissé  aussi  quelques  tra- 
gédies inédites  , telles  que  VA- 
inate,  V Œdipe,  etc. 

VISE  ( Jeak  UonsEAr,  sieur 
ue  ), poète  français,  né  à Paris  en 
iG/|0  , était  cadet  d’inné  famille 
noble.  Ses  pareils  le  destinant  à 
l’état  ecclésiastique  , il  en  prit 
l’habit,  et  obtint  quelques  bénéfi- 
ces ; mais  l'amour  lui  fit  quitter  cet 
état  : il  se  maria  nvec  la  fille  d'un 
peintre  malgré  l’opposition  de  scs 
païens.  Des  nouvelles  galantes  et 
des  comédies  l’occupèrent  dès 
l’âge  de  18  ans.  Il  commença  en 
1672,  et  continua  jusqu’au  mois 
fle  mai  1710,  un  ouvrage  pério- 
dique, sous  le  titre  de  Mercure 
Galant,  488  volumes;  journal 
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qui  lui  fit  quelques  admirateurs 
en  province,  et  qu’on  a bien  per- 
fectionné depuis.  Si  In  bruyère 
eût  vécu  de  nos  jours  , il  ne  se 
serait  certainement  pas  avisé  de 
mettre  cet  ouvrage  au-dessous  du 
rien.  Le  théâtre  fut  encore  une 
des  ressources  de  Visé.  Il  donna 
plusieurs  comédies:  Zélinde , la 
Mrre  coquette,  la  Veuve  à la 
mode,  üilie,  les  Amours  de  V i- 
nus,  les  Intrigues  de  la  Lote- 
rie., le  Mariage  d'Ariane,  les 
Amours  du  Soleil,  les  Dames 
vengées,  le  Vieillard  couru , 
le  Gentilhomme  campagnard. 
l.a  première  fois  qu’on  représenta 
sa  comédie  intitulée  le  Gentil- 
homme Guespin  ou  le  campa- 
gnard , il  y avait  sur  le  théâtre 
beaucoup  de  gens  de  condition, 
amis  de  l’auteur,  qui  riaient  A 
chaque  endroit.  Le  parterre  ne  fut 
pas  du  leur  avis,  et  sifila  de  toute 
sa  force,  l'n  des  rieurs  s’avança 
sur  le  bord  du  théfitre,  et  dit  : 
« Messieurs,  si  vous  n’ètes  pas 
contcns  , on  vous  rendra  votre 
argent  A la  porte;  mais  ne  nous 
empêchez  pas  d’entendre  des  cho- 
ses qui  nous  font  plaisir.  •»  lin 
plaisant  lui  répondit  aussitôt  : 

Prince  , n 'avez-vous  rien  à nous  dire  de  plus? 

Et  un  autre  ajouta  : 

Non  ; d'en  avoir  tant  dit  , il  est  même  confus. 

Visé  composa  aussi  des  mémoires 
très  - volumineux  sur  le  règne  de 
Louis  XIV  , depuis  i638  jusqu'en 
1G88,  en  10  vol.  in-fol. , qui  ne 
sont  presque  que  des  extraits  de 
son  Mercure,  et  où  il  n’y  a rien 
de  nouveau.  Enfin  il  embrassa 
plusieurs  genres,  toujours  avec 
des  talens  médiocres.  Cet  auteur 
perdit  la  vue  quatre  ans  avant  sa 
mort,  arrivée  à Paris  en  1710.  Il 
avait  de  l'esprit,  de  la  politesse; 
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il  connaissait  le  monde,  et  savait 
plaire  par  l'amabilité  et  les  agré- 
mens  de  son  caractère.  Le  théâtre, 
de  Visé,  formé  de  la  réunion  de 
douze  pièces , a été  publié  A Pa- 
ris, iGG6-()5,  5 vol.  petit  in- 12. 

VIT  A (Jean  de),  illustre  pré- 
lat , né  A Bénévent  le  7 juin  1708, 
y apprit  les  premiers  élémens  des 
sciences.  11  passa  ensuite  A Na- 
ples pour  continuer  ses  études 
qu’il  acheva  A Rome.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  étudia  le  droit 
municipal , embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  devint  bientôt  gou- 
verneur du  séminaire.  Il  fut  en- 
suite chanoine  de  l’église  métro- 
politaine, auditeur  et  vicaire  de 
l’archevêque  Pac.cn  et  de  son  suc- 
cesscurColombini.  Clément  XIII, 
instruit  de  son  mérite,  le  nomma 
évêque  de  lViéti  le  aG  novembre 
1764.  Il  mourut  le  Si  mars  1774  » 
laissant  les  ouvrages  suivons  : 
I.  Discours  prononcés  dans  le 
séminaire  de  Dénévent , Na- 
ples, 1748.  II.  Thésaurus  anti- 
(fuilatum  Benevcntanarum  , 
Romæ,  1754.  III.  De  origine  et 
jure  dteimarum  oc.clesiastica- 
rum,  Romæ,  1709.  IV.  Homé- 
lies et  Discours  spirituels,  Na- 
ples, 1757,  et  quelques  autres 
Opuscules  sur  diverses  matières 
de  théologie. 

V1TA&ER.  Voyez  Whitareb. 

VITAL  , né  A Tierccvillo  en 
Normandie , se  rendit  célèbre  A 
la  fin  du  i5*  siècle  par  le  succès 
de  scs  prédications.  Ayant  quitté 
un  canonicat  qu’il  avait  dans  la 
collégiale  de  Mortaiu  , jl  se  retira 
en  un  lieu  peu  fréquenté.  Mais 
l’austérité  de  sa  vie  lui  ayant  at- 
tiré un  grand  nombre  de  disciples, 
il  fonda  l’abbaye  de  Savigny  l’an 
1112,  et  un  nouvel  ordre  de  reli- 
gieux nommé  , A ce  qu’on  croit  , 
de  la  Sainte-Trinité.  Cet  ordre  sc 
5* 
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(tonna  depuis  à Saint  - Bernard, 
( voyez  Seiuos  ) , et  c’ost  ainsi 
qu'il  a passé  dans  lu  Ülintion  de 
Liteaux.  Vital  mourut  eu  taig. 

VITAL.  Voyez  Obdehic. 

VITALIEN,  Scythe  de  na- 
tion et  petit-fils  du  célèbre  géné- 
ral Aspar,  eut  le  rang  de  maître 
de  la  milice  sous  l'empereur 
Anastnse.  Ce  prince  rejetait  le 
concile  de  Chalcédoine , et  per- 
sécuta ceux  qui  l’admettaient. 

V italien  prit  le  parti  des  ortho- 
doxes , et  s'étaut  rendu  maître 
de  la  l'hrace  , de  la  Scythie  èl 
de  la  Mocsie  , il  vint  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople  avec 
une  armée  formidable  , qui  rava- 
geait tout  sur  son  passage.  Auas- 
tase  , dépourvu  de  secours  et  dé- 
testé de  son  peuple , eut  recours 
à In  négociation.  Il  promit  de 
rappeler  les  évêques  exilés  , et 
de  ne  pas  inquiéter  les  catho- 
liques. Ce  fut  à ces  conditions 
que  V italien  renvoya  son  année,  j 
et  vécut  tranquille  à la  cour.  1) 
jouit  d'un  grand  crédit  sous  Jus- 
tin ; mais  Justinien,  neveu  de  ce 
prince  , craignant  que  sou  pou- 
voir ne  l'empêchât  de  parvenir  â 
l’empire,  prévint  son  omdq  con- 
tre lui.  L'empereur,  redoutant  le 
pouvoir  qu'il  avuil  sur  les  trou- 
pes , ne  crut  pas  devoir  le  faire 
arrêter  avec  éclat.  Il  lui  écrivit 
en  Thracc  où  il  était  retiré,  de 
venir  à Constantinople  recevoir 
ses  instructions  pour  aller  uégo- 
cier  une  afi'uire  importante  dans  : 
une  cour  étrangère.  Vitalien  se 
rendit  promptement  auprès  du 
priucc  qui  le  combla  de  caresses 
et  le  désigna  consul  pour  l’année 
suivante  , afin  de  pouvoir  éclai- 
rer sa  conduite.  Mais  ayant  rc- 
cunnu  que  celle  dignité  lui  don- 
nait plus  de  crédit  et  le  rendait  ,, 
plus  dangereux , il  le  fit  mourir  J 


vm 

en  juillet  5ao , le  septième  moi* 
de  son  consulat.  Le  prétexte  île 

(ce  meurtre  fut  l’extrême  ambi- 
tion de  Vitalien  qui  l’avait  en- 
gagé tantôt  à prendre  la  dé- 
fense des  catholiques  pour  se 
faire  un  parti,  tantôt  à se  mettre 
è la  tête  des  eutychcens qu’il  dis- 
posait, dit -on,  secrètement  à 
prendre  les  armes  au  premier 
signal. 

VITALIEN  , papa,  né  ù Ségni 
en  Campanie,  moula  sur  la  chaire 
de  saiul  Pierre  , après  saint  Eu- 
gèue  1"  , le  3o  juillet  65y  , en- 
voya de*  missionnaires  en  Angle- 
terre , s'employa  à procurer  le 
bien  de  l’Eglise,  et  mourut  le  07 
janvier  67a.  On  a de  lui  quelques 
Evitées.  On  célébru  divers  con- 
ciles sous  ce  pontife.  C’est  aussi 
de  son  temps  que  commença  l'u- 
sage des  orgues  dans  les  églises. 

VITALINI  (BniurAce)  , ju- 
risconsulte du  14*  siècle  , connu 
sou*  le  nom  de  Bonilhce  de  Mail- 
tour,  né  dans  cette  ville  en  i3ao, 
fit  ses  éludes  dans  sa  patrie  , puis 
ù Padoue  , embrassa  l'état  ecclé- 
siastique , et  vint  à Avignon  , où 
siégalt  la  cour  romaine.  Clé- 
ment Vile  combla  de  distinctions, 
et  lui  donna  une  chaire  dans  l’u- 
niversité de  cette  ville.  Grégoire 
XI  en  i3yç  lui  coufirma  remploi 
d’avocat  de  la  chambre  apostoli- 
que , et  le  déclara  auditeur  du 
sacré  palais.  A la  mort  de  ce  pon- 
tife, le  schisme  qui  s’éleva  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pape  l'o- 
bligea de  quitter  la  cour.  Il  se 
retira  à Avignon,  où  il  finit  tran- 
quillement ses  jours  vers  l’an  1389. 
Nous  avons  de  lui  : I.  O/tus 
de  matcficiis , MedioI.ini,  i5u3, 
in-folio.  II.  Tractatus  uuiversi 
Juris  , Veneliis  , 1548,  in-folio. 
III.  ÇotrnncrUariiin  Constitu- 
tiones  démentis. y. Ibid.,  i5j4- 
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VITALIS  ( SiKCTOBirg  ) , celé-  feu  ni  «l’invention.  C’est  ce  qu'il 
bre  médecin  et  savant  Ittcratcur  \ y a de  mieux  dans  ses  Exercices 
du  i6*  siècle,  né  à Palermc,  est  poétiques  , Pari*  i588,  in-8". 
connu  par  un  ouvrage  intitulé  Ou  ignore  l’année  de  sa  mort. 

De Medtcam  en  to  solvente  sexto  V1TELLI  (Ciapis),  marquis 
die  non  adhibendo  , Panormi , y de^  (.'clone,  était  un  brave  capi- 
i5^o,  in-4*.  (.  taine  italien  qui  avait  d'abonl 

V1TEL  (Jean  de),  poète  fran-  ■ porté  les  armes  pour  Cftme.  grand- 
çais  du  i6'  siècle,  né  à Avran-  duc  de  Toscaue.  Etant  entré  au 
chcs,  fut  orphelin  de  bonne  heure.  J service  de  l’Espagne,  Philippe  II 
Deux  frères  loi  restaient  qu’il  eut  jj  le  fit  maréchal  tïe  camp  de  l’ar- 


encorc  le  malheur  de  perdre.  Le 
premier,  après  avoir  parcouru 
î’Italic  , l’Allemagne,  l’Espagne, 
vint  mourir  à Paris.  Le  second, 
qui  était  le  plus  jeune  et  dont  les 
talens  donnaient  des  espérances, 
fut  enlevé  à la  fleur  de  son  fige  à 
Hennés  en  Bretagne.  La  contagion 
s’étant  répandue  dans  celle  ville 
où  Vitel  se  trouvait , il  fut  obligé 
de  se  retirer  à Condac.  Ses  amis 
lui  conseillaient  d’embrasser  l’é-  ! 
tude  du  droit;  mais  séduit  par  j 


mée  des  Pays-Bas  sous  le  duc 
d'Albe.  Il  seconda  puissamment 
ce  général , et  mourut  quelque 
temps  après  lui.  Il  était  si  gros 
et  si  gras  qu’il  fallait  écbancrer  In 
table  oi'i  il  mangeait.  Les  protes- 
tans  de  Flandre , qui  n’avalent  pas 
fi  se  louer  de  Vitelli,  lui  tirent 
cette  Epitaphe  : 

O Deus  omnipotent  , craui  minière  l ’iicüi , 
Qttcm  mors  prit ‘renient  non  sinit  este  bosem  ! 
Corpus  in  Haliâ  est;  tenet  intestin d Ihabuntns. 
Ait  ovunum , ncruo ■ Cvr?  quia  non  falmt. 


Jcfi  charmes  de  la  poésie,  toute 
autre  occupation  lui  paraissait  sè- 
che, stérile  et  rebutante.  Il  vint 
à Paris , où  il  versifia  l’an  1 575. 
Dutouchet,  gentilhomme  proles- 


YITEI.LT  ( Coxneiij.e) , né  fi 
Corinne,  florissait  dans  le  iâ* 
siècle.  En  1481  il  tenait  à Venise 
au  collège  de  jeunes  nobles  , 
tandis  que  Georges  Mcrula  ensei- 


tant  de  Normandie , ayant  su  que  ji  guait  dans  la  même  ville  l’élo- 
la  garnison  et  les  habitons  du  i]  qnence  depuis  16  ans.  Quelques 
mont  Saint-Michel  devaient  faire  I;  débats  littéraires  qu’il  eut  avec  lui 
le  jour  de  la  Madeleine  un  pèle-  1 le  contraignirent  de  se  rendre  â 
rinage,  y fit  glisser  trente  soldats  j Paris,  où  il  professa  l’éloquence, 
déguisés  en  pèlerins.  Ils  pénétré-  On  a de  lui  un  Opuscule  contre 
rent  dans  la  ville  et  dans  le  châ-  J Mcrula , dans  lequel  il  combat  di- 
teau,  tuèrent  le  prêtre  qui  avait  II  verses  opinions  énoncées  par  son 
célébré  la  messeen  leur  présence,  ! adversaire  dans  ses  Commentaires 
et  se  saisirent  du  gouverneur  de  ! sur  Pline  et  Martial.  Son  style  est 
la  place.  L’alarme  se  mit  dans  la  jl  dans  le  goût  des  professeurs  de  ce 
basse  ville.  M.  de  Viques , lieute-  jj  temps,  qui  ne  se  croyaient  pas 
nant  du  maréchal  de.  Matignon,  | assez,  savans  , s’il»  ne  maltraitaient 
se  hâta  de  secourir  les  assiégés.  ; indignement  leurs  rivaux. 

Les  protestons  furent  obligés  de  j VTTELLIO  ou  V1TELO,  ôp- 
se  rendre,  et  on  leur  accorda  la  j licicn  polonnisdu  i3*  siècle.  Ou  fl 
vie  à l’exception  de  trois  des  prin-  i de  lui  un  Traité  d' Optique,  dont 
cipaux  que  Matignon  fit  pendre,  la  meilleure  édition  est  celle  «le 
Vitel  fit  de  cet  événement  le  sujet  ! Ilfilc,  1 572  , in-folio.  Cet  Ouvrage 
d’uu  Poëuic  qui  ne  manque  ui  de  ne  peut  être  que  d'unq  utilité  nvé~ 
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diocrc  aujourd’hui,  quoique  i’au- 
leur  fût  de  son  temps  un  homme 
très -estimable.  Son  livre  n’est 
proprement  quel’Optique.d’Alha- 
7.en,  mise  dans  un  meilleur  or- 
dre. 

VITELLIUS  (Anrs),  empe- 
reur r ornai iy  né  l’an  i5  de  J. -G. 
de  L.  Vitellius,  qui  avait  été  trois 
fois  consul,  passa  les  dernières  an- 
nées de  son  enfance  elles  premiè- 
res annécsdc  sa  jeunesse  à Caprée, 
séjour  dont  le  nom  annonce  la 
conduite  qu’il  y tint.  On  crut  qu’il 
avait  acheté  de  ses  infâmes  com- 
plaisances les  grâces  que  Tibère 
accorda  à son  père,  le  consulat  et 
le  gouvernement  de  Syrie.  Toute 
sa  vie  répondit  à de  si  honteux 
coimnencemcns  ; et  les  traits  les 
plus  marqués  de  son  caractère 
sont  des  débauches  de  toute  es- 
pèce, et  une  gourmandise  qu’il 
portât  jusqu’à  l’usage  habituel 
de  se  faire  vomir  pour  se  redon- 
ner le  plaisir  de  manger.  Son  nom 
lui  ouvrait  les  entrées  à la  cour,  et 
il  plut  à Caliguiu  par  son  mérite 
de  bon  cocher,  et  à Claude  par  sa 
passion  pour  Je  jeu.  Les  mêmes 
recommandations  le  rendirent 
ugréable  à Néron;  mais  surtout 
un  service  d’un  genre  singulier 
et  bien  conforme  au  goût  de  ce 
prince  lui  en  acquit  toute  lu  fa- 
veur. Néron  souhaitait  passionné- 
ment de  monter  comme  musicien 
sur  le  théâtre,  et  un  reste  de  pu- 
deur le  retenait.  Pressé  par  les 
cris  du  peuple  qui  le  sollicitait  de 
chanter,  il  s’était  même  retiré  du 
spectacle  comme  pour  se  dérober 
à des  instances  trop  importunes. 
Vitellius,  qui  présidait  aux  jeux 
Oû  se  passait  celte  scène,  se  fit 
le  député  des  spectateurs  pour  le 
prie»-  de  revenir  et  de  se  laisser 
fléchir;  et  Néron  lui  sut  bon  gré 
de  cette  ,'louce  violence.  C’est 
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ainsi  que  Vitellius,  aimé  et  fa- 
vorisé consécutivement  de  trois 
| princes,  parcourut  la  carrière  des 
ni  a gis  (rai  u res,  réunissant  toutes 
les  dignités  avec  tous  les  vices.  Il 
commandait  les  légions  de  la 
Basse-Germanie  lorsque  les  co- 
hortes prétoriennes  proclamèrent 
Oihon  empereur,  l’an  69.  Sou  ar- 
mée , qu'il  s’était  attachée  par  des 
présen»,  lui  décerna  en  même 
temps  l’empire  et  il  fut  obligé  de 
marcher  contre  son  rival.  Il  per- 
dit trois  batailles;  mais  il  fut 
vainqueur  dans  la  quatrième,  li- 
vrée entre  Crémone  et  Alantoue 
prés  de  Uédriac.  A la  fin  de  la  jour- 
née , il  voulut  s’arrêter  sur  le 
champ  de  bataille  uniquement  pour 
se  repaitre  de  la  vue  des  corps 
morts,  des  membres  épars  et  dé- 
chires , de  la  terre  encore  teinte  de 
sang , et  enfin  de  tout  ce  qui  excite 
dans  les  âmes  sensibles  l’horreur 
et  la  pitié.  Le  plaisir  que  lui  causa 
ce  spectacle  l’empêcha  de  s’a- 
percevoir de  l’infection  de  l’air 
sentie  vivement  par  ceux  qui  rac- 
compagnaient. Il  leur  dit  quand 
ils  s’en  plaignirent  que  « l’odeur 
d’un  ennemi  mort  était  toujours 
agréable;  » et  sur-le-champ  il  fit 
distribuer  du  vin  aux  soldats  et 
s’enivra  avec  eux.  Il  ne  croyait 
être  souverain  que  pour  tenir  ta- 
ble. Sa  grande  occupation  était  de 
dèjeûner,  dincr,  souper  et  quel- 
quefois d’y  ajouter  une  collation. 
Il  s'excitait  â vomir  entre  chaque 
repas  , pour  se  préparer  au  sui- 
vant. Glouton  plutôt  que  gour- 
mand, il  se  remplissait  aussi  bien 
des  mets  les  plus  grossiers  que  des 
plus  délicats.  Plugicursde  ceuxqui 
étaient  A sa  cour  furent-  ruines  par 
sa  voracité  qu’ils  voulaient  satis- 
faire , pour  satisfaire  A leur  tour 
leur  ambition.  I.ucius  son  frère 
ayant  voulu  lui  donner  un  repus , 
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on  servit  Jeux  mille  poisson?  tnr.s 
exquis,  et  sept  mille  oiseaux  Je 
prix.  Mais  Vitellius  dépensa  en- 
core davantage  pour  un  seul  plat 
qu’il  lit  remplir  de  foies,  de  cer- 
velles, de  langues  et  de  laites  des 
poissons  et  des  oiseaux  les  plus 
rares.  A force  de  boire  cl  de  man- 
ger il  devint  si  abruti , que  la  fa- 
cilité qu’il  trouvait  à satisfaire  ses 
honteuses  passions  pouvait  seule 
le  faire  souvenir  qu’il  était  empe- 
reur. Sa  cruauté  ne  fil  qu’aug- 
menter avec  sa  gourmandise.  II 
lit  tuer  eu  sa  présence,  sur  une 
fausse  accusation,  Jimius  lilasus 
pour  assouvirses  yeux  de  la  murt 
d’un  ennemi.  Etant  particulier, 
il  avait  empoisonné  un  fils  qu'il 
avait  eu  de  l’ctrouia  sa  première 
femme,  pour  jouir  de  ses  biens. 
Parvenu  au  trône  , il  lit  mourir 
de  faim  sa  mère  Scxlilia,  parce 
qu’on  lui  avait  prédit  qu’il  régne- 
rait loug-tcmps  s’il  lui  survivait. 
Celte  femme  infortunée  le  savait 
sans  doute  capable  d’une  action 
dénaturée  ; car  lorsqu’elle  cul  ap- 
pris qu’il  était  proclamé  empe- 
reur, elle  ne  put  retenir  scs  lar- 
mes. Les  excès  de  Vitellius  étant 
montés  à leur  comble , le  peuple 
et  les  légions  se  soulevèrent  et 
élurent  Vcspasien.  Lorsque  le 
monstre  vit  Primas,  lieutenant 
du  nouvel  empereur,  maître  de 
Rome,  il  alla  se  cacher  cher  le 
portier  du  palais  dan?  la  loge  aux 
chiens.  On  l’en  tira  pour  le  pro- 
mener par  la  ville  tout  nu,  les 
maius  liées  derrière  le  dos,  une 
épée  sons  le  menton  pour  le  faire 
tenir  droit;  de  IA  on  le  conduisit 
au  lieu  des  supplices,  où  il  fut  tué 
à petits  coups,  l’an  Gq  de  J.-C., 
après  un  règne  de  huit  mois.  Son 
corps  fut  traîné  avec  un  croc  et 
jeté  dans  le  Tibre.  Le  pète  Va— 
nière  a fait  ccs  deux  distiques 
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latins  sur  la  gloutonnerie  de  Vi- 
tellius : 

Hune  epulo  pitees  un<>  bit  mille , aolutrumque 
Appoint  ne  sibi  milita  quinqur  ferunt. 

Se  l itlutn  foret  alitibui , marc  puiibus  orbum t , 
Clausit  inexlinctam  mon  piopuala  galant 

Lucius  Vitellius  son  père  était 
pjrvenu  à la  fortune  par  ses  bas- 
sesses. 11  fut  le  premier  qui  adora 
l’insensé  Caligula  comme  un 
Dieu  ; il  prodigua  les  mêmes 
hommages  A Claude,  et  obtint 
comme  une  grâce  particulière  do 
l’impératrice  Messaline,  l’hon- 
neur de  la  déchausser.  Il  avait 
soin  de  porter  sous  sa  robe  des 
souliers  de  cette  princesse , qu’il 
baisait  souvent.  A sa  mort,  arri- 
vée vers  l’an  ^9  environ,  le  sénat 
lui  éleva  une  statue  avec  celte  ins- 
cription : A celui  qui  était  d'une 
pieté  inaltérable  à l’égard  de 
son  prince. 

VITELLIUS  ou  TELLE  ( lié- 
es nu)  , né  AZâriciéc  en  Zélande 
vers  l’an  i558,  parcourut  une 
grande  partie  de  l’Europe;  rendu 
A son  pays,  il  fut  recteur  du  col- 
lège de  sa  ville  uatale,  et  mourut 
à Amsterdam  eu  1618,  après  avoir 
donné:  I.  Une  traduction  en  (alin 
de  la  Descriptiondc  la  G cnn  a nie 
inférieure  de  Louis  Guithardiu, 
avec  des  additions,  Amsterdam  , 
t(ia5,  iu -folio,  et  it>35,  2 vol. 
in- 13,  avec  figures.  Cette  version 
vaut  mieux  que  l’original.  Le  style 
en  est  pur  et  coulant,  et  les  ad- 
ditions curieuses  et  importantes. 
11.  lin  Abrégé  bien  fait  du  Rri- 
drCambdcn,  Amsterdam, 
1Ü17,  in-8”  ; Vitellius  a con- 
servé autant  qu’il  a pu  les  expres- 
sions de  son  auteur,  et  n’a  retran- 
ché que  des  faits  qui  n’avaient 
point  de  rapport  à la  géographie. 
Sa  traduction  en  flamand  du  livre 
de  la  Trinité  de  Michel  Scrvet 
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prouve  qu’il  n’était  point  fana- 
tique. 

VITERBE.  Voyez  Anitivs  et 
Godefboi  de  V'itcrLe. 

VITERIC,  roi  des  Visigolhs, 
se  plaça  sur  le  trône  après  la 
mort  de  Liuva  qu’il  assassina  vers 
l’an  6o3.  Comme  il  n’était  point 
du  sang  royal  , il  voulut  se  ren- 
dre recommandable  à la  nation 
en  privant  les  empereurs  d’Orient 
de  ce  qu’ils  possédaient  encore 
en  Espagne.  Après  plusieurs  dé- 
faites , il  eut  quelque  avantage 
sur  eux  dans  une  bataille  près 
de  Siguença.  Emembergc  sa  fille 
avait  été  destinée  à Thicrri , roi 
de  Bourgogne.  Elle  vint  en  Fran- 
ce pour  consommer  ce  mariage  ; 
mais  Bronchant  s’y  étant  opposée , 
elle  fut  obligée  de  repasser  en  Es- 
pagne. Viteric  inourut'en  (i  10. 

VIT ET  (Atmar),  descendant 
d’Edouard  Vitst,  chirurgien  du 
prince  de  Galles  en  i356 , et  qui 
resta  en  France  après  la  bataille 
de  Poitiers,  a publié  deux  trai- 
tés; l’un  sur  les  hernies  , et 
l’autre  sur  la  génération  et  les 
< tccouchcmcns . Il  ne quittapoint 
Lyon  sa  patrie  , où  il  a laissé 
plusieurs  descendans  qui  ont  suivi 
avec  succès  ses  traces  et  se  sont 
perpétués  dans  la  profession  du 
même  art. 

VITET  ( Louis  ),  docteur  en 
médecine,  né  à Lyon,  maire  de 
cette  ville  pendant  le  cours  de  la 
révolution , président  du  dépar- 
tement de  Rhônc-et-Loirc  , hom- 
me instruit  et  d’un  caractère  bien- 
faisant, partisan  zélé  du  système 
républicain  , mais  ami  de  l’ordre, 
nommé  en  septembre  1792  député 
à la  convention  nationale,  fut  en- 
voyé à Lyon  avec  deux  de  ses  col- 
lègues pour  y rétablir  le  calme. 
Cette  mission  n’eut  point  de  suc- 
cès, attendu  la  division  pronun- 
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I cce  des  partis.  De  retour  è l'as- 
semblée, il  vota  la  détention  de 

| Louis  X V I et  l'expulsion  des 
Bourbon»;  s’étant,  vers  le  mois 
de  février  175)3  , retiré  chez  lui  à 
sept  lieues  de  Lyon  , pour  cause 
de  santé,  on  l’accusa  injustement 
d'avoir  pris  part  aux  troubles  qui 
éclatèrent  alors  dans  cette  ville  , 
et  en  juillet,  il  fut  décrété  d’accu- 
sation. Cependant  ayant  survécu 
aux  proscriptions  , un  décret  le 
réintégra  dans  ses  fonctions.  De- 
venu membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  . il  y dénonça  avec  chaleur  . 
le  parti  de  la  réaction  qui  avait 
ensanglanté  sa  ville  natale.  Etant 
sorti  du  conseil  en  1798 , il  y fut 
réélu  par  son  département . fit 
divers  rapports  sur  les  écoles  de 
médecine  , et  fut  élu  secrétaire 
le  20  janvier  175*9.  H est  mort  en 
1809.  On  lui  doit  des  ouvrages  de 
médecine  estimés;  entre  autres  : 
Médecine  vétérinaire,  1771; 
Pharmacopée,  Lyon,  1778;  et 
la  M édecine  expectante , publiée 
en  1814.  Enfin  un  Traité  sur  ics 
sangsues,  Paris,  chez  Maine. 
L’auteur  en  a surveillé  l’impres- 
sion, et  il  est  mort  lorsqu’il  n’y 
avait  plus  que  quelques  feuilles  à 
imprimer,  lesquelles  ont  été  vues 
par  son  fils. 

VITEZdeCSOKONA  (MiciiEt), 
poète  hongrois,  mort  le  18  jan- 
vier i8o5à  üehreezinen  Hongrie , 
où  il  était  né  le  17  novembre 
1773,  avait  un  talent  distingué 
pour  la  poésie  légère  et  badine. 

II  s’occupait  depuis  long-temps 
d’un  poème  épique  , dont  le  sujet 
était  la  fondation  du  royaume  de 
Hongrie  par  les  peuples  qui  l’ha- 
bitent aujourd’hui.  Il  est  intitulé 
V Arpadiade.  Vitez  a prouvé  par 
son  exemple  qu’avec  des  talensct 
de  l’esprit  un  auteur  sait  façonner 
sa  lai  igné,  fût-elle  même  des  plus 
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ingrates.  Ses  poésies  démontrant 
que  la  langue  hongroise  n'est  nul- 
lement dénuée  de  grâces  ni  d’har- 
monie. 

VITIGÈS.  Voyez  Béli'aibe. 

VITIKIND.  Voyez  VVntKiM». 

V1TIZA,  roi  des  Visigoths 
d'Espagne  , régna  cinq  ;id«  avec 
son  nère  Kgica,  et  gouverna  seul 
pendant  neuf  autres  années  de- 
puis 701  jusqu’en  710.  Son  na- 
turel emporté  et  féroce  excita  de 
fréquens  murmure*.  Viliza  crai- 
gnant que  des  plaintes  on  n’en 
vînt  à une  rébellion  ouverte,  dé- 
sarma une  partie  de  ses  sujets  et 
fit  abattre  les  murailles  de  plu- 
sieurs villes.  Par  cette  conduite  il 
forçait  :î  l’obéissance  ; mai»  il  se 
privait  de  secours  et  de  défense 
contre  les  ennemis  étrangers.  Aus- 
si fit-il  fortifier  en  même  temps 
quelques  places  ; mais  il  intimida 
sans  se  faire  aimer. 

VITRÉ  ou  VITRAI  (Antoike), 
imprimeur  de  Paris,  s’est  immor- 
talisé par  le  succès  avec  lequel  il 
a fait  rouler  la  presse.  C'est  lui 
qui  a imprimé  la  Polyglotte  de 
Le  Jay  . l’un  des  chefs-dVe livres 
de  l’imprimerie.  i.es  caractères 
orientaux  que  Snvari  de  Brèves 
avait  fait  fondre,  auxquels  Le  Jay 
joignit  des  caractères  samaritains-, 
servirent  à cette  impression.  Les 
autres  éditions  de  Vitré  soutien- 
nent parfaitement  la  réputation 
qu’il  s'était  acquise  d’être  le  pre- 
mier homme  de  France  pour  son 
art.  Il  au  rail  surpassé  même  Robert 
Estienne,  s’il  eût  été  aussi  savant 
et  aussi  exact  que  lui  ; mais  à peine 
savait-il  traduire  en  français  les 
auteurs  les  plus  faciles.  Il  mourut 
en  >674»  étant  imprimeur  du 
clergé.  Un  défaut  de  cet  excellent 
imprimeur  était  de  ne  pas  tou- 
jours distinguer  la  consonne  d’a- 
vec la  voyelle  duns  les  lettres 
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!J  et  V.  Son  Corps  (le  droit , 
Paris  . ifiaH  , a vol.  In-ful.  ; et  ses 
Bibles  lutines,  in-fol.  et  in-4”, 
itiGéi,  rei  herclicc*  pour  ies  cartes 
géographiques  ; et  i(i5a  , 8 vol. 
in-ia , sont  au  nombre  de  scs  meil- 
leure» éditions.  Sa  devise  était  un 
Hercule  avec  ces  mots  : Virtus 
non  terrila  monstris. 

VTTRIISC.A  (Cammîce),  né  eu 
itiâp  à Leewnrde  Hans  la  Frise, 
Int  l’ornement  de  l’université  de 
Franeker,  où  il  mourut  le  3 mars 
1722.  d’nne  attaque  d’apoplexie. 
On  a de  lui:  I.  lin  savanteomnten- 
taire  latin  fur  1 soie  nveedes  prolé- 
gomènes, 1714-10.011  1724.1vol. 
in-folio.  Cet  ouvrage  est  recherché 
de* savons.  II.  A pocalipscnsima- 
chrisis , 171»),  in-4".  lU-  Tyjnis 
théologien  practicev. , iu-R".  IV. 
Synagoga  vêtus,  in-4*.  ' • dr- 
chisyvagogus  , in-4"-  Vf.  De 
Deccmviris  otiosis  synugo^er , 
in~4‘.  VII.  Gcographia  narra, 
Iena , 1723,  6 vol.  in-4".  VIII. 
Observa  tiones  sacrer,  1711, 
in-4".  Ces  ouvrages  théologiques 
manquent  de  précision  pour'  ia 
plupart. 

VITR1NGA  ( Campéc.e)  , fils  du 
précédent , né  à Franeker  en  i(hj3, 
mort  en  1723,  professeur  en  théo- 
logie , se  fil  connaître  avantageu- 
sement par  un  Abrégé  de  la 
théologie  naturelle,  Franeker, 
1720.  in-4*. 

V IT  R U V E ( W.  Viiarvins- 
Pot.tio  ) , architecte  et  ingénieur 
de  l’antiquité,  né  à Formie,  au- 
jourd’hui le  Môle  de  Gaële  (non 
à Vérone  ni  à Plaisance  , comme 
Font  cru  quelques  historiens  ) , 
fut  élevé  avec  soin  par  ses  parens. 
Il  s’appliqua  à toutes  les  sc.iénees 
utiles  et  passa  pour  posséder  ce 
qu’il  appelle  lui-même  l 'encyclo- 
pédie, c’est-à-dire,  la  connais- 
sance de*  sept  arts  libéraux.  Jules- 
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César  le  connut  et  l'estima  Après 
la  mort  de  ce  prince  , Oclavie  le 
recommanda  à Auguste  , qui  lui 
duuna  l’inspection  des  batistes, 
des  scorpions  , des  béliers  et  des 
autres  machines  de  guerre.  Les 
soins  de  Vilruve  furent  récompen- 
sés par  une  forte  pension.  Encou- 
ragé par  les  libéralités  d’Auguste, 
il  composa  un  Corps  d' architec- 
ture qu’il  dédia  à cet  empereur. 
C’est  le  seul  traité  en  ce  genre 
qui  nous  soit  venu  des  anciens.  Il 
donne  une  idée  avantageuse  du 
génie  de  son  auteur  et  même  de 
la  noblesse  de  son  caractère.  La 
meilleure  édiliou  de  ce  livre  est 
cclk'd’Amstcrdam,  i (ï  §r> . in-folio. 
Il  y en  a eu  une  version  italienne 
avec  les  commentaires  du  mar- 
quis Calliani,  Naples,  1758,  in- 
folio  , ligures.  Nous  en  avons  une 
bonne  traduction  française  , par 
Perrault,  in-folio,  Paris,  iü8q; 
un  SI.  de  Bioul  en  a donné  une 
plus  récente,  Bruxelles,  1816,  in- 
4",  fig.  Eu  1801  et  180a  il  a paru  A 
Berlin,  en  3 vol.  in-4”,  une  édi- 
tion de  Vilruve,  parM.  de  Rode; 
mais  une  édition  supérieure  à tou- 
tes les  autres  est  celle  publiée  en 
1808  par  Jl.  Schneider,  profes- 
scurà  Francforl-sur-l'Odcr,  Leip- 
sick  , 4 volumes  in-4".  ( Vouez 
le  Manuel  de  la  librairie  par 
fll-  Brunet.  ) 

VITRY  (Jacques  de  ) , né  dans 
un  petit  bourg  de  ce  nom  , près 
de  Paris  , fut  cure  d’Argenteuil , 
suivit  les  croisés  dans  la  Terre- 
Sainte  , obtint’l'évêchc  de  I’tolé- 
maïde,  ensuite  le  chapeau  de  car- 
dinal et  l’évêché  de  Erescati.  Em- 
ployé dans  diverses  légations,  il 
y montra  beaucoup  de  talent  et 
encore  plus  de  hauteur.  Il  mou- 
rut à Rome  en  ia44>  laissant  trois 
livres  de  Y Histoire  orientale  et 
occidentale , en  latin.  Les  deux 
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p Derniers  furent  publiés  dans  les 
Gcsta  Dci  per  Francos,  et  dans 
le  recueil  de  Cauisius  ; le  dernier 
dans  le  5*  volume  des  Anecdotes 
de  doin  Martcnnc. 

VITRY.  F.  Lhoi>ital(NIco1us.) 

V1TTEMENT  (Jean),  vertueux 
ecclésiastique, d’une  famille  obscu- 
re de  Dormans  en  Champagne  , 
qu’il  illustra  par  son  esprit  et  par 
ses  vertus,  naquit  en  il>55.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège 
de  Beauvais  à Paris  , il  succéda 

son  professeur  même  dans  lu 
chaire  de  philosophie.  Il  enseigna 
ensuite  celte  science  à l'abbé  du 
Louvois,  Als  du  ministre  d'état  , 
qui  sut  distinguer  son  mérite. 
Ayant  eu  l’honneur  de  compli- 
menter Louis  XIV  en  qualité  de 
recteur  de  l'université  de  Paris  , 
sur  la  paix  conclue  en  1Ü97 , ce 
monarque  en  fut  si  satisfait,  qu’il 
dit  : « jamais  harangue  ni  orateur 
ne  m’ont  fait  tant  de  plaisir...  • 
Louis  XIV  ne  se  borna  pas  ;t  des 
éloges  ; il  le  nomma  à la  fin  de 
la  même  année  1697  sous-pré- 
cepteur des  ducs  de  Bourgogne  , 
d’Anjou  et  de  Berri  , scs  petits- 
fils.  Le  duc  d’Anjou  , deve  nu  roi 
d’Espagne  en  1700,  remmena  avec 
lui  et  lui  offrit  l'archevêché  de 
Burgos  et  une  pension  de  huit 
mille  ducats  pour  le  fixer  à sa 
cour;  mais  il  refusa  l’un  et  l’au- 
tre avec  lu  fermeté  d’un  philoso- 
phe, et  repassa  eu  France.  N oimué 
sous-précepteur  de  Louis  XV  par 
le  duc  d’Orléans  , il  ne  voulut  ac- 
cepter ni  abbayes  , ni  bénéfices  , 
ni  même  une  place  à l’académie 
française.  Ce  prêtre  désintéressé 
avait  fait  vœu  de  ne  recevoir  au- 
cun bien  de  l’Eglise,  tant  qu’il 
aurait  de  quoi  subsister.  La  cour 
était  pour  lui  un  exil  ; il  la  quitta 
en  1723,  et  alla  mourir  dans  sa 
patrie  en  1731.  Le  célèbre  Coflia 
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honora  son  tombeau  d'une  épita- 
phe , où  il  célèbre  dignement  le» 
qualités  de  son  ame.  L’abbé  Vitte- 
uient  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits.  Les  principaux  sont 
des  commentaires  sur  plusieurs  li- 
vres de  l’ancien  Testament  ; une 
Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosa,  et  quelques  écrits  philo- 
sophiques et  théologiques  assez 
médiocres. 

VITTORI  (Grégoire),  jésuite, 
né  dans  le  territoire  de  Cori  le  iG 
mai  j ^ 1 4 » entra  fort  jeune  dans 
la  compagnie  de  Jésus.  Il  joignait 
aux  connaissances  littéraires  celles 
de  la  philosophie  moderne  et  de 
la  théologie  dogmatique.  Il  pro- 
fessa la  première  de  ces  sciences 
dans  le  college  des  jésuites  à Rome, 
puis  la  morale,  et  enfin  la  théo- 
logie polémique.  Il  mourut  le  14 
janvier  de  l’année  1795.  On  a de 
lui  : Illustrationos  philosophi- 
ez carminiùus  cxplicaUc , li- 
(/ri  XII  , Romæ,  17G7.  Cet  ou- 
vrage,estimé  est  chargé  de  notes 
intéressantes. 

VITTORIA  ( Alexandre  ) , né 
à Trente  en  i525,  apprit  la  sculp- 
ture et  l’architecture  à l’école  de 
Sunsovino.  Il  excella  surtout  dans 
la  sculpture  , et  ne  le  cédait  de 
son  temps  qu’à  l’illustre  Michel- 
Ange  Buonarotti.  On  voit  quan- 
tité de  ses  ouvrages  à Venise,  tant 
dans  les  édifices  publics  que  dans 
les  palais  des  nobles  de  Padouc  , 
Vérone,  Brescia;  d’autres  villes 
d’Italie  en  possèdent  aussi  plu- 
sieurs. Cet  artiste  a beaucoup  tra- 
vaillé. Il  mourut  en  1608.  Ses 
ouvrages  d’architecture  ont  un 
mérite  médiocre. 

VITTORIA  (François  de),  do- 
minicain, nédansla  Navarre , pro- 
fessa la  théologie  à Salamanque  , 
où  il  mourut  eu  i54}).  Il  a laissé 
beaucoup  d’ouvrages  qui  forment 
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un  volume  in-folio , intitule  : Prœ- 
lectioues  théologien!. 

VIVA  (Dominique),  jésuite  et 
illustre  théologien  , lie  à Naples 
vers  l’an  1647  * mourut  dans  la 
même  ville  le  5 juillet  1726.  Le 
savant  cardinal  Lambcrlini  , de- 
puis pape  sous  le  nom  do  Be- 
noît XIV,  en  faisait  beaucoup  de 
cas.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
ouvrages  recueillis  en  5 volumes 
in-4”,  avec  ce  titre:  P.  Dominici 
Vivœ  opéra  omnia  theologico- 
moralia,  inunum  corpus  col- 
lecta , Fcrrariæ,  1 7 fî  7 . 

VIVALDI  (Jean-Louis),  do- 
minicain , né  à Mondovi  en  Pié- 
mont, d’une  famille  noble  de  Gè- 
nes , devint  évêque  d’Arbe,  une 
des  îles  Adriatiques,  en  i5ig.  On 
a de  lui  : I.  lin  traité  estimé  De 
veritatc  contritionis,  ou  l'crœ 
conlrilionis  prœcepla  , i5o3  , 
in-folio goth.,  11g.  enbois.  II.  Sept 
autres  petits  traités  recueillis  et 
imprimés  sous  le  titre  A'Opus 
regale  , Lugduni , i5o8  , in-4*. 
Ce  savant  prélat  mourut  dans  son 
| diocèse , qu’il  avait  édifié  et 
éclairé.  * 

VIVALDI  ( Antonio  ) , célèbre 
musicien  italien,  inott  vers  1743, 
était maîtrede  musique  delaPiétà 
à Venise.  Son  nom  est  célèbre 
parmi  les  virtuoses,  par  son  ta- 
lent pour  le  violon  , et  parmi  les 
compositeurs  , par  ses  Sympho- 
nies , entre  autres,  par  ses  Qua- 
tre Saisons- 

VIVANT  ( François)  , docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne , curé  de  Saint-Leu  , puis 
pénitencier,  grand- vicaire,  cha- 
noine, grand-chantre,  et  chan- 
celier de  l’université  de  Paris  su  pa- 
trie, né  en  1G88,  contribua  beau- 
coup à la  destruction  de  Port- 
!!  Royal  et  à l’établissement  des 
jj  prêtres  de  Saint  - François  de 
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Sale»  à Pari».  Ou  a de  lui  : I.  Un 
Traité  contre  la  pluralité  des 
Bénéfices,  en  lutin,  1710,  in- 12. 

II.  l’u  Traité  contrôla  validité 
des  ordinations  anglicanes. 

III.  Il  eut  aussi  beaucoup  de  part 
au  Bréviaire  et  au  Missel  du 
cardinal  Je  Nouilles.  Il  est  auteur 
de  beaucoup  Je  proses,  de  collec- 
tes et  de  quelques  hymnes.  L’ubbé 
Vivant  mourut  ù Paris  le  3o  no- 
vembre 1 09. 

VIVAUÈS  ( François  ) , célè- 
bre graveur,  né  en  1709  au  vil- 
lage de  Saint-Jean  de  Bruel  en 
Pioucrgue  , mort  en  1780,  i 
l'âge  de  71  ans,  vint  à Londres, 
où  il  avait  uu  oncle  tailleur,  qui 
le  destinait  ù sa  profession  ; mais 
son  goût  le  portait  à la  gravure. 
Un  peintre  italien  nommé  Ami- 
roni  , l’encouragea  dans  le  projet 
de  se  consacrer  il  cet  art,  et  lui 
donna  des  leçons  de  dessin.  Vivu- 
rès  s’est  marie  jeune,  et  a eu 
trois  femmes  qui  lui  ont  donné 
trente-trois  enfnns,  dont  il  eut 
seize  de  la  première.  Cet  artiste 
a syr-tout  réussi  dans  le  paysage. 
On  admirait  particulièrement  le 
Gui  de  scs  feuillages,  et  la  richesse 
de  scs  fonds.  VVollet  11c  travail- 
lait jamais  sans  avoir  sous  les 
yeux  quelques  gravures,  de  Vi- 
varès. 

VIVENS  ( François  , cheva- 
lier de  ) , membre  de  plusieurs 
académies  de  France  , mort  ù 
Chirac  sa  patrie  en  1780,  à l’âge 
de  80  ans  , s’attacha  à la  physi- 
que et  à l’histoire  naturelle.  Il  a 
publié  les  écrits  suivons  : I.  Mé- 
moire sur  le  vol  des  oiscau  c , 
in- 12.  II.  Observations  sur 
divers  moyens  de  soutenir  l'a- 
griculture en  Guicnne,  1 744 
et  17G3,  2 vol.  in-12.  III.  Nou- 
velle Théorie  du  Mouvement , 
174G,  in-8*.  IV.  Essuis  sur  (es 
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principes  de  la  physique,  Bor- 
deaux, 174*)»  in- l'if  Vivons  en- 
tretenait une  correspondance  ac- 
tive avec  les  suvans  de  la  capitale 
et  des  pays  étrangers  , et  réunis- 
sait uu  goût  îles  sciences  la  mo- 
destie et  la  bienfaisance. 

VIVES  ( Jean-Loi  is)  , savant 
espagnol , né  à Valence  en  Espa- 
gne en  1.492  « professa  les  bclles- 
letires  à Louvain  avec  succès.  De 
là  il  passa  en  Angleterre  , otl  il 
enseigna  le  latin  à Marie  , reine 
d’Angleterre,  fille  de  Henri  VIII. 
Ce  prince  faisait  tant  de  cas  du 
savant  espagnol,  qu’il  allait  exprès 
S Oxfonlavee  la  reine  son  épouse 
pour  entendre  «es  leçons  ; mais 
malgré  son  estime,  il  le  retint 
en  prison  pendant  six  mois,  parce 
qu’il  avait  osé  désapprouver  de 
vive  voix  et  par  écrit  son  divorce 
avec  Catherine  d’Aragon.  Vives 
ayant  recouvré  sa  liberté,  repassa 
eu  Espagne,  se  maria  à Burgos 
et  mourut  à Bruges  le  6 mai  1 54<*. 
On  a de  lui  : I.  Des  commentai- 
res sur  les  livres  de  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  dont  les 
docteurs  de  Louvain  censurèrent 
quelques  endroits  trop  hardis  et 
trop  libres.  11.  Un  traité  judi- 
cieux et  savant  sur  la  corruption, 
la  décadence  des  arts  et  des  scien- 
ces. III.  Un  Traité  de.  la  Re- 
ligion. IV.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages recueillis  à Bile,  en  1555, 
eo  2 vol.  in-fulio.  Erasme,  Budè 
et  Vives  passaient  pour  te«  plus 
sjvans  hommes  de  leur  siècle , et 
étaient  comme  les  triumvirs  de  la 
république  des  lettres;  mais  Vi- 
ves était  inférieur  au  premieren 
esprit,  et  au  second  en  érudition. 
Soit  style  est  assez  pur,  mais  dur 
et  sec  , et  sa  critique  e-t  souvent 
hasardée.  Quelques-uns  de  se* 
livres  ne  sont  qu’un  amas  de  pas- 
sages recueillis  sous  différons  li- 
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1res  el  de  vrais  lieux  commua*.  I 
VIVIANI  ( Vixceist  ) . né  à Flo- 
rence le  5 avril  i6aa , tl’uue  la- 
inille  noble,  vécut  depuis  l’âge 
de  17  ans  jusqu’à  ao  avec  Galilée, 
qui  le  regarda  comme  un  disciple 
digne  de  lui.  ( Voy.  Galilée.  ) 
Après  la  mort  d’un  si  grand  mui- 
tre  , il  consacra  deux  ou  trois  ans 
à l’étude  de  la  géométrie  sans 
aucune  interruption;  et  ce  fut  en 
ce  temps-là  qu’il  forma  le  dessein 
de  sa  Divination  sur  A ris  tic. 
Cet  ancieu  géomètre  avait  com- 
posé cinq  livres  sur  les  sections 
coniques  , qui  se  sont  perdus  et 
qu’il  entreprit  de  faire  revivre  par 
la  force  de  son  génie.  Son  nom  se 
répaodit  dans  toute  l’Europe  : il 
reçut  en  1G64  une  pension  de 
Louis  XIV,  d’un  prince  dont  il 
n'était  point  sujet  et  à qui  il  était 
inutile.  Viviani  avait  résolu  de 
dédier  au  roi  le  traité  qu’il  avait 
autrefois  médité  sur  les  lieux 
solides  d'Aristcc  ; mais  il  en  fut 
détourné  par  des  ouvrages  pu- 
blics , et  même  par  des  négocia- 
tions que  sod  souverain,  Ferdi-^ 
nand  II  , grand  duc  de  Toscane, 
lui  confia.  En  1(566,  il  fut  honoré 
par  ce  prince  du  litre  do  premier 
mathématicien  de  son  altesse.  Cet 
homme  illustre  mourut  le  as  sep- 
tembre 1700,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences.  « Il  avait, 
dit  Fonleneile,  cette  innocence  et 
cette  simplicité  de  mœurs  que  l’on 
conserve  ordinairement  quand  on 
a moins  de  commerce  avec  les 
hommes  qu’avec  les  livres  ; et  il 
n’avait  point  cette  rudesse  et  une 
certaine  Certc  sauvage  que  donne 
as«ci  souvent  le  commerce  des 
livres  sans  celui  des  hommes.  Il 
était  affable,  modeste,  ami  sûr 
et  fidèle;  et  ce  qui  renferme  beau- 
coup de  vertus  en  une  seule  , re- 
couuajssaul  au  souverain  degré.  » 
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Pour  s'acquit  ter  envers  Louis  XIV, 

il  fit  rebâtir  sa  maison  sur  un  des- 
slu  très-agréable  et  aussi  magni- 
fique qu’il  pouvait  convenir  à un 
particulier.  Il  appela  cette  maison 
ÆJes  à Dco  dalœ ; elle  porte  ce 
titre  sur  son  frontispice , allusion 
heureuse  et  au  premier  nom  qu’on 
avait  donné  au  roi  cl  à la  manière 
dont  elle  fut  acquise.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Un  traité  intitulé  Divi- 
nation sur  Arisléc,  1 70 1 , in- fol.  ; 
ouvrage  plein  de  recherches  pio- 
fondes  sur  les  sections  coniques. 
Ce  fut  sa  dernière  production  et 
ce  n’est  pas  la  moins  savante. 
II.  De  Maximis  et  U inimisgea- 
mctricadivinatio,  in  quintum 
conicorum  Apollooii  Perga’i  ad- 
huc  désirât  um,  Florence,  i65r), 
in-fol.  III.  Enodatio problema- 
tum  universis  geometris  pro- 
posilorum  à Claudio  Commiers, 
1677,  in-4".  IV.  DeSolidis,  opus 
conicum , Florence,  1701,  in-fol. 
V.  Un  Traité  des  Proportions, 
1674  , in-4*.  Ce  livre  » entrepris 
pour  éclaircir  le  5'  livre  d’Euclide 
qui  ne  paraît  pas  s’être  expliqué 
nettement  sur  ce  sujet,  est  surtout 
remarquable,  dit  Fonleneile,  par 
les  senlimens  de  son  cœur  qu’il  y 
a répandus  en  divers  endroits. 

VIVIANI  (Julie:»  ),  juriscon- 
sulte, né  à I’ise,  professa  le  droit 
canon  dans  sa  ville  natale.  Il  fut 
évêque  in  parlibus , puis  nommé 
à l’archevêché  de  Coscnza  ; mais 
il  mourut  en  octobre  1641,  comme 
il  ullait  à Rome  recevoir  le  man- 
teau archiépiscopal.  Ou  a de  lui  : 
Praxis  jurispalronatils  aequi- 
rendi,  Vencliis,  i6.r»a , in-folio. 

VIVIEN  ( Iosei-h  ) , peintre, 
né  à Lyon  en  1657, mort  à Bonn, 
ville  d’Allemagne  dans  l’élec- 
torat de  Cologne,  en  1705,  entra 
dans  l’école  de  l’illustre  Lebrun 
I qui  reconnut  eu  peu  de  temps  que 
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le  talent  rie  son  élève  était  pour  I 
le  portrait.  Vivien  se  rendit  à ses 
conseils  : cherchant  à se  distin- 
guer, il  peignit  au  pastel.  Il  met- 
tait beaucoup  de  vérité  dans  ses 
ouvrages;  il  saisissait  très-bien  la 
ressemblance.  Son  art  allait  jus- 
qu’à représenter  non-seulement  jj 
les  traits  extérieurs , mais  encore 
les  impressions  de  lame  qui  ani- 
ment le  visage  et  caractérisent  une 
personne.  Il  a peint  en  pastel  des 
portraits  en  pied.  On  Toitquclques 
tableaux  de  lui  oïl  l’histoire  , la 
fable  et  l’allégorie  concourent  à 
embellir  sa  composition.  Il  eut 
plusieurs  fois  l’honneur  de  peindre 
la  famille  royale.  L’académie  le 
reçut  dans  son  corps,  et  le  roi  lui 
donna  un  logement  aux  Gobelins. 
Les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière  le  nommèrent  leur  pre- 
mier peintre.  Ce  maître  s’est  sou- 
vent exercé  à manier  le  pinceau  et 
à peindre  à l’huile  des  portraits 
historiés , où  l’on  admire  la  fécon- 
dité et  la  beauté  de  son  imagina- 
tion, jointes  à l’excellence  de  son 
talent  pour  l’exécution.  Un  a plu- 
sieurs portraits  gravés  d’après  lui. 
VIVIEN.  V oyez  Ciiateavbrük. 

VI VI EK.  V oyez  Mqktholon. 
VITIERS  ( Emakcel  de  ),  ca- 
pucin dans  la  province  de  Tou- 
louse, membre  de  l’académie  des 
sciences  de  cette  ville,  et  corres- 
pondant de  celle  de  Paris  , se 
rendit  recommandable  par  scs 
connaissances  et  scs  talons.  La  ; 
gnomonique  et  l’optique  furent  j 
ses  occupations  favorites.  Il  a I 
donné,  sur  l’une  et  l'autre  de  ces  i 
parties  de  la  physique  , quelques 
ouvrages  intéressons  et  curieux.  Il  ! 
mourut  A Toulouse  en  iç38. 
VIVIERS.  Voyez  Brocki. 

VIVOLI  (Joseph),  mathéma- 
ticien, né  à llavonnc  en  i55o, 
s’appliqua  à la  prédication,  et  y j 
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eut  beaucoup  de  succès.  Après 
avoir  occupé  les  principaux  gra- 
des de  son  ordre,  il  mourut  le 
i3  septembre  1629.  Nous  avons 
de  lui  : I.  Un  livre  A’Ohserva- 
tions  sur  le  dessèchement  du 
Pô  et  d’autres  fleuves  d’Italie, 
Bologne,  1598.  II.  Poésies  di- 
verses. 

VIVONNE.  Voy.  Cdateicre- 
baye  , Rambouillet  et  Roche- 

CnOt'ART. 

VIZ/.ANI  (Esée),  philosophe 
et  médecin  bolonais,  né  en  t54g, 
professa  la  médecine  dans  sa  pa- 
trie, o il  il  mourut  le  4 octoLre 
1603.  On  a de  lui  : Consitia 
médira,  Francofurti,  i(>o5.  — 
La  même  famille  a produit  Pom- 
pée  Vir.kANi,  né  en  i5jo,  mort  le 
21  aofit  ifioy,  duquel  nous  avons 
dix  livres  de  l’histoire  de  sa 
patrie,  Bologne,  i5<j6,  et  quel- 
ques autres  ouvrages. 

\ LADERACCU8(Cbmstofitb), 

savant  grammairien  du  16*  siècle, 
né  à Geffen  , près  de  Bois-le- 
Ouc  , enseigna  le  latin,  le  grec  et 
J 'hébreu  pendant  quarante  ans  à 
Bois-le-Duc,  et  eut  autant  de  soin 
de  fonner  ses  disciples  ;1  la  reli- 
gion qu’aux  belles-lettres.  Il  mou- 
rut le  i5  juillet  1601.  Nous  avons 
de  lui  : I.  Polyouima  cicero- 
niana,  Rouen,  i6a5.  C’en  un 
recueil  de  phrases  tirées  de  Cicé- 
ron. II.  Flores  Ptauti  rum 
senoliis.  --  Jean  et  Pierre,  ses 
fils,  et  héritiers  de  ses  talens,  ont 
donné  plusieurs  ouvrages  qui 
font  honneur  à leur  savoir. 

V L A M I N G ( Pierre  ) , né  A 
Amsterdam  en  1686 , mort  en 
*733,  possédait  plusieurs  langues 
anciennes  cl  modernes,  et  il  a 
cultivé  avec  succès  la  poésie  hol- 
landaise. En  1711,  il  publia,  avec 
son  ami  Jean-Baptiste  Wctlekens, 
un  recueil  de  Récréations-  poc- 
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tiques;  en  ij3»,  une  traduction 
de  l’ Arcadie  de  Sannazar  ; en 
1723,  il  procura  une  nouvelle 
édition  du  poëme  de  Sprigcl,  in- 
titulé le  Miroir  de  l’ame,  et  de 
quelques  autres  poésies  inorales 
île  cet  auteur,  dont  il  a mis  la 
vie  à la  tète  de  ce  volume,  qu’il 
enrichit  encore  de  noirs  et  d'une 
traduction  de  Tableau  de  Céltcs. 
Kn  1725,  il  donna  la  Rhétori- 
que hollandaise  de  David  van 
StoogstraU-n.  Il  a encore  pro- 
curé une  nouvelle  édition  in -8° 
dc%  poésies  latines  de  Michel  de 
l’Hôpital;  La  mort  le  surprit  au 
milieu  d'un  grand  travail  sur 
l’Histoire  de  la  ville  d’Amster- 
dam. Wargcnaar,  qui  en  parle, 
ne  dit  pas  ce  qu’en  sont  devenus 
les  matériaux.  Lui-même  a rem- 
pli depuis  parfaitement  celte 
lâche. 

VLASTA,  l’une  des  Clics  atta- 
chées A la  célèbre  Lybussa,  reine 
de  Bohême,  jouissait  de  la  con- 
fiance de  sa  maîtresse.  A la  mort 
tle  celle-ci,  vers  l’ail  5oG , le 
gouvernement  fut  exclusivement 
dévolu  A sou  mari  Primislas. 
Alors  Vlasta  forme  la  résolution 
d'affranchir  entièrement  son  sexe 
delà  domination  de  l’autre;  en 
conséquence,  elle  donne  A scs 
compagnes  un  festin,  A la  fin  du- 
quel elle  leur  communique  son 
projet  : « Quoi  ! leur  dit -elle, 
Lybussa  a pu  asservir  les  hommes, 
sous  le  joug  desquels  nous  re- 
tombons depuis  sa  mort.  Avec 
elle,  le  courage  de  notre  sexe  n’est 
pas  éteint;  car  parmi  vous  j’a- 
perçois de  fidèles  disciples  de 
l’héroïne  qui  leur  apprit  son  art, 
et  moi-même  avec  vous  j’entrerai 
dans  la  lice  pour  rendre  A notre 
sexe  sa  dignité  et  sa  prééminence. 
Nous  pouvons  rapidement  la  re- 
conquérir , si  vous  me  secondez 
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contre  Primislas.  qui.  de  ses  oc- 
cupations champêtres , élevé  au 
trône,  est  absolument  incapable 
de  gouverner.  » Cette  harangue 
enflamme  scs  compagnes,  qui  ju- 
rent de  concourir  A son  entre- 
prise. Des  femmes  mécontentes 
de  leurs  maris,  d’après  le  conseil 
de  Vlasta,  les  assassinent,  et  se 
réunissent  A la  troupe  des  filles 
qui  , sous  les  ordres  de  Vlasta, 
s’occupant  des  exercices  mili- 
taires , formaient  un  corps  com- 
posé d’infanterie  et  de  cavalerie. 
L’audace  de  ces  amazones  ré- 
veille le  courage  des  hommes  qui, 
rassemblés  tumultuaircmcnt  au- 
tour de  Primislas,  le  pressent  de 
se  mettre  à leur  tête  pour  étouffer 
au  plutôt  la  conjuration  ourdie 
par  des  femmes.  Sur  le  refus  du 
lâche  monarque  , ils  s’avancent 
contre  elles,  sans  chef  et  en  dé- 
sordre. Vlasta  marche  A leur  ren- 
contre A la  tête  d’une  troupe  ré- 
gulière, les  bat,  tue  sept  hommes 
de  sa  main,  se  retranche  ensuite 
dans  une  citadelle,  et,  par  un 
pilluge  de  vivres,  de  bestiaux 
dans  toute  la  contrée  adjacente, 
accumule  dans  le  lieu  île  sa  re- 
traite des  provisions  de  tout  genre. 
Ce  qu’elle  avait  le  plus  A redou- 
ter, c'était  la  bravoure  des  jeunes 
Bohémiens.  Une  ruse  atroce  la 
débarrassa  des  principaux  d’entre 
eux.  D’après  son  conseil  , les 
filles  les  plus  distinguées  de  son 
année  par  leur  rang  et  leur  nais- 
sance écrivent  A ces  jeunes  gens 
des  lettres  «le  tendresse  pour  ré- 
clamer leur  secours  contre  Vlasta 
qui  , disent-elles,  les  a subju- 
guées et  les  empêche  de  se  réunir 
A leurs  compatriotes  A qui  elles 
offrent  leur  main.  Trompés  parce 
récit,  ces  jeunes  gens  concertent 
une  attaque  qui  d'abord  ne  leur 
offre  aucune  résistaucc  ; ils  pénè- 
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trent  dans  la  citadelle  , et  , au 
moment  où  ils  «e  croyaient  victo- 
rieux, Vlasta  avec  su  troupe  Ibqd 
sur  eux,  les  (ait  égorger,  et  con-r 
lioue  d exercer  des  cruautés,  celle 
entre  autres  de  crever  l’œil  droit 
et  de  couper  lu  pouce  droit  aux 
enfans  mâles  pour  les  mettre  hors 
d’état  du  manier  l’arc  et  du  faire 
la  guerre.  Ces  atrocités  cl  divers 
a itres  racontées  par  Dubraw 
(dans  son  Histoire  de  Bohême, 
liv.  II),  portèrent  les  hommes  à 
la  vengeance  Ils  livrèrent  aux 
femmes  conjurées  une  autre  ba- 
taille où  elles  furent  vaincues,  et 
Vlasta  y périt  les  armes  à la  main, 
après  avoir  épouvanté  et  ravagé 
la  Bohême  pendant  environ  sept 
ans. 

V LEU (.11  h l,S , qu’on  prononce 
VEUGLES  (Nicolas),  peintre  fl  a- 
mand , vint  en  France.  Ce  maître 
n’a  guère  peint  que  de  petits  ta- 
bleaux de  chevalet.  Sc9  compo- 
sitions sont  ingénieuses.  Il  sest 
particulièrement  attaché  à la  ma- 
nière de  Paul  Yéronèse.  Ses  ta- 
lons , sou  esprit  et  son  érudition, 
qui  le  mettaient  en  commerce 
avec  les  savaus  et  les  gens  de  let- 
tres, le  firent  nommer  par  le  roi 
directeur  de  l’académie  royale  de 
Saint-Luc , établie  à Rome,  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel. 11  mourut  dans  cette  ville  le 
to  décembre  1707.  âgé  de  GH  an*. 
Il  est  l’auteur  d'une  traduction 
infidèle  et  peu  élégante  du  Dia- 
logue italien  sur  la  peinture  de  t 
Lodovico  Dolce,  intitulé  VAre- 
lino  i précédé  d’une  préface  où 
l’on  combat  les  jugemens  de  Ri- 
chardson père  et  fils  sur  les  ou- 
vrages de  Raphaël. 

VL1ERDEN  (Lambert  nr), 
poète  et  jurisconsulte,  nè  .i  11ers- 
tel  près  de  Liège  en  1 5d4  • suivit 
peudaut  quelque  temps  le  parti 
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I des  armes;  mais  dégoûté  de  cette 
profession,  comme  il  ic  témoigne 
lui-même  dans  ses  poésies,  il 
s’appliqua  au  droit,  cl  se  dévoua 
au  barreau  pendant  près  de  au  ans, 
sans  négliger  la  poésie  pour  la- 
quelle il  avait  des  taleus.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Eloge  d’Ernest 
et  Ferdinand  de  Bavière , êvé- 
que  de  Liège  , en  vers  latins , 
Liège,  iGi3,in-8°.  II.  DcXXXll 
Trtùulis  opi/touni  civitatis 
Ltddiensis , iGa8,  in- 8*.  111. 
F asti  magistrales  civitatis 
Lrodiensis.  IV.  Edicta  ntqn- 
morum  omnium  quorum  usus 
in  civilate  Lcodicnsi  et  vici- 
ais provinciis  ab  an  110  1 177 
ad  annum  i(Ja3,  Liège,  i(!a5, 
in-4".  V.  Plusieurs  poèmes.  Ses 
vers  sont  clairs  et  harmonieux, 
et  sa  prose  est  nerveuse. 

YL1ERDEN  ( Damel  vau), 
médecin  de  Bruxelles  qui  vivait 
dans  le  iG“*  siècle,  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  l’université  de 
Bologne,  et  revint  dans  sa  ville 
natale,  où  son  talent  le  fit  nom- 
mer médecin  de  Marie  d’Autri- 
che , sœur  de  Cbarles-Quint.  On 
a de  Vlierden  : Epislola  théolo- 
gien atque  medica,  etc. , Basi- 
le®, i.r>44  > in-8*. 

VLIET  ( Jean-George  vas), 
graveur  hollandais,  nous  a laissé 
beaucoup  d’estampes.  On  remar- 
que parmi  elles  le  Baptême  de 
l'eunuque  de  Candace ; Lot  h 
et  ses  filles  ; toutes  deux  d’après 
Rembrandt , ainsi  qu’un  Saint 
Jéi'time  priant  dans  une  ca- 
verne, qui  passe  pour  son  chef- 
d’œuvre. 

VLITIUS  (Jean),  savant  hol- 
landais , lut  profcs>eur  de  gram- 
maire à Broda.  O11  lui  doit  une 
édition  des  Poème.-  de  Nèmésien 
et  de  Gratins,  imprimée  à Lcydc 
chez  Ils  Elzcvirscu  1646  et  iG33, 
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sons  le  litre  de  Venatio  novnn- 
tiqua.  Il  y maltraite  fort  dans  ses- 
notes  les  remarques  antérieures 
de  Darthius,  mais  il  donna  bien- 
tôt après  un  exemple  de  justice  et 
«le  modération  rare  parmi  les  au- 
teurs. Dans  une  édition  suivante, 
laite  à Lèipsick  en  i65ç),  in-4“, 
il  avoue  s’être  trompé  sur  Bar- 
lliius  , et  reconnaît  qu’il  a erré 
«lans  ses  jugemens. 

VOCHS  (Jear),  médecin  de 
Cologne,  vivait  vers  l'an  i5oo. 
On  a de  lui  : De  pestilentià  an- 
ni  i5«>7  et  ejus  curâ,  Mugdc- 
liurgi , i f>o8  , in- 4*. 

VOECUTIUS  ( Gît  les  ) , cha- 
noine régulier  de  l’ordre  de  Pré- 
inontré  dans  l’abbaye  d’Evcr- 
beur  ou  Everbodcn  ( Averbo- 
tlium  ) , en  Cuinpine,  disciple 
de  Vendelin,  et  comme  lui  très- 
appliqué  à l’étude  de  l'bistoire  et 
des  antiquités  de  son  pays,  mou- 
rut le  i3  juin  iG53 , après  avoir 
exercé  la  charge  de  proviseur 
pcudanl  45  ans.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  que  l’on  conserve 
en  manuscrit  dans  l'abbaye  d’E- 
verbeur  : I.  llisloria  tpiscopa- 
tuum  loti  us  mundi.  Il-  Com- 
mentarium  de  jure  nbbutum. 
III.  De  comiutiu  Louensi  in 
Tunqriâ et  Taxandriâ.  M.  l’ab- 
bé Gheyqnreru  a publié  une  par- 
tie de  ce  dernier  ouvrage  dans  les 
Acta  sanclorum  Detgii,  tom.  I, 
I'  >g-  299. 

VOEL  (Jeakï,  jésuite,  11e  en 
i54i  dans  un  village  de  Franche- 
Comté  au  bailliage  de  Gray,  com- 
posa des  commentaires  fort  esti- 
mésfnr  «juelqucs  parties  des  oeu- 
vres de  Cicéron.  L’abbé  d’Olivet 
en  fait  un  grand  éloge  dans  la 
préface  do  sa  belle  édition  de  Ci- 
céron, page  iG.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  du  père  Voel  : I.  Arti- 
ficiwn  orationis  cujuscum- 
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que  compcmcndn : loupé  facil- 
(iinum ; Lug.luni,  1 5t>8 , in-iG, 
Colon.  Agr.  , 1597,  in-iG,  et 
Brixia*,  1601,  in-8*.  II.  De  ra- 
lione  conscribeudi  cpisloias 
utUisiiiiur  prœcepliones , Tur- 
noni,  1601,  in-ia;  Lug.luni , 
1619,  in- 13.  III.  De  horotogiis 
sciothericis  (horloges  solaires), 
Turnoni,  1608,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage prouve  que  Voel  avait  des 
connaissances  étendues  dans  plus 
d’un  genre.  IV.  hidex  invre- 
viariu/ni  concilii  Tridentini 
ad  conduites  aptissimus , Tur- 
noni, 1G09,  in- 16;  Mugunliæ, 
1614,  in- 12.  V.  De  oratored- 
bri  quatuor  ex  M ■ T.  Cicérone 
polissimùm  colUcti,  Lugduni, 
1610,  in-8*.  On  regrette  beau- 
coup une  analyse  des  oraisons  de 
Cicéron  que  cet  auteur  a laissée 
en  manuscrit,  et  qui  a disparu. 
Le  père  Voel  termina  scs  jours  à 
Tuumon  en  1G10.  Voy.  Jdstei.. 

VOERST  ( Robert  va*  der  ) , 
habile  graveur  hollandais , né  en 
1610.  et  mort  à Londres  à 5g  ans, 
a gravé  beaucoup  de  portraits  : 
011  distingue  cotre  autres  ceux  de 

I Charles  I"  et  de  son  épouse,  de 
plusieurs  seigneurs  anglais,  et  le 
sien  propre,  d’après  Van  Dyok. 

VOET  ( Gisrert  ) , en  latin 
V oëtius , né  à Ileusdcn  le  3 mars 
i58g,  exerça  (e  ministère  dans  sa 
patrie  qu’il  quitta  quelquefois 
pour  suivre  les  armées  et  instruire 
les  soldats.  En  i634,  il  fut  choisi 
pour  enseigner  è litrecbt  lu  théo- 
logie et  les  langues  orientales  ; il 
le  fit  avec  succès.  Après  avoir 
professé  dans  cette  ville  pendant 
quarante-deux  ans , et  y avoir 
•exercé  quelque  temps  les  fonctions 
de  pasteur,  il  mourut  le  1"  novem- 
bre 1677.  C’était  l’ennemi  déclaré 
de  la  philosophie  et  de  la  per- 
suuue  de  Dcscarles , qu’il  accusa 
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d'athéisme  dans  des  thèses  soute- 
nue» contre  lui.  Les  magistrats 
d’L'tredit  approuvèrent  les  im- 
pertinences du  théologien  et  con- 
damnèrent deux  lettres  apologé- 
tiques du  philosophe.  Ses  secta- 
teurs furent  appelés  Voëtiens  , et 
ont  toujours  été  les  plus  grands 
adversaires  des  Cnrcéiens.  Ses 
ouvrages  sont  : 1.  Exercilia  et 
fiifjliotheea  studiosi  lheologi , 
Gromngue , iü5a.  II.  Polilica 
ecciesiastica , Amsterdam,  i663, 
4 vol.  in-4”.  III.  Dialrila  de 
cœfo  l/calorum  , etc. , et  beau- 
coup d’autres  écrits  aujourd'hui 
oubliés. 

VOLT  ( Pacl  ) , fils  du  précé- 
dent , ne  à Ileusden  en  ifiip, 
professa  à l’académie  d’Utrccht 
la  métaphysique,  la  logique,  le 
grec  et  enfin  ia  jurisprudence. 
Il  mourut  en  1(167  1“  fleur  de 

tfvui  âge;  il  s’est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivons  : I.  De 
Duellis  iicilis  et  illicites , 
t’trecht,  1644  . in-ia,  où  parmi 
quelques  assertions  vraies,  il  y en 
a un  grand  nombre  de  fausses. 
II.  Deusujuris  civiiis  et  cano- 
nici  in  Hclgio  unilo  , i6f>8  , 
in-ia.  III.  De  jure  militari, 
i6Gfl,in-8”.  IV.  Commentarius 
in  Inslitutiones  Impériales , 
Gorcuin , 1668 , 2 vol.  in-4”. 
V.  De  mobilium  et  immobi- 
lium  naturâ , lîlrechl,  166Ü, 
iu-8“. 

VOLT  ( Daniel  ) , frère  du 
précédent,  né  cil  1629  à Heusdcn 
en  Hollande,  et  mort  le  39  juillet 
1660  , étudia  la  philosophie  et  In 
médecine  A Ulrecht,  et  y prtt  le 
bonnet  de  docteur.  En  i65a  , il 
obtint  la  chaire  extraordinaire  de 
logique  cl  de  métaphysique , et 
fut  nommé  professeur  ordinaire 
quatre  ans  après.  Il  a écrit  : 

1.  Compendium  physicoc.  Mc-  jj 
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telemala  philosophie».  C&nt- 
prndium  mttaphyxioer , Tra- 
jecti,  1660,  in-12.  II.  Compen- 
dium pncumatica: , ibidem  , 
i66i,in-is.  111.  De  Rerumna - 
turâ  iibri  sex,  Amsteiodumi  , 
1661,  in- 13.  • 

VOKT  ( Jean  ) , fils  de  Paul , 
et  neveu  du  précédent , profes- 
seur en  droit  A I.eyile  et  ensuite  A 
licrliorn,  mort  en  » — 1 4 > a laissé, 
I.  Un  excelleut  commentaire  sur 
les  Pandectes,  La  Haye,  1698- 
1704  , 1704,  2 vol.  in-fol.  O11  en 
a d’autres  éditions  de  Genève  , 
1737,  *769  ou  1778.  Ii  n’a  point 
paru  de  livres  de  droit  qui  jouis- 
sent d’une  estime;  plus  générale  et 
mieux  méritée*  Jean  Van  Linden 
a donné  A L'trecht  en  1 790  la 
première  partie  in-fol.  d’un  sup- 
plément à ce  commentaire.  La 
deuxième  partie  a etc  probable- 
ment publiée  depuis.  II.  De  er- 
ciscundâ  familid  liber,  Bruxel- 
les. 1717,  in- 13. 

VOET  ( Alexandbb  ) , graveur 
d'Anvers,  né  en  16 15,  est  connu 
par  beaucoup  de  gravures.  Les 
meilleures  sont  : Judith  victo- 
rieuse d'Holopherne , d’après 
Rubens;  ia  Folie  tenant  un 
chut,  d’après  J.  Jordaeni;  un 
Portement  de.  croix,  d’après 
Van  Dyck;  des  Joueurs  de  car- 
tes, d'après  Corneille  de  Vos,  etc. 

VOETS  ( Melciuob  ),  juris- 

I consulte  allemand  du  17*  siècle, 
conseiller  de  l’électeur  Palatin 
Jean-Guillaume  , garde  des  ar- 
chives du  duché  de  Julicrs,  a 
public  : I.  Historiés  juris  civi- 
iis Juliaccnsiûm  et  Momtcn- 
sium  , Cologne,  1667  , in-folio; 
et  Dusseldorf,  1694  et  1729.  II. 

“ Tractatus  ad  oùservntioius 
feudulcs , Dusseldorf,  1720,  in- 
folio,  cl  plusieurs  livres  de  droit 
eu  allemand. 
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VOGEL  ( Gbris-topiie  ) , com- 
positeur allemand,  né  à Nurem- 
berg en  1706,  étudia  l'art  musical 
sur  les  ouvrages  de  liasse  et  de 
Graunn,  et  vint  ensuite  en  Fran- 
ce . où  il  puisa  le  goût  de  la  bonne 
musique  dans  les  ouvrages  de 
Gluck  , qu’il  prit  pour  oiodèlÿ,  En 
1786,  il  hasarda  de  donner  au 
public  ta  Toison  d'or,  opéra 
qu’il  dédia  à Gluck.  Cet  immortel 
compositeur  donna  de  sincères 
éloges  au  jeune  musicien  , et  l’en- 
couragea à suivre  la  route  dans 
laquelle  il  débutait.  Mais  la  mort 
l’enleva  avant  qu’il  eût  réalisé  les 
brillantes  espérances  qu’il  donnait 
aux  amateurs  éclairés.  If  mourut 
le  u8  juin  1788  si  l’âge  de  3a  ans. 
Il  laissa  un  opéra  dcDémophoon, 
dont  l’ouverture  futexécutéc  avec 
le  plus  grand  succès  au  concert 
olympique.  Gluck  se  plaisait  à 
appeler  Vogel  son  fils  aîné. 

VOGELS  ( Evildb  ) , alchi- 
miste du  iü*  siècle,  est  souvent 
confondu  par  les  biographes  avec 
Thibaut  de  Iloghelande.  On  igno- 
re si  leur  identité  est  bien  ou  mal 
fondée  : quoi  qu’il  en  soit , nous 
riter.ons  ici  le  principal  ouvrage 
de  Vogcls  , intitulé  De  lapidis 
philosophie*  condilionibus  , 
etc.,  CulonitB,  i5g5,in-ia. 

VOGLERUS  ( V s lestiîi  — H eh- 

m),  professeur  de  médecine  à 
liclmsladt , naquit  dans  cette  ville 
en  1629  , et  y mourut  en  16G7  , 
avec  la  réputation  d’un  savant 
profond.  On  a de  lui  : I.  Une 
Notice  des  bons  écrivains  en 
tout  genre,  on  latin.  Ce  livre  est 
imparfait;  mais  Meibomius  en  a 
donné  une  édition  , Helinstadt  , 
«Hgi  et  1700,  in-4* , avec  d"9 
remarques  et  des  additions  qui 
peuvent  le  rendre  utile.  H.  lus- 
tilulionum  physiologicarum 
liber  , 1G61,  in-4*.  III.  Diieli- 
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corum  romméntarins , 1G67, 
in-4".  IV’.  Dénaturais  mbonu- 
rurn  elvctrinarum  studio  pro- 
pensione,  deleclu  ingeviorum, 
studiorum  hodiernorum  cor- 
ruptelis , earuruque-  causis  , 
disserlationes  guinque , 1672  , 
in-4“.  V.  Physiologia  historiœ 
passion-is  J esu  Christi , 1G73, 
in-4°.  VI.  De  V aletudinc  ho- 
tninis cognoscetuld  liber,  1674, 
in-4*.  Vil.  Derebusnaturatiéus 
et  mcdicif  quorum  in  Scrip- 
luris  sacris  fil  mentio  com- 
mentarius,  tG8a,  in-4*. 

VOGI.I  ( .Iean-IIyacistbe  ) , 
professeur  de  médecine , né  à 
Budrio  dans  le  Bolonais  en  »Gg7, 
fit  son  cours  le  pelles-lettres  au 
collège  des  jésuites  de  Bologne , 
ainsi  que  ses  études  en  philosophie 
et  en  inédeciue.  Il  passa  ejisuite  à 
Florence,  où  il  exerça  dans  l’hôpi- 
tal do  Su-Marie.  Apris  avoir  par^ 
couru  les  principales  cités  du 
l’Etat  d’Urbiu,  il  retourna  à Bo- 
logne et  y professa  l’anatomie 
jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  23 
juin  176a.  On  a de  lui  : I.  De 
Antropogonià  disse r la lio , Bo- 
louiæ,  1718.  II.  Ftuidi  nervei 
Historia , ibid. , «720.  III.  Ta- 
bles chronologiques  des  hom- 
mes illustres  de  l'université  de 
Bologne,  ibid.,  1726. 

VOIGT  (GodÊmuji),  théolo- 
gien luthérien  , natif  de  Misnie, 
recteur  de  l’école  de  Gustrow , 
puis  de  celle  de  Hambourg , 
mourut  à la  fleur  de  sou  âge  en 
1682.  On  a de  lui  un  Traité  sur 
les  autels  des  anciens  chrétiens, 
Hambourg,  170g,  in-8" , cl  plu- 
sieurs autres  ouvrages  en  latin. 
On  voit  qu’il  n’avait  rien  laissé 
échapper  de  ce  qu’il  avait  trouvé 
dans  les  anciens  auteurs  sur  les 
matières  qu’il  traite.  — U11  auteur 
du  même  nom  a publiai  Breslau , 

4* 
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011174»  » un  Essai  sur  Cari  du 

jardinage. 

YOILLARD  ( Vikcent  ) , né  à 
Riuzen  Franche-Comté,  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  fut  suc- 
cessivement chanoine  et  doyen  de 
la  collégiale  d’Avalon  en  Bour- 
gogne. C’était  un  esprit  médiocre. 
<’n  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Discours  sur  V incrédulité.  Pa- 
ris, 1779,  in-12.  L’auteur  répète 
dans  un  style  trivial  ce  qui  a été 
dit  avant  lui  avec  plus  de  force  et 
d’élégance  par  les  célèbres  Bos- 
suet, Fénélôn,  etc. 

VOllVON  (...), littérateur, mort 
à Paris  en  179.4,  est  auteur  de  plu- 
sieurs articles  sur  les  arts,  insérés 
dans  les  journnift.  Il  avait  été  un 
des  conservateurs  du  Muséum  des 
arts  avant  sa  dernière  organisa- 
tion. Il  .préparait  , lorsqu’il  est 
mort , un  Voyage  en  Itaiie  où 
il  avait  demeuré  long-temps  pour 
y travailler  à une  traduction  des 
Monument*  inedili,  de  \Yin- 
keimann. 

YOISENON  ( Ctivnt-Hr.RRi  de 
FUSÉE  de  ) , abbé  de  l’abbaye  du 
Jard  , membre  de  l'académie  fran- 
çaise, né  au  château  de  VoiseUon, 
pris  de  Melun  , le  8 janvier  1708, 
moi t dans  le  même  château,  le 
aa  novembre  1775,  avait  le  titre 
de  ministre  plénipotentiaire  de 
l'évêque  de  Spire.  C’était  un  de 
ces  esprits  délicats  et  faciles,  qui, 
malgré  quelques  petits  ridicules  , 
sont  les  ornemens  dos  meilleures 
sociétés.  Il  avait  commencé  par 
être  grand-vicuiie  de  l’évêque  de 
Boulogne  dont  il  faisait  les  man- 
demens.  Le  style  épigrammatique 
qu’il  y employait  fut  censuré  dans 
un  écrit  avec  tant  d’amorluinc, 
que  le  magistrat  crut  devoir  faire 
mettre  en  prison  l’auteur  du  li- 
belle. Aussitôt  que  l’abbc  de  Voi- 
atnon  en  fut  informé,  il  alla  solli- 
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citer  la  délivrance  du  prisonnier, 
et  il  l’obtint.  Celui-ci  courut  lui 
faire  scs  rcinercîmcns  : « C’est 
moi  qui  vous  enduis,  lui  répondit 
l’abbé  en  présence  de  l’évêque, 
pour  m’avoir  averti  que  les  vérités 
de  l’évangile  exigent  de  ceux  qui 
les  annoncent  nu  style  plus  sim- 
ple, un  ton  plus  noble  et  plus 
grave  ; je  n’aurais  pas  dû  l’oublier; 
et  je  vous  promets  de  faire  usage 
de  vos  conseils.  » Mais  il  abandonna 
bientôt  les  diguités  ecclesiastiques, 
se  connaissant  peu  propre  ù les 
bien  remplir.  Il  était  né  plutôt 
pour  l’état  militaire,  dit  Laplacc, 
puisqu’aypnt  plaisanté  un  officier 
qui  le  trouva  mauvais,  il  se  battit 
avec  lui,  le  blessa  et  le  désarma. 
Depuis  cette  époque  singulière 
dans  l’histoire  d’un  ecclésiastique, 
il  se  livra  entièrement  au  monde 
et  au  théâtre.  Il  fut  souvent  l'objet 
de  la  satire  et  il  la  dédaigna.  Un 
poète  lui  porta  un  jour  jine  épi- 
gramme  contre  lui,  et  lut  assez 
impudent  pour  lui  en  demander 
son  avis.  On  ne  nommait  point 
l'auteur  contre  qui  la  pièce  était 
dirigée.  L'abbé  de  Voiscnon  écri- 
vit au  haut  : « contre  l’abbé- de 
Voisenon;  » ensuite  la  rendant 
au  satirique  , il  lui  dit  : « Vous 
pouvez  à présent  faire  eourirvotre 
épigramme  ; 1rs  petits  changemens 
que  j’y  ai  faits  la  rendront  plus 
piquante.»  Ce  trait  de  modération 
déconcerta  l'homme  à 1 ’épigram- 
tne  qui  la  déchira  en  mille  pièces, 
après  lui  avoir  demandé  beaucoup , 
de  pardons.  Quoique  tout  entier 
au  monde,  il  disait  son  bréviaire 
exactement  et  en  marquait  les 
renvois  avec  des  couplets  de  chan- 
sons. Etant  tombé  malade  assez 
sérieusement  pour  penser  à se 
confesser,  il  envoya  chercher  le 
célèbre  P.  de  Neuville  : « Mon 
Père,  lui  dit-il  en  le  voyant  près 
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*lf  son  lit , je  u«  veux  point  aller 
en  enfer,  c’est  nn  logement  trop 
incommode.  — Vous  uvei  raison, 
mon  cher  abbé;  mais  si  vous  per- 
sister à faire  vos  opéras  comi- 
i|iies  cela  pourrait  bien  vous  ar- 
river. Ce  n’esl  pas  le  tout  encore 
d’aller  en  enfer,  mon  cher  ami, 
vous  y sérier  hué.  » Cet  écrivain  , 
qui  avait  reçu  de  lu  nature  beau- 
coup d’esprit  et  même  du  talent, 
ne  fut  point  tout  ce  qu’il  pouvait 
être  , parce  que  les  appluudisse- 
mens  précoces  qu’il  reçut  dans 
des  sociétés  brillantes,  par  ses 
gentillesses,  scs  saillies,  son  ton 
badin , lui  persuadèrent  qu’il  pou- 
vait s’épargner  la  peine  île  tra- 
vailler ses  ouvrages.  Aussi  la  lit* 
tératurc  n’ayant  été  pour  lui  qu’un 
amusement,  a sa  réputation  litté- 
raire ne  fut  pas  moins  (luette  , 
dit  Paftstol,  que  sa  eoniplexiou, 
et  ressembla  parfaitement  à sa 
petite  santé.  » L’abbé  de  Voise- 
non  disait  lui-même  de  sa  com- 
plexion  que  la  nature  l'avait 
formé  dans  un  moment  de  dis- 
traction. 11  publia  divers  romans 
en  quatre  petits  volumes  in  - 13, 
dont  le  plus  connu  est  une  es- 
pèce. de  conte  moral , intitulé 
Histoire  de  la  Félicite.  Le  ca- 
dre eu  est  peu  de  chose;  mais  l’au- 
teur conte  joliment,  et  il  mêle 
à son  récit  de  petites  réflexions 
morales  ûiicnioiit  exprimées. 
L'abbé  de  Vuiscnnn  travailla  aussi 
pour  le  théâtre.  Ses  comédies  des 
Mariages  assortis,  publiées  eu 
i"44»  et  de  la  Coy  utile  fixes, 
en  t;4G,  sont  du  bon  genre, 
c’est-à-dire,  de  oelui  que  Molière 
n’eût  point  désapprouvé.  Le  tour 
de  ses  vers  est  heureux.  Il  est 
fertile  en  tirades  cl  en  maximes, 
mais  il  a l’art  de  les  placer  et  de 
leur  donner  de  la  saillie.  La  Co- 
yuette  fixée  prouve  qu'il  suvail 
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former  un  plan  , peindre  b s 
mœurs  et  tracer  des  caractères. 
On  y applaudit  beaucoup  cette 
tirade  : 

Oui.  *an*  doute,  à prévent . par  un  »hn«  cxltîmr  , 
Un  époux  est  un  être  étranger  rhez  !«i-mcmc  ; 
Si  le  soir,  par  hasard,  loitqu'il  vient  de  rentrer-, 
Chez  sa  femme,  un  tpoment,  j|  ose  se  montrer , 
On  drmandc  tout  bas  quel  homme  et  peut  être  ? 
S'il  sc  trouve  quelqu’un  qui  le  fa*se  roon-ntic, 
Ou  se  levé,  et  madame,  avec  un  air  transi. 

Dit:  Ne  vous  levez  pas,  messieurs,  c’est  mon 
mari  ; 

Il  t’eu  ira  bieutdt , car  jamais  il  ne  soupe. 

Alors  le  sérieux  gagne  toute  la  troupe  ; 

Tous  d'un  ennui  marqué  semblent  enveloppés; 
Le  silence  est  rompu  par  quelques  mots  coupes. 
L'homme  qt-i  voit  le  froid  que  sa  présence  ins- 
pire , 

Kt  qui  juge  aisément  qu'on  vent  qu'il  se  retire, 

5 esquive , ouvre  la  porte  eu  déplorant  son  sort  v 
Et  I on  voit  la  galté  qui  rentre  quand  il  sort. 

On  a de  lui  beaucoup  d’autres 
pièces  applaudies  dans  leur  nou- 
veauté, et  aujourd’hui  peu  lues 
et  point  «lu  tout  représentées. 
L’abbé  de  Voiseuon  se  distingua 
encore  par  un  grand  nombre  du 
Poésies  fugitives  ;m  productions 
futiles  d’un  homme  répandu  dans 
le  grand  monde  dont  la  muse  est 
aussi  légère  que  piquante.  Son 
seul  défaut  est  de  tomber  quelque- 
fois dans  l'affectation  , les  pointes , 
les  équivoques , eu  cherchant  trop 
la  finesse  et  la  gaîté  qu’on  ne 
doit  pas  paraître  chercher.  Parmi 
ses  pièces,  quelques-unes  sont 
chantante*;  telles  que  le  poëme 
lyrique  des  Israélites  à la  mon- 
tagne d’Oreb,  qui  fut  mis  en 
musique  en  i-58el  applaudi.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  en 
1782,  en  5 volutpes  in  -8°  par 
M“*  de  Tnrpin,  son  amie;  il  y 
eu  a quatre  de  trop.  Il  fallait  sc 
borner  aux  comédies  qitfe  nous 
avons  citées  , à deux  ou  trois 
oratorio,  à une  demi -douzaine 
de  pièces  fugitives  et  à Y Histoire 
de  la  Félicité,  au  lieu  qti’on  y a 
fait  tout  entrer  jus<|u'é  des  Anec- 
dotes littéraires  et  à des  Frag - 


54  VOIS 

mens  fii.Horrqu.es  qui  ne' sont 
qu’un  recueil  de  pointes  cl  de  cn- 
lembourgs.  Piirmi  les  difFérens 
mots  de  l'abbé  de  Voisenon , rap- 
portés  dans  le  précis  de  sa  vie , 
qui  est  en  têle  de  ces  mêmes  œu- 
vres , on  remarque  celui-ci  : <■  Il 
rendait  des  devoirs  assidus  à une 
dame  recommandable  par  scs 
mœurs.  Madame  IJ***  en  fit  des 
reproches  ou  des  plaisanteries  è 
cette  dame  en  présence  de  l’abbé  : 
Madame,  lui  dit-il,  ma  vertu 
est  de  l'nimer , l a sienne  est  de 
ic  souffrir.  » Le  duc  de  Choiseul 
lui  avait  fait  donner  6000  livres 
de  pension  pour  s’occuper  de 
l’Histoire  de  France  ; et  ses  Frag- 
ment historiques  furent  le  fruit 
de  son  travail.  • Presque  toutes 
les  bagatelles  de  l’auteur,  dit 
Laharpe,  plus  ou  moins  médio- 
cres , avaient  paru  séparément 
pendant  la  vie  de  l'abbé  , sans 
beaucoup  ^'inconvénient  ; mais 
cinq  gros  tomes  de  futilités  met- 
taient trop  en  évidence  son  es- 
prit ; et  il  ressemble  sons  cette 
• forme  ù un  papillon  écrasé  sous 
un  in-folio.  Tout  ce  qui  pouvait 
se  lire  sans  ennui  pouvait  fournir 
un  petit  volume  iu-18,  emblème 
de  l’écrivain  , de  l’homme  cl  de 

l’abbé Voisenon , ajoute-t-il 

ailleurs , qui  n’a  jamais  été  ni 
mi  homme  de  lettres,  ni  un  bon 
écrivain , a été  fort  long-temps 
ce  qu'011  appelle  un  "homme  à la 
mode.  Né  de  condition  et  reçu 
à cc  litre dansla  meilleure  société, 
il  l'aurait  encore  été  ù litre  d’hom- 
me aimable.  Il  y portait  cet  ex-’ 
trêm#  enjouement  qui  trouve  4 
rire  et  4 faire  rire  de  tout,  un  ton 
de  galanterie  badine  plus  en  vogue 
alors  qu’aujourd’hui , beaucoup 
d’insouciance  et  de  gaité  qui  en 
était  la  suite,  et  le  talent  des  quo. 
libets  plutôt  que  celui  des  bons 
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mots.  Avec  la  figure  d’un  singe, 
il  semblait  en  avoir  la  légèreté  et 
la  malice  , et  les  femmes  s’eii_ 
amusaient  comme  d’un  homme 
sans  conséquence.  On  n’examinait 
pas  si  sa  manière  d’étre  dans  la 
société  n 'appartenait  pas  à la  fri- 
volité d'esprit  et  à la  faiblesse  de 
caractère  : il  semble  que  dans  le 
monde  on  ait  besoin  d’agrémens 
plus  que  de  vertus.  Les  vertus 
servent  une  fois  l'année  , et  les 
agrémens  tous  les  jours.  Ceux  do 
l’abbé  de  Voisenon  lui  tinrent  lieu 
de  tout.  » Voltaire  lui  lit  celte, 
jolie  épitaphe  : 

ir.i  gît  00  plutôt  frétille  _ 9 . 

Voisenon  , frère  de  Chao'iev. 

A m muse  vire  et  gentille 
Je  ne  préteur!»  point  dire  adiea: 

Car  je  in  en  vau  an  même  lieu  , 

Comme  cadet  de  la  famille. 

• 

Tour-à-tour  sceptique  et  dévol  , 
Voisenon  montra  dans  ses  der- 
niers momens  plus  de  fermeté 
qu’on  n’en  aurait  pu  attendre  de 
son  caractère  versatile  et  léger. 
On  raconte  «nie  certain  de  11e  pas 
échapper  h la  maladie  mortelle 
dont  il  était  atteint , il  lit  apporter 
dans  sa  chambre  le  cercueil  de 
plomb  dans  lequel  son  corps  de- 
vait être  placé  ; l’ayant  considéré 
quelque  temps  : « Voici  donc  , 
s'écria-t-il , ma  dernière  redin- 
gotte  ! * Puis  se  retournant  vers 
son  valet  de  chambre  auquel  il 
avait  pardonné  plus  d’un  larcin  : 

« J'espère,  lui  dit-il,  que  tu  ne  . 
seras  pas  tenté  de  me  voler  celle- 
ci.  » Lorsque  Voltaire  lui  écrivais, 
il  ne  manquait  jamais  de  l’appeler 
le  très-aimable  et  très-indigne 
prêtre ; était-ce  approbation  ou 
critique  ? Voltaire  avait  dans  le 
goftt  ta  sévérité  de  Nicole  dans  la 
morale  j et  ce  fut  elle  qui  lut 
donna  des  mœurs  qu’011  prit  quel- 
quefois pour  des  vertus.  Les  Ilv- 
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ma  ns  et  (es  Contes  de  l'abbé 
du  Voiseuon  ont  clé  publiés  sé- 
parément â Paris  en  1798  , a vol. 
in- 18. 

VOISIN  (Joseph  de),  né  à 
Bardeaux  d’une  famille  noble  el 
distinguée  dans  la  robe  , fut  d’a- 
bord conseiller  au  parlement  de 
celte  vile,  et  embrassa  ensuite 
l’état  ecclésiastique.  Elevé  au  sa- 
cerdoce , il  devint  prédicateur  et 
aumônier  d’Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Coati.  On  a de  lui,  I. 
line  Théologie  des  Juifs , 164?, 
in-4",  en  latin.  II.  U11  Traité 
latin  de  la  Loi  divine  , in-8°.  III. 
Traité  latin  du  Jubilé  selon  les 
Juifs,  in  - 8*.  IV.  De  savantes 
Notes  sur  le  Pugio  Fidei  de 
Raymond  Martin,  iG5i.  V.  Une 
Défense  du  prince  de  Conti  contre 
la  Comédie  que  l’abbé  d’Aubi- 
gnac  avait  attaquée,  >(>72,  iu-4°. 
VI.  Une  traduction  française  du 
Missel  romain  , en  4 vol.  in-13,’ 
itiGo.  Elle  fut  condamnée  par  l’as- 
semblée du  clergé  cl  proscrite 
par  un  arrêt  du  conseil.  Cette  ver- 
sion n’en  a pas  moins  été  réim- 
primée depuis;  et  en  Pana  télémati- 
sant on  vnulutseulement  condam- 
ner l’intention  de  l’auteur  qui 
était , dit-on  , de  faire  dire  la  messe 
en  français.  C’était  une  calomnie; 
mais  les  ennemis  de  Voisin  avaient 
intérêt  de  la  faire  valoir.  Cet  écri- 
vain mourut  en  iG<S5  ; c’était  un 
homme  d’uue  grande  érudition. 
Les  langues  vivantes  et  les  langues 
mortes  lui  étaient  familières,  el  il 
connaissait  les  finessesde  la  sienne. 

VOISIN  ( Daniel- François  ) , 
conseiller  au  parlement  de  Paris  , 
et  petit  - fils  d’un  secrétaire  du 
roi,  devint  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  en  novembre  1G84  , 
intendant  des  armées  de  Flandre 
en -mars  1688  , conseiller  d’étul 
eu  septembre  1 G<j  \ , ministre  et 
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secrétaire  «l’état  en  juin  1709, 
enfin  garde  des  sceaux  et  chan- 
celier de  France  le  1 5 juillet  171). 
Il  mourut  subitement  In  nuit  du 
1"  au  3 février  1718,  âgé  de 
soixante  - «leux  ans  , avec  Ta  ré- 
putation d’un  magistrat  intègre. 
Louis  XIV  ayant  promis  la  grâce 
d’un  scélérat  insigne  , Voisin  re- 
fusa de  sceller  les  lettres.  I.c  roi 
démancha  les  sceaux  et  les  rendit 
au  chancelier  après  en  avoir  fait 

usage Ils  sont  pollués  , 

«lit  Voisin  en  les  repoussant  sur  la 
table . je  ne  les  reprends  plus. . . 
— Louis  XIV  s’écrie  : Quel  hom- 
me ! et  jette  aussitôt  les  lettres 
u(i  feu.  — Je  reprends  tes  sceaux, 
ilit  le  chancelier,  le  feu  purifie 
tout.  Ce  n’est  pas  la  seule  occa- 
sion où  il  résista  aux  volontés  de 
ce  prince.  Cela  ne  semble  guère 
se  concilier  avec  ce  que  dit  R.  L. 
d’Argciison  , dans  scs  Essais,  que 
la  place  de  chancelier  fut  pour 
Voisin  le  prix  de  sa  docilité  pour 
la  volonté  absolue  de  Louis  XIV. 

VOISIN  (Catherine  des  II  ayes, 
veuve  du  sieur  de  Mont-Voisis, 
et  plus  counuc  sous  le  nùm  de 
la  ) , s’unit  vers  l’an  1677  avec  la 
Vigoureux  , un  ecclésiastique 
nommé  Le  Sage  et  d’autres  scé- 
lérats obscurs  , pour  trafiquer  des 
poisons  d’un  Italien  nonnné  Exili, 
qui  uvail  fait  dans  ce  genre  de 
tristes  découvertes.  Ils  cachaient 
leur  infâme  commerce  par  des 
prédictions  et  des  apparitions  dV- 
prils  dont  ils  amusaient  les  aines 
faibles  et  curieuses.  Plusieurs 
morts  subites  fnisanl  soupçonner 
des  crimes  secrets,  une  chambre 
ardente  fut  établie  à l’Arsenal  en 
1G80.  La  Voisin  ^convaincue  de 
divers  einpoisonneméns,  fut  brû- 
lée vive  le  33  juillet  de  la  même 
année.  L’enviede  faire  une  grande’ 
dépense  l avait  portée  à ces  allen- 
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lat? , aillant  que  la  perversité  de 
I son  caractère.  Un  bon  carrosse  , 
un  Suisse  à sa  porte  et  un  appar- 
tement superbe  qu’elle  occupa 
pendant  quelque  temps, exigeaient 
beaucoup  d’argent  ; elle  en  trouva 
en  disant  la  bonne  aventure  , en 
promettant  de  faire  voir  le  diable , 
enfin  en  vendant  chèrement  des 
poisons.  Son  supplice  ralentit  les 
recherches  qui  lurent  faites  dans 
ce  temps  - lé  contre  plusieurs 
grands  seigneurs,  tels  que  le  ma- 
réchal de  Luxembourg,  la  du- 
chesse de  Houil'on,  la  comtesse 
de  Soissons.  Mais  ses  crimes  lais- 
sèrent dans  les  esprits  un  pen- 
chant funeste  & soupçonner  bien 
des  morts  naturelles  d’avoir  été 
violentes. 

VOISIN  (Jean-  François)', 
prêtre  de  l’Oratoire , mort  le  to 
octobre  «775,  a publié,  I.  Pro- 
sev in  rtsurrecliontm  Domini , 
174a  , in- 16.  II.  Lodoix,  Car- 
men, pastorale,  1744»  tn-4*- 

VOITURE  ( Vincent  ) , écri- 
vain célèbre  du  commencement 
du  Iç*  siècle  , né  à Amiens  en 
1 5c)8 , reçu  à l’académie  française 
en  i634  > dut  le  jour  à un  mar- 
chand de  vin  ; et  comme  il  avait 
la  petitesse  de  rougir  de  sa  nais- 
sance et  d’être  sensible  aux  plai- 
santeries que  sa  vanité  occusio- 
nait , on  le  badinait  souvent. 
M"  Dcsloges  lui  dit  un  jour  en 
jouant  aux  proverbes  : « Celui-là 
ne  vaut  rien,  pereex-noujf-en  d’un 
autre.  » Un  officier  lui  fit  à table 
cet  impromptu,  le  verre  à la  main  : 

Quoi!  Voilure  , lu  dégénère  ? 

Il  or»  d'ici  maugrebi  de  loi; 

Tu  ne  vaudras  jpmai»  (on  père  , 

Tu  ne  vend»  dn  vin  ni  n'en  Loi. 

Il  était  si  sensible  à ces  plaisan- 
teries, que  Bassompierre  disait  : 
« Le  vin  qui  fait  revenir  le  cœur 
aux  autres  le  fait  perdre  à Voi- 
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turc.  • Les  agrémens  singuliers 
de  l’esprit  et  du  caractère  de  ce 
poète  lui  donnèrent  entrée  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  , oit  il 
brillaubeattcoiip  par  ses  saillies. 
Boileau  , qui  a flétri  la  gloire  de 
ce  rendex-vous  des  beaux  esprits  , 
dont  Voiture  était  l'oracle,  a res-N 
pecté  celle  de  cet  écrivain.  Il  inet  • 
Voiture  sur  la  même  ligne  qu'llo- 
race  : 

Kl  qu'il  moins  d dire  en  rang  d'itorace  Su  de 
Voilure , 

On  rampe  dam  la  fange  avec  l abbé  de  Pure. 

J.  - B.  Rousseau  est  plein  aussi 
d’éloges  de  Voiture  , et  il  assigne 
à cet  auteur  le  même  rang  qu’à 
La  Fontaine: 

Apprend»  de  moi , sonrcillrox  écolirt , 

Que  ce  quou  piuc  , encore  quaver  peine  , 
Dan»  un  Yoituie  un  dan»  un  Lufoutaine, 

Ne  peut  pa&*r,  malgré  le»  beaux  Jim  ours. 

Dans  le»  essai»  d un  rimeur  de  deux  joui». 

On  sait  aujourd’hui  à quoi  s’en 
tenir  sur  ces  éloges  que  la  pos- 
térité n’a  point  ratifiés.  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV  , 
voulut  avoir  Voiture  en  qualité 
d’introducteur  des  ambassadeurs 
et  de  maître  «les  cérémonies.  Il 
fut  aussi  interprète  de  la  reine- 
mère.  Il  lit  dire  un  jour  à un  am- 
bassadeur étranger  de  belles  cho- 
ses qui  n'étaieut  point  dans  son 
discours.  Ou  le  fit  remarquer  à 
Voilure,  qui  reprit  brusquement  : 
«S'il  ne  le  dit  pas,  il  doit  le  dire.  » 
Ce  bel  esprit  fut  envoyé  en  Es- 
pagne pour  quelques  allaires  , 
d’où  il  passa  en  Afrique  pour  ob- 
server les  mœurs  de  celte  partie 
du  monde.  La  cour  de  Madrid  lui 
donna  plusieurs  marques  d’es- 
time. Il  y composa  des  vers  es- 
pagnols que  tout  le  monde  crut 
être  de  Lopex  de  Véga  , tant  lu 
diction  était  élégante.  Voiture  ne 
fut  pas  moins  bien  accueilli  11 
Rome  dans  deux  voyages  qu’il  y 
fit.  De  retour  en  France  , il  fut 
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mnître-d’hôtel  chez  le  roi,  et  ob- 
tint plusieurs  pensions  <|ni  l’îi li- 
raient «IA  met I re  dans  l'opnlcncc, 
mais  qui  nu  servirent  qu'à  bâter 
sa  mort,  un  fournissant  des  oli- 
uiens  à sa  passion  pour  le  jeu  et 
pour  les  femmes.  Il  se  vantait  d'a- 
voir embrassé  dans  le  choix  de 
ses  amours  depuis  \c  sceptre  jus- 
qu’à la  houlette.  Ce  poète  mou- 
rut le  ; 1 7 mai  1648,  à cinquante 
ans,  et  ('académie  française  prit 
le  deuil  : honneur  qui  n'a  été  re- 
nouvelé depuis  pour  aucun  de  ses 
membres,  quoiqu'un  grand  nom- 
bre aient  eu  beaucoup  plus  de 
titres  pour  le  mériter.  Le  com- 
merce des  grands  l'avait  rendu 
fort  vain,  et,  en  lui  donnant  les 
ugrcmcns  d’un  homme  de  cour  , 
lui  en  avait  communiqué  tons  les 
vices.  Il  aimait  à railler;  mais  il 
n'aimait  pas  les  réponses  qu’on 
opposait  quelquefois  à ses  rail- 
leries. Ayant  offensé  un  seigneur 
de  la  courpar  un  trait  piipiaut , ce- 
lui-ci voulut  lui  faire  met  Ire  l’épée 
à la  main.  <■  Lu  partie  u’esl  pus 
égale,  lui  dit  Voiture;  vous  fies 
grand  , je  suis  petit  ; vous  ftes 
brave,  je  suis  poltron;  vous  vou- 
lez nie  tuer;  lié  bien  ! je  me  liens 
pour  mort.  » Il  lit  rire  son  en- 
nemi et  le  désarma.  Voilure  avait 
d’ailleurs  b:  cœur  généreux.  Bal- 
zac lui  envoya  demander  quatre 
cents  écus  à emprunter  : V biture 
prêta  galamment  la  somme  , et 
prenant  la  promesse  de  Balzac 
que  lui  remit  le  valet  qui  faisait 
la  commission  , il  mit  au  bas.de 
l’acte:  « Je  soussigné  confesse 
devoir  à M.  Balzac  la  somme  de 
huit  cents  écus,  pour  le  pluisir 
qu’il  m'a  fait  de  m’eu  emprunter 
quatre  cents.  * Il  donna  ensuite 
cette  promesse  au  valet,  afin  qu’il 
la  portât  à son  maître,  il  éprouva 
de  ses  amis  lu  même  générosité 
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qu’il  avait  pour  eux.  Ayant  perdu 
quatorze  cents  louis  sur  -a  parole  i 
cl  (l'ayant  qu’un  jour  pourdégager 
son  lionueur , il  écrivit  à Coslar 
avec  b quel  ilétait  tendrement  lié  : 

« Limitez  - moi , je  vous  prie, 
promptement  deux  cents  louis 
dont  j’ai  besoin  pour  achever  la 
somme  de  quatorze  cents  que  je 
perdis  hier  Au  jeu.  Vous  savez  que 
je  ne  joue  p.rs  moins  sur  votre  pa- 
role que  soi  la  mienne.  Si  vous  ne 
les  avez  pas,  cliiprunlcz-lrs:si  vous 
ne  Mouvez  personne  qui  veuille 
vous  les  prêter,  vendez  tout  ce 
que  vous  avez  , jusqu'à  votre  hou 
ami  Al.  l’auequet  ; car  absolument 
il  me  faut  deux  cents  louis.  Voyez 
avec  quel  empire  parle  mon  ami- 
lié:  c'est  qu’elle  est  forte:  la  vôtre 
i qui  est  encore  faible  , dirait  : Je 
vous  supplie  de  tue  prêter  (leux 
vents  louis  si  vous  le  pouvez 
sunsvous  incommoder  ; je  vous 
de  monde  pordon  si  j'en  use  si 
librement.  » Coslar  lui  envoya 
les  deux  cents  louis  avec  la  ré- 
ponse qui  suit  : « Je  n’aurais  ja- 
mais cru  avoir  tant  de  plaisir  pour 
si  peu  d’argent.  Puisque  vous 
jouez  sur  ma  parole,  je  garderai 
toujours  un  fonds  pour  la  déga- 
ger. Je  vous  assure  de  plus  qu’un 
de  mes  pareils  a toujours  mille 
louis  dont  je  puis  disposer  comme 
s'ils  étaient  dans  votre  cassette  : 
je  ne  voudrais  pourtant  pas  vous 
exposer  par-là  à quelque  perte 
considérable.  Un  de  mes  amis  mu 
dit  hier  que  feu  son  bien  avait 
été  le  meilleur  ami  qu’il  cfil  uu 
monde  : je  vous  conseille  de  garder 
le  vôtre.  Je  vous  renvoie  votre  pro- 
messe. Je  suis  surpris  que  vous 
en  usiez  ainsi  avec  moi  , après 
ce  que  je  vous  vis  faire  l'autre 
jour  pour  M.  de  Balzac.  » Voilà 
un  billet  qui  fail  plus  d'honneur  à 
Voiture  que  ses  plus  belles  lettres. 
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Dcspréaux  disait  qu’il  ne  faut 
pas  toujours  juger  du  caractère 
des  «tuteurs  par  leurs  écrits.  « La 
société  de  Bal/ac  , ajoutait  - il , 
loin  d’être  guindée  et  épineuse 
comme  ses  lettres , était  rem- 
plie de  douceur  et  d’agrcineus.  » 
Voiture,  au  contraire,  faisait  le 
petit  souverain  avec  scs  égaux. 
Accoutumé  A frequénter  des  al- 
tesses, il  ne  sc  contraignait  qu’a- 
vec les  grand».  La  seule  chose 
par  où  se  ressemblaient  ces  doux 
auteurs , c’est  dans  la  composi- 
tion de  leurs  lettres , dont  la 
plus  courte  leur  coûtait  souvent 
quinze  jours  de  travail.  On  a 
recueilli  scs  ouvrages  A Paris  , 
tytQ,  en  a vol.  in-12.  On  y trouve 
des  Lettres  en  prose  , dans  les- 
quelle» il  y en  a quelques  - unes 
d’un  caractère  délicat  et  d’un 
goût  très-ûo;  mais  elles  sc  ré- 
duisent A un  très  - petit  nombre. 
La  contrainte,  l'affectation',  les 
jeux  de  mot»  puérils , les  plai- 
santeries froide»,  les  allusions 
trop  recherchée»  en  déparent  la 
plupart.  No  partant  point  du 
cœur,  ne  peignant  ni  les  moeurs 
du  temps  ni  les  caractères  des 
homme» , elles  sont  plus  propres 
à former  un  bel  esprit  maniéré 
qu’un  homme  de  goût.  Ce  qu’il 
y a de  plus  fâcheux  , c’est  que 
la  petite  et  méprisable  envie  de 
montrer  de  l’esprit  lui  lait  dire 
dés  choses  dont  la  décence  et 
l'honnêteté  même  peuvent  être 
alarmée».  On  peut  appliquer  c« 
même  jugement  à ses  Poésies 
françaises , italiennes  et  espa- 
gnole» ; il  y a de  la  légèreté  de 
temps  en  temps;  quelques-unes 
même  sont  d’une  tournure  pi- 
quante. et  n'ont  pas  été  inutiles 
à Voltaire  qui  en  a mis  en  œuvre 
les  pensées  les  plus  délicates.: 
mais  on  remarque  dans  le  plus : 
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grand  nombre  l’abus  de  l'es- 
prit , la  recherche  des  idées  et 
j’innbservation  des  règles  les  plus 
communes.  Ses  poésies  consis- 
tent en  Epitrcs,  EUpits , .Son- 
net» , Rondeaux . Ballades  et 
Chansons.  Sou  E pitre  au  prince 
de  Condé  est  pleine  de  noblesse 
et  de  grâce».  « On  y remarque 
surtout  avec  plaisir,-  dit  Boi- 
leau , cette  familiarité  déceuie 
et  noble  qu’un  homme  de  lettres 
peut  prendre  , même  avec  les 
grands.  C’est  en  effet  le  pre- 
mier , ajoute  un  critique  mo- 
derne, qui  a inventé  l’art  de  fa- 
miliariser le  talent  avec  la  gran- 
deur , it  d’assaisonner  d'une 
gaité  vive  et  spirituelle  les  fades 
louanges  dont  on  repaissait  avant 
lui  la  beauté.  Il  faut  bien  prendre 
garde  de  distinguer  l'invention  de 
la  perfection  ; la  première  est  le 
fruit  do  génie > la  seconde  est 
celui  du  temps.  C’est  une  excel- 
lente observation  de  Fontcnelle 
que  lorsqu'on  juge  deux  hommes 
qui  ont  appartenu  à des  siècles 
différons  , il  faut  d’abord  estimer 
et  comparer  les  lumières  du  temps 
où  ils  ont  vécu.  Tel,  perfectionné 
par  la  culture  générale  de  son 
siècle , a passé  pour  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit , qui  ne  se- 
rait pas  sorti  de  la  fouie  dans 
un  fige  inculte.  Celui  qui  com- 
posait une  stance  correcte  du 
temps  de  Malherbe  avait  peut- 
être  plus  de  génie  que  celui  qui 
aujourd’hui,  grâces  aux  modèles 
qui  l'entourent,  enfante  des  poè- 
mes avec  un  agrément  et  une  fa- 
cilité qui  ue  lui  coûtent  rien.  C'est 
qu’il  y a plu»  de  mérite  A ouvrir 
de  nouvelles  routes  qu’à  courir 
dans  des  routes  frayées  et  bat- 
tues. 11  laut  donc  remarquer  qu’il 
s’est  écoulé  plus  d’un  siècle  de 
perfection  entre  Voiture  et  uou&* 
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aussi  cct  écrivain  inventif  et  ori- 
ginal est  deuicnrè  obscurci  par 
les  défauts  du  langage  qui  n’é- 
tait pas  encore  fixé.  » Celui  qui 
a recueilli  en  un  vol.  les  Lettres 
choisies  de  Voilure  et  ses  meil- 
leures Poésies,  a rendu  un  double 
service  cl  au  public  paresseux  , 
et  à Voiture  Ini-mCnie  qui  était 
déjà  oublié.  Voyez  Hesserade, 
Lonoi  eviuh  et  Cortar  ( Pierre  ). 

YOLCATILS  F.PIDIUS,  gram- 
mairien de  Rome,  qui  compta 
parmi  ses  disciples  Marc-Antoine 
et  Auguste.  Il  écrivit  la  Vie  de 
Poitipéc4e-Grand  et  de  son  père  : 
ouvrage* qui  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu’à  nous.  Ce  lut  le  pre- 
mier affranchi  nui  fut  historien  ; 
avant  lui  l'histoire  avait  été  l’oc- 
cupatiou  des  personnes  les  plus 
illustres,  selon  Cornélius  Népos. 

VOLCKAH1FR  (Jeas-Geohce), 
de  Nuremberg,  membre  de  l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  Na- 
ture, mort  en  à 77 ans,  a 

donné  : I.  Opobalsamiexainen, 
1644»  “i-ia.  H.  Flora  Noriber- 
gémis,  1718,  in-4". 

VOLCKAMER  ( Jeax-Ciiristo- 
pue  ) , botaniste  de  Nuremberg, 
publia  en  allemand  : Nurcmbur- 
genses  f J espérales  ou  Descrip- 
t iondes  ora  ngers  ou  cit  ronniers 
qu’on  peut  cultiver  dans  cette 
ville,  Nuremberg,  1708-14, 
3 parties  in-folio.  Cct  ouvrage  est 
orné  dcdeuxccBtsèlnqiianle  plan- 
ches; elles  furent  traduites  en  la- 
tin, 1713,2  vol.  in-l'ol.  avec  figu- 
res: ouvrugeestimé.  C’est  un  traité 
de  la  culture  des  orangers,  des 
citronniers , des  limoniers  et  de 
leur  usage.  Il  y parle  aussi  des  (leurs 
rares  que  l’on  cultive  à Nurem- 
berg, et  de  plusieurs  piaules  des 
Indes.  L'auteur  mourut  0111720. 

VOLDER  ( Biacnu.  de  ),  ma- 
thématicien . né  à Amsterdam  le 
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26  juillet  1643,  devint  professeur 
de  philosophie, puis  de  mathéma- 
tique-. à Leyde  , et  il  s’y  acquit 
une  grande  réputation.  Ce  fut  le 
premier  qui  introduisit  la  philo- 
sophie de  Descaries  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville.  Il  réfuta  dans 
des  thèses  la  censure  de  celte  phi- 
losophie qu’eu  vivait  faite  Huet. 
Ce  mathématicien  mourut  en 
1709  , avec  la  réputation  d’un 
bon  citoyen,  d'uu  auii  fidèle  , d’uu 
philosophe  humain  et  généreux. 
Il  était  régulier  dans  sa  conduite  , 
doux  , affable , modeste  ; n’ayaut 
jamais  dessein  de  lioqucr  per- 
sonne , circonspect  dans  toutes 
ses  manières,  suivant  toujours  le 
parti  de  la  justice  et  de  la  vérité 
autant  qu’il  lui  était  connu  , mais 
sans  emportement  contre  ceux  qui 
étaient  d'une  autre  opinion  ou 
dans  d'autres  principes  que  lui. 
Il  instruisait  ses  disciples  d’une 
manière  claire  et  arec  un  ordre 
très-méthodique.  Plusieurs  habi- 
les gens  sortirent  de  son  école  ^ l 
ils  honorèrent  toujours  leur  maî- 
tre. Il  était  souvent  consulté  sui- 
des questions  importantes,  et  ses 
réponses  étaient  reçues  comme 
des  oracles,  parce  qu'elles  étaient 
fondées  soi  l’évidence.  Ce  fut  loi 
qui  conseilla  de  fonder  dans  l’a- 
cadémie de  Levdc  une  espèce  de 
théâtre  01)  l’on  fil  toutes  les  expé- 
riences de  physique  nécessaires; 
et  afin  qu'il  n’y  manquât  rien  il 
eut  ordre  d’aller  en  France  pour 
y acheter  tous  les  inslrumens  qu’il 
jugerait  convenables.  Il  y vint 
pour  remplir  cet  objet  en  1681 , 
comme  il  avait  été  en  Angleterre 
en  iÜ74-  On  a de  lui  plusieurs 
Harangues* t différentes  Disser- 
tations , ih-8*,  en  latin,  ?s 'ri 
bien  écrites,  sur  des  sujets  phi- 
losophiques. On  y trouve  des  rai- 
sonntmens  judicieux. 
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VOLFAND  ( saint  ).  * Voyez 
Henri  11 , empereur. 

VOLKAMER  (Joan.  Ch.  ). 
V oy.  ci-dessus  Voi.cka*er  (Jean- 
Christophe). 

VOLKKl.Il'S  (Jean),  faiuis- 
tre  90cinicn , natif  ile  firimma 
dans  la  Misnic*  mourut  vers  i(i.'o. 
Il  lia  amitié  avcfl|S>tcin  , embrassa 
ses  opinions , et  devint  l’un  de 
ses  apôtres.  Son  principal  ouvrage 
est  un  traité  en  cinq  .livres  , qu’il 
a ï ut  il  nié  : De  verâ  Religione . 
Cette  production  renferme  le  sys- 
tème complet  de  la  doctrine  so- 
cinienne  , avec  un  précis  de  ce 
que  les  sociniens  ont  dit  de  mieux 
pour  l’établir.  11  fut  brfl  lé  à Amster- 
dam. La  meilleure  édition  de  ce 
livre  est  celle  qui  est  in-4”,  im- 
primée à Crarovic  en  1600 , pré- 
cédée du  traité  de  Crcllius  , De 
Deo  et  ejus  attriùulis.  On  a 
encore  de  Volkelius  une  réplique 
à Stniglccius  , intitulée  Nodi 
Gordii , à Martino  Smiglccio 
nceci , dissolulio. 

VOLK1R  de  SF.ROUVILLE 
( Nicolas  ) , secrétaire  d’Antoine 
duc  de  Lorraine  au  r(>*  siècle  , 
s’est  fait  connaître  par  divers  ou- 
vrages assez  rares.  I.  Chronique 
des  rois  d’ Australie,  eu  vers, 
1 53o , in-4".  II.  Traité  de  la 
Désaération  de  Jean  Caslellan, 
hérétique,  i534«  in-4”.  III.  His- 
toire de  la  victoire  du  duc  An- 
tfioinc  contre  les  Luthériens  , 
Paris,  i5a6,  in-folio,  goth. 

VOLKOF  ( Foedor  ) , auteur 
et  acteur  russe  fut,  disent  les  au- 
teurs de  la  Biographie  anglaise, 
le  Garrick  de  la  Russie  , cl  égala 
dans  les  talens  qu'il  déploya  com- 
me auteur  ceux  que  SuuioroLof 
avait  développés  comme  écrivain 
dramatique.  H naquit  en  1729 
d’uu  commerçant  d’Yaroslaff,  et 
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fit  scs  études  à Moscou  , T >4  i! 
apprit  l'allemand  , la  musique  et 
le  dessin.  Son  père  étant  mort , 
sa  mère  se  remaria  à un  fabricant- 
de  salpêtre , qui  l’envoya  à Pétcrs- 
bourg  pour  les  affames  de  son 
commerce.  Le  jeune  Yolkof,  alors 
âgé  de  douze  ans  , y suivit  avec 
empressement  le  théâtre  alle- 
maud  , et  sentit  se  décider  le 
gofil  qui  l’entraînait  à lu  profes- 
sion du  théâtre.  Il  ne  fut  pas  plu- 
tôt de  retour  à Yaroslaff,  qu’il 
construisit  lui-même  dans  l’ap- 
partcmeiit  de  son  beau-père  un 
théâtre  , dont  il  peignit  les  déco- 
rations et  où  il  se  livrii^nveC  qua- 
tre autres  de  ses  frères  au  plaisir 
de  jouer  la  comédie  devant  d’as- 
sez nombreuses  assemblées,  lis 
commencèrent  à mettre  en  action 
les  histoires  de  l’Ecriture  sainte 
| de  l’archevêque  de  Rostof  ; ils 
jouèrent  les  tragédies  de  Lomo- 
nozof  et  de  Sumorokof , et  quel- 
quefois des  pièces  de  leur  com- 
position, contenant  des  traits  sa- 
tiriques contre  les  Iiabitaus  d’V.i- 
roslaff;  l’afiluencc  des  spectateurs 
était  d’autant  plus  grande,  qu'elio 
était  gratuite:  elle  devint  à charge 
au  beau-père.  Alors  Volkof,  à 
l’aide  de  quelques  amis,  lh  cons- 
truire une  salle,  s’adjoignit  des 
acteurs  qu'il  forma  lui-même,  et 
fit  une  entreprise  utile  de  ce  qui 
jusque-là  n'avait  été  qu’un  amu- 
sement. L'impératrice  Elisabeth 
ayant  eu  connaissance  de  leurs 
succès,  lesfit  venirà  Pélersbourg , 
fixa  des  appoiutcmcns  , et  donna  à 
leur  établissement  tout  à-la  f,,is 
plus  de  régularité  et  plus  d étvn- 
duc  ; les  pièces  russes  de  Sumoro  - 
kof,  les  traductions  des  meilt.  m es 
pièces  du  théâtre  français  lui  don- 
nèrent un  grand  essor.  Cathe- 
rine II  l'honora  de  sa  protection  , 
et  lui  prodigua  les  encouragemeiAS. 
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Volkof  et  l’un  «le  ses  frères  furent 
anoblis  et  enrichis  de  biens  fonds 
Mulheiircuseinent  Volkof  vécut 
pe.n  , il  mourut  âgé:  de  35  ;ms. 
11  réussit  également  dans-  les  rôles 
tragiques  et  comique.*,  et  excel- 
lait dans  les  rôles  «le  Tureur. 

VOLMAR  ( Isâtc  ) , docteur  en 
droit  , conseiller  de  l’archiduc 
F<*rdinan<l-Churle*,el  l’un  des  plé- 
nipotentiaires de  remperenrpour 
le  traité  de  paix  de  'Westphalie, 
«•■<1  auteur  de  mémoires  écrits  en 
latin,  qui  contiennent  les  princi- 
pales transactions  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestans  , qui 
ont  eu  lieu  à Munster  et  à Os- 
nabruk  , depuis  septembre  i6.'|3 
jusqu’en  janvier  1G48.  Il  mourut 
en  iGGa.  Wicquefort , dans  Son 
traité  de  V ambassadeur , le  cite, 
comme  l’un  des  ministres  les  plus 
habiles  qui  aient  assisté  aux  con- 
férences du  traité  de  Wcslphalic  , 
et  fait  un  grand  éloge  «le  scs  ver- 
tu* et  «le  ses  lalens. 

VOLNEY  ( CossTittTiB - Fnuv- 
çois-Cu.vssEB(*ur).pairde  France, 
et  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, naquit  le  3 février  1 5^7  , 
à Craon  petite  ville  d’Anjou.  Son 
père  ne  voulut  point  qu’il  portât 
son  nom  de  fiimille,  parce  que  ce 
nom  ridicule  l’avait  exposé  à mille 
brocards  dans  sa  jeunesse , et  il 
lui  donna  celui  de  Boisç)irais. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  , la 
santé  de  Volney  se  m«mtra  ce 
qu’elle  fut  toujours  , faible  et  dé- 
licate. A l’âge  de  sept  ans,  son 
père  le  mit  à un  petit  collège  tenu 
à Ancenis,  où  il  fut  très  maltraité. 
EtnDt  presque  abandonné  par  son 
père,  qui  ne  venait  jamais  le  voir, 
il  devint  farouche  et  tomba  dans 
■ ne  mélancolie  qui  devint  habi- 
tuelle. A douxe  ans , il  passa  au 
collège  d’Angers , où  il  fit  de  bril- 
lantes études.  Quand  clics  furent 
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achevées,  ‘son  pèr«;  le  relira  du 
collège , et  après  l’avoir  lait  éman- 
ciper, il  lui  rendit  compte  du 
bien  de  sa  mère,  qui  se  montait  A 
1,100  livres  de  rente  , et  l’aban- 
donna entièrement  à lui-même. 
Volney  vint  à Paris  et  s’y  livra  au 
trawiil  avec  beaucoup  d’ardeur. 
L'1/fstoircet  la  philosophie  étaient 
les. objets  favoris  de  ses  études  et 
de  ses  méditations.  Il  commença 
A sc  faire  connaître  dans  le  monde 
savant,  par  un  mémoire  sur  la 
chronologie  d’ilérudole  , qn'il 
adressa  A l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Le  jeune 
. savant  sc  trouvait,  dans  son  mé- 
moire , en  opposition  avec  Lar- 
cher, qui  censura  ect  ouvrage 
avec  sévérité.  De  son  ci"«tè  . Vol- 
ney le  défendit  avec  chaleur  ; 
cette  querelle  le  mit  en  relation 
avec  le  baron  d’Holbach,  avec  le 
célèbre FranckHn  et  avec  M“’  Hel- 
vétius,dont  la  maison  de  campagne 
A Passy  , était  le  rendez-vpus 
d’un  grand  nombre  de  gens  de 
lettres  et  de  savans.  A peu  près 
vers  le  même  temps , Ayant  fait 
une  petite  succession  de  Gooo  fr., 
il  forma  le  projet  d’en  employer 
le  montant  A faire  un  voyage  de 
long  cours.  L’Egypte  et  la  Syrie 
fixèrent  ses  regards  curieux,  et  il 
résolut  d’aller  explorer  en  observa- 
teur attentif,  ces  pays  lointains  et 
presque  inconnus.  Pour  sc  préparer 
A une  entreprise  aussi  périlleuse,  il 
s’exerça  fréquemment  A la  course, 
fit  à pied  «les  voyages  de  plusieurs 
jours,  s’habitua  à rester  des  jour- 
nées entières  sans  prendre  de 
nourriture  , A franchir  de  larges 
fossés,  A escalader  des  muraille* 
élevées  , enfin  A régulariser  son 
pas,  afin  de  pouvoir  tnesurerexac- 
tement  un  espace  par  le  temps 
qu’il  mettait  A le  parcourir.  Il 
endurcit  ainsi  son  corps  A la  iati- 
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guc , et  après  une  année  d'exer- 
cices, il  se  mit  en  route.  Avant  de 
partir  , il  avait  quitté  son  nom  de 
Roisgirais  qui  lui  déplaisait  et  il  prit 
relui  de  Volney  qu’il  a illustré.  11 
fit  A pied  , et  son  bagage  sur  le 
dos,  le  voyage  de  Marseille  où  il 
s’embarqua  sur  un  navire  qui  par- 
tait pour  l'Orient.  Arrivé  eu 
Egypte  , il  sc  rendit  ou  Caire  , 
puis  il  alla  s’enfermer  cher  les 
Druses,  dans  un  couvent  arabe, 
situé  nu  milieu  des  montagnes  du 
Moût-Liban,  afin  de  s’y  livrer  A 
l'étude  de  la  langue  arabe  qui  lui 
était  indispensable  pour  pénétrer 
dans  l’intérieur  des  contrées  qu’il 
voulait  parcourir.  Ce  lut  lA  qu’il 
se  créa  une  méthode  d’étudier  les 
langues  orientales, dont  il  a depuis 
tracé  les  principes  dans  un  ou- 
vrage particulier.  Lorsqu’il  cul 
acquis  toutes  les  connaissances 
qu’il  jugeait  nécessaires,  il  com- 
mença son  voyage.  Volney  visita 
le  Désert,  où  il  demeura  pendant 
six  semaines.  Il  parcourut  ensuite 
l'Egyptectla  Syrie,  allant  de  ville 
en  ville  et  de  tribu  en  tribu,  rece- 
vant partout  un  accueil  hospitalier, 
et  examinant  avec  une  religieuse 
attention  les  monumeiislesplus  cé- 
lèbres. Il  employa  trois  qus  à faire 
ce  grand  voyage,  et  lorsqu’il  l’eut 
terminé,  illui restait  encore  vingt- 
cinq  louis  sur  la  modique  somme 
qu'il  avait  emportée.  De  retour 
eu  Europe  , il  publia  : Son 
voyage  en  Egypte  et  en  Syrie, 
1787.  L'exactitude  de  ce  voyage 
a été  hautement  attestée  par  les 
savants,  qui  depuis  Grent  partie 
de  l’expédition  d’Egypte,  et  la 
général  Berthicr  dans  sa  relation 
delà  Campagne  d'Egypte  , dit 
expressément:  tCcl  ouvrage  était 
le  guide  des  Français  en  Egypte; 
c’est  le  seul  qui  ne  les  ait  ja- 
mais trompés.  » Ce  Voyage 


VOLN 

fi  répandit  le  nom  de  Volney  dans 
toute  l'Europe,  et  l’impératrice 
Catherine  lui  envoya  une  belle  trè- 
dnille  d’or.  Nous  remarquerons, 
en  passant  , que  quplqucs  années 
après,  Catherine  étant  entrée  dans 
la  coalition  contre  la  révolution 
française  , Volney  renvoya  cette 
médaille  à Grimin , correspondant 
littéraire  de  l’impératrice,  eu  lui 
écrivant  qu’il  ne  pouvait  plus  gar- 
der entre  scs  mains  le  monument 
de  générosité  quecetto  souveraine 
y avait  déposé,  attendu  qu’elle  fa- 
vorisait les  ennemis  de  sa  patrie. 
On  lisait  dans  sa  lettre  celle 
phrase  remarquable  : » Elle  m’ac- 
corda cette  médaille  comme  un 
gage  de  son  estime  ; c’est  pour 
conserver  cette  estime  que  je  la 

jj  lui  renvoie.  » En  1788,  Volney 
publia  des  Considérations  sur 
(a  guerre  actuelle  des  Turc -s. 
Cet  opuscule  est  rempli  de  vues 
profondes  et  philosophiques.  L’au- 
teur y prédit  l’aggrandisicmcnt 
du  territoire  et  de  la  puissance  de 
la  Russie,  la  réunion  des  Etats 
de  Venise  à l’empire  d’Autriche, 
et  l'émancipation  du  nouveau 
monde.  O11  y trouve  aussi  des 
observations  curieuses  sur  les 
améliorations  morales  et  politi- 
ques dont  les  desccndans  des  an- 
ciens Grecs  paraissaient  dès-lors 
susceptibles.  Vers  la  môme  époque, 
Volney  publia  une  feuille  politi- 
que intitulée  : la  Sentinelle  , qui 
paraissait  A Rennes,  et  qui  fit  une 
grande  sensation  dans  toute  la 
Bretagne.  La  révolution  éclata , 
au  moment  où  il  venait  d'être 
nommé  directeur  général  du  com- 
merce et  de  l'agriculture  en  Corse. 
Il  fut  élu  député  aux  états  géné- 
raux par  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée d’Anjou  , et  se  rangea 
dans  celle  assemblée  , parmi  les 
amis  de  la  liberté.  11  y parla  en 
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faveur  Je  la  publicité  (les  discus- 
sions législatives , cl  fut  un  des 
premiers  ù provoquer  l'établisse- 
ment des  milices  patriotiques  , 
connues  depuis  sous  le  nom  de 
gardes  nationales.  Il  proposa  en- 
suiteun  préambule  pourla  Décta- 
ralion  des  droits  de  l’ homme, 
<1  une  rédactions  différente  de 
l’article  relatif  aux  droits  des 
citoyens.  Il  fut  aussi  l’un  des 
provocateurs  de  la  discussion 
sur  la  propriété  des  biens  «lu 
clergé  , et  appuya  la  proposition 
«le  Mirabeau  , tendante  A faire  dé- 
créter que  la  propriété  de  ces 
biens  appartenait  ù la  uation.  Il 
publia  A celle  occasion,  dans  le 
Moniteur , un  petit  écrit  dans 
lequel  il  faisait  ressortir  les  avan- 
tages de  la  petite  propriété.  Le  a3 
novembre  1789,  il  fut  élu  secré- 
taire. Au  commencement  de  l’an- 
née suivante,  il  se  démit  de  la 
place  qu’il  occupait  en  Corse, 
comme  incompatible  avec  l’indé- 
pendance d’un  représentant  du 
peuple.  Lors  de  la  discussion  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre , il 
fit  décréter  en  principe  « que  la 
nation  française  s'interdisait , dès 
ce  moment,  d'entreprendre  au- 
cune guerre  tendaute  A accroître 
son  territoire.  » Malheureusement 
ce  principe  vraiment  social  et 
philantropique  ue  fut  pas  ob- 
servé. En  septembre  1791 , Volney 
lit  hommage  & l’assemblée  consti- 
tuante de  son  ouvrage  intitulé: 
les  Ruines,  ouvrage  dans  lequel, 
dit  Chénier,  « la  raison  éloquente 
interroge  des  ruines  accumulées 
durant  quarante  siècles.  » Dans 
ce  livre,  • il  nous  ramène,  «lit 
Al.  Pastoret,  à l'état  primitif  de 
l'homme , A sa  condition  néces- 
saire dans  l’ordre  générai  de  l'u- 
nivers; il  recherche  l’origine  des 
sociétés  civiles  et  les  causes  de 
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leur  fortnaliou;  remonte  jusqu’aux 
principes  de  l’élévation  des  peu- 
ples et  de  leur  abaissement , et 
développe  les  obstacles  qui  peu- 
vent s'opposer  à l'amélioration  de 
l’homme.  » ( Discours  de  réerp-- 
lion  à l’académie  française  ).  En 
1790.  Volney  se  rendit  en  Corse  , 
et  y lit  l'acquisition  du  domaine 
de  la  Confina,  qu’il  appelait  ses 
Petites  Indes , et  0(1  il  fit  à scs 
frais  divers  essuis  , pour  naturali- 
ser eu  Corse  différentes  plantes 
coloniales.  Ce  fut  alors  qu’il 
connut  le  jeune  lionaparte  , qui 
n’était  encore  qu’ollicicr  d’artille- 
rie. Bonaparte  le  recherchait , et 
lui  faisait  mille  questions  sur  l’E- 
gypte et  sur  la  Syrie  ; c’est  ce  qui 
a fait  présumer  que  les  récits  du 
voyageurpliilosophe  avaient  beau- 
coup contribué  à faire  naître  dans 
l’esprit  duf conquérant  naissant 
sa  fameuse  expédition  dans  ces 
climats  lointains.  Volney  avait  * 
deviné  le  jp:nic  du  jeune  mili- 
taire , cardon  raconte  qu’ayant 
appris  en  Amérique  , quelques 
années  après,  «pic  Bonaparte  avait 
été  investi  du  commandement  «le 
l’armée  d’Italie,  il  dit  en  présence 
de  plusieurs  réfugiés  français  : 

« Pour  peu  que  les  circonstances 
le  secondent,  ce  sera  la  tète  de 
César  sur  les  épaules  d’Alexan- 
dre. *>  Volney  fut  obligé  de  quitter 
la  Corse  lors  des  troubles  suscités 
par  Paoli.  De  retour  A Paris , 
il  publia  un  Précis  de  Pétai  ac- 
tuel de  la  Corse.  Quelque  temps 
après  il  fut  l’objet  d’uue  dénon- 
ciation , comme  royaliste , et 
l’on  croit  mèinc  qu’il  fut  mis  en 
prison  quelque  temps  avant  le 
9 thermidor.  Eu  novembre  1794, 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
A l’Ecole  normale,  et  se  fit  une 
grande  réputation  par  le  tour 
philosophique  qu’il  donua  A scs 
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leçons.  Scs  cour»  improvises,  rc-  I portes  de  l'In-titnt  ; il  ontrn  dans 
cueillis  au  moyen  de  la  sténo-  la  section  de  l'analyse  (les  sensa- 


graphie,  ont  etc  livrés  à l’impres- 
sion. La  suppression  de  l’Ecole 
normale  le  força  du  suspendre  ses 
Travaux.  Il  forma  alors  le  projet 
l ’un  nouveau  voyage  dans  lu  lml 
de  s’instruire  selon  scs  goûts,  et 
en  même  temps  de  se  soustraire 
aux  secousses  politiques  qui  agi- 
I ijt-nt  la  Fianre.  En  179.'',  il 
s embarqua  au  Havre  pour  les 
J‘.lals-llnis  d’Amérique,  fl  par- 
courut toujours  à pied  et  sans 
guide  toutes  les  parties  de  celte 
vaste  contrée.  Ji  y vit  Washing 
ton  et  admira  les  vertus  de  ce 
grand  homme.  Il  avait  quitté  la 
France  en  partie  pour  se  sous- 
iiairc  aux  persécutions , il  fut 
persécuté  dans  le  Nnnveaii-nmn- 
ile.  J 11.  Adams,  premier  magis- 
trat de  l'Lnion , dont  Vblney  avait 
.critiqué  un  ouvrage,  fil  accuser 
notre  voyageur  d’être  l'dgent  se- 
‘ cret  du  directoire , ^our  faire 
tomber  la  Louisiane  entre  les 
mains  des  Français.  Volney  eut 
ensuite  à soutenir  les  attaques  du 
docteur  Priestley,  qui  proscrivait 
avec  une  égale  intolérance  qui- 
conque ne  reconnaissait  pas  avec 
lui  la  divinité  des  écritures,  et 
11e  niait  pas  celle  de  Jésus^Christ. 
Poussé  û bout  par  les  injures 
grossières  du  physicien  anglais, 
Volney  lui  répondit,  mais  ce  fut 
pour  dire  qu’il  ne  répondrait  plus. 
Sa  réponse  était  écrite  en  anglais 
et  dans  un  très-bon  style.  Dé- 
goftlé,  par. ces  désagréinens,  du 
séjour  des  États-Unis . Volney  re- 
vint en  France  en  175)8.  Son  père 
était  mort  pendant  son  absence  ; il 
renonça  à sa  succession  en  faveur 
de  sa  belle-mère,  qui  u’avait tou- 
jours eu  que  de  bons  procédés  à 
son  égard.  Son  mérite  reconnu  de 
l’Europe  entière  , lui  ouvrit  les 


lions  et  des  idées . fondue  depuis 
dans  la  classe  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française,  et  deve- 
nue depuis  l’académie  française. 
Volney  publia  vers  le  même  temps 
le  Tableau  du  climat  cl  du 
sol  des  ■États-Unis,  qui  est  un 
fragment  curieux  et  intéressant. 

Il  seconda  de  tout  son  pou- 
voir la  révolution  du  18  brumaire. 
On  assure  même  qu’il  fut  ques- 
tion de  lui  pour  le  consulat  pro- 
visoire qui  s’établit  alors.  Ce  qui 
est  certain  , c’est  qu’il  refusa , A 
çette  époque,  le  portiTeuillc  du 
ministère  de  l’intérieur  ; mais  il 
fit  partie  de  la  première  organi- 
sation du  sénat.  Malgré  la  fran- 
chise et  l'indépendance  de  son 
caractère , il  continua  près  de 
deux  ans  il  être  admis  dans  l’inti- 
mité du  premier  consul.  Cepen- 
dant il  s’aperçut  bientôt  que  la 
sévérité  de  son  langage  commen- 
çait è déplaire  d’une  manière  os- 
tensible. Il  s’opposa  avec  force , 
dans  le  conseil  privé,  au  concor- 
dat et  à l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue.  L’érection  du  trône  im- 
périal acheva  de  rompre  toute 
communication  entre  Bonaparte 
et  Volney.  Celui-ci  ne  put  voir 
sans  gémir,  un  événement  qui 
choquait  toutes  ses  idées  philoso- 
phiques, et  auquel  il  se  reprocha 
amèrement  d’avoir  contribué,  en 
coopérant  au  18  brumaire.  Au 
moment  même  où  l’empire  était 
proclamé  de  toutes  parts,  Volney 
envoya  sa  démission  à l’empereur 
et  au  sénat,  mais  elle  ne  fut  point 
ncceplée.  Ne  voulant  prendre  au- 
cune part  aux  affaires  politiques  , 
il  se  retira  à la  campagne,  où  il 
reprit  ses  travaux  historiques  et 
philologiques.  Cependant  il  re- 
parut au  sénat  depuis  tuais  cc 
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f il  toujours  pour  yolcr  avec  le 
petit  nombre  tics  amis  de  la  li- 
oerté,  qui  formaient  l’opposition. 
Dans  sa  retraite,  Volney  se  livra 
particuliérement  A l'étude  des 
langues  orientales,  et  imagina  un 
système  pour  en  faciliter  l’écri- 
ture. Ses  premiers  essais  en  ce  gen- 
re lurent  appréciés  par  la  société 
asiatique,  séante  A Calcutta , qui 
l’admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Le  gouvernement  français 
ayaut  entrepris  en  i8o3,  le  grand 
et  magnifique  ouvrage  de  la  Des- 
cription de  l’Egypte,  invita  Vol- 
ney à faire  l’application  de  son 
système  A la  carte  géographique 
qu’on  voulait  y joindre.  Volney  y 
consentit,  mais  il  demanda  qu’il 
ftlt  examiné  préalablement  pur 
un  comité  de  snvans.  Une  com- 
mission de  douze  membres  fut 
nommée , et  le  nouveau  système 
de  transcription  européenne  fut 
adopté  A une  grande  majorité.  Ce 
système  fut  développé  dans  trois 
ouvrages  dont  nous  parlerons  A la 
fin  de  cet  article.  Volney  y atta- 
chait un  si  grand  intérêt,  qu’il  a 
légué  par  son  testament  une  som- 
me de  3/1,000  francs,  formant  une 
rente  perpétuelle  de  1,300  francs 
pour  la  fondation  d’un  prix  A dé- 
cerner par  l’institut  A l’auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  l’étude  des 
langues  orientales , et  spéciale- 
ment sur  la  simplification  de  leurs 
caractères.  Après  la  restauration, 
Volney  fut  appelé  à la  chambre 
des  Pairs,  et  ses  votes  y furent 
toujours  conformes  aux  opinions 
politiques  qu'il  avait  professées 
toute  sa  vie.  Volney  est  mort  A 
Paris,  le  35  avril  1820,  3gé  de 
G5  ans.  Volney  était  bienfaisant; 
son  caractère  plein  de  franchise 
était  très-austère,  et  allait  même  | 
quelquefois  jusqu'A  la  brusquerie.  N 
U était  presque  toujours  juste  et  j| 
37. 
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! impartial,  excepté  lorsqu’il  était 
question  du  christianisme , dont 
il  parlait  avec  une  intolérance 
égale  A celle  qu’il  lui  reprochait 
avec  amertume.  Il  n’avait  jamais 
brillé  A la  tribune , parce  que  sa 
voix  était  très-faible;  mais  il  était 
fort  dans  la  discussion  dialogtiée; 
son  élocution  était  d’une  grande 
pureté;  sa  conversation  avait  un 
ton  original  et  piquant,  et  quand 
il  était  inspiré  par  son  sujet , il 
improvisait  d’une  manière  très- 
brillante.  Il  conserva  jusqu'A  sa 
mort  la  plus  grande  simplicité  de 
caractère  et  de  moeurs.  « Je  suis 
toujours  îq  même,  écrivait-il  A un 
de  ses  amis  ; un  peu  comme  Jean 
La  Fontaine  , prenant  le  temps 
comme  il  vient,  et  le  monde 
comme  il  va  ; pas  encore  bien 
accoutumé  A m’entendre  appeler 
M.  le  comte;  mais  cela  viendra 
avec  les  bons  exemples.  J’ai  pour- 
tant mes  armes  et  mon  cachet 
dont  je  vous  régale  : deux  co- 
lombes asiatiques  ruinées,  d’or, 
bases  de  ma  noblesse , surmon- 
tées d’une  hirondelle  emblémati- 
que ( fond  d’argent  ) , oiseau, 
voyageur , mais  fidèle,  qui  cha- 
que année  vient  sur  ma  chemi- 
née, chanter  printemps  et  liberté.» 
M.  Laya,  directeur  de  l’acadcmie 
française  , A l’époque  de  la  mort 
de  Volney,  prononça  son  éloge 
qui  fut  réitéré  depuis  par  M.  Pas- 
toret , A sa  réception  à l’académie. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Vol- 
ney : I.  Voyage  en  Egypte  et 
en  Syrie,  pendant  les  années 
1783, 1784  e*  «785;  Paris,  1787, 
3 vol.  in-8*;  1799,  1808,  3 vol. 
in-8“.  Cet  ouvrage,  qne  Chénier 
regarde  comme  le  chef-d’œuvre 
du  genre,  a été  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais  et  en  hollan- 
dais. Grimm  a donne  une  ana- 
lyse très-détailléc  des  Voyages  de 
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Volney  dans  sa  correspondance. 
« Depuis  Chardin  , dit-il  en  ter- 
minant, nous  ne  connaissons  pas 
de  voyageur  qui  ait  observé  d’une 
manière  plu»  judicieuse  que  Sl. 
Volncy,  qui  ait  porté  dans  ses  re- 
cherches des  vues  plus  saines  , 
plus  philosophiques  ,*et  dans  scs 
récits  un  caractère  de  vérité 
plus  simple  et  plus  piquant.  » 
II.  Considcralionssur  laguerre 
actuelle  des  Turcs , 1788,  in-8*, 
insérées  depuis  dans  la  troisième 
édition  du  Voyage  en  Syrie. 
ÎII.  Chronologie  des  douze 
siècles  antérieurs  au  passage 
de  Xercès  en  Grèce*  IV.  Les 
Ruines,  ou  Méditations  sur  les 
révolutions  des  empires,  Ge- 
nève, 1791,  in-8'’,  troisième  Ali- 
tions Paris,  1799,  in-8* ; Paris, 
1820,  1821,  in-8*;  Bruxelles, 
même  année,  in-8“.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Il  en 
existe  même  en  Egypte  urte  tra- 
duction arabe.  V.  La  Loi  natu- 
relle, ou  Catéchisme  du  ci- 
toyen français,  Paris,  179^, 
in- 16;  inèuic  année,  in- 18.  Cet 
écrit  porte  pour  second  titre, 
dans  les  dernières  éditions  , ou 
Principes  physiques  de  ta  mo- 
rale. Il  a été  souvent  réimprimé 
avec  le  précédent.  • L'auteur , 
dit  un  critique  , détermine  les 
nombreux  caractères  qui  appar- 
tiennent exclusivement  à la  loi 
naturelle  : il  est  aisé  de  les  recon- 
naître; elle  est  primitive,  c’esl- 
ïi-dire  , antérieure  à toute  autre 
loi  ; elle  émane  de  Dieu  sans  au- 
cune intervention  particulière, 
puisqu’elle  se*  lait  entendre  a 
chaque  individu;  elle  est  univer- 
selle , puisqu’elle  embrasse  tous 
les  lieux  et  tous  les  temps  ; elle 
est  invariable  , puisqu’elle  ne  mo- 
difie jamais  ses  préceptes  ; elle 
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est  évidente,  raisonnable,  juste» 
puisqu’elle  est  démontrée  à tous, 
accessible  a la  raison  de  tous, 
conforme  à l’intérêt  de  tous;  elle 
est  pacifique  : en  effet,  si  elle 
était  observée,  tbutes  les  dissen- 
sions seraient  bannies  de  la  terre; 
elle  est  bienfaisante,  car  c’est 
uniquement  par  elle  que  chaque 
homme,  chaque  société,  l'huma- 
nité entière,  pourraient  atteindre 
au  plus  haut  degré  de  bonheur 
dont  notre  nature  soit  suscepti- 
ble : enfin  , elle  est  suffisante  , 
parce  qu’elle  renferme  tous  les 
emplois  avautogeux  des  facultés 
de  l'homme  , et  par  conséqueut 
tous  ses  devoir».  M.  de  Volney 
passe  ensuite  aux  bases  de  la  mo- 
rale, aux  notions  du  bien  et  du 
mal  , du  vice  et  de  la  vertu.  II 
distingue  les  vertus  eu  trois  clas- 
ses : les  vertus  individuelles  ou 
qui  servent  à la  conservation  de 
l'individu  domestique  , ou  qui 
sont  utiles  à la  famille  ; sociales 
ou  dont  les  avantages  embrassent 
toute  la  société.  C’est  à ces  der- 
nières qu’il  donne  le  plus  d’éloges 
et  le  plus  de  dévelnppemeus. 
Telle  est  l’idée  générale  de  cet 
ouvrage  important  , quoiqu'il  ait 
peu  d’étendue.  Les  idées  en  soiit 
serrées , le  style  en  est  ferme  ; 011 
y remarque  ce  choix  sévère  et 
celle  propriété  d’expressions  dont 
les  philosophes  de  l’école  fran- 
çaise ont  donné  tant  de  beaux 
exemples.  » Cette  analyse  fait  voir 
assez  clairement  que  les  opinions 
religieuses  de  l’auteur  se  rédui- 
saient au  d&sme.  VI.  Précis  de 
l’état  actuel  de  ta  Corsa , 1 790. 
On  croit  que  cet  écrit  n’a  paru 
que  dans  le  Moniteur,  VII.  Sim- 
plification des  langues  orien- 
tales, ou  Méthode  nouvelle  et 
facile  d’apprendre  les  tangues 
arate , persane  et  largue , 


Di 


VOLN 

avec  des  caractères  européen* , 
Paris,  1 795  ,in-8“.  L’auteur,  dit  l’é- 
crivain déjà  cité,  partant  de  celle 
vérité,  que  les  différons  signes  du 
langage  doivent  représenter  les 
difl'érens  sons,  conçoit  le  projet 
d’un  alphabet  unique.  Il  s’agit 
d'ajouter  un  petit  nombre  de  si- 
gnes indispensables  à l’alphabet 
romain , et  par  ce  moyeu  très- 
simple,  de  lui  assujettir  les  lan- 
gues du  l’Asie,  comme  les  langues 
de  l’Europe  et  des  deux  Améri- 
ques lui  sont  déjà  soumises.  Ce 
rojet  peut  déplaire  à quelques 
ommes  qui  aiment  les  sciences 
occultes , et  qui  en  veulent  jusque 
dans  les  langues  ; mais  d’abord  , 
faciliter  l’étude  des  iJiomes  asia- 
tiques , c’est  déjà  faciliter  nos 
rapports  de  commerce  avec  l’A- 
sie. Yoilà  donc  une  vue  politi- 
que; voici  maintenant  une  vue 
de  grammaire  générale  et  du  la 
plus  haute  importance  ; à l’aide 
des  mêmes  signes , on  compare 
aisément  les  divers  idiotnes;  on 
découvre,  pour  ainsi  dire,  leurs 
différences  essentielles.  Lu  science 
étymologique  s’éclaire  ; la  science 
des  idées  s’étend  elle-même,  si, 
comme  l’a  judicieusement  ob- 
servé Coudillac.  les  langues  sont 
des  méthodes  analytiques  pins  ou 
moins  parfaites , un  alphabet 
Unique  gouvernant  toutes  les  lon- 
gues. Lu  rapprochant  les  langues, 
on  rapproche  les  peuples  : de  la 
séparation  des  peuples  est  venue 
la  barbarie,  par  leur  rapproche- 
ment la  civilisation  s’accroît.  On 
conçoit,  d’uprès  cet  aperçu  rapi- 
de, qu’il  serait  facile  de  pousser 
beaucoup  plus  loin,  jusqu’où  s’é- 
tendent les  vues  d’un  philosophe 
uccoutuuié  à diriger  toutes  ses 
pensées  vers  la  perfection  de  l’es- 
pèce humaine.  » \ 1 1 1 . Tableau 
du  climat  et  du  sol  des  Llats- 
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U nis  d’ A merique , Paris,  i8o.>, 
a vol.  in-8°,  traduit  ni  plusieurs 
langues.  IX.  Leçons  d' histoire, 
prononcées  à l’école  normale 
en  l’an  11,  Paris,  1799,  in-8"; 
1810,  in-8*.  X.  Supplément  à 
V Hérodote  de  M.  Larcher, 
Paris,  1808,  in-8*  de  80  pages. 
Ce  mémoire , ou  beaucoup  de 
choses  sont  rassemblées  en  peu 
d’espace,  est  important  par  son 
objet  et  par  le  mérite  d’une  ex- 
cellente rédaction.  L’auteur  a 
répandu  une  grande. sûreté  dans 
cette  même  série  chronologique, 
où  Larcher  n’uvait  aperçu , ap- 
porté et  laissé  que  dns  ténèbres. 
XI.  Recherches  nouvelles  sur 
V Histoire _ ancienne,  Paris, 
1 8 1'| , 3 vol.  in-8*.  XII.  V Al- 
phabet européen  , appliqué 
aux  langues  asiatiques  , ou- 
vrage élémentaire  utile  à tout 
vogageur  en  A sic,  Paris,  1819, 
in-8”.  XII J.  Histoire  de  Sa- 
muel, inventeur  du  sacre  des 
rois,  Paris,,  1 K 19,  in-8*;  1820, 
in- ta.  XIV.  Discours  sur  l’é- 
tude philosophique  des  lan- 
gues , lu  à l'académie  fran- 
çaise. dans  la  séance  privée  du 
premier  mardi  de  décembre 
1819,  Paris,  1819,  in-8”.  XV. 
L’Hébreu  simplifié,  contenant 
un  premier  essai  de  la  gram- 
maire, et  un  plan  du  diction- 
naire écrit  sans  lettres  hébraï- 
ques et  cependant  conforme  à 
l’hébreu,  avec,  des  vues  nou- 
velles sur  l’enseignement  des 
langues  orientales,  Paris,  1820, 
1 vol.  in-8“,  ouvrage  publié  après 
la  mort  de  l’auteur.  On  a encore 
de  Y olney  divers  mémoires,  des 
articles  dans  le  Moniteur , dans 
le  Magasin  et  dans  la  Revue 
encjjclopétliqae.  On  a annoncé 
une  collection  des  opuvres  com- 
plète» du  Yoluej,  qui  doit  for- 
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mer  8 t ni.  iu-8“.  M.  Boslingc 
( Adolphe)  a public  une  notice 
très-détaillée  sur  la  Vie  et  its 
écrits  tleC.  F.  Volnty,  Taris, 
1821,  in  8*.  On  on  trouve  aussi 
nue  bien  laite  dans  V Annuaire 
nécrologique  pour  1820 , par 
M.  A.  Mahul. 

VOLPATO  ( Jeas  ) , né  à Bas- 
sano  rn  i;35,  pratiqua  d’abord 
la  broderie  qu’il  avait  apprise  de 
sa  inère  ; ensuite  il  s’appliqua  à 
la  gravure  dans  laquelle  il  n’eut 
d'autre  maître  que  son  génie.  Il 
publia  ses  premiers  ouvrages  sous 
le  nom  déguisé  de  Jean  Renard. 
Il  se  rendit  à Venise  , et  ce  fut 
là  que  le  célèbre  Barlolozzi  le 
prit  chez  lui  et  l’instruisit  dans 
tous  les  secrets  de  son  art.  11  fit 
«dors  un  grand  nombre  de  gravu- 
res d’après  Piazzela  , Maiotto , 
Amiconi , Zuccarelli,  Ricci , etc. 
Enfin  il  alla  à Rome,  où  il  eut 
encore  plus  d’occasions  de  faire 
connaître  ses  lalens.  Une  société 
d’amateurs  ayant  conçu  le  projet 
de  faire  graver  de  nouveau  et 
avec  magnificence  les  peintures 
de  Raphaël  , qui  se  trouvaient 
dans  le  palais  du  Vaticun  , Yol- 
pato  fut  de  tous  les  graveurs  qui 
eurent  part  à cette  entreprise  ce- 
lui qui  se  distingua  le  plus.  Ce 
même  artiste  a aussi  publié  des 
dessins  en  minioture  qui  , au 
moyen  des  couleurs  , donnent 
encore  une  idée  plus  parfaite  des 
originaux;  il  perfectionna  aussi 
les  estampes  peintes  à l'aquarelle. 
Il  est  mort  à Rome  le  ai  août 
180a.  On  a sous  le  nom  de  Vol- 
pato,  nn  ouvrage  intitulé  \ Prin- 
civi  del  dise/jno  tratti  detUi 
mù  eccellenti  •statue  antiche , 
etc. , Rome,  1786,  in-fol.,  atlas, 
56  planches. 

VOLPATUS  (Jeak-Baptiste  ) , 
peintre  et  écrivain  estimé  , na- 


V O I.  P 

nuit  à Bassano  en  »633.  Au  sor- 
tir de  l’adolescence , son  père  lui 
fil  prendre  l’habit,  clérical  qu  il 
abandonna  bientôt  pour  la  pein- 
ture. Il  habita  Vicence,  l’adoue 
et  Venise,  cl  vint  mourir  dans  sa 
ville  natale  en  170G.  11  a mis  au 
jour  le  Courrier  des  amateurs 
en  peinture , Vicence,  i685,in- 
4*  , ainsi  que  plusieurs  autres 
ouvrages. 

YOLPI  ( Jeah-Astoise  ) , aca- 
démicien de  la  Crusca,  célèbre 
philologue  et  littérateur  , né  ;1 
Padoue  le  11  novembre  16S6  , 
étudia  les  belles-lettres  dans  le 
collège  des  jésuites  de  sa  patrie  , 
puis  la  philosophé  et  le  droit 
sous  d’autres  maîtres.  Le  princi- 
pal objet  de  scs  soins  fut  In  poé- 
sie, pour  laquelle  il  se  sentait  de 
grandes  dispositions.  S étant  lait 
connaître  par  quelques  ouvrages, 
il  fut  nommé,  en  1727  , profes- 
seur de  philosophie  dans  l’univer- 
sité de  Padoue  , et  obtint,  en 
1754»  1“  chaire  d’éloquence  gi^c- 
que  et  latine,  vacante  par  la  mort 
de  l’abbé  Lazzarini.  Après  l’avoir 
occupée  26  ans  avec  distinction  , 
le  sénat  lui  accorda  sa  retraite.  11 
consacra  scs  dernières  années  ;1 
la  poésie,  dans  laquelle  il  eut  peu 
d’égaux  ; il  en  faisait  ses  plus 
chères  délices,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  une  épigramme 
spirituelle  : 

Uuit  ne  puernm  doefarum  forma  sororum  , 
Idem  tpo  , fa:  a jabeat,  i trtr  amore  taux. 

Su  potentnt  iuetnei  ai  nottram  ditere  baitum  : 
Quant  ubt.Ua fait,  lam  libi langui amor. 

Volpi  mourut  le  24  novembre 
176G.  O11  a de  lui  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages.  Voici  lespriu- 
cipaux  : I.  Catulli  , Tiiulli, 
Propertii  carmina  recensita  , 
Patavii,  1710.  II.  Discours  aca- 
démiques , Padoue  , 1723.  III. 
De  utUitale  poetices  Hier , 
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ibid.  1743.  IV.  Carmina  cl 
opuscuta , ibid. , 1 735.  V.  Œu- 
vres diverses  latines  au  ita- 
liennes, ibid  , 1735.  VI.  Opus- 
cula  philosophica,  ibid.,  1 ^44* 

VOLPI  ( D.  Gaétan  ),  savant 
ecclésiastique,  frère  du  précédent, 
né  à Padoue  en  1G89 , contribua 
comme  lui  à illustrer  la  littérature 
italienne,  et  laissa  beaucoup  d'ou- 
vrages , tous  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, et  dont  rénumèration  est 
trop  longue  pour  être  rapportée 
ici.  Nous  citerons  seulement  : I. 
La.  libreria  de  Volpi , e la 
stumperia  cominiana  illus- 
trait con  utile  e curiosc  an- 
notazioni,  l’adoue,  1756,  in-8", 
ouvrage  curieux.  II.  Discorso 
acadeinico  , che  non  debbono 
ommelcrsi  le  donne  alto  studio 
del  scienze  et  delta  belle  arte  , 
l’adoue,  1730,  in-4%  ce  discours 
est  fort  rare.  III.  Le  sue  risus, 
l’adoue,  17.41,  in-8*. 

VOLPI  ( J eant  Antoine  dit  le 
vieux),  frère  du  précédent,  né 
d’une  illustre  famille  de  Côtne  , 
le  5i  janvier  1 5 1 4 , étudia  la  ju- 
risprudence A Pavic;  les  succès 
qu’il  obtint  dans  cette  carrière  le 
firent  choisir  pour  la  rédaction 
des  statuts  municipaux  de  cette 
ville,  qui  l'envoya  ensuite  A la 
cour  de  Charles  V.  L’ambition  le 
conduisit  A Rome  où  il  demeura 
quelque  temps  auprès  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse;  mais  bienlût 
dégoûté  des  intrigues  de  la  cour 
de  Home,  il  retourna  à COme  su 
patrie.  Il  gouverna  pendant  plu- 
sieurs années  l’église  de  cette  ville 
(tendant  l’absence  de  Bernard 
délia  Crocc , son  évêque , au- 
quel il  succéda  en  1569;  envoyé 
deux  fois  en  qualité  de  nonce 
chez  les  Suisses  par  les  papes 
Paul  IV,  et  Grégoire  XIII,  il 
assista  au  concile  de  Trente, 5 


V O LP  Gy 

Aprèa  avoir  gouverné  pendaut 
trente  ans  son  église  avec  autant 
de  prudence  que  de  sagesse , il 
mourut  le  3o  août  i588.  Ses 
poésies  furent  recueillies  et  pu- 
bliées à Padoue  en  1735,  in-4"., 
par  Jean-Antoine  Volpi  le  jeuuc, 
qui  les  fit  précéder  d’une  vie  de 
l’auteur.  Parmi  ses  poésies  , on 
distingue  surtout  deux  satires.-, 
dans  lesquelles  Volpi  le  vieux  a 
imité  heureusement  Horace.  On 
a encore  de  lui  des  lettres  et 
quelques  ouvrages  polémiques. 

VOLPI  ( Benoît  ) , chanoine 
de  la  cathédrale  de  Cûmc  , et 
vicaire  de  l’évêque  Jean-Antoine 
Volpi  son  frère  , cultiva  avec 
succès  la  littérature  légère.  Dans 
le  recueil  des  lettres  de  Bernard 
Pino  , imprimées  à Venise  en 
1 58a,  on  en  trouve  quelques-unes 
de  Benoît  Volpi  ; se-  poésies  ont 
été  insérées  par  Jean  Cyhcro 
dans  son  recueil  intitulé  Les  Dé- 
lices des  polies  italiens. 

VOLPI  (Jébôme),  frère  des 
précédées , est  auteur  de  quelques 
poésies  qu’on  a iusérées  à la  suite 
de  celles  deJcan-Antoine;  quoique 
moins  nombreuses  que  les  poésies 
de  son  frère,  elles  11c  leur  cèdent 
point  pour  l’élégance.  On  en  con- 
serve encore  d’autres  manuscrites, 
et  qui  toutes  sont  relatives  aux 
belles  statues  possédées  par  le  car- 
dinal Augustin  Trivulce.  Une  épi- 
gramme  de  Molza  nous  apprend 
que  Jérôme  Volpi  composa  une 
cosmographie  adressée  à Charles 
V , et  Mathieu  Toscano  dit  préci- 
sément qu’il  a surpassé  tous  les 
cosmograpbes  de  son  temps  ; mais 
on  ignore  si  ce  livre  a été  publié. 

VOLPI  (Voi.piako).  neveu  des 
précédens,  né  le  33  juin  1 55ç> , 
montra  dès  sa  jeunesse  des  éclairs 
de  génie,  et  'du  goût  pour  les 
belles  - lettre*.  S’étunt  transporté 


7<i  VOLP 

à Rom«,  )l  devint  auditeur  d’un 
cardinal.  l/e  pape  le  nomma  rcfe- 
remlaire  du  secrétariat , uhrévia- 
teur  de  chancellerie,  et  ensuite 
archevêque  de  Ohieti.  Sous  Paul 
V , i|  fut  chargé  de  diverses  am- 
bassades, dont  il  s'acquitta  A la 
satisfaction  «le  ce  pontife  qui  l’é- 
leva à l’emploi  de  secrétaire  de  la 
congrégation  des  évêques.  Le 
même  pape  le  nomma  en  1619 
évêque  de  Navarre  ; mais  en  162a , 
il  eut  la  faculté  et  obtint  l’agré- 
ment de  ses  supérieurs  pour  rési- 
gner son  bénefii’e  ù Jean  l’ierre 
Volpi,  son  neveu,  mort  en  i635. 
Grégoire  XV  , lui  donna  l'hono- 
rable emploi  de  dataire;  il  devint 
aussi  secrétaire  des  brefs  et  ma- 
jordome. La  mort  qui  le  surprit 
en  1639,  lui  déroba  pour  ainsi 
dire,  la  pourpre  dont  il  allait  être 
décoré.  Volpi  a laissé  manuscrits 
plusieurs  volumes  de  lettres  rela- 
tives en  grande  partie  à ses  non- 
ciatures été  ses  diverses  légations. 

VOLPI  (.Ikas-Usptistb  ),  né  à 
Padoue  cil  ib'87,  devint  profes- 
seur d’anatomie  dans  l’université 
de  cette  ville;  il  était  l’élève  du 
célèbre  Morgagni,  savant  émule 
des  plus  illustre»  médecins  de  son 
temps , il  sut  réunir  la  théorie 
A la  pratique;  son  érudition  était 
immense  : rl  s'appliqua  principa- 
lement ù donner  des  éditions  des 
écrivains  les  plus  renommés  dans 
son  art , et  à les  enrichir  de  pré- 
faces, d'ohseï  valions . de  notes  et 
de  remarques.  Ou  a de  lui  : 1.  Ad- 
versufio  o nau>mi,o  omriia 
J (tannin  II"  />li\Ur  Mo  va  mini  . 
»t ovin  pturiéus  terris  lahnlis 
et  uèitv  ersaii  aevuratissimo 
indice  ornai"  ; opus  nunc  vc.fi 
abnolutum , ùtv  étuis  et  innu- 
tneris  observaiionibus  ac  1110- 
11 i lis  referluin , quilus  tini- 
l’crsa  Int  maiii  cor /H)  ris  ana- 
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]!  tome , et  snbindè  eliam , quœ 
aé  hue  pendent,  res  metlica 
et  chirurgien  ddmodum  illus- 
trant ur , etc.,  Patnvii,  1719, 
itt-q*.  11.  Corntlii  Cefsi  Aure- 
lii.  de  mcdicinâ  , lit.  R.  Patavii , 
1757.  III.  Cornélius  Celsus , 
et  Q.  Serenus  Sam  uni  rus  de 
rneaicinâ  , •etc. , editio  novis- 
sima , in  quâ  ad  caetera  omnia 
rpistolcr,  se.x  accédant  celeb. 

J o.  bnpt.  Morgagni  nunquam 
anteà  vulgaUv  ; Patnvii,  1750. 
Volpi  avait  déjà  donné  une  pre- 
mière édition  de  ce  dernier  ou- 
vrage en  1793.  On  sait  que  le 
jésuite  Lagnmarsini  écrivit  une 
lettre  A Morgagni , dans  laquelle 
il  lui  faisait  passer  le»  différentes 
leçons  de  quelques  manuscrits 
très-anciens  de  la  bibliothèque  rt 
Laureuticnne  de  Florence,  sur 
plusieurs  passages  importans  de 
Celsns.  Volpi  mourut  à Padoue 
le  36  décembre  1767. 

VOLPI  ( D.  Gjlktaso  ),  savant 
et  pieux  ecclésiastique , frère  des 
précédens,  né  A Padoue  en  iti8g, 
avait  des  connaissances  étendues  * 
en  littérature  , et  passait  pour  un 
dos  hommes  les  plus  érudits  de 
son  temps  ; il  contribua  avec  son 
frère  Jenu-Anlnine  , aux  éditions 
de  plusieurs  ouvrages  importans. 
Après  avoir  employé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  A des  tra- 
vaux littéraires,  et  ù enrichir  la 
république  des  lettres  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  , il  éprouva 
tout  A coup  des  scrupules  sur  sa 
conduite.  Devenu  rêveur . in-  ’ 
quiet,  l’ame  sans  cesse  agitée  par 
le  doute,  la  crainte  et  la  terreur, 
il  termina  misérablement  ses 
jours,  le  18  février  içtit.  On  a 
de  lui  : I.  Due  celebri  mg  ion  a - 
menti  dci.  vcn.  (Hoc tint  d’ A- 
vila  a lit  sacerdoli  in  t orna  a l 
r.ilczza  td  ecccllcnza  dt  lia  loro 
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dignilà.  Avec  des  notes  et  une 
dédicace  adressée  A tous  lus  ser- 
viteurs de  Jésus-Christ;  Pudoue, 
1727.  II.  La  V ita  délia  tien. 
Servit  di  dio  suor  Caler  ina 
l ’annini , monaca  cou  verlita  ; 
compilai a dal  v en.  Cardinal 
Federico  Dorromeo  arcivcsco- 
vo  di  Milano,  édiliou  corrigée 
et  cnjichie  de  notes  ; I’adoue  , 

. i;5(i.  III.  Ser moni  familiari 
di  S.  Carlo  Dorromeo  falti  aile 
monuchedelle  J nyctiche  cl  con 
illuslrazioni , I’adoue  , 1720. 
Volpl  trouva  ces  espèces  de  dis- 
cours familiers  ou  prônes  manus- 
crits, daus  la  boutique  d'un  li- 
braire, et  les  publia  pour  la  pre- 
mière fois.  IV.  Crispi  Satluslii 
opéra,  qiuc  cxlanl  ex  optiinis 
codicibus  accuratissimi  casti- 
gala,  accédant  Julius  exsu- 
perantius, etc.  , avec  des  notes 
et  une  épitre;  Padouc,  1722. 
V.  Leltere  di  Dernardo  Tassa, 
etc. , en  2 vol.  , avec  une  dédi- 
cace de  Volpi,  adressée  au  comte 
Jean  - Jacques  Tassis,  de  Ber- 
game;  Padoue,  17ÔÔ.  VI.  La 
divina  coin  media  di  Dante, 
etc.;  Padoue,  1727,  3 vol.  Le 
catalogue  chronologique  de  plu- 
sieurs îles  principales  édiliuus  de 
ce  poëuie  fut  fait  par  Volpi,  qui 
l'enrichit  encore  de  notes  curieu- 
ses et  savantes.  VII.  F ita  di  S. 
CttUriua  du  Situa y Padoue, 
17ÛÜ.  Cette  vie  fut  composée 
d après  celle  qui  fut  imprimée  à 
Florence,  au  monastère  de  Saint- 
Jacques  de  Bipuli , de  l'ordre  des 
flores  prêcheurs,  eu  »4/7>  în-l'ol. 
Vjill.  Vila  di  S.  Caler  ina  du 
Ce  nova  coll’  allre  opéré  spiri- 
tuali  ridotlea  miu lior  Idiotie, 
e illuslrute  ; Padoue,  1743. 
lions  les  vital  auctoruin  ilalo- 
rum,  etc.,  tout.  XIII,  pag.  21 fi, 
Pisc,  1787  ; le  suvaul  Fabionius,  ; 
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dans  l’éloge  qu’il  fit  de  Jean-An- 
toine Volpi,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  de  Uaetan  Volpi  : Erat  Ca- 
jetanus  presbiler  sanelissimis 
morihus , ûlcmquesiitis  dort  us 
cl  diligentissiinus  in  omni , 
quod  suscipiebal  , negolio  ; 
ejus  verô  dili<icnti<c  in  pri- 
mis  re ferre  debemus  acceptant 
emendationevn  librorum  per 
Coniiniuiniinpressorum,sanc- 
l i ta  tiédit  ioiiem inullor  uni  ope- 
ru  m,  quir  ml  relincndos  bonus 
mores  , revocandosque  an  ti- 
quas pertinent.  1.  , 

VOLPI  ( Joseph  - Bock  ) , jé- 
suite, frère  des  précédées,  né  A 
Padoue  le  iG  août  iGy'.i,  lit  ses 
premières  éludes  à un  collège  de 
prêtres  séculiers,  et  apprit  ensuite 
les  belles-lettres  chez  les  jésuites , 
daus  l’ordre  desquels  il  entra  A 
Rome,  en  1707;  il  s’y  distingua 
par  sou  savoir  et  ses  vertus.  Après 
avoir  rempli  le  cours  de  ses  élu- 
des dans  diverses  écoles,  à Fras- 
cati,  à Sienne  et  à Livourne  sous 
les  maîtres  les  plus  distingués,  il 
devint  préfet  au  collège  grec  <fe 
Saint- Athanase  à Honte,  (à-  fut  à 
cette  époque  qu’il  entreprit  un 
ouv?age  très- considérable  dans 
lequel  il  se  proposa  de  démontrer 
qu’un  devait  préférer  les  rits  sa- 
ciés  de  l’église  latine  A ceux  de 
l’église  grecque  ; mais  ou  ignore 
jusqu’où  il  a poussé  Cet  ouvrage. 

Le  cardinal  Coriadini  ayant 
demandé  au  géiiérul  T.imburiui 
uii  sujet  capable  de  continuer  son 
ouvrage  intitulé  le  Latium  pro- 
fane et  sucré,  dont  il  avait  déjà 
publié  les  deux  premiers  volu- 
mes, Tainburiui  lui  désigna  Vol- 
pi, qui,  répondant  A l’opinion 
qu’on  avait  donnée  de  lui.  par- 
vint, A l’aide  de  veilles  et  d’un 
travail  continuel,  A achever  cet 
ouvrage  qui  foiuie  y vol.  in-q*. 
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Il  est  écrit  en  bon  latin , le  style 
en  est  exact  et  régulier;  on  y re- 
marque surtout  une  * profonde 
érudition;  il  fut  imprimé  avec 
luxe.  Ce  travail  important  ne 
l'empêcha  point  de  remplir  di- 
vers emplois  auprès  du  pnpe  Clé- 
ment XII,  qui  savait  apprécier 
son  mérite  et  ses  talens.  Ce  jé- 
suite aussi  savant  que  laborieux, 
attaqué  d’une  fièvre  maligne , 
mourut  à Rome  le  aG  septembre 
1-46-  Ses  ouvrages  sont,  I.  Fétus 
. Latium  profanum , tome  3,  in 
" quo  agitur  de  Anliatibus  et 
Corbanis;  Pudoue,  17x6,  in. 4", 
fig.  1.  II.  Tom.  4,  de  Velitcmis 
etNoranis,  ibid. , 1727,  i.  1-4*, 
fig.  III.  Tom.  5,  de  Lanuv iniis 
et  Ardealibus  , ibid.  , 1752  , 
in-44,  fig.  IV.  Tome  G,  del.au- 
rentibus  et  Ostientibus , ibid. , 
1^34,  in-4*,  fig*  V.  De  Albanis 
et  Aricinis  ; ibid.,  1708,  in-4*, 
fig.  VI.  De  Tusculanis  et  Atgi- 
densibus  ; Romæ,  1742,  in-4*> 
fig.  VII.  Tom.  9,  de  Prœnes- 
linisel  Gabinis ; Romæ,  1743, 
in-4*,  fig.  VIII.  Theses  contrà 
Judtros  de  I.XX  hebdomadi- 
bus;  Romæ,  1720;  in-4*.  Dans 
ces  thèses  qu’il  soutint , Volpi 
donna  un  essni  de  l’étendue  de  son 
savoir  dans  l’Ecriturc-sainte  et  les 
langues  orientales.  Volpi  y ajouta 
• encore  deux  autres  volumes,  in- 
dépendamment de  cet  ouvrage  qui 
occupa  une  grande  partie  de  la 
vie  de  l’auteur. — On  a encore  de 
Volpi  plusieurs  productions  sa- 
vantes et  littéraires;  des  poésies 
latines,  des  Lettres  iosérées  dans 
les  Recueils  du  temps.  On  lui  doit 
aussi  les  vies  de  plusieurs  saints, 
avec  des  notes  et  des  remarques. 
Volpi  était  de  l'académie  des  Ar- 
cadicns. 

VOLPI  (Don  Joseph),  pntrice 
de  Bari,  mais  d'une  famille  on- 
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ginaire  de  Côme,  a publié , I.  Ge- 
nealogia  delta  famiglia  Votpi 
discrilta  da  D.  Giulio  Puppese 
( D.  Giuseppe  V olpi  ) , Naples , 
1718.  Cette  généalogie  est  dédiée 
aux  décurions  de  la  ville  de  CAme. 

II  Cronolog ia  dc‘  VeScovi  Pes- 
ta ni , ora  detti  di  Capaceio , 
etc.;  Naples,  1720,  édition  cor- 
rigée et  considérablement,  aug- 
mentée en  1702,  in-4*. 

VOLPINO  (Ardue)  , est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Novrlta 
di  madouna  Isola  da  Pisa, 
dove  si  comprends  la  snpienza 
diuna  Giovanne , net  corriger 
ta  superba  moglio , nouvelle 
en  vers,  Venise,  i5n5,  fhW2. 

VOLPILIKRE  (de  la),  doc- 
teur en  théologie , était  né  près  de 
la  ville  d’Allanches  en  Auvergne. 
Doué  de  talens  pour  la  chaire,  il 
se  consacra  A la  prédication , et 
mourut  au  commencement  du  18* 
siècle.  On  a de  lui , I.  Des  seè- 
mons,  1689,  4 vol.  in-8*.  II.  Des 
discours  synodaux,  1-04,  2 vol. 
in-12.  III.  Théologie  morale , 

7 vol.  in-12.  où  il  traite  des  cas  * 
de  conscience  et  des  obligations 
d’un  chrétien  dans  les  divers  états 
de  la  vie.  IV.  J. a vie  réglée  dans 
le  monde.  Le  P.  de  La  Volpilièiue 
jésuite,  son  frère  ou  son  parent, 
a aussi  publié  quelques  ouvrages 
de  piété. 

VOLPINI  ou  VULPINUS 
(Jean-Baptiste),  médecin  et  phi- 
losophe, natif  d’Asti  , dans  le 
Mont-Ferrat  en  Piémont,  floris- 
sait  au  commencement  du  18* 
siècle.  Il  a donné  plusieurs  ou- 
vrages estimés;  le  principal  fut 
imprimé  en  1710,  sous  le  titre  de 
Spasmotflgia.  Il  s’y  fait  un  plai- 
sir de  critiquer  la  doctrine  do 
Calien,  principalement  sur  ses 
purgatifs.  Si  le  célèbre  Hecqite. 
n’a  point  copié  cet  auteur,  il 
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pensé  comme  lu!,  tant  sur  cet 
objet,  que  sur  plusieurs  autres. 
Volpini  est  mort  ilans  sa  patrie 
figé  de  ç4  , après  en  atoir 
passé  5o  à pratiquer  la  médecine 
avec  sucrés. 

VOLPINI  (JosF.rn),  médecin 
italien  du  i8*  siècle  , frère  du  pré- 
cédent. On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  recueil  a été  pu- 
blié il  Parme,  en  1726,  in-4% 
sous  le  titre  à'Operemt(lico-pra- 
tiche  fiioso fient.  On  y trouve  six 
Traités.  Le  premier  pnrlejjes  vers 
qui  se  rencontrent  ordinairement 
dans  le  corps  de  l'homme,  et  dans 
le  second , des  moyens  propres 
A s’en  préserver.  Il  examine  dans 
le  troisième,  l’opinion  de  ceux  qui 
ont  recours  aux  vers  spermatiques, 
pour  expliquer  le  mystère  de  la 
génération  , et  dans  le  quatrième, 
il  répond  aux  objections  du  doc- 
teur Dominique  Marie  Taravnzzo, 
contre  le  système  des  ovaristes.  Le 
cinquième  traité  contient  les  obser- 
vations pratiques  de  l’au leur  et  une 
exposition  des  remèdes  qu’il  croit 
les  plus  sûrs  dans  le  traitement 
des  maladies.  Enfin  , le  sixième 
roule  sur  l’usage  et  l’abus  des  vé- 
sicatoires et  des  épispastiques  en 
général  ; c’est  de  la  nature  de  la 
maladie,  de  la  constitution  du  su- 
jet, et  de  la  qualitédoininante  des 
humeurs, 1]ue  le  docteur  Volpini 
déduit  les  raisons  qui  le  portent  à 
condamner  ou  à conseiller  l’appli- 
cation de  cette  espèce  de  médica- 
ment topique. 

VOLTA  (Ar.nn.LE  daua),  no- 
ble bolonais,  étudia  les  lois  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  i/|8o. 
Les  succès  qu’il  obtint  dans  celte 
carrière , furent  encore  relevés 
par  une  profonde  érudition.  S’é- 
tant rendu  A Home,  il  y fut  ac- 
cueilli favorablement  par  Monsei- 
gneur Giberti , dataire  du  pape 
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Clément  VII , qui  lui  procura  plu- 
sieurs emplois  aussi  lucratif* 
qu’honorables.  Vers  l’an  i5i5> 
ayant  eu  quelques  démêlés  avec 
Pierre  Aretin  , pour  une  intrigue 
amoureuse  avec  une  cuisinière  de 
Monseigneur  Giberti,  piquéd’unc 
satire  que  ce  dernier  avait  com- 
posée contre  lui,  Volta  chercha 
son  rival  et  l’ayant  trouvé  seul , 
il  l’assaillit  vivement,  lui  porta 
plusieurs  coups  de  stilet , et  le 
blessa  dangereusement  aux  mains. 
L’Arctin,  irrité  de  cette  espèce 
d'assassinat  en  porta  ses  plaintes  , 
au  pape  et  A Giberti,  et  demanda 
vengeance  d’un  tel  guct-A-pens. 
Mais  ses  réclamations  n’ayant 
peint  été  accueillies,  le  ressenti- 
ment qu’il  en  eut , alluma  sa  hile, 
et  lui  lit  composer  de  nouvelles 
satires  contre  Volta.  Berni , qui 
était  secrétaire  de  Giberti  et  ami 
de  Volta,  composa  un  sonnet  où 
il  tourne  l’ Aretin  en  ridicule,  et 
que  l’on  trouve  dans  les  recueils 
du  temps.  On  ignore  l’époque  de 
In  mort  de  Voila.  Fnntuzzi,  parle 
d’un  Délia  Volta,  illustre  prélat 
de  la  même  famille,  qui  est  mort 
en  1529. 

VOLTAIRE  ( François- Marie 
Arocet  de  ) , naquit  à Châlenay 
près  Paris,  le  20  lévrier  1G94  1 
et  ne  fut. baptisé  A Paris,  dans 
l’église  de  Suinl-André-des-Arcs. 
que  le  22  novembre  de  la  même 
année.  Son  excessive  faiblesse  fut 
la  cause  de  ce  retard  , qui  pen- 
dant sa  vie  a répandu  des  nuages» 
sur  le  lieu  et  l’époque  de  sa  nais- 
sance. François  Annie! . ancien 
notaire  A Paris,  père  de  Voltaire, 
exerçait  la  charge  de  trésorier 
de  la  chambre  des  comptes  ; sa 
mère,  Marguerite  d’Aumart,  était 
d’une  famille  noble  du  Poitou. 
Leur  fils  prit  le  nom  de  Voltaire 
conformément  A l’usage  alors»  gé- 
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néralcment  établi  dans  la  bour- 
geoisie riche , où  les  cadets , lais- 
sant A l'aîné  le  nom  de  famille  , 
portaient  celui  d’uu  fief  ou  même 
d'un  bien  de  campagne.  La  for- 
tune dont  jouissait  51.  Arouel  proa 
cura  deux  grands  avantages  à son 
fils;  d'abord  celui  d'une  éducation 
soignée , sans'  laquelle  le  génie 
seul  se  trouve  entravé. à chaque 
pis.  Puis  l’avantage  de  naître 
avec  une  fortune  indépendante, 
ce  qui  n'est  pas  moins  précieux. 
Jamais  Voltaire  n’éprouva  le  mal- 
heur d'être  oblige  ni  de  renoncer 
fi  sa  liberté  pour  assurer  sa  sub- 
sistance , ni  de  soumettre  son 
géuie  à un  travail  commandé  par 
l.i  nécessité  de  vivre,  ni  de  nié 
1 iger  les  préjugés  ou  les  pas- 
sons d'un  protecteur.  Le  jeune 
Arouet  fut  mis  au  collège  des  Jé- 
suites; il  eut  pour  professeurs  de 
rhétorique  le  père  Poréc,  homme 
d’esprit,  qui  voyait  dans  le  jeune 
Arouet  le  germe  d'un  grand 
talent  ; et  le  père  le  Jay,  à la  pé- 
nétration duquel  n’éohappa  point 
1 indépendance  d’opinions  qui  ca- 
ractérisait son  élève.  Au  sortir 
du  collège  , il  retrouva  dans  la 
maison  paternelle  l’abbé  de  Châ- 
teauneuf,  son  parrain  , ancien 
ami  de  sa  mère.  C’était  un  de 
ecs  hommes  qui , s'étant  engagés 
dans  l’étal  ecclésiastique  par  com- 
plaisance, ou  par  un  mouvement 
d'ambition  étrangère  A leur  aine, 
sacrifient  ensuite  A l’atnour  d’une 
.vie  libre  la  fortune  et  la  consi- 
dération des  dignités  sacerdotales. 
L’abbé  de  Châleauneuf  était  lié 
avec  la  célèbre  Ninon;  il  lui  pré- 
senta Voltaire  enfant , mais  déjà 
poète, tourmentant  par  de  petites 
épigramines,  son  janséniste  de 
frère  , et  récitant  avec  complai- 
sance la  Moisiadc  de  Rousseau. 
Ninon  avait  goûté  l’élève  de  sou 
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ami,  et  lui  avait  légué  par  testa- 
ment  deux  mille  francs  pour  ache- 
ter des  livres  et  se  former  une 
petite  bibliothèque.  Ainsi  dès  son 
enfance , d’heureuses  circonstan- 
ces lui  apprenaient,  même  avant 
que  sa  raison  fût  formée  , A re- 
garder l'élude  , les  travaux  de 
l’esprit,  comme  une  occupation 
douce  et  honorable;  et,  en  le  rap- 
prochant de  quelques  êtres  supé- 
rieurs aux  opinions  vulgaires,  lui 
montraient  que  l’esprit  de  l'hom- 
me est  né  libre,  et  qu’il  a droit  de 
juger  tout  ce  qu’il  peut  connaître. 
Voltaire  brillant  de  jeunesse  et 
d’esprit,  fut  introduit  par  l’abbc 
du  Chaulieu  dans  les  sociétés  les 
plus  distinguées.  Entre  ces  socié- 
tés , il  affectionnait  celle  du  duc 
de  Sully , du  marquis  de  La  Fare , 
de  l’abbé  Servien  , de  l’abbé  de 
Chaulieu  , de  l’abbé  Courlin,  du 
prince  de  Couli,  du  grand  prieur 
Je  Vendôme  , du  maréchal  de 
Villars  et  du  chevalier  de  Bouillon. 

Il  y | uisa  ce  goût  naturel  et  cette 
plaisanterie  fine  qui  distinguaient 
la  cour  de  Louis  \IV.  51.  Arouet 
crut  son  fils  perdu  , eu  apprenant 
qu’il  faisait  des  vers  , et  qu’il 
voyait  la  bonue  compagnie;  il  pria 
le  marquis  de  Châteuuiieuf , am- 
bassadeur de  Fraucecn  Hollande, 
de  l’eiumencr  avec  lui  en  qualité 
de  page.  Cette  espèce  d’exil  uefut 
pas  de  longue  durée;  madame  du 
Noyer  , comme  par  ses  Lettres 
galantes , et  qui  s’y  était  réfugiée 
avec  scs  deux  filles  pour  se  sépa- 
rer de  son  mari  , plus  que  par  * 
zèle  pour  la  religion  protestante  , 
vivait  alors  , A la  Haye,  d'iulri- 
gues.  et  de  libelles,  et  prouvait 
par  sa  conduite  , que  ce  n’était 
pas  la  liberté  de  conscience 

I qu'elle  y était  allée  chercher.  Vol- 
taire devint  amoureux,  d’une  de 
ses  filles;  la  mère  Irouvaul  que  le 
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seul  parti  qu'elle  pfit  tirer  de  eet  11 
amour  était  d’en  faire  du  bruit , 
se  plaignit  A l’ambassadeur  : ce 
ministre  défendit  à son  jeune  pro- 
tégé de  conserver  des  liaisons 
avec  51"*  du  Noyer , et  le  ren- 
Toya  dans  sa  famille  pour  n’avoir 
passuivi  ses  ordres.  51“*du  Noyer 
ne  manqua  pas  de  faire  imprimer 
cette  aventure  avec  les  lettres  du 
jeune  Arouet  à sa  lijjc , espérant 
que  ce  nom,  dcjA  très -connu  , 
ferait  mieux  vendre  son  livre  ; et 
elle  eut  soin  de  vanter  sa  sévé- 
rité maternelle  et  sa  délicatesse  , 
dans  le  libelle  même  où  elle  pu- 
bliait le  déshonneur  de  sa  fille. 
De  retour  à Paris,  le  jeune  hom- 
me oublia  bientôt  son  amour; 
mais  il  n’ouhlia  point  de  travailler 
à enlever  à une  mère  intrigante 
une  fille  aimable  et  née  pour  la 
vertu.  Il  employa  le  lèle  du  pro- 
sélitisme:  plusieurs  évêques,  et 
même  des  jésuites , s’unirent  à 
lui  : ce  projet  manqua;  mais  Vol- 
taire eut  dans  la  suite  le  bonheur 
d’être  utile  à,  M"*  du  Noyer, 
alors  mariée  au  baron  de  Vinter- 
feld.  Cependant  son  père  mécon- 
tent de  sa  conduite  en  Hollande  , 
et  le  voyant  toujours  obstiné  à 
foire  des  vers  et  A vivre  dans  le 
monde , l’avait  exclu  de  sa  mai- 
son. Les  lettres  les  plus  soumi-cs 
et  le»  plus  tendres  ne  touchèrent 
point  son  cœur.  Son  fils  lui  de- 
mandait même  A passer  en  Amé- 
rique , pourvu  qu’avant  son  dé- 
part il  lui  permît  d'cmbra««cr  les 
genoux  paternels.  Il  fallut  se  ré- 
soudre, non  A partir  pour  l’Amé- 
rique. mais  A entrer  cher,  un  procu- 
reur. L’clève  d’Apollon  n’y  resta 
pas  long-temps.  M.  deCnnmartin, 
ami  de  M.  Arouet  père,  fut  tou- 
ché des  dégoUts  qu’éprouvait  le 
fils , loin  des  beaux  arts  et  du 
grand  monde.  11  demanda  la  per- 
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mission  de  le  métier  A sa  terre  de 
Saint-Ange  woil  , éloigné  des  sn- 
ciétés  alarmantes  pnurla  tendresse 
paternelle,  il  pourrait  mieux  ré- 
fléchir sur  le  choix  d’un  état. 
Voltaire  y trouva  le  vieux  Cuu- 
martiu  , vieijlard  respectable  , 
passionné  pour  Henri  IV  et  pour 
Sully,  alors  trop  oubliés  de  la 
nation.  Il  avait  été  lié  avec  les 
hommes  lesplus  instruits  du  règne 
de  Louis  XIV,  en  savait  les  anec- 
dotes les  plus  secrètes  , et  se  plai- 
sait A les  raconter.  Il  sut  inspirer 
A Voltaire  son  enthousiasme  pour 
ses  deux  héros.  Voltaire  revint 
de  Saint-Ange,  occupé  de  faire 
un  pnëme  épique  dont  Henri  IV 
serait  le  héros,  et  plein  d’ardeur 
pour  l’étude  de  l'Histoire  Je 
France.  C’est  A ce  voyage  que 
nous  devons  la  Htnriadt  et  le 
Sièclrrle  Louis  XIV . Ce  prince 
venait  de.  mourir.  Le  peuple , 
dont  il  avait  été  si  long- temps 
l’idole  , ce  même  peuple  qui  lui 
avnft  pardonne  snn  faste , scs 
profusions,  ses  favorites,  insul- 
tait A sa  mémoire  par  nno  jrie 
indécente.'  Une  bulle  sollicitée  A 
Rome  contre  un  livre  de  dévo- 
tion , avait  fait  oublier  aux  Pari- 
siens cette  gloire  dont  ils  avaient 
été  si  long-temps  idolâtres.  On 
prodigua  les  satires  A la  mémoire 
de  Louis  - le  - Grand  , comme  ou 
lui  avait  prodigué  les  panégyri- 
ques pendant  sa  vie.  Voltaire  , 
accusé  d’avoir  fait  une  de  ccs  sa- 
tires, fut  mis  A la  bastille  ; clic 
finissait  par  ce  vers  : 

J’ai  vu  res  maux , e!  je  n‘ai  pas  vingt  au». 

Il  en  avait  tin  peu  plu«  de  vingt- 
deux  , et  la  police  regarda  cette 
espèce  de  conforiniltvl’ûge  com- 
me une  preuve  suffisante  pour  le 
priver  de  sa  liberté.  C’est  à la 
Bastille  que  Voltaire  ébaucha  le 
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Poème  de  la  Ligue,  corrigea  sa 
tragédie  d'Œdipe , et  fit  une 
pièce  de  vers  fort  gaie  9ur  le  mal- 
heur d’Ctre  dclenu  dans  cette  pri- 
son. Le  duc  d'Orléans  , instruit 
de  son  innocence , lui  rendit  la 
liberté  et  lui  accorda  une  gra- 
tification. Monseigneur , lui  dit 
Voltaire  , je  remercie  voire  al- 
tesse royale  de  vouloir  bien 
continuer  à se  charger  de  ma 
nourriture  ; mais  je  la  prie  de 
ne  plus  se  charger  de  mon  lo- 
gement. La  tragédie  d’Œdipe 
fut  jouée  en  1718  , et  le  succès  de 
cette  pièce  fut  si  brillant,  que  le 
maréchal  de  Villars  dit  i\  Vol- 
taire en  sortant  d’une  des  repré- 
sentations : « La  nation  vous  a 
bien  de  l’obligation  de  ce  que 
vous  lui  çonsacrez  ainsi  vos  veil- 
les. » — « Elle  m’en  aurait  bien 
davantage,  Monseigneur  , 'lui  ré- 
pondit vivement  le  poète  , si  je 
savais  écrire  comme  vous  savez 
parler  et  agir.  » Voltaire  n’était 
encore  connu  que  par  des  pièces 
fugitives , par  quelques  épîtres 
où  l’on 'trouve  la  philosophie  de 
Chaulicu , avec  plus  d’esprit  et 
de  correction  , et  par  une  ode 
qui  avait  disputé  vainement  le 
prix  de  l’académie  française  ; on 
lui  avait  préféré  une  pièce  ridi- 
cule dePabbédu  Jarri  ; il  s’agissait 
de  la  décoration  de  l’autel  de  No- 
tre-Dame. Né  avec  im  goût  sûr  et 
indépendant,  il  n’aurait  pas  vou- 
lu mêler  l’amour  à l’horreur  du 
sujet  d’Œdipe  , et  il  09a  même 
présenter  sa  pièce  aux  comédiens 
sans  avoir  payé  ce  tribut  à l’u- 
sage ; mais  elle  11c  fut  pas  reçue. 
L’assemblée  trouva  mauvais  que 
l’auteur  osftt  réclamer  contre  son 
goût.  Ce  jeune  homme  méri- 
terait bien  , disait  Dufresne  . 
gu’en  punition  de  son  orgueil 
an  jouât  sa  pièce  avec  cette 
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grande  vilaine  scène  traduite 
de  Sophocle.  H.  Arouet  , qui 
voulait  que  son  fils  fût  avocat , 
vint  une  des  représentions  de 
la  nouvelle  tragédie:  il  fut  touché 
jusqu’aux  larmes;  il  embrassa  son 
fils  au  milieu  des  félicitations  des 
femmes  de  la  cour;  et  il  ne  fut 
plus  question  de  faire  du  jeune 
Arouet  un  jurisconsulte.  A une  re- 
préscntaiîon^d’Œtf/pe,  il  parut 
sur  le  théâtre  portant  la  queue  du 
grand  - prêtre.  La  maréchale  de 
Villars  demanda  quel  était  ce  jeune 
homme  qui  voulait  faire  tomber 
la  piète.  On  lui  dit  que  c’était 
l’auteur.  Cette  étourderie,  qui 
annonçait  un  homme  si  supérieur 
aux  petitesses  de  l'amour-propre, 
lui  inspira  le  désir  de  le  connaî- 
tre. Voltaire  , admis  dans  sa  so- 
ciété , eut  pour  elle  une  passion  , 
la  première  et  la  plus  sérieuse 
qu'il  ait  éprouvée.  Elle  ne  fut  pas 
heureuse , et  l’enleva  pendant 
assez  long  - temps  à l’étude  , qui 
était  déjà  un  besoin  pour  lui  ; il 
n’en  parla  jamais  dupais  qu’avec  le 
«entiment  du  regret  et  presque  du 
remords.  Délivré  de  son  amour  , 
il  continua  laHenriade,  et  fit  la 
tragédie  d' J r timbre.  Une  actrice 
formée  par  lui , et  devenue  A-la- 
fnis  sa  maîtresse  et  son  élève  , 
joua  le  principal  rôle.  Le  public  , 
qui  avait  été  juste  pour  Œdipe  , 
fut  au  moins  sévère  pour  Arlè- 
mire  ; effet  ordinaire  de  tout 
premier  succès.  Celte  nouvelle 
tragédie  .ne  valut  à Voltaire  que 
la  permission  de  revenir  à Paris  , 
dont  une  nouvelle  intrigue  et 
ses  liaisons  avec  les  ennemis  du 
Régent,  entre  autres  avec  le  duc 
de  Richelieu  et  le  laineux  baron 
de  Gorlx  , l’avaient  fait  éloigner. 
Eu  içaa  , Voltaire  accompagna 
M“"  de  Knpelmondc  en  Hol- 
lande. 11  voulait  voir  h Bruxelles 
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Rousseau , dont  il  plaignait  les 
malheurs  et  dont  'il  estimait  le 
talent  poétique.  Voltaire  le  con- 
sulta sur  son  poème  de  la  Ligue, 
lui  lut  VEpilre  à Uranie,  faite 
pour  RI**  de  Rupclinondc  , et 
premier  monument  de  sa  li- 
berté de  penser  , comme  do  son 
talent  pour  traiter  en  vers  et  ren- 
dre populaires  les  questions  de 
métaphysique  ou  de  morale.  De 
son  côté,  Rousseau  lui  récita  une 
Ode  à la  Postérité,  qui,  comme 
Voltaire  lui  dit  alors,  à ce  qu'on 
prétend,  ne  devait  pas  aller  à 
son  adresse  ; et  le  Jugement  de 
Plulon,  allégorie  satirique.  Les 
deux  poètes  d'abord  amis  insépa- 
rables , se  séparèrent  ennemis  ir- 
réconciliables. Rousseau  se  dé- 
cliuina  contre  Voltaire,  qui  ne  ré- 
pondit qu’après  quinze  ans  de  pa- 
tience. De  retour  à Paris,  Voltaire 
donna  en  1724  sa  pièce  de  Ma- 
riamne  empoisonnée  par  Hé- 
rode  ; c’était  le  sujet  d 'Arté- 
tnire  sous  des  noms  nouveaux , 
avec  une  intrigue  moins  compli- 
quée et  moins  romanesque  ; c’était 
surtoutle  style  de  Racine;  la  pièce 
fut  jouée  quarunle  fois.  En  172U, 
une  nouvelle  détention  à la  Bas- 
tille ajouta  aux  désagrémens  que 
lui  procurait  quelquefois  la  litté- 
rature. Ayant  blessé  le  chevalier 
de  Rohan  par  ce  propos  : « Je  ne 
» traîne  pas  un  grand  nom  ; mais 
• je  sais  honorer  celui  que  je  por- 
> te , » ce  courtisan  s’en  vengea  en 
le  faisant  insulter  par  ses  gens, 
sans  compromettre  sa  sûreté  per- 
sonnelle. Ce  fut  à la  porte  de  l'hô- 
tel de  Sully  où  il  dinait , qu’il  re- 
çut cet  outrage.  Voltaire,  au  lieu 
de  prendre  la  voie  de  la  justice, 
disent  les  Mémoires  de  Villars , 
estima  la  vengeance  plus  noble 
par  les  armes  : on  prétend  qu'il 
chercha  sou  adversaire  avec  soin, 


mais  trop  indiscrètement.  Le  car- 
dinal de  Rohan  demanda  îi  Al.  le 
duc  de  le  faire  mettre  A la  Bastille  ; 
et,  pour  obtenir  plus  prompte- 
ment l’ordre  de  cet  emprisonne- 
ment arbitraire,  on  montra  à N .le 
duc  , qui  était  borgne  , les  vers 
que  Voltaire  avait  adressés , dit- 
on  , à sa  maîtresse  , la  marquise 
de  Prie  : 

Io  , uni  avoir  l'art  de  feindre , 

D'Argas  sut  tromper  tous  les  yeux  ; 

Nous  11  Vu  avons  qu'on  seul  à craindre  t “ 

Pourquoi  ne  nous  pas  rendre  heureux? 

Voltaire  ? après  sjx  mois  de  dé- 
tention , ne  recouvra  sa  liberté 
qu’à  condition  qu’il  sortirait  du 
royaume.  L’Angleterre  fut  soii 
asile.  Dés  ce  moment  il  se  sentit 
uppelé  à combattre  les  préjugés  de 
toute  espèce,  dont  son  pays  était 
victime,  il  sentit  la  possibilité  d’y 
réussir  par  un  mélange  heureux 
d’audace  et  de  souplesse  , en  sa- 
chant tantôt  céder  aux  circonstan- 
ces, tantôt  en  profiteum  les  faire 
naître;  en  se  servant  tour  à tour, 
avec  adresse  , du  raisonnement  , 
de  la  plaisanterie,  du  charme  des 
vers  ou  des  effets  du  théôtre  ; en 
rendant  enfin  la  raison  assez  sim- 
ple pour  devenir  populaire,  assez 
aimable  pour  ne  pas  effrayer  la 
frivolité  , jfssez  piquante  pour  être 
à la  mode.  Le  grand  projet  de  se 
rendre  , par  les  seules  forces  de 
son  génie  , le  bienfaiteur  de  tout 
un  peuple  , en  l’arrachant  à ses 
erreurs,  enflamma  l’amc  de  Vol- 
taire , échauffa  son  courage.  11  lit 
imprimer  à Londres  la  Hcnriadc. 
Le  roi  Georges  I" , et  surtout  la 
princesse  de  Galles  , qui  depuis 
fut  reine,  lui  accordèrent'des  gra- 
tifications et  lui  procurèrent  beau- 
coup de  souscripteurs,  ce  qui  lu 
mit  dans  une  grande  aisance.  CYst 
à son  séjour  dans  ce  pays  que  nous 
sommes  redevables  des  tragédie* 
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de  Drulus  el  de  la  Mort  de  Cé- 
sar. Ou  trouva  dans  Drulus  la 
forte  de  Corneille  avec  plus  d’é- 
clat et  de  pureté,  avec  un  natu- 
rel que  Corneille  n’avait  pas , et 
une  élégance  soutenue  qui  se  rap- 
prucliait  de  celle  de  Uaciue.  Ja- 
mais matières  politiques  n’avaient 
été  traitéessur  le  thcàlreavec  plus 
de  forte , d’éloqueuce  , de  préci- 
sion même,  que  dans  le  premier 
acte  de  Drulus.  Lu  cinquième 
acte  est  un  chef-d’œuvre  du  pa- 
thétique. Son  Essai  sur  lu  Poésie 
épique  fut  aussi  fait  eu  Angleterre, 
et  composé  d'alfbrd  eu  anglais.  5a 
fortune  étant  cousidérubluincul 
augmentée  par  le  produit  de  ses 
ouvrages  , par  la  faveur  des  prin- 
ces, et  par  ues  iutérêls  qu’il  avait 
dans  différentes  spéculations  ma- 
ritimes , ou  dans  les  fonds  publics , 
il  revint  en  France  eu  tj'iS.  La 
mort  de  son  père  et  de  son  frère 
lui  laissèrent  plus  de  4o,ouo  liv. 
de  rente  : il  mil  l’argent  qu’il 
avait  rap  plfttè  d’Angleterre  à une 
loterie  établie  par  Desforts  , cou- 
IrGlcur  général  des  finances,  s’as- 
socia pour  cette  opération  avec 
nue  compagnie  nombreuse  ut  tut 
licurcux  ; le  fameux  Paris- Du- 
verneÿ  lui  ayant  procuré  un  in- 
térêt dans  les  vivres  tk  l’armée, 
il  eu  relira  près  de  Sou  mille  liv.  ; 
ces  divers  capitaux  accumulés , 
lui  procurèrent  plus  de  lôo  mille 
livres  de  rente;  ainsi,  à l’avantage 
d’avoir  une  forluue  qui  assurait 
sou  indépendance,  il  joiguil  celui 
de  ne  la  devoir  qu’à  lui-même  : 
l’usage  honorable  qu’il  eu  fit  au- 
rait dû  la  lui  faire  pardonner.  Des 
secours  6 des  gens  de  lettres , des 
« neouragemens  à des  jeunes  gens 
en  qui  il  croyait  apercevoir  le  ger- 
me du  taleut , en  absorbaient  uue 
partie.  Cet  emploi  de  ses  riches- 
ses était  louable  tans  douté , tuais 
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il  est  très-possible  que  l’ostenta-» 
lion  n’y  fût  pas  tout-à-fait  étran- 
gère. Les  spéculations  de  finance 
ne  l'empêchèrent  jamais  de  cul- 
tiver les  bellus-lettres  qui  étaieut 
sa  passion  dominante.  Il  donna 
en  i;5o  sou  Drulus  qui  n’obtint 
pas  d’abord  un  grand  succès.  Re- 
venant un  soir  d’une  représenta- 
tion de  cette  pièce,  Voltaire  ap- 
prit qu’un  bâtiment  nommé  aussi 
Drulus,  chargé  puurson compte, 
et  qu'il  croyait  naufragé  , était 
arrivé  à Marseille.  « Puisque  le 
a Drulus  de  Barbarie  est  relrou- 
a vé , dit-il  à Dumoulin  sou  fuc- 
a leur,  consolons- nous  du  peu 
a d'accueil  qu’ou  fait  au  Drutus 
a de  l’ancienne  Rome;  ou  lui  ren- 
a dra  peut-être  justice  uu  jour.  » 
Fontcuelle  lui  conseilla  de  renon- 
cer uu  genre  dramatique  , qui  , 
selon  lui,  n’était  pas  le  sien.  Le 
grand  Corneille  , oncle  de  Fon- 
tenellc,  avait  donné  le  même  avis 
à Racine  , après  avoir  culeudii  la 
lecture  de  sou  Alexandre;  Vol- 
taire répondit  ù ce  couseil , sincère 
sans  doute  , mais  peu  seusé  , en 
donnant,  eu  17Ô3,  Zaire,  l’ou- 
vrage le  plus  touchant  qu’ou  ait 
vu  uu  théâtre  depuis  Phèdre.  Le 
succès  passa  ses  espérances.  Cette 
pièce  est  lu  première  où  , quittant 
les  traces  de  Corneille  et  de  Ua- 
ciue , il  ail  induire  un  art,  uu  ta- 
lent et  uu  style  qui  n’étaient  plus 
qu’à  lui.  Jamais  uu  amour  plus 
vrai , plus  pussiouué  u’uvait  ar- 
raché de  si  douces  larmes  ; jamais 
aucun  poète  n’avait  peint  les  fu- 
reurs de  la  jalousie  daus  uue  aine 
si  tendre,  si  généreuse.  Un  aime 
Orosiuuuc , lors  même  qu’il  fait 
frémir  ; il  immole  Zaïre  ; cette 
Zjïresi  intéressante,  si  vertueuse, 
el  ou  ne  peut  le  hair.  Combien  la 
religion  u’est-elle  pas  imposante 
dans  le  vieux  Lusiguuu '.  Quelle 


Digitizçd  by 


VOLT 

noblesse  le  fanatique  Nércstan 
uiet  dans  ses  reproches  ! Avec 
quel  art  le  poète  a su  présenter  ces 
chrétiens  qui  viennent  troubler 
une  union  si  touchante  I Zaïre 
est  dans  toutes  les  opinions  , 
comme  pour  tous  les  pays , la 
' tragédie  des  cœurs  tendres  et  des 

i aines  pures.  Cette  pièce  fut  sui- 

vie A' Adélaïde  Duguesetin , qui 
fut  sifllée  à la  première  représen- 
tation, dès  le  premier  acte.  Un 
plaisant  du  parterre  avait  empê- 
ché de  finir  Mariamne,  en  criant: 
La  reinehoil.  Un  autre  fit  tomber 
Adélaïde,  en  répondant  Coussi, 
C aussi , ;1  ce  mot'.si  noble  et  si 
touchant  de  Vendêune  : Es-tucon- 
tent , Couci?  Cette  même  pièce 
reparut  sous  le  nom  du  Duc  de 
Faix.  Les  endroits  qui  avaient 
été  le  plus  sifllés,  furent  ceux  qui 
excitèrent  les  plus  vifs  opplaudis- 
semens;  ce  qui  fit  dire  à Voltaire  : 

« Vous  demanderezpcut-êlre  au- 
quel des  deux  jugemens  je  *me 
tiens,  je  vous  répondrai  ce  que  dit 
un  avocat  vénitien  aux  sérénissi- 
mes  sénateurs  , devant  lesquels  il 
plaidait  : il  mese  passa  ta  , te 
vostre  ecceltenze  hanno  judi- 
\ calo  rosi ; elquesto  mese,  netta 
! medenma  causa- , hanno  judi- 
| cato  lutta  i l contrario . esempre. 

, t>en  : vos  excellences  , le  mois 
passé  , jugèrent  de  cette  façon 
i Hans  ma  cause  ; quelques  mois 
après  , elles  ont  jugé  le  contraire 
Hans  la  même  cause  , et  toujours 
à merveille.  » Ce  fut  peu  de  temps 
après  qu’il  fit  imprimer  son  Tem- 
ple du  goût.  Dans  cet  ouvrage 
cltarmant  , Voltaire  jugeait  le« 
écrivains  du  siècle  passé  et  même 
quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains , le  temps  a confirmé  tous 
ses  jugemens;  mais  alors  ils  pa- 
rurent autant  de  sacrilèges.  Ses 
Lettres  philosophiques , e'est-à- 
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dire,  Lettres  sur  les  A nglais,  fu- 
rent l’époque  d’une  révolution;  il 
commença  <1  y faire  nuit re  le 
goftl  de  la  philosophie  et  de  la 
littérature  anglaise.  Le  clergé  de- 
manda la  suppression  des  Let- 
tres sur  les  Anglais,  et  lob- 
tint  par  un  arrêt  du  conseil. 
Ces  arrêts  »e  donnaient  sans  exa- 
men , comme  une  espèce  de  dé- 
dommagement du  subside  que  le. 
gouvernement  obtenait  du  clergé. 
Le  parlement  brilla  le  livre  , 
suivant  un  usage  jadis  inventé 
par  1 ibère.  Dans  le  même  temps , 
les  miracles  du  diacre  Paris  et 
ceux  du  Père  Girard  couvraient 
les  deux#  partis  de  ridicule  et 
d opprobre;  il  était  juste  qu’ils  se 
réunissent  contre  un  hnnune  qui 
osait  prêcher  la  raison.  On  alla 
jusqu’à  ordonner  des  informations 
contre  l'auteur  des  Lettres  phi- 
losophiques. Le  garde  des  sceaux 
fit  exiler  Voltaire,  qui  alors  ab- 
sent, fut  averti  à temps;  il  fut 
encore  poursuivi  pour  YEpltreà 
Urailic.  L’indiscrétion  avec  la- 
quelle les  amis  de  Voltaire  réci- 
tèrent quelques  fragmens  de  la 
Pucctlc,  fut  la  cause  d'une  nou- 
velle enquête.  Voltaire  crut  alors 
devoir  changer  sa  manière  de  vi- 
vre : il  plaça  une  partie  de  sa  for- 
tune dans  les  pays  étrangers,  et 
quitta  la  capitale.  La  curiosité  le 
conduisit  au  siège  de  Philisbourg. 

« M.  de  Voltaire,  lui  dit  le  maré- 
chal de  Bervtick,  vous  viendrez 
sans  doute  avec  nous  voir  la  tran- 
chée.... Non,  non,  RI.  le  maré- 
chal, je  ine  charge  de  chanter 
vos  exploits , sans  avoir  l’am- 
bition de  les  partager.  » Voltaire 
était  lié  alors  avec  la  marquise 
du  Châtelet,  et  ils  étudiaient  en- 
semble les  systèmes  de  Leibnitz 
et  les  principes  de  Newton.  Il  se 
retira  pendant  plusieurs  années  ù 
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èlirey,  oû  relie  il ü 1 1 1 c avait  line 
terre,  près  de  Vassi  en  Cham- 
pagne , et  y fit  bâtir  une  galerie 
ou  l'pn  fit  toutes  les  expériences 
Mir  la  lumière  et  l'électricité.  H 
travailla  en  même  temps  a ses 
r Ioniens  de  phi  t osophie  île  N eiv- 
lo, i.  Après  avoir  donné  quelques 
années  à la  physique.  Voltaire 
consulta  sur  ses  progrès  Clai- 
raut,  qui  eut  la  franchise  de  lui 
‘répondre,  qu’avec  un  travail  opi- 
niâtre, il  ne  parviendrait  qu'à 
devenir  un  savant  médiocre,  et 
qu’il  perdrait  inutilement  pour  sa 
gloire  un  temps  dont  il  devait 
compte  à la  poésie  et  à la  philo- 
sophie. Voltaire  l'entendit , et 
céda  au  goût  naturel* qui  sans 
cesse  le  ramenait  vers  les  lettres; 
cette  retraite  de  Cirey  ne  fut  point 
toute  entière  absorbée  par  les 
sciences.  C’est  la  qu  il  fit  A faire, 
Zulime,  Mahomet  ; qu’il  acheva 
«es  Discours  sur  l’homme,  qu’il 
écrivit  V Histoire,  de  Charles 
XI I,  prépara  le  Siècle  de  Louis 
XI  C,  et  rassembla  des  matériaux 
pour  son  Essai  sur  les  mœurs 
et  V esprit  des  nations  , de- 
puis Charlemagne  jusqu'à  nos 
jours.  A faire  et  Mahomet  sont 
.les  monumens  immortel»  de  la 
hauteur  A laquelle  la  réunion  du 
génie  de  la  poésie  à l’esprit  philo- 
sophique, peut  élever  1 art  do  la 
tragédie.  On  voit  dans  A faire, 
les  "vertus  nobles,  mais  sauvages 
et  impétueuses  de  l homme  de  la 
nature , combattre  les  vices  de  la 
société  corrompue  par  le  fana- 
tisme et  l’ambition,  et  céder  A la 
yertu  perfectionnée  par  la  raison, 
dans  l'âme  d 'Alvarcs  ou  de  Gus- 
,nan , mourant  et  désabusé.  On 
V voit  à la  fois  comment  la  société 
corrompt  l’homme,  en  mettant 
îles  préjugés  à la  place  de  1 igno- 
rance, et  comment  elle  le  perfee- 
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lionne  dès  que  la  vérité  prend 
celle  des  erreurs;  mais  le  plus 
funeste  des  préjugés  est  le  fa- 
natisme, et  Voltaire  voulut  im- 
moler ce  monstre  sur  la  scène, 
et  employer  pour  l’arracher  des 
aines  , ces  effets  terribles  que 
l’art  du  théâtre  peut  seul  pro- 
duire. Mahomet  fut  d’abord  joué 
à Lille  en  1741.  On  remit  A Vol- 
taire pendant  la  première  repré- 
sentation, un  billet  du  roi  de 
Prusse,  qui  lui  mandait  la  vic- 
toite  de  Molwit»;  il  interrompit 
la  pièce  pour  le  lire  aux  specta- 
teurs. Vous  verrez,  dit-il  A scs 
amis  réunis  autour  de  lui.  que 
cette  pièce  de  Molwitz  fera 
réussir  lu  mienne.  Mais  le  cardi- 
nal de  Fleury,  A la  sollicitation  du 
clergé , en  lit  défendre  la  repré- 
sentation. Voltaire  prit  le  parti 
d’envoyer  sa  pièce  A Benoît  XIV  , 
avec  deux  vers  latins  pour  son 
portrait.  Lambcrlini,  pontife  to- 
lérant, prince  facile  , mais  homme 
de  beaucoup  d’esprit , lui  répon- 
dit avec  bonté  et  lui  envoya  des 
médailles.  Crébillon , censeur  de 
la  police,  fut  plus  scrupuleux  que 
le  pape.  11  ne  voulut  jamais  con- 
sentir A laisser  jouer  celte  pièce  A 
Paris.  En  i y 5 1 , d’Alembert  nommé 
parle  comte  d’Argenson  pour  exa- 
miner Mahomet,  eut  le  courage 
de  l’approuver,  et  de  s’exposer 
eu  même  temps , A la  haine  du 
clergé , des  dévots  et  des  gens  de 
lettres  ligues  contre  Voltaire.  Les 
premiers  surtout  ne  pouvaient  lui 

pardonner  d’avoirditduus  un  de  scs 

ouvrages: • Les  prêtres  ont  trouve 
ce  que  cherchait  Archimède  » un 
point  dans  le  ciel,  sur  lequel  il» 


pussent  s’appuyer,  pour,  de-là 
soulever  la  terre.  » Zulime  n eut 
point  de  succès.  Les  Discours 
sur  l'homme  sont  uu  de.s  plus 
beaux  monumens  de  la  poésie 
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française.  La  Vie  de  Charles  I 
XII  , est  le  premier  morceau 
«l'histoire  que  Voltaire  ait  publié. 
Le  style  aussi  rapide  que  les  ex- 
ploits du  héros,  entraîne  dans  une 
suite  non  interrompue  d’expédi- 
tions brillantes,  d’anecdotes  sin- 
gulières, d’événcinens  romanes- 
ques, qui  ne  laissent  reposer  ni 
la  curiosité  ni  l'intérêt.  Cependant 
on  accusa  cette  his’toire  de  n’êlrc 
qu’un  roman,  parce  qu’elle  en 
avait  tout  l'intérêt.  C’était  en  vain 
que  Voltaire  .avait  cru  que  la  re- 
traite de  Cirey  le  déroberait  à la 
haine  : il  n’avait*  caché  que  sa 
personne , cl  sa  gloire  importu- 
nait encore  ses  ennemis.  Un  li- 
belle où  l’on  ^calomniait  sa  vie 
entière,  vint  troubler  son  repos. 
L'auteur  de  ce  libelle,  l'abbé 
Desfontaines,  qui  devait  à Vol- 
taire In  liberté  et  peut-être  la  vie, 
accusé  d’un  vice  honteux  que  la 
législation  et  la  morale  ont  mis 
au  rang  des  crimes,  avait  ètéem- 
prisonné  dans  un  temps  où  l'on 
croyait  â-propos  dte  brûler  .quel- 
ques hommes,  afin  d’en  dégoûter 
un  autre  de  ce  vice  pour  lequel  on 
le  soupçonnait  faussement  d'avoir 
quelque  penchant.  Ce  fut  encore 
Voljaire  qui  lui  procura  une  retraite 
dans  la  terre  d'une  de  ses  amies. 
Desfont  aines  y lit  un  libelle  contre 
son  bienfaiteur.  On  l’obligea  de 
le  jeter  au  feu  , mais  jamais  il  ne 
lui  pardonna  de  lui  avoir  sauvé 
la  vie.  .(  V oyez  Dksfostaises.  ) 
La  liaison  qui  se  forma  vers  le 
même  temps  , entre  Voltaire  et 
le  prince  royal  de  Prusse  , fut 
une  ‘des  premières  causes  des» 
einportemens  où  ses  ennemis  se 
livrèrent  alors  contre  lui.  Le 
jeune  Frédéric  n’avait  reçu  de  son 
père  que  l'éducation  d’un  soldat; 
il  était  relégué  à Rctnusberg  par 
son  père  qui,  ayant  formé  le  prq- 
37.  *7“ 
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jet  de  lui  faire  couper  la.  tête,  en 
qualité  de  déserteur,  parce  qu’il 
avait  voulu  voyager  sans  sa  per- 
mission, avait  cédé  aux  repré- 
sentations du  ministre  de  l’empe- 
reur, et  s'était  contenté  de  le  faire 
assister  au  supplice  d’un,  de  ses 
compagnons  de  voyage  dans  cette 
retraite.  Frédéric,  pussibnné  pour 
la  langue  française,  pour  les  Vers, 
pour  la  philosophie,  choisit  Vol- 
taire pour  sou  confident  et  pour 
son  guide  : ils  s’envoyaient  réci- 
proquement leurs  ouvrages;  le 
prince  consultait  le  philosophe 
sur  ses  travaux , lui  demandait 
des  conseils  et  des  fcçons.  Fré- 
déric, en  montant  sur  le  trône 
ne  changea  point  pour  Voltaire. 
Les  soius  du  gouvernement  n’af- 
faiblirent ni  son  goût  pour  les 
vers,  ni  sou  avidité  pour  les  ou- 
vrages conservés  alors  dans  le 
porte-feuille  de  Voltaire , et  dont, 
avec  51"  du  Châtelet,  il  était  pres- 
que le  seul  confident;  mais  une 
de  ses  premières  démarches,  fut 
de  faire  suspendre  la  publication 
de  F Anli-Machiavel;  Voltaire 
obéit;  et  ses  soius  qu’il  donnait  à 
regret,  furent  infructueux.  Il  dé- 
sirait encore  plus  , que  sou  disci- 
ple, devenu  roi,  prit  un*  engage- 
ment public  qui  répondit  de  sa 
lidélitè  aux  maximes  qu’il  avait 
voulu  combattre.  Il  alla  le  voir  à 
Wesel,  et  fut  étonné  de  trouver 
le  jeune  roi  en  uniforme  sur  un 
lit  de  camp,  ayant  le  frisson  de 
la  fièvre.  Cetteffièrrç  n’empêcha 
pas  le  roi  de  profiter  du  voisinage 
pour  faire  payer  à l’évêque  de 
Liège  une  ancienne  dette  oubliée. 
Voltaire  écrivit  le  mémoire  qui 
fut  appuyé  par  des  soldats;  et  il 
revint  à Paris,  content  d’avoir  vu 
que  son  héros  était  un  homme 
aimable.  Mais  il  résista  aux  offres 
qu'il  lui  fit  pour  l'attirer  auprès 
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rte  lui,  cl  préféra  l'amitié  de  M" 
du  Châtelet  à la  faveur  d’un  roi, 
ef  d’un  roi  qui  l'admirait.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  mourut.  Voltaire 
fut  désigné  pour  lui  succéder 
dans  l’Acadéinie  française.  Il  ve- 
nait d’y  acquérir  de  nouveaux 
droits  qui  auraient  imposé  si- 
lence à l’envie,  si  elle  pouvait 
avoir  quelque  pudeur;  il  venait 
d'enrichir  la  scène  d’un  nouveau 
chef-d’œuvre,  de  Mèropt,  l une 
des  plus  belles  tragédies , où  de» 
larmes  abondante»  et  douces,  ue 
roulent  point  sur  les  malheurs  de 
l’amour.  L’auteur  de  Zairt  avait 
déjà  combattu  cette  maxime  de 
l)e»préaux  : • 

D*  (rit*  pmion  I»  Mnwt>lt  peinlur* , 

Kil  pour  aller  aa  nrur  la  routa  la  ptm  *ür«. 

Il  avait  avancé  que  1a  nature  arait 
d’autres  moyen»  de  produire  au 
théâtre  des  effet»  plus  pathétiques 
et  plus  déchirans;  et  il  le  prouva 
dans  Uirojte-  Le  parterre  fut  agité 
d’on  enthousiasme  sans  exemple  ; 
il  demauda  pour  la  première  fois 
à voir  l’auteur  : ccl  honucur  créé 
pour  un  grand  écrivain , a été 
prodigué  depuis  A des  auteurs 
médiocres.  Voltaire  se  trouvait 
daus  ce  tnomcnl  dans  la  loge  de 
la  maréchale  de  Villars;  celle-ci 
le  présenta  au  parterre,  qui  la  pria 
de  l’embrasser;  elle  fut  obligée  de 
céder  à l’impérieuse  volonté  du 
public  , ivre  d admiration  et  de 
plaisir.  Voltaire  désirait  une  place 
à l’académie,  pour  se  mettre  sous 
l’égide  de  ce  corps  à l’abri  de 
nouvelles  traverses;  aux  titre»  que 
lui  offraient  ses  succès  littéraires, 
se  joignait  la  protection  de  ma- 
dame de  Châteauroux , maîtresse 
de  Louis  XV , alors  gouvernée  par 
le  duc  de  Richelieu.  Ce  seigneur 
.se  disait  l'ami  de  Voltaire,  et  1 é- 
Uil  autant  que  pouvait  le  per- 
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mettre  la  légèreté  d*  son  carac- 
tère, son  humeur  capricieuse,  sou 
petit  despotisme  sur  les  théâtres  j 
ses  nombreuses  prétentions  et  sou 
mépris  pour  tout  ce  qui  n’élait 
pas  noble  ou  homme  de  cour.  Il 
servit  le  poète,  auprès  de  madame 
de  Châteuuroux;  mais  }1.  de  Mau- 
repas  , plein  de  la  petite  vanité  de 
briller  dans  un  souper,  et  trop 
souvent  éclipsé  dans  ce  genre  de 
gloire  par  Voltaire , l’écarta  de 
l'académie.  Peu  de  temps  après 
le  ministère  sentit  couibien  l’al- 
liance du  roi  de  Prusse  était  né- 
cessaire à la  France  : ce  prince 
craignait  de  s'engager  de  nouveau 
avec  une  puissance  dont  la  poli- 

I tique  était  alors  incertaine  et  ti- 
mide. On  iinagimfd’envoyer  Vol- 
taire ,'  mai»  en  secret , à Berlin 
pour  le  déterminer.  Voltaire  eut 
l'adresse  de  saisir  le  véritable  mo- 
tif de  son  incertitude  et  de  son 
peu  de  confiance  : c’était  la  fai— 

I blesse  qu’avait  eue  le  ministère 
I français  de  rre  pas  faire  lu  guerre 
I A l’Angleterre,  et  de  paraître  par 
cette  pusillanimité  demander  la 
paix,  quand  elle  aurait  pu  pré- 
tendre à en  dicter  les  conditions. 
Cependant  le  roi  de  Prusse  ne 
tarda  pa»  A se  déclarer  pour  la 
seconde  fois  contre  la  reine  de 
Hongrie,  et  par  cette  diversion 
utile  força  ses  troupes  d’évacuer 
l’Alsace.  Ce  service,  dft  en  partie 
à Voltaire,  joint  à celui  d’avoir 
pénétré,  en  passant  à la  Haye, 
les  dispositions  des  Hollandais  , 
encore  incertaines  en  apparence, 
préparèrent  les  récompenses  aiix- 
> quelles  il  avuit  droit  de  prétendre  : 
il  voulait  surtout  quelques  mar- 
ques de  considèiation  pour  se  faire 
un  rempart  contre  ses  ennemis 
dans  le  monde  littéraire.  Secondé 
pur  le  marquis  d’Argenson,  mi- 
nistre philosophe,  et  aidé  du  cro- 
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dit  Je  madame  d’Ktioles,  depuis 
marquise  de  Poinpadour , il  «blinl 
hsJuveursdela  cour.  Il  fut  chargé 
de  composer  une  pièce  pour  le 
premier  mariage  du  Dauphin.  Ufit 
lu  Princesse  de  Navarre.  On  lui 
donna  lu  charge  de  gentilhomme 
Ordinaire,  et  la  place  d’historio- 
gruphe  de  France.  C’est  à celte 
occasion  qu’il  lit  ces  vers  : 

Mon  Heari-Qutre  et  ma  Zaïre, 

Et  niaa  américaine  Alsire, 
ï*  m’ont  vain  jamais  un  seul  regard  du  roi  ; 

J eu  bcaaroupd’enucnm  avec  très- peu  de  (luire; 
Lr*  honneurs  et  les  bicus  plcuveu!  cnbn  sur  moi, 

Pour  une  farce  de  U foire. 

C’était  juger  un  peu  trop  sévè- 
rement la  Princesse  de  Navarre, 
ouvrage  rempli  d’une  galanterie 
noble  et  touchante.  Cependant  la 
faveur  de  la  cour  ne  suffisait  pas 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l’aca- 
démie. Il  fut  obligé  , pour  désar- 
mer les  dévots,  d’écrire  une  lettre 
au  pèrede  Latour,  où  il  protestait 
de  son  respect  pour  lu  religion, 
et , ce  qui  était  bien  plus  néces- 
saire, de  son  attachement  aux  jé- 
suites. Malgré  l’adresse  avec  la- 
quelle il  ménagea  ses  expressions 
dans  cette  lettre,  il  valait  mieux 
sans  doute  renoncer  A l’académie, 
que  d’avoir  la  faiblesse  de  l’écrire, 
et  celte  faiblesse  serait  inexcu- 
sable , s’il  avait  fait  ce  sacrifice  A 
la  vanité  de  porter  un  titre  qui 
depuis  long-temps  ne  pouvait  plus 
honorer  le  nom  de  Voltaire;  mais 
il  le  faisait  à sa  sûreté  ; il  croyait 
qu’il  trouverait  dans  l'académie 
un  appui  contre  la  persécution; 
et  c’était  présumer  trop  du  cou- 
rage et  de  la  justice  de  ses  con- 
frères. Enfin  il  y obtint  une  place 
en  1*46.  Voltaire  fut  le  premier 
qui  ne  se  conforma  point  à l’u- 
sage fastidieux  de  ne  remplir  un 
discours  de  réception  que  de) 
louanges  rebattues  du  carJiual 
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| de  Richelieu  et  de  Louis  XIV. 
Son  exemple  fut  suivi  et  perfee-  ' 
tiouné  depuis  pnr  d'autres  aca- 
démiciens. Les  satires,  dont  cette 
réception  fut  l’occasion,  l’inquié- 
tèrent beaucoup  : un  nouvel  ora- 
ge de  libelles  vint  tomber  sur  lui , 
et  il  n’eut  pus  la  force  de  les  mé- 
priser. II  retourna  donc  encore 
à Circy,  et  bientôt  après  avec  la 
marquise  du  Châtelet  à Luné- 
ville auprès  du  roi  Stanislas. 
Voltaire  menait,  une  vie  douce  et 
tranquille  lorsqu’il  eut  le  malheur 
de  perdre  son  amie.  Madame  du 
Châtelet  mourut  au  moment  où 
elle  venait  de  terminer  sa  traduc- 
tion de  Newton  , dont  le  travail 
forcé  abrégea  ses  jours.  Le  roi 
vint  consoler  Voltaire  dans  sa 
chambre,  et  pleurer  avec  lui.  11 
revint  à Paris  et  se  livra  au  tra- 
vail , pour  y trouver  quelques 
moyens  de  consnlntiofi.  Voltaire 
se  lassait  d’entendre  tous  les  gens 
du  monde , et  la  plupart  des  gens 
de_lctties  lui  préférer  Crébillon  , 
moins  par  sentiment  que  pour  le 
punir  de  l’universalité  de  ses  1a- 
lens;  car  on  est  toujours  plus  in- 
dulgent pour  les  talons  bornés  A 
un  seul  genre,  qui,  paraissant 
une  espèce  d’instinct,  et  laissant 
en  repos  plus  d’espèces  d’amour- 
propre  , humilient  moins  l’or- 
gueil. Enfin  , Voltaire  voulut  sc 
venger , et  forcer  le  public  à le 
mettre  A sa  véritable  place  , en 
donnant  S émir  amis  , Oreste  et 
Rome  sauvée , trois  sujets  que 
Crébillon  avait  traités.  Toutes 
les  cabales  animées  contre  Vol- 
taire s’étaient  réunies  pour  faire 
obtenir  un  succès  éphémère  au 
Catilina  de  son  riv^r  : pièce 
dont  la  conduite  est  absurde  et  le 
style  barbare,  où  Cicéron  pro- 
pose d’employer  sa  611e  pour  sé- 
duire Catilina,  où  un  grand-prêtre 
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dunjie  aux  aman.*  dns.  rendez-fous 
daus  un  temple,  y introdûit  une 
courlisancL  en  habits  d’homme  , 
et  traite  ensuite  le  sénat  d’impie  , 
parée  (|u’il  y discute  les  affaires 
de  la  république.  Rome  sauvée , 
au  contraire  , est  un  chef-d’œuvre 
de  style  et  de  raison  ; Cicéron  s’y 
montre  avec  toute  sa  dignité  et 
toute  son  éloquence;  Césary  parle, 
y agit  comme  un  homme  fait 
pour  soumettre  Rome,  accabler 
ses  ennemis  de  sa  glojrc  , et  se 
faire  pardonner  la  tyrannie  à force 
de  talcns  et  de  vertus;  Catilina  y 
est  un  scélérat , mais  qui  cherche 
à excuser  ses  vjees  sur  l’exemple, 
et  Ses  crimes  sur  la  nécessité  ; 
l’énergie  républicaine  çt  faute  des 
Romains  ont  passé  tout  entières 
dans  le  poète.  Voltaire  fit  ces  trois 
pièces  à Sceaux  chez  madame  la 
duchesse  du  Maiuc.  Elle  aimait 
Cicéron, 'et  c’était  pour  le  venger 
des  outrages  de  Crébillon,  qu’elle 
excita  Voltaire  à faire  Rome  sau- 
vée. Il  avait  envoyé  Mahomet 
au  pape;  il  dédia  Sémiramii  à 
un  cardinal.  Il  se  faisait  un  plaisir 
malin  de  montrer  aux  fanati- 
ques français  que  des  princes  de 
l’Église  savaient  allier  l’estime 
pour  le  talent  au  zèle  de  la  reli- 
gion , et  ne  croyaient  pas  servir  le 
christianisme,  en  traitant  comme 
ses  ennemis  les  hommes  dont 
le  génie  exerçait  sur  * l’opinion 
publique  un  empire'  redoutable. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  con- 
sentit enfin  A céder  aux  instances 
du  roi  de  Prusse,  et  qu’il  accépta 
le  litre  de  chambellan , la  grande- 
croix  de  l'ordre  du  mérite,  et  une 
pension  de  00,000  livres.  Il  se 
voyait  dans  sa  patrie  l’objet  de 
l’entie  et*  de  la  haine  Jcs  gens  de 
lettres , sans  leur  avoir  jamais 
disputé  ni  place  , ni  pension  ; 
sans  les  avoir  humiliés  par  dus 
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critiques,  ete.  Ses  ennemis  qui 
se  Souvenaient  des  Lettres  philo- 
sophiques et  de  Mahomet  „ en 
attendant  les  occasions  de  le  per- 
sécuter , cherchaient  à décrier 
ses  ouvragés  et  sa  personne.  On 
l’accusait  d’impiété  , pour  le  ren- 
dre odieux  au  gouvernement  ; 
madame  de  Pompadnur  avait  fa- 
cilçment  oublié  leur  ancienne 
liaison  , quand  elle  s’était  aper- 
çue que  Louis  XV  avait  pour 
Voltaire  une  sorte  d’éloignement; 
le  même  prince  qur  le  dédaignait , 
la  même  cour  où  il  n’essuyait  que 
des  désagrémens,  furent  offensés 
de  ce  départ.  On  ne  vit  plus  que 
la  perte  d’un  homme  qui  hono- 
rait la  France , et  la  honte  de 
l’avoir  forcé  à chercher  ailleurs 
un  asile.  Voltaire  arriva  A Post- 
dam au  mois  de  juin  ty5o.  Il 
trouva  dans  le  palais  du  roi  de 
Prusse , la  paix  et  presque  la  li- 
berté , sans  aucun  autre  assu- 
jettissement que  celui  de  passer 
quelques  heures  avec  le  roi,  pour  n. 
corriger  ses  ouvrages  et  lui  ap- 
prendre les 'secrets  de  l’art  d’é- 
crire. Il  soupait  presque  tous  les 
jours  avec  lui.  Ces  soupers  où  la 
liberté  était  extrême, ‘où  l’on  trai- 
tait avec  une  licence  entière  tou- 
tes les  questions  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  morale , où  la  plai- 
santerie la  plus  libre  égayait  nu 
tranchait  les  discussions  les  plus 
sérieuses,  où  le  roi  disparaissait 
presque  toujours , pour  uc  lais- 
ser voir  que  l’hominc  d’esprit , 
n’étaient,  pour  Voltaire,  qu’un 
dclasseiiicnt  agréable;  le  reste  du 
temps  était  consacré  librement  à 
l'étude.  Il  perfectionnait  quel- 
ques-unes de  scs  tragédies,  ache- 
vait le  Siècle  de  Louis  XIV , 
corrigeait  lu  Pucelte , travaillait 
A son  Essai  sur  tes  mot u-x  et 
l'esprit  des  nations , ut  faisait  le 
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Poënte  de  lu  lui  naturelle.  Lu 
famille  royale  protégeait  le»  goûts 
de  Voltaire  : il  adressait  des  ver» 
aux  princesse»  j jouait  lu  tragédie 
avec  les  frères  et  les  sœurs  du 
roi;  et,  eu  leur  donnant  des  le- 
çons de  déclamation,  il  leur  ap- 
prenait à mieux  sentir  les  beautés 
de  notre  poésie  ; voilà  ce  que  Vol- 
taire appelait  ,1e  palais  d’Alciuc  ; 
mais  reuchauleuient  fut  trop  tût 
dissipé.  Les  gens  de  lettres  furent 
jaloux  d’une  préférence  trop  mar- 
quât, ét  surtout  de  cette, espèce 
d'indépendance  qu'il  avait  con- 
servée. Lu  Métrie  dit  à Voltaire 
que  le  roi,  auquel  il  parlait  un 
jour  de  toutes  les  marques  de 
bonté  dont  il  accablait  sou  cham- 
bellan, lui  avait  répondu  : j’en 
ai  encore  besoin  pour  revoir 
mes  ouvrages  ; . on  suce  l’o- 
range , et  on  jette  l'écoree. 
Voltaire*,  piqué  , forma  le  projet 
de  s'échapper.  Lu  même  temps , 
ou  «lit  au  roi  que  Voltaire  avait 
répondu  un  jour  au  général  Maus- 
tein , qui  ic  pressait  de  ravoir  scs 
Mémoires  : Le  roi  m'envoie  son 
linge  à blanchir , il  faut  guc 
te  vôtre  attende  ; qu'une  autre 
fuis. 'en  montrant  sur  la  table  uu 
paquet  de  vers  du  roi , il  avait  dit 
dans  un  mouvement  d’humeur  : 
Cet  hommè-là , c’est  César  et 
l’abbé  Colin.  Nous  avoqs  ra- 
conté dans  l'article  de  Maupertuis 
et  de  kœnig-,  l'histoire  du  fa- 
meux dilTéreud  du  poète*  français 
avec  le  président  de  l'académie 
de  Berlin  , suivie  de  1a  disgrâce  la 
plus  complète.  ( Voyez  Mai  réu- 
nis et  kocxic  )•  Voltaire  ayant 
fait  imprimer  sa  Diatribe  d’ A - 
*iakia  , contre  Maupertuis  , le 
roi  qui  n’aimait  pas  Maupertuis, 
et  ne  pouvait  l’estimer  , mais  qui 
était  jaloux  de  son  autorité,  lit 
brûler  cette  plaisanterie  par  le 
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bourreau  : manière  de  se  venger 
qu’il  est  assez  singulier  qu’un  roi 
philosophe  ail  empruntée  de  l’in- 
quisition. Voltaire,  outragé,  lui 
renvoya  sa  croix,  Sa  clef  et  le 
brevet  de  sa  pension  , avec  ces 
quatre  vers  : 

Je  lc\  rcçoi  avec  Icndmsc,  ,, 

Je  les  renvoie  avec  douleur. 

Comme  un  amaut  , liant  <-  jalotnc  ardeur, 

ltend  le  portrail  de  u uuitic»c. 

Il  écrivit  de  Berlin,  oit  il  était 
malade  , pour  demander  une 
permission  de  partir.  Le  roi  de 
Prusse,  qui  ne  voulait  que  l’Iiu- 
milier  et  le  conserver  , lui  en- 
voyait du  quinquina,  mais  point  , 
de  permission.  Voltaire  écrivait 
qu’il  avait  besoin  des  eaux  de 
Plombières;  on  lut  répondait  qo’il 
y en  avait  d'aussi  hounes  en  Silé- 
sie. l£ntin,  Voltaire  prit  le  parti 
de  demander  à voir  le  roi  ; il  fec 
• flatta  que  sa  vue  réveillerait  des 
seutiuiens  qui  étaient  plutôt  ré- 
voltés qu’éteints.  On  lui  renvoya  ' *„ 
ses  anciennes  décorations,  il  cou- 
rut à Postdam  , cl  vit  le  roi  ; quel- 
ques iustans  sullircut  pour  tout 
changer.  La  familiarité  renaquit, 
la  gaîté  reparut , même  aux  dé- 
pens de  Maupertuis,  et  Voltaire 
obtint  d’aller  à Plombières,  mais 
eu  promettant  de  revenir.  11  sc 
rendit  à LcipsicL,  où  il  s'arrêta 
pour  réparer  ses  forces.  Mauper- 
luis  lui  envoya  ut!  cartel  ridicule, 
qui  n'eut  d’autre  effet  que  d’ou- 
vrir une  nouvelle  source  à'  ses  in- 
tarissables plaisanteries.  De  Leip- 
sick , il  alla  chez  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  princesse  supérieure 
aux  préjugé»,  qui  cultivait  les 
lettres  et  aimait  la  philosophie,  il 
y commença  pour  elle  ses  An- 
nales (le  l'Empire.  De  Gotha,  il 
part  pour  Plombières,'  cl  prend 
la  roule  de  Francfort.  ALiupertuis 
voulait  une  vengeance  : son  cartel 


v 

I . 


t 


* 


Digitized  by  Google 


86  VOLT 


VOLT 


n’avait  pas  réns.-i , los  libelles  de 
la  Beaumelle  ne  lui  suflisnicnt 
pas.  Il  excita  l’hiimeurdu  roi  de 
Prusse.  La  lenteur  <lu  royale  de 
Vollaire,  son  séjour  à Gotha,  un 
placement  considéralde  sur  tu 
tête  et  sur  celle  de  M"  Denis,  sa 
nièce  , fait  sur  le  duc  de  AVirtem- 
herg,  tout  annonçait  la. volonté 
de  quitter  pour  jamais  la  Prusse  , 
et  Vultnire  avait  emporté  avec  lui 
le  Recueil  des  Œuvres  poétiques 
du  roi  , alors  connu  seulement 
des  beaux  esprits  de  sa  cour.  Fré- 
déric donna  ordre  à un  fripon 
brévelé  qu'il  entretenait  à Franc- 
fort pour  y acheter  et  voler  des 
hommes,  d'arrêter  Voltaire,  et  de 
ne  le  relâcher  que  lorsqu’il  au- 
rait rendu  sa  croix  , sa  clef,  le 
brevet  de  pension,  et  les  vers  que 
Freilag  appelait  t Œuvre  des 
pors ftics  du  roi  son  maître. 
Malheureusement  ces  volumes 
étaient  restés  â Lcipsick.  Vol- 
taire  fut  étroitement  gardé  pen- 
dant trois  semaines;  M**  Denis, 
sa  nièce  , qui  était  venue  au- 
devant  de  lui,  fut  traitée  avec  la 
même  rigueur  ; enfin  on  remit 
entre  les  mains  dé  Frcitag.  l'Œu- 
vre de  poeshies , et  Voltaire  fut 
libre.  Echappé  de  Francfort , il 
vint  é Colmar.  Le  roi  de  Prusse, 
honteux  de  su  ridicule  colère  , 
désavoua  Frcitag.  Frédéric,  dans 
le  temps  de  sa  phssion  pour  Vol- 
taire, lui  baisait  les  mains  dans  le 
transport  de  sou  enthousiasme  ; 
et  Voltaire  comparant,  ^iprès  sa 
sortie  de  Francfort , ces  deux  épo- 
ques de  sa  vie,  répétait  à ses 
amis  : il  a cent  fois  ùuisc  celte 
main  qu’il  vient  d’ enchaîner. 
Il  n'avait  publié  à Berlin  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV . Les  évé- 
nemens  politiques  ou  militaires  y 
sont  racontés  avec  intérêt  et  avec 
rapidité  : tout  y est  peint  il  grands 


traits.  Se»  chapitre»  sur  le  «alvi- 
nisine,  le  jansénisme,  le  quiétis- 
me, la  dispute. sur  les  cérémo- 
nies chinoises,  sont  les  premiers 
modèles  de  la  manière  dont  un 
ami  prudent  de  la  vérité  doit  par- 
ler de  ces  honteuses  maladies  de 
l'humanité.  On  peut  lui  repro- 
cher seulement  une  sévérité  trop 
grande  contre  les  calvinistes  : les 
découvertes  dans  les  sciences,  les 
progrès  des  arts  y sont  exposés 
avec  clarté,  avec  exactitude  , avec 
impartialité,  et  les  jugemens  tou- 
jours dictés  par  une  raison  saine 
et  libre,  par  une  philosophie  in- 
dulgente et  douce.  Voltaire  passa 
près  de  deux  années  en  Alsace. 
C’est  pendant  ce  séjour  qu’il  pu- 
blia les  Annalesde  V Empire,  le 
seul  abrégé  chronologique  qu’on 
puisse  lire  de  suite,  parce  qu'il 
est  écrit  d’un  style  rapide , et 
rempli  de  résultats  philosophi- 
ques exprimés  avec  énergie.  Il 
avait  d’abord  songé  à s’établir  en 
Alsace  : mais  malheureusement 
les  jésuites  essayèrent  de  le  con- 
vertir, ei  n’ayant  pu  y réussir, 
ils  répandirent  contre  lui  ces  ca- 
lomnies sourdes  qui  annoncent  et 
préparent  la  persécution.  Voltaire 
lit  une  tentative  pour  obtenir, 
nun  la  permission  de  revenir  à 
Paris  (il  en  eut  toujours  In  li- 
berté), mais  l'assurance  qu’il  n’y 
serait  pas  désagréable  à la  cour. 
La  réponse  ne  fut  pas  rassurante  ; 
Vollaire  se  trouva  sans  asile  dans 
sa  patrie , dont  son  nom  soute- 
nait l’honneur  dans  l'Europe  , et 
au  moment  même  où  il  venait 
d’élever , dans  son  Siècle  de 
Louis  XIV , un  monument  à sa 
gloire.  Il  se  détermina  à aller 
prendre  les  eaux  d'Aix  en  Savoie. 
A son  passage  par  Lyon,  le  car- 
dinal de  Tencin  , si  fumeux  par  la 
conversion  de  Law  et  le  coutil* 
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d’Embrun,  lui  ût  dire  qu ’il  ne 
pouvait  lui  donner  à dîner,  parce 
qu’il  était  mal  avec  la  cour;  mais 
les  habîtnn»  fle  celte  ville  opu- 
lente le  dédommagèrent  de  l'im- 
politesse politique  de  leur  arche- 
vêque. Ses  pièces  furent  jouées 
devant  lui,  au  bruit  des  acclama- 
tions d’un  peuple  enivré  de  la 
joie  de  le  posséder  : mais  Voltaire 
n’osa  se  fixer  A Lyon.  11  passa  à 
Genève  pour  consulter  Tronchin. 
La  beauté  du  pays  le  déterminait 
A y choisir  une  retraite  , niais  il 
rit  bientôt  qu’une  ville  où  l’es- 
prit de  rigorisme  et  de  pédan- 
tisme apporté  par  Calvin,  avait 
jeté  des  racines  profondes  ; où' la 
vanité  d’imiter  les  républiques 
anciennes , et  la  jalousie  des  pau- 
vres contre  les  riches,  avaient 
établi  des  loiA  somptuaires  ; où 
les  sprctaclcs  révoltaient  A la  fois 
le  fanatisme  calviniste  et  l'austé- 
rité républicaine,  n’élaitpour  lui 
un  séjour  ni  agréable , ni  sûr;  il 
voulut  avoir,  contre  la  persécu- 
tion Ses  catholiques,  un  asile  sur 
les  terres  de  Genève,  et  one  re- 
traite en  France  contre  l'humeur 
des  réformés.  Il  prit  le  parti 
d'habiter  alternativement;  d’abord 
Tournay,  puis  Ferney  en  France, 
et  les  Délices  aux  portes  de  Ge- 
nève. C’est  IA  qu’il  fixa  enfin  sa 
demeure  avec  Jt**  Denis,  sa  nièce, 
alors  veuve  et  sans  enfans.  Elle  se 
charge#  d'assurer  sa  tranquillité 
et  son  indépendance  domestique, 
de  lui  épargner  les  soius  fatigunns 
du  détail  d'une  maison.  C’était 
tout  ce  qu’il  était  obligé  de  de- 
voir à autrui.  Le  travail  était 
pour  lui  une  source  inépuisable 
de  jouissances  , et  pour  que  tons 
ses  moment  fussent  heureux,  il 
soffi-ait  qu'ils  fussent  libres.  Dans 
la  retraite,  éloigné  de  toutes  les 
illusions,  de  tout  ce  qui  pouvait 
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! élever  en  lui  des  passions  person- 
nelles et  passagères,  nous  allons 
le  voir  abandonné  a ses  passions 
dominantes  et  durables,  l’amour 
de  la  gloire,  le  besoin  de  pro- 
duire, et  le  xèle  pour  la  destruc- 
tion des  préjugés,  la  plus  forte  et 
la  plus  active  de  toutes  celles 
qu’il  a connues.  C’est  ainsi  qu'iu- 
digné.  de  voir  un  ministère  cor- 
rompu poursuivre  la  mort  du 
malheureux  Oing,  pour  couvrir 
ses  propres  fautes,  seul  il  éleva  la 
voix  contre  l’injustice,  tandis  que 

1 l’Europe  étonnée  contemplait  , 
en  «silence,  cet  exemple  d’atro- 
cité unique  que  l’Angleterre  osait 
donner  dnu«  un  siècle  d’humanité 
et  de  lumières.  Le  premier  ou- 
vrage qui  sortit  de  sa  retraite, 
fut  la  tragédie  de  YQrphclin  de 
la  Chine,  composée  pendant  son 
séjour  en  Alsace.  A la  première 
représentation  , ces  vers  d'Ida  - 
tué,  si  vrais  et  si  philosophiques, 

La  natwe  et  l hymen,  voila  In  loi»  pianistes, 
Ln  devoir»,  le»  liens  des  nation»  entières. 

Ce»  loi»  viennent  des  dieux,  le  res^p  e»t  dt»  hu- 
mains. 

n'excitèrent  d'abord  que  l’éton- 
nemeut.  Les  spectateur»  balancè- 
rent , et  le  cri  de  la  nnlbre  eut  be- 
soin de  la  réflexion  pour  se  faire 
entendre.  Le  repos  de  Voltaire 
fut  bientôt  troublé  parla  publica- 
tion de  la  Pucellc.  Ce  poi-me 
qui  réunit  In  licence  et  In  philoso- 
phie, où  la  vérité  prend  quelque- 
fois le  masque  d’une  gaité  sa  lyri- 
que et  même  cynique,  excita  un 
engouement  très  - vif  dans  une 
classe  nombreuse  de  lecteurs,  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  les  amis 
sévères  d’une  morale  austère  et 
les  ennemis  de  Voltaire  le  dé- 
crièrent, non  sans  raison  toute- 
fois, comme  indigne  d’un  philo- 
sophe , et  presque  comme  une 
| tache  pour  les  œuvres  et  même 
pour  la  vie  de  l’auteur.  Deuxeu- 
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vrages  bien  différèn?  parurent 
à l.i  même  époque  ; le  poème  sur 
lu  Loi  naturelle , ét  celui  de  In 
Destruction  de  Lisbonne.  Prou- 
ver que  le  devoir  des  particuliers 
est  de  se  pardonner  réciproque- 
ment leurs  erreurs,  et  celui  dc9 
souverains  d’empêcher,  par  une 
sage  indifférence,  ces  vaines  opi- 
nions, appuyées  par  le  fanatisme 
et  par  l’hypocrisie,  de  troubler 
la  paix  de  leurs  peuples  : tel  est 
l’objet  du  poème  de  la  Loi  natu- 
relle. Ce  poème  excita  la  colère 
du  clergé  qui  l'appelait  le  poème- 
de  la  religion  naturelle,  quoiqu’il 
ne  fût  question  de  religion  que 
pour,  combattre  l'intolérance.’  Il 
fut  brûlé  par  le  parlement  de  Pa- 
ris. Dans  le  poetne  sur  je  Dé- 
sastre de  Lisbonne  , Voltaire 
s'abandonne  nu  sentiment  de  ter- 
reur et  de  mélancolie  que  ce  mal- 
heur lui  inspire.  Il  publia  Can- 
dide, un  de  ses  chefs-d'œuvres 
dans  le  genre  des  romans  philo- 
sophiques, qu'il  transporta  d’An- 
gleterre en  France,  en  le  perfec- 
tionnant. Une  traduction  libre  de 
V EcciôsiaSte  et  d’une  partie  du 
Cantique- 'des  cantiques  suivit 
de  pré-  Candide.  On  avait  per- 
suadé à madame  de  Pompadour 
qu’elle  ferait  un  trait  de  politique 
profonde  , en  prenant  le  masque 
île  la  dévotion  , et  que  par-là  elle 
se  mettrait  à l’abri  des  scrupules 
et  de  l'inconstance  du  roi  , et 
qu’en  même  temps  elle  calmerait 
la  haine  du  peuple.  File  imagina 
dclpiredc  Voltaire  un  des  acteurs 
de  cette  comédie.  I.c  duc  de.  la 
Vallière  lui  proposa  de  traduire 
les  psaumes  et  les  livres  sapien- 
tiaux. L’édition  aurait  été  faite 
au  lamvre,  et  l'auteur  serait  re- 
venu à Palis  sous  la  protection 
du  la  favorite.  Après  celle  invi- 
tation, Voltaire  fut  tenté  de  faire 


quelques  essais  de  traduction  , 
non  pour  rétablir  sa  réputation 
religieuse,  mais  pour  exercer  son 
talent'  dans  un  getire  de  plus. 
Lorsqu’ils  parurent , les  dévots  • 
s'imaginèrent  qu’il  n’avait  voulu 
que  parodier  Ce  qu’il  avait  tra- 
duit , et  crièrent  au  scandale.  Les 
deux  ouvrages  ( l'Ecclésiaste  et 
\esCantiqucs)  furent  encore  brû- 
lés ; Voltaire  s’en  vengea  par  une 
lettre  remplie  à-la-fois  d’humeur 
ctdegaité.  En  parut  la  pre- 

mière édition  de  ses  œuvres,  vrai- 
ment faite  sous  ses  yeux.  Il  avait 
.tout  revu  avec  pue  attention  sé- 
vère, fait  un  choix  éclairé,  mais 
rigoureux,  parmi  le  grand  nom- 
bre de  pièces  fugitives  échappées 
à sa  plume  ; il  y avait  ajouté  son 
Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit 
des  nations.  En  écrivant  l’his- 
toire , Voltaire  eut  le  bon  esprit 
de  ne  peindre  que  les  hommes 
et  les  événeinens  qui  avaient  eu 
’ une  grande  inilucûcc  sur  la  des- 
tinée des  nations,  et  de  ne  vou- 
loir confier  à la  postérité  qiA  les 
souvenirs  qu’il  était  utile  de  lui 
laisser..  Il  vit  et  écrivit  l’histoire 
en  philosophe  et  en  homme  d’état. 
On  lui  a reproché  sans  raison  de 
n’avoir  presque  vu  dans  l'histoire 
que  la  longue  querelle  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce , et  ce  reproche 
est  la  meilleure  preuve  qu'il  avait 
bien  vu  l’histoire  moderne.  Celle 
des  anciens  n'offre  rien  du  sem- 
blable, parce  qu’il  y avait  unité 
dans  le  pouvoir  de  leurs  gouver- 
nemriis.  La  religion  chrétienne, 
en  sc  répandant  dans  l'Europe, 
y avait  introduit  le  système,  dan- 
gereux de  deux  pouvoirs  paral- 
lèles, le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel  , presque  im- 
possibles à contenir  dans  leurs 
justes  bornes.  Il  fnlRit  peut-être 
||  le  louer  du  courage  avec  lequel 
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il  a exposé  re  vice  de*  constitu- 
tions européennes,  et  lui  rendre 
grâce  d'avoir  ramené  les  nations 
ù des  idées  pins  saines  qui , sans 
blesser  le  christianisme  , assure- 
ront désormais  et  la  paix  des 
peuples  et  In  juste  et  nécessaire 
autorité  de  leurs  gouverneuiens. 
Cette  même  année  içfiç  fut  l’é- 
poque d’une  réconciliation  en- 
tre Voltaire  et  le  roi  de  Prusse. 
Voltaire  retiré  ù Ferney,  donna 
pour  VEnci/ctopédi «,  un  petit 
nombre  d'articles  de  littérature. 
Jl  envoya  au  thSâtrc,  ri  66  ans,  le 
chef  d'œuvre  de  Tancridc. Cette 
même  année,  il  apprend  qu’une 
petite  nièce  de  Corneille  languis- 
sait dans  un  état  d’indigence. 
C’est  le  devoir  d’un  soldat  de 
secourir  la  nièce  de  son  gciui- 
ral , s’écrie-t-il.  Mademoiselle 
Corneille  fut  appelée  ù Ferney  ; 
elle  y reçut  l'éducation  qui  cou- 
venait  à l'état  que  su  naissance  lui 
marquait  dans  la  société.  Voltaire 
porta  même  la  délicatesse  jusqu'à 
uc  pas  souffrir  que  l’établissement 
de  mademoiselle  Corneille  parût 
un  de  ses  bienfaits , il  voulut 
qu'elle  le  dût  auxouvrages de  son 
oncle,  il  en  entreprit  une  édition 
avec  des  notes.  Le  créateur  du 
•théâtre  français,  commenté  par 
Celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  à 
sa  perfection  ; un  homme  de  gé- 
nie, né  dans  un  temps  où  le  goût 
n’était  pas  encore  formé,  jugé 
par  un  rival  qui  joignait  ail  gé- 
nie le  dô»  presqu’aussi  rare  d’un 
goût  sûr  sans  être  sévère,  délicat 
sans  être  timide,  éclairé  enfin  par 
une  longue  et  heureuse  expé- 
rience de  l’art,  voilà  ce  qu'offrait 
cet  ouvrage.  Voltaire  y parle  des 
defauts  de  Corbeille  avec  fran- 
chise , de  scs  beautés  avec  en- 
thousiasme. Jamais  on, n’avait 
jugé  Corn-iUe  avec  tant  de  ri- 
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Igiiour.  jamais  on  no  l’avait  loué 
avec  un  sentiment  plus  profond 
et  plus  vrai.  Tranquille  dans  sa 
retraite,  occupé  de  continuer  la 
guerre  heureuse  qu’il  faisait  aux 
préjugés  , Voltaire  voit  arriver 
une  famille  infdrtunée  dont  le 
chef  a clé  traîné  sur  la  roue  par 
des  juges  fanatiques,  instrumens 
des  |>assions  féroces  d’un  peu- 
ple superstitieux.  Il  apprend  que 
Calas,  vieillard  infirme,  a été 
accusé  d’avoir  pendu  son  fils , 
jeune  et  vigoureux,  au  milieu 

Ide.sa  famille  en  présence  d’une 
servante  catholique  ; qu’il  .avait 
été  porté  à ce  crime  par  la 
crainte  de  voir  embrasser  la  reli- 
gion catholique  à ce  fils  qui  pas- 
sait sa  vie  dans  IcssaHcs  d'armes 
et  dans  les  billards.  Cctlc  famille 
ruinée  et  flétrie  par  le  préjugé  , 
va  chercher  cher  les  hommes 
d’une  même  croyance  une  re- 
traite, des  secours,  et  surtout 
des  consolations.  Elle  s’arrête 
auprès  de  Genève.  Voltaire,  at- 
tendri et  indigné  , sc  fait  ins- 
truire de  ces  horribles  détails,  et 
bientôt  sûr  de  l’innocence  d.u 
malheureux  Calas,  il  ose  conce- 
voir l’espérance  d’obtenir  justice. 
L’arrêt  du  parlement  de  Toulou- 
se fut  cassé  ; le  duc  de  Choiscul 
eut  la  sagesse  et  le  courage  de 
laife  renvoyer  à un  tribunal  de 
maîtres  de  requêtes  celte  cause’, 
devenue  celle  de  tous  les  parle- 
mens  dont  les  préjugés  et  l’esprit 
de  cqips  ne  permettaient  point 
d’espérer  un  jugement  équitable. 
Enfin  Calas  fut  déclaré  innocent, 
sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et  le 
trésor  public  répara  le  tort  que 
l’injustice  des  juges  avait  fait  à la 
fortune  de  cette  famille  aussi  res- 
pectable que  malheureuse.  Dans 
ia.mèmc  ville  de  Toulouse  . Vrfl- 
lairc  sauva  Sirren  du  fanatisme. 
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Le»  jésuite»  s'ôtaient  emparés 
•lu  Ijicn  d’nne  famille  de  gentils- 
hommes que  leur  pauvreté  empê- 
chait d'y- rentrer,  Voltaire  leur  en 
donha  le»  moyen»  ; et  le»  oppres- 
seur» de  tous  le»  genres,  qui  de- 
puis long-temps'  craignaient  ses 
écrits,  apprirent  A redouter  son 
activité , sa  générosité  et  son  cou- 
r.yge.  Peu  de  temps  après  cet  évé- 
nement, arriva  la  destruction  des 
jésuites;  Voltaire,  élevé  par  eux, 
avait  conservé  des  relations  avec 
scs  anciens  maîtres;  tant  qu'ils 
vécurent,  ils  empêchèrent  de.ee 
déchaîner  ou  vertement  contre  lui , 
et  Voltaire  ménagea  les  jésuites; 
mais  après  leur  mort , fatigué  des 
clameur»  du  Journal  Je  Tré- 
voux, qui, 'par  d’élernclles'accu- 
satious  d’impiété,  semblait  appeler 
la  persécution  sur  sa  tète  , il  ne 
garda  plus  les  mêmes  ménage- 
mens;  et  son  zèle  pour  la  défense 
des  opprimés  , ne  s’étendit  point 
jusque  sur  les  jésuites  ; mais  il 
plaignit  les  individus  traités  arec 
barbarie  par  la  haine  des  jansé- 
nistes , et  retira  chez  lui  un  jé- 
suite , pour  montrer  à ses  ennemis 
que  la  véritable  humanité  ne  con- 
naît que  le  malheur,  et  oublie  les 
opinions.  11  se  faisait  alors  une 
grande  révolution  dans  les  es- 
prits; depuis  la  renaissance  de  la 
philosophie,  la  religion  exclusi- 
vement établie  dans  toute  l’Eu- 
rope, n’avait  été  attaquée  qu’en 
Angleterre.  Leibnitz,  Fontcnelle, 
et  les  autres  philosophes  moins 
célèbres,  accusés  de  penser  libre- 
ment , l’avaient  respectée  dans 
leurs  écrits.  11  avait  paru  en 
France  plusieurs  ouvrages  hardis  ; 
mais  les  attaques  qu’ils  portaient 
n'étaient  qu'indirectes.  Le  livre  de 
l 'Esprit  n’était  même  dirigé  que 
contre  les  principes  religieux  en 
général  ; il  attaquait  toutes  les 
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religions  par  leur  base , et  lais- 
sait aux  lecteurs  le  soin  de  tirer 
les  Conséquences  et  de  faire  les 
applications.  Emile  parut  : le 
succès  de  cet  ouvrage  l’encoura- 
gea , et  la  persécution  ne  l’effraya 
point.  Rousseau  n’avait  été  dé- 
crété A Paris,  que  pour  avoir  mis 
son  nom  A l’ouvrage.  Voltaire 
pouvait  se  croire  sftr  d’éviter  d’ê- 
tre poursuivi  en  cachant  son  nom , 
en  n’attaquant  l’autorité  usurpée 
par  l’Eglise , qu'avec  l’intention 
de  montrer  le  maj  qu’elle  fait  aux 
peuple»,  et  l’intérêt  du  gouverne- 
ment A en  affaiblir  l’empire.  Une 
foule  d’ouvrages  où  il  employa 
tout-à-tour  l’éloquence  , la  dis- 
cussion, et  où  il  versait  A pleines 
mains  le  sel  de  la  plaisanterie, 
se  répandirent  dans  l’Europe  sou» 
.toutes  les  forme».  Son  zèle  contre 

une  autorité  qu’il  regardaitcomme 
la  cause  du  fanatisme  qui  avait 
désolé  l’Europe,  depuis  sa  nais- 
sance, de  la  superstition  qui  l'a- 
vait abrutie,  et  comme,  la  source 
des  maux  que  ces  ennemis  de  l’hu- 
manité continuaient  de.  faire  en- 
core, semblait  doublcrson  activité 
et  scs  forces.  Les  guerres  religieu- 
ses , les  massacres  , ordonné»  au 
nom  de  Dieu,  les  bûchers,  les  écha- 
fauds couvrant  l’Europe  à la  voir 
des  prêtres  , le  fanatisme  dépeu- 
plant l’Amérique  , le  sang  des 
rois  coulant  sous  le  fer  des  assas- 
sins , tout  ces  objets  reparais- 
saient Sans  cesse  dans  tous  ses 
ouvrages  sous  mille  couleurs  dif- 
férentes. On  dit  que  je  me 
répète , écrivait-  il , eh  bien  ! je 
me  Répéterai  jusqu’ à ce  qu’on 
te  corrige.  Aux  cris  des  fanati- 
ques, Voltaire  opposait  les  bon- 
tés des  souverains  , dont  plusieurs 
le  regardaient  comme  un  utile 
auxiliaire  dans  les  oombats  qu’ils 
avaient  à livrer  contre  un  clevgo 
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puissant  par  scs  richesses , scs 
privilèges,  et  surtout  par  l'opi- 
nion. L’impératrice  de  Itussic , 
le  roi  de  Prusse , ceux  de  Polo- 
gne , de  Daneninrck  et  de  Suède, 
qui  lisaient  ses  ouvrages  , cher- 
chaient A mériter  ses  éloges.  De- 
puis l'affaire  des  Calas,  toutes  les 
victimes  immolées  ou  poursuivies 
par  le  fer  des  lois , trouvaient 
eu  lui  un  appui  ou  un  vengeur. 
Le  supplice  du  comte  de  Lulli 
excita  son  indignation  ; Voltaire 
était  mourant,  lorsqu’après  douze 
ans , cet  arrêt  injuste  fut  cassé  , 
ses  forces  se  ranimèrent  A cette 
nouvelle,  et  il  écrivit  : Je  meurs 
content , je  vois  que  (t  roi  aime 
injustice.  Dans  la  même  année, 
un  1766,  eut  lieu  l’assassinat  du 
chevalier  la  Barre.  (A'' oyez  Fbvbk 
la  Barki).  Pendant  douze  années 
(pie  Vollaife  survécut  è celte  atro- 
cité , il  ne  perdit  point  de  vue 
IVspérance  d’en  obtenir  la  répara- 
tion ; mais  il  ne  put  avoir  la  con- 
solation de  réussir  ; la  crainte  de 
blesser  le  parlement  de  Paris  , 
l’emporta  toujours  sur  l’amour  de 
la  justice,  et  dans  les  momens  où 
les  chefs  du  ministère  uTaient  un 
intérêt  contraire . celle  de  déplaire 
au  clergé , lgs  arrêta.  Voltaire  son- 
geait cependant  à conjurer  l’orage, 
à se  préparer  les  moyens  de  sauver 
sa  tête  ; une  persécution  parut  un 
moment  prête  A se  déclarer.  C’est 
alors  qu’il  imagina  de  faire  une 
communion  solennelle  , qui  fut 
suivie  d’une  protestation  publi- 
que de  son  respect  pour  l’Eglise. 
Les  prêtres  perdirent  le  petit  avan- 
tage qu’ils  auraient  pu  tirer  de 
celte  scène  singulière  , en  falsi- 
fiant la  déclaration  que  Voltaire 
avait  donnée.  Il  n’avait  plus  alors 
de  retraite  auprès  de  Genève.  On 
parla  de  remettre  en  vigueur  les 
lois  qui  défendaient  aux  culholi- 
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ques  d’avoir  du  bien  dans  le  ter- 
ritoire genevois  ; on  reprocha  aux 
magistrats  leurs  liaisons  avec 
Voltaire.  Exposé  alternativement 
aux  attaques  des  deux  partis. 
Voltaire  garda  la  neutralité;  mais 
il  rfsla  fidèle  A sa  haine  pour  les 
oppresseurs;  il  favorisait  la  cause 
du  peuple  contre  les  ihagistrats. 
Voltaire  fit  un  poème  où  il  répan- 
dit le  ridicule  sur  tous  les  partis. 
L’année  1771  fut  une  des  époques 
les  plus  difficiles  de  la  vie  de  Vol- 
taire ; le  chancelier  Maupeou,  et 
le  (lue  d’AiguilloD  , tous  deux 
objets  de  la  haine  des  parlcmens  , 
se  trouvaient  forcés  de  les  atta- 
quer. Pour  11'en  être  pas  les  victi- 
mes', l’un  ne  pouvait  s’élever  au 
ministère  , l’autre  s’y  conserver 
sans  la  disgrSee  du  duc  de  Choi- 
scul.  Voltaire  haïssait  le  parlement 
de  Paris,  et  aimait  le  duc  de  Choi- 
seul  ; il  voyait  dans  l’un  , un  an- 
cien persécuteur  que  sa  gloire 
avait  aigri  et  n’avait  pas  désarmé; 
dans  l’autre,  un  bienfaiteur  et  un 
appui.  Il  fut  fidèle  à la  reconnais- 
sance , et  constant  dans  ses  opi- 
nions. Dans  toutes  ses  lettres  , 
il  exprime  scs  sentimens  pour  le 
duc  de  Choiseul  avec  énergie  , et 
il  n’ignorait  pas  que  ses  lettres 
étaient  lues  par  les  ennemis  du 
ministre  exilé.  Un  joli  conte,  in- 
titulé Barvnicide , est  le  seul 
monument  durable  de  l’intérêt 
que  cette  disgrâce  avait  excité. 
Voltaire  voyait  avec  plaisir  la 
destruction  de  In  vénalité,  celle 
des  cpices,  la  diminution  du  res- 
sort immense  du  parlement  de 
Paris;  abus  qu’il  combattait  de- 
puis plus  (le  quarante  années.  Il 
préférait  un  seul  maître  à plusieurs, 
etdisait  : J’ ai  tes  reins  peu  flexi- 
bles , je  consens  à faire  une  rér 
vérence  , mais  cent  de  suite  me 
fatiguent.  I. 'approbation  quo 
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Voltaire  accorda  aux  opérationsdu 
chancelier  Muupeoii  , lut  du  moins 
utile  aux  malheureux.  S’il  ne  put 
obtenir  justice  pourla  mémoire  de 
I intortuné  la  Barre,  il  eut  du  moins 
le  bonheur  de  sauver  la  femme  de 
Montbailli;  cel  infortuné,  faus- 
sement accusé  d’un  parricioe , 
avait  péri  sur  la  roue  ; sa  femme 
était  condamnée  à la  mort,  elle 
supposa  une  grossesse,  et  eut  le 
bonheur,  d’obtenir  un  sursis.  On 
revit  le  procès  de  la  femme  Mont- 
buillf;  le  conseil  d’Artois  , qui 
I avait  condamnée,  la  déclara  in- 
nocente. Si  Voltaire  u’uvuit  mon- 
tré son  zèle  que  contre  des  injus- 
tices liées  à des  événemens  pu- 
blics, ou  à la  cause  de  la  to- 
lérance, on  eût  pu  l’accuser  de 
vanité.;  niais  ce  zèlq  lut  le  même 
pour  cette  cause  obscure  à la- 
quelle son  nom  seul  a donné  de 
l’éclat.  On  doit  à Voltaire  l’aboli- 
tion de  la  servitude  qui  affligeait 
encore  |p  Franche-Comté  ; et  par- 
ticulièrement dans  le  territoire  de 
Saiul-CJaude.  Ces  moines , sécu- 
larisés en  ne  devaient  qu’à 

des  titres  faux , la  plupart  de  leurs 
droits  de  main-morte  , et  les  exer- 
çaient avec  une  rigueur  qui  ré- 
duisait à la  misère  un-peuple  bon 
et  industrieux.  La  France,  l'Eu- 
rope entière  connurent  les  usur- 
pations et  la  dureté  de  ces  prêtres 
hypocrites,  qui  osant  se  dire  les 
disciples  d’un  Dieu  humble,  rou- 
laient conserver  des  esclaves.  Le 
génie  de  Voltaire  incapable  de 
souffrir  le  repos,  s’exerçait  dans 
tous  les  genres  qu’il  avait  em- 
brassés, et  meme  osait  en  essayer 
■de  nouveaux;  il  imprimait  îles 
tragédies  auxquelles  on  peut  sans 
doute  reprocher  de  la  faiblesse  , 
et  qui  ne  pouvaient  plus  arracher 
les  ÿpplaudisscuicns  d’un  parterre 
que  lui-même  avait  rendu  si  diili- 
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eile  ; en  même  temps  il  donnait; 
dans  .sa  Philosophie  de  l'his- 
toire, des  leçons  aux  historiens  , 
en  bravant  la  haine  des  pédaus 
dont  il  dévoilait  la  stupide  crédu- 
lité , et  l'envieuse  admiration  pour 
les  temps  antiques,  et  perfection- 
nait son  Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations;  son  Siècle 
de  Louis  XI y , auquel  il  ajoutait 
l'Histoire  du  siècle  de  Louis 
Xy , histoire  incomplète,  mais 
exacte  dans  plusieurs  parties.  De 
nouveaux  romans,  des  ouvrages 
ou  sérieux  ou  pluisans,  inspirés  par 
les  circonstance*  , n'ajoutaient 
pas  à sa  gloiVc  , mais  continuaient 
é la  rendre  toujours  présente.  En- 
fin, il  entreprit  son  recueil,  inti- 
tulé modestement  ; Questions  à 
des  amateurs,  sur  l’ Encyclo- 
pédie. L'intérêt  constant  que  prit 
Voltaire  nu  succès  de  lu  Uuasie 
coulre  les  Turcs,  mérite  d’être 
remarqué  ; comblé  dus  bontés  de 
l'impératrice  , sans  doute  la  re- 
connaissance .animait  son  xèle  ; 
mais  on  sc  trompetait , si  on  ima- 
ginait quelle  eu  fut  l’unique 
cause.  Luuis  XV  mourut  ; ce 
prince  , qui  depuis  Ipng-temps 
bravait,  dans  sa  conduite  les  pré- 
ceptes du  la  morale  chrétienne-, 
ne  s’était  cependant  jamais  élevé 
au-dessus  des  terreurs  religieuses; 
il  croyait  qu'une  prumesse  de 
contiuence , si  facile  à faire  sur 
un  lit  de  mort,  et  quelques  pa- 
roles d’un  prêtre,  pouvaient  ex- 
pier les  fautes  d’uu  règne  de 
soixante  ans.  Voltaire  avait  pro- 
digué à Louis  XV  , jusqu'à  sou 
voyage  en  l’russc,  des  éloges 
exagérés,  sans  pouvoir  le  désar- 
mer. Il  osa  être  juste  envers  lui 
après  sa  mort,  dans  l'instant  où 
1a  nation  presque  entière  semblait 
se  plaire  à déchirer  sa  mémoire-; 
cl  pu  a remarqué  que  les  philuso- 
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phe»,  qu’il  ne  protégea  jamais, 
furent  les  seuls  qui  montrassent 
quelque  impartialité.  M.  Turgot 
fut  appelé  au  ministère.  Voltaire 
vit  dans  sa  nomination  l’aurore 
du  régne  de  cette  raison  si  long- 
temps méconnue  , plus  long- 
temps persécutée  ; il  osa  espérer 
la  chûte  rapide  des  préjugés,  la 
destruction  de  cette  politique  lâ- 
che et  tyrannique  qui , pour  flat- 
ter l’orgueil  ou  la  paresse  des  gens 
en  place,  condamnait  le  peuple  A 
l'humiliation  ctà  la  misère.  Néan- 
moins le  seul  avantage  que  Vol- 
taire put  obtenir  du  ministère  de 
M.  Turgot , fut  de  soustraire  le 
petit  pays  de  Gex,  à la  tyrannie 
des  fermes.  Les  édits  de  tyj><j 
auraient  augmenté  le  respect  de 
Voltaire  pour  M.  Turgot,  si,  d’a- 
vance, jl  n’avait  pas  senti  son 
ame  et  connu  son  génie;  mais  ces 
édits  même  furent  le  signal  de  la 
perte  du  ministre,  et  Voltaire  vit 
dans  sa  disgrâce  la  destruction 
des  espérances  qu’il  avait  con- 
iques pour  le  progrès  de  la  raison 
humaine.  Il  avait  cru  que  l’into- 
lérance, la  superstition , les  pré- 
jugés absurdes  qui  infectaient 
toutes  les  branches  de  la  législa- 
tion, toutes  les  parties  de  l’admi- 
nistration, tous  les  états  do  la  so- 
ciété , disparaîtraient  devant  un 
ministre  ami  de  la  justice,  de  la 
liberté  et  des  lumières.  Ceux  qui 
lui  ont  reproché  l’usage  qu’il  a 
fait  , trop  souvent  peut-être  , 
de  la  louange  pour  adoucir  les 
hommes  puissans , et  les  forcer 
à être  humains  et  justes,  peuvent 
comparer  ces  louanges  à celle 
qu’il  donnait-il  M.  Turgot , sur- 
tout à cette  ipttre  à un  (tomme 
qu’il  lui  adressa  au  moment  de1 
su  chute  ; ils  distingueront  alors 
l’admiration  sentie  de  ce  qui  n’est 
qu’un  compliment,  et  ce  qui  vient 
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de  l’ame  , de  ce  qhi  n’est  qu’un 
jeu  d’imagination  ; ils  verront  que 
Voltaire  n’u  eu  d’autre  tort  que 
d’a voir  cru  pouvoir  traiter  les  gens 
en  place  comme  les  femmes  ; on 
prodigue  A toutes  à peu  près  les 
mêmes  louanges  et  les  mêmes 
protestations;  et  le  ton  seul  dis- 
tingue ce  qu’on  sent , de  ce  qu’on  s 
accorde  A la  galanterie.  Voltaire 
encensant  les  rois,  les  ministres  , 
pour  |es  attirer  à la  cause  de  la 
vérité,  et  Voltaire  célébrant  le 
génie  et  la  vertu , n’n  pas  le  même 
langage;  ne  veut-il  que  louera  il 
prodigue  les  charmes  de  son  ima- 
gination brillante,  il  multiplie  ces 
idées  ingénieuses  qui  lui  sont  si 
familières;  mais  rend-il  un  hom- 
mage avoué  par  son  coeur , c’est 
son  ame  qui  s’échappe,  c’est  sa 
raison  profonde  qui  prononce 
{Voyez  VACvgjuRGi’Es).  Depuis 
très-long-fcmps  Voltaire  désirait 
de  revoir  sa  patrie  et  de  jouir  de 
sa  gloire  nu  milieu  du  même 
peuple , témoin  de  ses  premier» 
succès,  et  trop  souvent  complice 
de  ses  envieux.  M.  de  Villette  ve- 
nait d’épou«er  à Ferney  M'u*  de 
Varicour,  d’une  famille  noble  du 
pays  de  Gex  , que  ses  pareil» 
avaient  confiée  à Sl“*  Denis.  Vol- 
taire les  suivit  à Paris  au  com- 
mencement de  février  1778,  sé- 
duit en  partie  par  le  désir  de 
faire  jouer  devant  lui  Ja  tragédie 
d’Irène  qu’il  venait  d'achever. 

Le  secret  avait  été  gardé,  la 
haine  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
préparer  ses  poisons,  et  l’enthou- 
siasme public  11e  lui  permit  pas  de 
se  montrer;  une  foule  d’hommes  , 
de  femmes  de  tous  les  rangs,  de 
toutes  les  professions,  à qui  ses 
vers  avaient  fait  verser  de  douces 
larmes,  qui  avaient  tant  de  fois 
admiré  son  génie  sur  la  scène  et 
dans  scs  ouvrages,  quittai  de- 
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vaient  leur  instruction,  dont  il 
avait  guéri  les  préjuges,  ù qui  il 
avait  inspiré  une  partie  de  ce  zèle 
contre  le  fanatisme)  dont  il  était 
dévoré  , brûlaient  d'impatience 
de  voir  le  grand  homme  qu’ils 
admiraient.  La  jalousie  se  tut  de- 
vant une  gloire  qu'il  était  impos- 
sible d'atteindre  , et  devant  le 
bien  qu’il  avait  fait  aux  hommes. 
L’enthousiasme  avait  passé  jusque 
dans  le  peuple;  on  s’arrêtait  de- 
’vant  ses  fenêtres,  oo  y passait  des 
heures  entières,  dans  l'espérance 
du. le  voir  un  moment;  sa  voiture 
forcée  d'aller  uu  pas,  était  en- 
tourée d'une  foule  nombreuse  qui 
le  bétiissait  et  célébrait  ses  ou- 
vrages. L’aradémic  française  qui 
ne  l’avait  adopté  qu'à  cinquante- 
’deux  ans,  lui  prodigua  les  hon- 
neurs , et  le  recul  moins  comme 
un  égal  que  comme  le  souverain 
de  l'empire  des  lettres.  C’était  au 
théâtre,  où  il  avait  régné  si  long- 
temps , qu'il  devait  attendre  les 
plus  grands  honneurs.  II  viut  à la 
troisième  représentation  A' Irène, 
pièce  faible,  & la  vérité,  mais 
remplie  de  beautés,  et  où  les 
rides  de  l'àge  laissaient  voir  en- 
core l’empreinte  du  génie.  Les 
spectateurs  le  suivirent  jusques 
dans  son  appartement  ; les  cris 
de  vive  V oltaire,  vive  la  Heu- 
riade,  vive  Mahomet , vive  la 
Puceilc , retentissaient  autour  de 
lui.  Jamais'  homme  n’a  reçu  des 
marques  plus  touchantes  de  l'ad- 
miration e(  de  la  tendresse  publi- 
que; un  grand  poète  n’aurait  eu 
que  des  applaudisseinens  , les  lar- 
mes coulaient  sur  le  philosophe 
qui  avait  brisé  les  fers  de  la  rai- 
son , et  vengé  la  cause  de  l'hu- 
manité. I.'amc  sublime  et  pas- 
sionnée de  Voltaire  fut  attendrie 
de  ces  tributs  de  respect  et  de 
xéU  : On  veut  me  faire  mou- 
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rir  de  plaisir,  disait-il.  On  a 
voulu  voir  dans  celle  sorte  d’ova- 
tion une  comédie  toute  préparée 
par  les  autis  de  Voltaire.  Il  est 
possible  que  la  première  impul- 
sion ait  été  dounée  par  eux,  et 
que  le  reste  ait  été  l’effet  naturel 
de  l’enthousiasme  excité  par  un 
génie  si  extraordinaire  et  si  uni- 
versel. Nous  ajouterons  aussi  qu’il 
était  bien  naturel  que  les  enne- 
mis du  patriarche  de  Ferncjr, 
cherchassent  n verser  lu  ridicule 
sur  uu  événement  qui , comme 
celui-là,  u’était  pas  de  nature  à 
leur  faire  plaisir.  Il  s’occupait , 
pendant  les  représentations  d’f- 
riite  , à revoir  son  Essai  sur  les 
mœurs  et  P esprit  des  nations  , 
et  à y porter  de  nouveaux  coups 
au  fanatisme.  Au  milieu  des  ac- 
clamations du  théâtre  , il  avait 
observé,  avec  un  plaisir  secret, 
que  les  vers  les  plus  applaudis 
étaient  ceux  où  il  attaquait  la  su- 
perstition et  les  noms  qu’elle  a 
consacrés.  Faris  possédait  en 
même  temps  le  célèbre  Franklin  , 
qui,  dans  un  autre  hémisphère, 
avait  été  aussi  l’apôtre  de  lu  phi- 
losophie et  de  la  tolérance.  Le 
philosophe  américain  lui  présenta 
sou  petit-fils,  eu  demandant  pour 
lui  sa -bénédiction.  God  and  li- 
Lcrty,  (Dieu  et  la  liberté)  dit 
Voltaire,  voilà  la  seule  béné- 
diction qui  convienne  au  petit- 
fils  de  M.  Franklin.  L’âge  n’a- 
vait point  encore  affaibli  l’activité 
de  Voltaire,  et  les  transports  de 
scs  compatriotes  semblaient  la 
redoubler  encore.  Il  avait  form,é 
le  projet  de  réfuter  tout  ce  que 
le  duc  de  Saint-Simon.,  dans  ses 
mémoires  encore  secrets , avait 
accordé  à la  prévention  et  à la 
haine.  Il  avait  en  même  temps  dé- 
tenu iné l’académie  française  à faire 
sou  Dictionuaire  sur  uu  nouveau 


Digitized  by  Google 


VOLT 

plan.  Tant  de  travaux  avaient  épui- 
s*s  se*  forces.  tin  crachement  de 
sang  , «causé  par  les  efforts  qu’il 
avait  faits  pendant  les  répétitions 
d 'Irène,  l’avait  affaibli,  dépen- 
dant l'activité  dcsoiiaino  sullisail 
à tout,  et  lui  cachait  sa  faiblesse 
réelle.  Enfin,  privé  du  snmçicil 
par  l’effet  de  l’irritation  d’uu  tra- 
vail trop  continu,  il  voulut  s’en 
assurer  quelques  heures  pour  être 
en  état  de  faire  adopter  à l’aca- 
démie , d’une  manière  irrévoca- 
ble, le  plan  de  son  Dictionnaire, 
contre  lequel  quelques  objec- 
tions s’étaient  élevées;  et  il  réso- 
lut de  prendre  de  l’opium.  Son 
esprit  avait  toute  sa  force;  son 
aine,  toute  son  impétuosité,  et 
toute  sa  mobilité  naturelle  ; son 
Caractère,  toute  son  activité  cl 
toute  sa  gaîté  , lorsqu’il  prit  le 
calmant  qu’il  croyait  nécessaire. 
Ses  amis  l'avaient  vu  se  livrer  , 
dans  la  soirée  même  , à toute  sa 
haine  contre  les  préjugés.  Mais  il 
prit  de  l’opium  à plusieurs  repri- 
ses , et  se  trompa  sur  la  dose  ; le 
même  accident  lui  était  arrivé 
près  de  trente  ans  auparavant,  et 
avait  fait  craindre  pour  sa  vie. 
Cette  f&is,  ses  forces  épuisées  ne 
suffirent  point  pour  combattre  le 
poison.  A peine,  dans  le  long  in- 
tervalle entre  cet  accident  funeste 
et  sa  mort , pouvait-il  reprendre 
sa  présence  d’esprit,  pendaüt 
quelques  tnnmens  de  suite  , et 
sortir  de  !a  léthargie  où  il  était 
plongé.  C’est  pendant  un  de  ces 
intervalles  qu’il  écrivit  au  jeune 
comte  de  Lalli  quelques  lignes  , 
b's  dernières  que  sa  main  ait  tra- 
cées , où  il  applaudissait  à Vau- 
torité  royale  dont  lu  justice  te- 
nait d’anéantir  un  des  attentats 
du  despotisme  parlementaire. 
Voltaire  expira  le  3o  mai  1778. 
Spn  arrivée  à Paris , et  l’accueil 
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qu’il  y avait  repu , avaient  redou- 
blé la  haine  de  ses  ennemis  , 
blessé  l'orgueil  des  chefs  de  la 
hiérarchie  ecclesiastique;  mais  eu 
même  temps  elle  avait  inspiré  à 
quelques  prêtres  l’idée  de  Lâlir 
leur  réputation  et  leur  fortune 
sur  la  conversion  de  ect  illustre 
ennemi.  Sans  doute  ils  ne  se  flat- 
taient pas  de  le  convaincre  ; mais  ' 
ils  espéraient  le  résoudre  à dissi- 
muler. L'ubbé  Gauthier  confessa 
Voltaire  , et  reçut  de  Ipi  une  pro- 
fession de  foi , pur  laquelle  il  dé- 
clarait qu’il  mourait  dans  la  reli- 
gion catholique  où  il  était  né.  A 
cette  nouvelle  qui  scandalisa  un 
peu  plus  les  hommes  éclairés 
qu'elle  n’édifia  les  dévots,  le  curé 
de  Saint- Sulpice  courut  chez  son 
paroissien  qui  le  reçut  avec  poli- 
tesse, et  lui  donna  suivant  l'u- 
sage , une  aumône  honnête  pour 
ses  pauvres  ; mais  jaloux  que 
l'abbé  Gauthier  l'eût  gagné  de 
vitesse  , il  trouva  que  l’aumônier 
des  Incurables  avait  etc  trop  fa- 
cile; qu’il  aurait  fallu  exiger  une 
profession  de  foi  plus  détaillée  , 
un  désaveu  exprès  de  toutes  les 
doctrines  , contraires  à la  foi  , 
que  Voltaire  avait  pu  être  ac- 
cusé de  soutenir.  L’abbé  Gau- 
thier prétendait  qu'on  aurait 
tout  perdu  en  voulant  tout  avoir. 
Pendant  cette  dispute  Voltaire 
guérit;  on  joua  Iront,  et  la  con- 
version fut  oubliée.  Mais  au  mo- 
ment de  la  rechute,  le  curé  Te- 
vint,  bien  déterminé  à ne  pas  en- 
terrer Voltaire  , s’il  n’obtenait 
pas  celte  rétractation  si  désirée  ; 
elle  ne  se  fit  point.  Alors  le  curé 
annonça  .qu’il  ne  pouvait  s’empê- 
cher, de  lui  refuser  la  sépulture. 

La  famille  préféra  de  négocier 
avec  le  ministère,  n'osant  ni  bles- 
ser l’opinion  publique  eu  servant 
la  vengeauce  du  clergé,  ni  dé- 
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p(  lire  aux  prêtre*  en  les  foiVant 
<l>:  se  oonformcr  aux  lois  , ni  les 
punir  eu  érigeant  un  monument 
public  au  grand  homme  , dont 
iU  troublaient  si  lâchement  les 
cendres,  et  en  le.dédoumiugcant 
des  honneurs  ecclésiastiques  qu’il 
méritait  si  peu,  par  des  honneurs 
civiques  dus  A sou  génie  , et  au 
bien. qu'il  avait  fait  à la  nation  ; 
les  ministres  .^prouvèrent  la  pro- 
position de  transporter  le  corps 
de  Voltair*  dans  l’église  d’un  mo- 
nastère dont  son  neveu,  M.  Mi- 
gnot était  abbé.  Il  fut  donc  Con- 
duit à Scellièrcs.  Les  prêtres 
étaient  convenus,  moyennant  une 
somme  d'urgent,  de  ne  pas  trou- 
bler l’exécution  de  ce  projet.  Ce- 
pendant pileux  grandes  dames  , 
très-dévotes,  écrivirent  à l’évéque 
dcTroyes,  pour  l’engager  A s’op- 
poser â l'inhumation  , en  qualité 
d'évêque  diocésain  ; mais  , ces 
lettre»  n’arrivèrent  pas  assez,  tôt , 
et  Voltaire  fut  enterré.  L'acadé- 
mie française  était  dans  l’usage 
de  faire  un  service  aux  Cordeliers 
pour  chacun  de  scs  membres. 
L’archevêque  de  Paris,  de  Beau- 
mont, défendit  de  faire  ce  service. 
Ihiroi  protestant,  le  grand  Frédé- 
ric ordonna  un  service  solennel 
dans  l’église  catholique  de  Berlin. 
L’académie  de  Prusse  y lut  invi- 
tée de  sa  part;  et  ce  qui  était  plus 
glorieux  pour  Voltaire  , dans 
le  camp  même  où,  à la  tête  de 
ccrft  cinquante  mille  hommes  , 
il  défendait  les  droits  des  princes 
de  l’empire  et  en  imposait  â la 
puissance  autrichienne  , il  écrivit 
l’éloge  de  l’homme  illustre  dont 
il  avait  été  le  disciple  et  l’ami. 
Un  a reproché  à Voltaire  ses  nom- 
breuses querelles  ; mais  dans  au- 
cune il  n'a  été  l’agresseur,  ce  fu- 
rent toujours  scs  ennemis  , ceux 
du  moins  pour  lesquels  il  fut  irré- 
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. conciliable.  Il  est  allligcaut . sans 
doute,  d'être  obligé  de  placer  dans 
cette  liste  des  hommes  d 'un  mérite 
réel , le  poète  Rousseau,  les  deux 
PompTgnan,  Larcher  , et  même 
J.  J.  Rousseau.  Sou  acharnement 
contre  Maupcrtuis  ne  sc  borna-l-il 
pasti  couvrir  de  ridicule  un  hom- 
me qui , par  de  basses  intrigues  , 
avait  cherché  à le  déshonorer  et 
i le  perdre,  etqui,  pour  se  venger 
de  quelques  plaisanteries,  avait 
appelé  é son  secours  la  puissance 
d’un  roi  irrité  par  ses  insidieuses 
délations.  On  a prétendu  que  Vol- 
taire était  jaloux , et  on  y a ré- 
pondu par  ce  vers  de  Tancrcdc  : 

Dt  qui  «liai  l'aiircr,  prut.il  tire  jaloux? 

En  lisant  les  ouvrages  de  Vol- 
taire, on  voit  que  personne  n’a 
possédé  peut-être  la  justesse  d'es- 
prit à un  plus  haut  degré.  Si  on 
le  considère  comme  poète,  on 
▼erra  qtte  dans  tous  les  genres  où 
il  s’csl  essayé,  l’ode  et  la  cnméde 
sont  les  seuls  où  il  n’ait  pas  mérité 
d’être  placé  au  premier  rang.  JLo 
poésie  lui  doit  la  liberté  de  s’exer- 
cer dans  un  champ  plus  vaste;  et  il 
a montré  comment  elle  pcqt  s’unir 
avec  la  philosophie.  On  ne  peut 
lire  son  théâtre  sans  observer  que 
l'art  tragique  lui  doit  les  seuls 
progrès  qu'il  ait  faits  depuis  Ra- 
cine. C’est  à Voltaire  que  nous  de- 
vons d'avoir  couçii  l’histoire  sous 
un  point  de  vue  plus  vjiste  , plus 
direct  que  les  anciens.  On  sc 
souviendra  qu’au  milieu  de  sa 
gloire,  après  avoir  illustré  la  scène 
'française  par  tant  de  cliefs-d’ouu- 
vres,  lorsqu'il exurrnit  un  Europe, 
sur  les  esprits,  un  empire  qu’aucun 
homme  n’avait  jamais  exercé  sur 
les  hommes,  ce  vers  si  touchant  : 

J'ai  fait  no  peu  dç  bien, c'est  mun  mri  lirai  ou- 
y»a|e. 

était  l’expression  naïve  du  senti- 
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Oient  habituel  qui  remplissait  son 
aine.  Suaril , 'membre  de  l'ana- 
démie française,  a tracé  ainsi  le 
portrait  de  Voltaire  : • Il  s'éleva  de 
nos  jours  un  homme  extraordi- 
naire, né  arec  l’âme  d’un  poète  et 
la  raison  d’un  philosophe.  La  na- 
ture avait  allumé  dans  son  sein  la 
flamme  du  génie  et  l’ambition  de 
la  gloire.  Son  goût  s'était  formé 
sur  les  chefs-d’œuvre  du  beau  siè- 
cle dont  il  avait  vu  la  ûn.  Son 
esprit  s’enrichit  de  toutes  les  con- 
naissances qu’accumulait  le  siècle 
de  lumières  dont  il  annonçait 
l'aurore.  Si  la  poésie  n'eût  pas 
été  née  avant  lui,  il  l’aurait  créée; 
il  la  défendit  par  des  raisons  et  la 
ranima  par  son  exemple.  Il  éten- 
dit son  domaine  sur  tous  les  ob- 
jets de  la  nature.  Tous  les  phéno- 
mènes du  ciel  et  de  la  terre,  la 
métaphysique,  la  morale,  les  pro- 
ductions des  deux  inondes , l’his- 
toire de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles,  lui  offrirent  des 
sources  inépuisables  de  beautés 
nouvelles.  Il  donna  des  modèles 
dans  tous  les  genres  de  poésie, 
même  de  ceux  qui  n’avaient  poiut 
été  essayés  dans  notre  langue.  • A 
ce  jugement,  joignons  celui  d'un 
littérateur  de  nos  jours,  dont  la 
critique  se  fait  le  plus  souvent  re- 
marquer par  une  impartialité  qui 
inspire  la  confiance  : «Sans  doute, 
dit  M.  de  Baranle,  la  nature  avait 
doué  Voltaire  des  plus  étonnantes 
facultés;  sans  doute,  une  telle 
puissance  d’esprit  n’a  pas  été  en- 
tièrement le  résultat  de  l’éduca- 
tion et  des  circonstances  ; cepen- 
dant, ne  serait-il  pas  possible  de 
montrer  que  l’emploi  de  ce  talent 
fut  constamment  dirigé  par  les 
opinions  du  temps,  et  que  le  be- 
soin de  réussir  et  de  plaire,  pre- 
miers mobiles  de  presque  tous  les 
écrivains,  a guidé  Voltaire  daus  ] 
»;• 


VOLT  97 

tous  les  moinens  de  sa  vie.  Mais 
aussi  personne  ne  fut  plus  que  lui 
susceptible  de  céder  à de  telles 
impressions;  son  génie  présente, 
à ce  qu'il  nous  semble,  ce  sin- 
gulier phénomène  d’un  homme  le 
plussouventdépourvu  de  celte  fa- 
culté de  l’esprit  qu'on  nomme  ré- 
flexion, et  en  même  temps  doué, 
au  plus  haut  degré,  de  la  faculté 
de  sentir  et  d’exprimer  avec  une 
merveilleuse  vivacité.  Telle  est 
sans  doute  la  cause  de  ses  succès 
et  de  ses  erreurs.  Cette  manière 
d’envisager  tout  sous  un  seul 
point  de  vue,  et  de  céder  à la 
sensation  actuelle  que  produit  un 
objet,  sans  songer  à celles  qu'il 
peut  donner  dans  d’autres  cir- 
constances, a multiplie  les  con- 
tradictions de  Voltaire,  l’a  écarté 
souvent  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son, a nui  au  plan  de  ses  ouvra- 
ges , i leur  parfait  ensemble. 
Mais  un  abandon  entier  A son 
impression,  une  continuelle  im- 
pétuosité de  sentiment,  une  ir- 
ritabilité si  délicate  et  si  vive, 
ont  produit  ce  pathétique,  cet  en- 
trainement irrésistible,  cette  verve 
d’éloquence  ou  de  plaisanterie  , 
cctle  grâce  continuelle  qui  dé- 
coule d’une  facilité  sans  bornes. 
Et  quand  la  raison  et  la  vérité 
viennent  à être  revêtues  de  ces 
brillans  dehors , elles  acquièrent 
alors  le  charme  le  plus  séduisant; 
il  semble  qu’elles  naissent  sans 
effort , toutes  brillantes  d’une  lu- 
mière directe  et  naturelle  : et  leur 
interprète  laisse  loin  derrière  lui 
tous  ceux  qui  les  recherchent  pé- 
niblement par  le  jugement,  la 
comparaison  et  l'expérience.  Si 
les  premiers  succès  de  Voltaire 
eussent  été  moins  éclatans,  s’ils 
ne  l’avaient  point  revêtu  tout-1- 
coup  d’une  gloire  qui  le  fit  re- 
chercher par  les  hommes  que 
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distinguait  le  rang  et  la  richatse,  Il 
il  eût  sans  doute  cooeervé  |>lns  I 
de  modestie  et  do  réserve.  Le  ij 
caractère  de  ses  premiers  écrits  | 
fuit  voir  qu’il  n’npportait  pas  dans  | 
le  monde  un  génie  très-indépen  - 1 
dont.  Ou  aperçoit  bien , dans  u 
quelques-uns , cette  légèreté  de  | 
principes,  celle  frivolité  appliquée  B 
à tout  , que  ses  contemporains 
avaient  à un  si  haut  point  ; cepen-  H 
dant  on  doit  y remarquer  quelque  U 
chose  de  soumis  , et  même  de  I 
courtisan  pour  tontes  les  espèces  0 
d’autorités.  Mais  quand  le  jeune  au- 
leur,  enivré  des  upplaudissemens 
du  théâtre,  et  plus  encore  de  la 
flatteuse  familiarité  de  quelques 
grands  seigneurs,  vit  qu’il  s’était 
imposé  des  bornes  inutiles  , et 
que  plus  il  su  jouerait  de  tout , 
plus  il  parviendrait  A plaire  à ceux 
dont  il  se  flattait  d'être  l’ami,  alors 
il  perdit  peu  il  peu  la  réserve 
qu’il  avait  d’abord  gardée  , et 
s’enhardit  à parler  de  toutes  cho- 
ses avec  irrévérence.  Telle  est  l’es- 
pèce de  progression  que  présen- 
tent surtout  ses  poésies  fugitives, 
chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  ba- 
dinage, qui  offrent  sans  cesse  le 
contraste  séduisant  et  dangereux 
de  choses  graves,  traitées  avec 
un  ton  de  frivolité,  et  en  même 
temps  avec  une  apparence  de 
justesse  et  de  raison.  Cependant 
les  succès  de  Voltaire  allaient  tou- 
jours s’accumulant,  sou  impor- 
tance croissait  sans  cesse,  et  tout 
l’encourageait  à répandre  dans 
ses  écrits  cet  esprit  qui  réussissait 
si  bien  auprès  du  public,  qui 
l’applaudissait.  A diverses  fuis , 
l’autorité  voulut  arrêter  cette  im- 
pulsion , qui  chaque  jour  prenait 
plus  de  force.  Un  voyait  que, 
dans  se»  ouvrages  , tout  com- 
mençait à tendre  au  même  but , 
ou,  pour  parler  plu»  exactement, 
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à marcher  dans  le  même  sens.  Il 
fut  emprisonné,  exilé,  menacé; 
■nais  ces  espèces  de  persécutions 
ne  pouvaient  avoir  d’effet.  Celui 
qui  viole  les  moeurs  publiques, 
qui  attaque  ce  que  tout  le  monde 
respecle,  peut  bien  être  puui  avec 
l’approbation  universelle  ; mais 
celui  qui  énonce  de»  opinions 
généralement  répandues,  ou  du 
moins  vers  lesquelles  chacun 
commence  A pencher , celui-là 
trouve  de  toutes  part»  de»  ap- 
puis qui  le  défendent.  Ceux  qui 
ont  la  puissance  entre  les  mains, 
pensent  souvent  comme  lui,  tout 
en  voulant  le  puuir,  et  toujours 
qiielqucs-nn»  d’entre  eux  le  pro- 
tègent. C’e‘t  ainsi  qu’on  voit  Vol- 
taire seulement  exaspéré  par  des 
exils,  par  la  condamnation  de  ses 
livre»  , et  devenant  successive- 
ment , non  pas  seulement  une 
puissance  , niais  une  puissance 
qu’on  avait  rendue  hostile,  en 
môme  temps  qu’on  avait  aug- 
menté son  influence.  Ses  voyages 
hors  de  France , l’accueil  qu'il  re- 
çut de»  étrangers  lui  donnèrent 
de  l'humeur  contre  sa  patrie;  il 
fut  le  premier  qui  professa,  dans 
ses  écrits,  l'admiration  pour  l’An- 
gleterre. Convenons  qu’il  ctuit 
difficile,  en  effet,  que  le  specta- 
cle d’une  nation  où  le  gouverne- 
ment était  A la  fois  libre  et  stable, 
où  régnaient  ensemble  l'atnour  de 
la  patrie  et  l’esprit  de  liberté, 
sans  nuire  A la  morale  ni  à la 
tranquillité  publiques,  ne  fût  pas 
un  sujet  de  regret  pour  un  Fran- 
çais, qui  voyait  dans  snn  pays  un 
peuple  frondeur,  sans  esprit  pu- 
blic, et  un  gouvernement  sans 
considération,  prétendant  A tous 
les  droits  du  despotisme  sans 
i pouvoir  réprimer  la  licence.  Pour 
I Voltaire  et  quelques-uns  de  ceux 
; qui  l’ont  suivi , louer  l’Augletcrre 
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t) 'était  que  plaindre  ou  blùiner  la  ennoblir  et  illustrer  une  pareille 
France.  Ils  connaissaient  mal  et  j position  , en  profitant  des  avan- 


u’avaieut  vu  que  superGcielle- 
tneut  la  nation  anglaise  ; ils  igno- 
raient les  causes  d’où  résultait 
s n bonheur.  Le  plys  souvent, 
il»  y admiraient  ce  qui  méritait 
peu  d’être  envié.  La  vanter  était 
uu  cadre  pour  faire  la  satire  des 
Français.  Il  fallait  une  triste  ex- 
périence pour  montrer  que  de 
tels  avantages  ne  peuvent  pas  se 
couquérir  par  l’imitation  , et  que 
la  prospérité  des  peuples  ne  peut 
naître  que  de  leur  propre  sol.  Ce 
n’est  pas  une  marchandise  qu’on 
puisse  importer  de  l’étranger.  Au 
reste , l’admiration  pour  l’Angle- 
terre , avant  de  se  montrer  dans 
les  livres  de  Voltaire,  avait  déjà 
été  professée  hautement  par  le 
Régent  et  ses  amis.  Dans  les  maî- 
tres du  pouvoir,  elle  avuit  plus 
d’inconvénient  que  sous  la  plume 
d’un  auteur.  Plus  Voltaire  avan- 
çait dans  la  carrière,  plus  il  s'y 
■voyait  entouré  de*  renommée  et 
d’hommages.  Bientôt  les  souve- 
rains devinrent  ses  amis,  et  pres- 
que ses  flatteurs.  La  haine  et 
â’envié,  en  se  révoltant  con- 
Ire  ses  triomphes , excitèrent  en 
lui  des  sentimens  de  colère. 
Cette  opposition  continuelle  don- 
na plus  de  vivacité  encore  ù 
son  caractère , et  lui  Gt  perdre 
souvent  la  modération,  la  pu- 
deur et  le  goût.  Telle  fut  sa  vie; 
telle  fut  la  marche  qui  le  condui- 
sit à cette  longue  vieillesse  qu’il 
aurait  pu  rendre  si  honorable  , 
lorsqu’entouré  d’une  gloire  im- 
mense, il  régnait  despotiquement 
sur  les  lettres,  qui  elles-mêmes 
avaient  pris  le  premier  rang  entre, 
tous  les  objets  où  se  portent  la 
curiosité  et  l’attention  des  hom- 
mes. Il  est  triste  que  Voltaire 
-n’ait  pas  senti  combien  il  pouvait 


tages  qu’elle  lui  offrait , et  en  sui- 
vant la  conduite  qu’elle  semblait 
lui  prescrire.  On  s’afflige  que,  se 
laissant  entrainer  au  torrent  d’un 
siècle  dégradé,  il  se  soit  plongé 
dans  un  cynisme  qui  peut  encore 
s’excuser  dans  la  licence  de  la  jeu- 
nesse, maisqui  forme  un  contraste 
ré  roi  tant  avec  des  cbeveuxblancs , 
symbole  de  sagesse  et  de  pureté. 
Quel  spectacle  plus  triste  qu’un 
vieillard  insultant  la  Divinité,  au 
moment  où  elle  va  le  rappeler  , 
et  repoussant  le  respect  de  la  jeu- 
nesse. en  partageant  ses  égare- 
mensl  Au  lieu  de  ce  tableau, 
l’imagination  aime  à s’en  tracer 
un  autre,  et  é se  représenter  Vol- 
taire tel  qu’il  aurait  dû  être.  Qu’on 
se  Ggure  un  vieillard  dont  l’es- 
prit avuit  embrassé  tant  de  cho- 
ses , et  presque  toujours  avec  suc- 
cès , jouissant  tranquillement  de 
toute  sa  renommée  ; revenu  des 
idées  imprudentes  de  sa  jeunesse  ; 
rappelant  une  nouvelle  généra- 
tion au  bon  goût  et  au  sentiment 
de  l’ordre  et  des  convenances  , 
dont  il  avait  vu  les  derniers  restes  ; 
maître  d’une  grande  fortune  ac- 
quise sans  cupidité,  et  consacrée 
par  des  bienfaits  ; environne  des 
hommages  de  l’Europe  , dont 
l’élite  venait  visiter  sa  retraite  : 
voilé  le  rôle  que  Voltaire  aurait 
pu  jouer.  Il  lui  était  tellement 
indiqué  par  sa  situation , que  sou- 
vent on  s’imagine  qu'il  s’y  est 
conformé.  Souvent,  au  milieu 
de  la  scandaleuse  Ivresse  où  sem- 
blaient le  plonger  la  vanité  et  le 
désir  d’influer  sur  son  siècle,  il 
eut  des  retours  de  raison.  Il  vou- 
lut résister  , en  quelques  choses», 
à l’impulsion  qu’il  avait  partagée 
et  rendue  plus  active.  Dans  ses 
derniers  ouvrages,  é travers  cette 
7* 


T.iriation  continuelle  d'opinions 
et  île  systèmes  , île  ces  assertions 
toujours  absolues  et  qui  se  con- 
tredisent sans  cesse,  on  retrouve 
parfois  des  réflexions  profondé- 
ment sensées , une  juste  appré- 
ciation du  misérable  esprit  qui 
régnait  autour  de  lui.  C’est  alors 
qu’on  regrette  qu’il  ait  eu  cette 
mobilité  continuelle  , ce  défaut 
de  réflexion  , et  surtout  cet  amour 
immense  des  louanges  et  de  la 
mode.  Lui  seul,  armé  de  toutes 
les  puissances  de  son  esprit,  pou- 
vait retarder  un  peu  le  cours  des 
opinions  menaçantes  qui  s’accu- 
mulaient de  tout  cCtè , et  qui, 
combattues  avec  faiblesse  ou  mau- 
vaise foi,  acquéraient  encore  plus 
de  force  par  cette  résistance  im- 
puissante. Après  avoir  examiné 
la  conduite  et  le  caractère  géné- 
ral de  Voltaire , il  convient  de  par- 
ler plu*  particulièrement  de  ses 
ouvrages.  Leur  mérite  a été  cent 
fois  agité  et  remis  en  problème. 
Presque  toujours  accueillis  avec 
enthousiasme  par  le  public,  ils 
ont  rencontré  en  Operae  temps 
des  détracteurs  obstinés  , et  l’es- 
prit de  parti  a sans  cesse  présidé 
au  jugement  qui  en  était  porté. 
Un  demi -siècle  s’est  écoulé,  et 
),i  réputation  de  Voltaire  est  en- 
core , comme  le  cadavre  de  Pa- 
trocle  , disputée  entre  deux  partis 
animés  l’un  contre  l’autre.  Un  tel 
combat  suffirait  pdur  perpétuer 
la  gloire  de  ce  nom.  Des  hommes 
se  sont  illustrés  pour  l’avoir  dé- 
fendu ; d’autres  n’ont  eu  de  cé- 
lébrité que  pour  s’être  attaches 
sans  relfiehe  è l’attaquer.  Dans  ce 
conflit  si  longuement  prolongé  , 
la  renommée  de  Voltaire  n a pas 
sans  doute  conservé  tout  1 éclat 
dont  elle  a brillé.  Ce  n’est  plus 
cct  enthousiasme  national , cette 
admiration  égale  à celle  qu  ins- 
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pirent  les  héros  et  les  bienfaiteurs 
de  l’humanité  ; ce  n’est  plus  ce 
triomphe  qui  lui  fut  décerné  à son 
dernier  jour,  comme  il  descen- 
dait dans  la  tombe.  Un  jugement 
plus  froid  jet  plus  mesuré,  a af- 
faibli ces ‘vives  manifestations. 
Mais  il  y a quelque  chose  d’ab- 
silrdc  et  de  ridicule  dans  les  ef- 
forts de  ceux  qui  travaillent  A 
ternir  entièrement  la  gloire  de 
Voltaire.  Un  assez  long  espace  de 
temps  s’est  écoulé,  pour  qu’on 

[misse  regarder  le  jugement  de 
a postérité  comme  prononcé. 
C’est  d’abord  comme  poète  tra- 
gique que  Voltaire  se  présente  à 
nos  yeux,  accoutumés  à placer  - 
les  compositions  dramatiques  nu 
premier  rang  de  la  littérature. 
Dans  les  premiers  ouvrages  de 
sa  jeunesse,  il  montra,  comme 
dan9  sa  conduite  , de  l’obéis- 
sance aux  idées  reçues  et  aux 
exemples  donnés  précédemment. 
Dans  Œdipe,  on  voit  un  jeune 
auteur  pénétré  des  beautés  de 
Racine  et  de  Corneille  , et  sou- 
mettant son  génie  ù les  suivre. 
Dansflfnrtamne,  le  soin  extrême 
à imiter  la  poésie  de  Racine  , est 
encore  plus  marqué.  Ce  qui  doit 
étonner,  c’est  de  voir  ces  imita- 
tions pleines  de  mouvement  et  de 
vérité , et  offrant  toutefois  une 
exacte  similitude.  Ce  travail  ne 
fut  pas  récompensé  par  le  succès. 
Après  Œdipe,  où  il  avait  été 
soutentf  par  Sophocle,  Voltaire 
ne  put  obtenir  de  triomphe  com- 
plet. Rien  ne  l’encouragea  è suivre 
les  vestiges  de  ses  prédécesseurs. 
L’impatience  de  son  génie  , dont 
la  nature  était  de  marcher  sans 
que  rien  l’arrëtCt , finit  par  l’en- 
gager à se  livrer  entièrement  A 
lui-même,  et  à s’abandonner  au 
libre  cours  des  pensées  dont  il 
était  plein.  Alors  parut  Zaïre, 
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•Wc  ses  défaut*  tant  reprochés , j 
et  se»  beautés  qui  les  font  oublier, 
•l'est  là  que  Voltaire  a imprimé 
le  caractère  de  sod  talent  tragi- 
que. Ce  n’est  point  la  perfection 
des  vers  de  Raciue  , et  leur  mé* 

1 odieuse  douceur  ; ce  n’est  pas  cc 
win,  ce  scrupule  dans  la  con- 
texture de  l’intrigue  , ces  grada- 
tions infinies  du  sentimeut  ; ce 
n'est  pus  non  plus  la  haute  ima- 
gination et  lu  simplicité  de  Cor- 
nrille.  Et  pourtant  il  est  «n  Vol- 
taire  quelque  chose  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  autres,  et 
qu’un  y pourrait  regretter.  11  a 
uae  certaine  chaleur  rapide  de 
la  passion  , un  abandon  entier, 
une  verve  de  sentiment  qui  en- 
traine et  qui  émeut  , une  grâce, 
qui  charme  et  qui  subjugue.  On 
soit  que  des  vers  tel»  que  les 
-deu*  , ont  dO  être  produits  par 
l'homme  de  l'imagination  la  plu» 
ardente  ; si  quelque  chose  peut 
donner  l'idée  d’un  àuteuren  proie 
à tout  l'enivrement  de  la  passion 
«'l  de  la  poésie,  c’est  un  ouvrage 
tel  que  Zaïre . 11  est  impossible, 
•nême  en  l’examinant  avec  ré- 
flexion , de  ne  pas  Cire  frappé  de 
fe  caractère  de  force  , de  facilité 
etde grâce,  qui  distingue  la  muse 
tragique  de  Voltaire.  D’autres 
chef»  - d’œuvre  succédèrent  à 
Zaïre,  tous  arec  le  même  genre 
de  beautés  et  de  défauts.  On  doit 
remarquer  cependant  que  Vol- 
taire, étant  devenu  plus  qu’un 
poète,  voulut  donner  à ses  tra- 
gédies un  but  plus  élevé  que  de 
plaire  et  d’émouvoir.  11  acquit  ta 
pi'èteatioo  d'instruire  son  siècle 
par  l’influence  de  ses  ouvrages 
dramatiques , et  de  les  faire  mar- 
cher dan*  le  même  sens  que  tous 
tes  autres  ouvrages.  Rien  ne  nuit 
tant  à i'iiAngination  que  de  lui 
donner  un  but,  delà  soumettre 
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à un  système.  Elle  en  contracte 
de  la  froideur  et  de  l’affectation. 
Aussi  ce  fut  la  source  d’un  défaut 
que  les  critiques  remarquent,  non 
sans  raison.  Voltaire  dut  à celle 
erreur  le  ton  déclamatoire  et  em- 
phatique , qui  vient  parfois  re- 
froidir les  plus  vives  situations, 
détruire  la  vérité  du  caractère, 
effacer  les  couleurs  locales.  De 
là,  ces  maximes  générales  qu’on 
avait  bien  voulu  ne  pas  repro- 
cher à Corneille  , aussi  coupable 
à cet  égard  que  Voltaire.  Au  reste 
il  a laissé  un  monument  plus 
complet  et  plus  "inattaquable  de 
son  talent  tragique  : Mirope  peut 
se  présenter  à la  critique  sans  la 
craindre;  et  si  les  détails  ont 
moins  de  charmes  que  ceux  de 
Zaïre  , l’ensemble  ne  mérite  pas 
les  mêmes  reproches.  C’est  com- 
me poète  épique  que  Voltaire  a le 
plus  déchu  de  sa  renommée.  En 
vain  il  s’était  flutté  de  donner 
une  épopée  à la  France.  Ce  n’est 
pas  dans  le  temps  od  il  vivait , ce 
n’est  pas  avec  son  caractère,  qu’on 
produit  un  tel  ouvrage,  il  fant, 
pour  la  poésie  épique,  la  vive  et 
libre  imagination  des  premiers 
âges  ; il  faut  que  lus  lumières 
n’aient  point  encore  affaibli  la 
force  des  croyances , l'exaltation 
des  sentimens,  la  variété  et  lu  vi- 
gueur des  caractères  ; l'épopce 
ne  peut  être  chantée  qu’à  des 
peuples  simples  , et  pour  ainsi 
dire  enfans,  sensibles  aux  char- 
mes des  longs  récits,  amoureux 
des  merveilles , ignorons  des  ex- 
plications et  des  critiques.  C’est 
alors  que  le  poème  épique  peut 
être  empreint  de  oouleurs  primi- 
tives, et  revêtu  de  formes  gran- 
dioses. Ce  sont  de  telle»  circons- 
tances qui  produisirent  Homère  et 
le  Tasse.  Avec  un  caractère  grave 
et  niélaucolitjnc , des  sentimeus 
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vrais  et  purs,  le  souTenir  de  l'in- 
fortune nourri  dans  une  vie  soli- 
taire, on  a po  rendre  l’épopée  aussi 
touchante  que  d’autres  l’avaient 
rendue  grande , et  racheter  l’ad- 
miration par  l'intérêt.  Mais  si  Vir- 
gile avait  fui  l’influence  de  la  cour 
d’Auguste  , Voltaire  fut , an  con- 
traire, loin  d’éviter  l'influence  de 
la  cour  du  régent.  Il  fit  un  poëmc 
épique  avec  le  même  degré  d’ins- 
piration qui  l’aurait  porté  A com- 
poser une  longue  épîlre  en  vers; 
il  crut  que  l’épopée  consistait 
dans  de  certaines  formes  conve- 
nues , dans  un  merveilleux  pres- 
crit ; il  remplit  ces  formalités,  et 
pensa  avoir  accompli  ce  grand 
ouvrage.  Il  ne  vit  pas  que  ce  n’est 
point  un  songe , un  récit , des  di- 
vinités qui  constituent  le  poëine 
épique  , mais  bien  une  imagina- 
tion élevée,  solennelle,  et  sur- 
tout simple  et  vraie,  quelque  for- 
me qu'elle  prenne.  L’Iliade  ne 
ressemble  en  rien  à l’Odyssée  par 
la  disposition  des  parties  ; ces 
poëmes  n’ont  de  commun  que  le 
caractère  é.pique.  Cependant  on 
ne  peut  nier  que  la  Ilcnriadc  n’of- 
fre de  grandes  beautés;  la  poésie 
n’en  est  pas  épique,  mais  elle  est 
quelquefois  élevée  et  pathétique. 
On  ne  conteste  guère  l’attrait  des 
poésies  fugitives  de  Voltaire,  lin 
de  leurs  principaux  mérites  , qui 
augmente  surtout  leur  intérêt  , 
c’est  qu’elles  servent  A faire  con- 
naître les  senlimens  et  les  pensées' 
du  poète.  On  aime  A voir  la  poé- 
sie prêter  son  charme  A des  im- 
pressions réelles.  Pour  tant  d’au- 
tres, elle,  n’est  qu’un  vain  arran- 
gement de  mots  ! On  suit  ainsi  le 
cours  des  senlimens  de  Voltaire  , 
depuis  son  enfance  jusqu’aux  der- 
niers jours  de  sa  vie  : toujours  il 
leur  donna  les  vers  pour  inter- 
prètes. Tantôt  sa  muse  a chanté 
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les  amours  légères  et  voluptueu- 
ses de  sa  jeunesse,  les  charmes 
d’une  vie  facile  et  épicurienne  , 
les  plaisirs  de  l’amitié,  les  succès 
de  l’amour  propre;  après,  elle 
s’est  entretenue  avec  les  sciences, 
et  les  a animées  de  son  feu;  plus 
tard,  elle  est  entrée  en  commerce 
avec  les  rois,  et  a prêté  à la  flat- 
terie le  masque  de  la  familiarité  ; 
puis  elle  s’est  plu  A peindre  les 
douceurs  de  la  retraite  et  de  lu 
liberté,  le  déclin  de  l’Age,  la  fin 
des  amours;  eufin  quand,  elle  e 
été  confidente  de  la  vieillesse , 
elle  a exprimé  celte  incertitude 
continuelle  d’opinions,  cette  va- 
riation de  principes,  cette  triste 
légèreté  sur  tout  ce  qui  importe 
I le  plus  A l’homme , et  cette  in- 
quiétude de  caractère  que  l'Age 
n’avait  pu  calmer.  Mais  du  moins 
les  poésies  de  ses  derniers  temps 
sont,  le  plus  souvent , sans  dés- 
honneur pour  leur  auteur,  tandis 
que  tous  les  pamphlets  obscurs, 
les  facéties  en  prose,  les  brochu- 
res clandestines,  que  ses  amis  lui 
demandaient , et  qu’il  leur  en- 
voyait avec  tant  de  complaisance, 
sont  en  général  indignes  d’un 
honnête  homme.  Nous  placerons 
parmi  ces  écrits  un  poëmc,  qu’on 
s’est  plu  long-temps  A regarder 
comme  un  des  plus  grands  titres 
que  Voltaire  ait  eus  A lu  gloire; 
ce  qui  prouve  qu’il  s'était  confor- 
mé au  goût  du  temps,  en  paro- 
diant les  temps  héroïques  de  sa 
patrie  et  en  salissant  par  un. mé- 
lange de  grossières  obscénités  les 
peintures  les  plus  gracieuses  de  la 
volupté,  et  les  saillies  les  plus 
vives  de  l’esprit.  Maintenant  c’est 
I tout  au  plus  si  une  foule  de  détails 
! agréables  obtiennent  grâce  pour 
| un  tel  obvrage.  Quant  A son  en- 
| semble,  bien  qu’on  y puisse  re- 
|j  marquer  une  imagination  plus 
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poétique  que  dans  la  Henriade, 
l’auteur  est  resté  aussi  loin  de 
l’Arioste  que  d'Homère.  La  gaîté, 
comme  le  sublime  , demande  une 
aorte  de  naïveté  et  de  bonne  foi. 
Elle  ne  ressemble  pas  au  persi- 
flage et  A la  raillerie.  Voltaire, 
historien,  a souffert  aussi  des  at- 
taques portées  A sa  renommée. 
De  ce  côté , il  offrait  des  endroits 
faible*;  oc  n’était  pas  avec  cette 
vivacité  d’opinion  , et  ce  manque 
d’examen,  qu’on  pouvait  espérer 
de  le  voir  atteindre  A la  gravité 
du  caractère  de  l'historien.  Ce- 
cndant  son  premier  essai  fut 
eureox  et  mérite  le  succès  qu'il 
a obtenu.  H eut  le  bonheur  de 
choisir,  pour  son  héros,  le  plus 
romanesque  et  le  pins  aventureux 
des  souverains.  La  réflexion  avait 
peu  de  prise  sur  la  vie  du  roi  de 
Suède;  elle  en  eût  même  détruit 
l'intérêt.  Il  fallait  de  la  rapidité 
dans  le  récit  et  des  couleurs  écla- 
tantes. La  connaissance  profonde 
et  la  Juste  appréciation  des  hotn- 
mesétaientpeu  nécessaires,  quand 
il  s'agissait  d'un  prince  qui  s’élait 
montré  tout  en  dehors.  Il  n’v 
avait  pas  de  grandes  conceptions 
à juger,  de  motifs  secrets  à dé- 
mêler; Charles  XII  était  tout  en- 
tier dans  les  faits.  Il  n'y  avait  qu’a 
peindre,  et  c'était  un  des  talens 
de  Voltaire.  Tracer  le  tableau  du 
règne  de  Louis  XIV,  était  une 
entreprise  tout  autrement  diffi- 
cile. Malgré  tout  son  éclat,  cette 
histoire  est  loin  de  présenter  le 
même  intérêt  que  l'histoire  du  roi 
1 ,de  Suède.  Elle  a moins  d’nnité  , 
elle  est  plus  compliquée  , elle  em- 
brasse plus  de  personnages,  plus 
de  causes,  plus  d’objets.  Leÿ laits 
n’y  sont  pas  le  résultat  immédiat 
des  passions  et  des  caractères. 
Elle  est  moins  dramatique  et  parle 
moins  A l'imagination.  On  pour- 
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rait  dire  que  plus  une  nation  se 
civilise,  plus  ses  moeurs  et  son 
histoire  perdent  ces  formes  sail- 
lantes et  pittoresques  des  anciens 
temps  , qui  font  le  charme  des  ré- 
cits. Le  devoir  de  l’historien  de- 
virnt  aussi  plus  difficile  A remplir. 
On  lui  demande  de  l'impartialité, 
et  on  lui  reproche  de  manquer  de 
chaleur  et  d'intérêt.  Ou  exige  des 
détails  sur  le  commerce  , les  arts, 
l’esprit  du  gouvernement,  et  l’on 
se  plaint  de  voir  les  considéra- 
tions philosophiques  étouffer  la 
narration  des  faits.  On  prescrit 
l'érudition  , et  l'on  hlAtnc  l’écri- 
vain quand  il  disserte.  Jadis  les 
historiens  n'avaient  pas  toutes  ces 
entraves.  Ils  écrivaient  avec  tous 
leurs  préjugés , ils  conservaient 
leur  physionomie  individuelle  , 
sans  rechercher  une  froide  impar- 
tialité qui  se  montre  plus  dans 
les  formes  qu’en  réalité;  ils  ra- 
contaient les  victoires  de  leur  pa- 
trie, sans  s'inquiéter  de  faire  con- 
naître l'histoire  des  vaincus;  ils 
(■'abdiquaient  ni  leurs  opinions, 
ni  leurs  sentimens-  Xénophon  , 
au  milieu  d'Athènes,  ne  cachait 
point  son  admiration  pntir  Lacé- 
démone; Tacite  se  livrait  A sa 
vertueuse  haine,  contre  les  tyrans. 
Chacun  se  donnait  franchement 
pour  ce  qu’il  était,  sauf  A être 
blflmé  ou  approuve  ; c’était  au 
lecteur  A juger  la  force  du  témoi- 
gnage de  l’historien , et  la  con- 
fiance qu’il  lui  devait  donner. 
Dans  les  histnires,  comme  dans 
tous  les  genres  de  littérature  , on 
n’a  de  talent  qu'en  peignant  ses 
propres  impressions.  Tant  qu’on 
ne  concevra  pas  l’histoire  mo- 
derne d'une  manière  analogue  A 
l’histoire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, il  faudra  renoncer  A exci- 
ter 1c  même  intérêt.  Les  chroni- 
ques, les  mémoires,  les  biogra- 
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phius,  pourront  seuls  nous  donner 
<les  sensations  de  même  nature, 
et  agir  sur  notre  imagination.  Du 
moins  , on  y retrouvera  quelque 
<ho-c  de  dramatique  qui  frappera 
et  attachera  notre  esprit.  C’est 
Voltaire  qui  donna  les  premiers 
exemples  marquant  de  cette  nou- 
velle méthode  d’écrire  l’histoire, 
fl  voulut  en  faire,  non  plus  un 
tableau,  mais  une  suite  de  re- 
cherches destinées  A instruire  la 
mémoire  et  occuper  la  raison. 
Après  lui,  les  historiens  anglais  , 
en  imitant  cette  manière  d’éorire, 
ont  surpassé  leur  modèle  en  éru- 
dition, en  philosophie,  en  impar- 
tialité; car  la  bonne  foi  et  l’impar- 
tialité deviennent  plus  nécessai- 
res dans  ce  genre  d’histoire;  et 
même  en  admettant  qu’il  suit  le 
meilleur,  Voltaire  mériterait  en- 
core bien  des  critiques.  Le  peu 
de  profondeur  de  ses  réflexions , 
la  connaissance  incomplète  des 
caractères  , un  style  qui  plaît , 
mais  qui  n'appelle  point  à pen- 
ser : tels  sont  les  reproches  qui 
lui  ont  été  faits  ; on  pourrait  en 
ajouter  de  plus  graves.  Voltaire  , 
dans  le  régne  de  Louis  XIV , n’a 
vu  que  l'éclat  dont  il  a brillé  par 
les  victoires,  par  les  lettres,  par 
les  arts.  II  n’a  point  songé  A exa- 
miner le  caractère  du  gouverne- 
ment et  de  l’admiuislration  de  ce 
monarque;  l'influence  qu’il  a eue 
sur  le  caractère  de  la  nation,  et 
1rs  suites  qui  en  sont  résultées.  Il 
u'a  pas  remarqué  que  peut-être 
iiticuuc  époque  de  l'histoire  de 
Fiance  n’était  plus  importante 
par  le  changement  des  mœurs , 
des  relations  sociales  et  de  l’an- 
cien esprit  de  notre  constitution. 
C'est  au  coloris  brillant  de  Vol- 
taire que  nous  devons  cette  ad- 
miration sans  réserve  pour  le  !?•- 
gnr.  de  Louis  XIV.  11  nous  a fait 
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I oublier  qu’uu  roi  a d’au  très  .•de- 
voirs que  d'acquérir  de  la  renom- 
mée pour  son  empire.  Il  nous  a 
fuit  oublier  que  la  France  avait 
une  gloire  plug  antique  et  plus 
solennelle  que  celle  de  ce  siècle 
d’élégauce.  Hus  que  tout  autre, 
il  a voulu  représenter  les  temps 
qui  avaient  précédé  cette  époque, 
comme  obscurcis  par  la  barbarie. 
Pour  lui , pour  sa  génération  , et 
pour  celles  qui  l’ont  suivie,  notre 
nation  ne  méritait  quelque  inté- 
rêt qu’à  dater  du  dix- septième 
siècle.  Qu’importait  à ses  yeux  la 
beauté  de  nos  anciennes  mœurs , 
le  caractère  noble  et  paternel  de 
quelques-uns  de  no*  rois;  les 
droits  de  la  nation  reconnus,  et 
défendus  quand  ils  n’étaient  pas 
respectés  ; la  franchise  dans  les 
discours  et  la  force  dans  les  carac- 
tères ? tout  cela  attirait  son  at- 
tention moins  que  la  langue  ren- 
due correcte  et  la  poésie  de 
venue  régulière.  Ces  avantages 
si  précieux  dans  l'esprit  d’un 
littérateur  l’empêchaient  de  re- 
marquer que  l’autorité  royale 
venait  de  renverser  tout  l’an- 
cien ordre  de  choses , d’abolir 
toutes  les  traditions,  et  de  jeter 
une  funeste  incertitude  sur  les 
principes  de  notre  droit  public. 
Ce  n’était  pas  ainsi  qu’on  jugeait 
Louis  XIV  dans  les  années  qui 
suivirent  sa  mort;  on  avait  été 
éclairé  sur  scs  torts  par  les  désas- 
tres qui  en  provinrent.  L’on  en 
gardait  un  ressentiment  profond 
et  même  exagéré.  Voltaire  fut 
un  des  premiers  qui  contribua  A 
affaiblir  les  préventions,  en  partie 
injustes,  qu’un  avuit  conçues  con- 
tre ce  monarque.  La  mémoire 
d'uu  roi  plus  grand  et  plus  chéri 
lui  a plus  d’obligations  encore; 
et  l’amour  patriotique  des  Fran- 
çais pour  Henri  IV  fut  renouvelé 
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pnr  les  louanges  que  lui  a pro- 
diguées Voltaire.  Aucun  ouvrage 
du  règne  de  Louis  XIV  n’offre 
l'admiration , ni  même  le  sou- 
venir du  l>on  roi  ; peut-être  eût- 
il  été  déplacé  de  le  vanter  alors. 
La  plupart  des  reproches  qui  ont 
été  faits  à 1 histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV,  peuvent  s’appliquer 
aussi  à l'Essai  sur  les  Mœurs  des 
Nations.  Mais  cet  ouvrage  mérite 
en  outre  un  blâme  plus  grave  ; on  y 
trouve  toutes  les  traces  de  cet  esprit 
de  secte,  adopté  par  Voltaire  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  Sa  hai- 
ne de  la  religion  le  jette  fréquem- 
ment dans  la  mauvaise  foi  et  le 
mauvais  goût.  Cependant  ce  li- 
vre est  commode  et  instructif,  le 
style  en  est  agréable  et  naturel, 
les  faits  bien  disposés , les  détails 
donnés  dans  une  juste  mesure , 
les  réflexions  quelquefois  légères, 
mais  souvent  sensées;  le  tableau 
de  quelques  époques  , les  por- 
traits de  plusieurs  grands  hom- 
mes sont  tracés  avec  une  force  et 
■me  vivacité  remarquables  : peu 
d’histoires  modernes  sont  plus 
utiles  et  plus  faciles  à lire.  Il  nous 
reste  à parler  *de  l’esprit  qu’il  ap- 
porta dans  la  philosophie,  c’est- 
à-dire  , dans  les  opinions  relatives 
à la  religion,  à la  morale  et  à la 
politique.  On  lui  a attribué  un 
projet  formel  de  renverser  ces 
trois  bases  de  l’honneur  et  de  la 
félicité  des  peuples.  Mais  qui 
voudrait  trouver  dans  Voltaire  un 
système  de  philosophie,  des  prin- 
cipes liés,  un  centre  d'opinions, 
serait  fort  embarrassé.  Rien  n’est 
moins  conforme  à l'idée  grave 
qu’on  se  fait  d’un  philosophe,  que 
b:  genre  d’esprit  et  de  talent  de 
Voltaire.  Qu'il  ait  eu  le  projet  de 
plaire  à son  siècle,  d’exercer  sur 
lui  de  l’influence,  de  se  venger 
du  ses  ennemis,  de  former  un 
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parti  qui  pût  le  louer  et  le  dé- 
fendre , nous  le  croyons  sans 
peine.  Il  vécut  dans  un  temps  oû 
les  mœurs  étaient  perdues,  du 
moins  dans  les  classes  supérieures 
de  la  société  ; et  il  ne  respecta 
pas  la  morale.  L’envie  et  la  haine 
employèrent  contre  lui  les  armes 
de  la  religion  , lorsqu'elle  n’était 
plus  respectée  même  par  ses  pro- 
pres défenseurs  : il  ne  la  consi- 
déra que  comme  un  moyen  de 
persécution.  Son  pays  avait  un 
gouvernement  sans  force,  sans 
considération,  et  qui  ne  faisait 
rien  pour  les  obtenir  : il  eut  un 
esprit  d’indépendance  et  d’op- 
position. Voilà  quelle  fut  la  vraie 
source  de  ses  opinions.  Nous  con- 
cevons comment  il  les  a eues, 
sans  pour  cela  les  excuser.  Il 
les  énonça  continuellement,  sans 
songer  aux  résultats  funestes 
qu'elles  pourraient  avoir.  Toute- 
fois, il  fut  loin  de  montrer  dans 
ses  erreurs  celte  certitude  inva- 
riable, et  cet  orgueil  outrecui- 
dant de  quelques-uns  des  écri- 
vains de  la  même  époque.  Lui- 
même,  dans  un  de  scs  romans, 
nous  a donné  une  juste  idée  de 
sa  philosophie.  Babonc  , chargé 
d'examiner  les  mœurs  et  les  ins- 
titutions de  Persépolis,  reconnaît 
tous  les  vices  avec  sagacité,  se 
moque  de  tous  les  ridicules,  at- 
taque tout  avec  une  liberté  fron- 
deuse. Mais  lorsque  ensuite  il 
songe  que  de  son  jugement  défi- 
nitif peut  résulter  la  ruine  de 
Persépolis,  il  trouve  dans  cha- 
que chose  des  avantages  qu’il 
n'avait  pas  d’abord  aperçus,  et 
se  refuse  à la  destruction  de  la 
ville.  Tel  fut  Voltaire.  Il  voulait 
qu'il  lui  fût  permis  de  juger  lé- 
gèrement et  de  railler  toutes  cho- 
ses ; mais  un  renversement  était 
loin  de  de  sa  pensée  : il  avait  un 
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sens  assez  droit  , un  dégoût 
trop  grand  du  vulgaire  et  de 
la  populace  , pour  former  un 
pareil  vœu.  Malheureusement  , 
quand  nue  nation  en  est  arrivée 
à philosopher  comme  Babouc, 
elle  ne  sait  pas  comme  lui , s’ar- 
rêter et  balancer  son  jugement; 
ce  n’est  que  par  une  déplorable 
expérience  qu’elle  s'aperçoit 
«nais  trop  tard , qu’il  n’aurait 
pas  fallu  détruire  Persépolis. 
La  France  nvail  gémi  de  voir  re- 
fuser un  tombeau  à l'homme  qui 
1 avait  le  plus  honorée  pendant  le 
i8‘  siécle?^Jn  décret  de  l’assem- 
blée nationale  en  1791,  ordonna 
que  les  restes  de  Voltaire  fussent 
rapportés  à l'hôtel  de  Vilictte, 
quai  desT héatins , où  il  était  mort  ; 
et  le  ta  juillet  de  la  même  anuée  , 
ils  furent  portés  au  Panthéon. 
Jamais  obsèques  n’ont  présenté 
une  pompe  aussi  majestueuse  ; 
la  marche  triomphale  commença 
à trois  heures  de  l'après-midi  et 
dura  jusqu’il  dix  heures  du  soir. 
L’assemblée  nationale  vil  tous  scs 
membres  Assister  à cette  céré- 
monie expiatoire.  Le  roi  observa 
long-temps,  d’une  croisée  du  pa- 
lais des  Tuilerie» , la  marche  so- 
lennelle du  plus  nombreux  et  du 
plus  imposant  cortège.  Les  gens 
de  lettres  célébrèrent  à l’cnvi 
cette  mémorable  journée;  et  parmi 
leurs  hommages  divers  , on  remar- 
qua celui  du  poète  Lebrun  : 

O Parnasse  , frémis  de  doulrnr  et ‘d'effroi  * 
Pleurez,  niu<c«,  krisea  vos  lyres  immortelles! 
Toi  dont  il  fatigua  Ira  cent  voix  et  les  ailes  , 

Dis  que  Voltaire  est  mort,  pleure  et  repose  toi 

Le  quai  des  Théatins  reçut  ce 
même  jour  le  nom  de  ( [)uai  de 
Voltaire  , qui  lui  fut  assigne  par 
la  reconnaissance  cl  l'admiration 
générales.  Depuis  que  le  Panthéon 
a été  rendu  à sa  destination  pri- 
mitive et  a repris  le  nom  de  Sainte- 
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Geneviève , les  restes  de  Voltaire 
ont  été  soustraits  aux  regards  du 
public.  [V oyti  RoVsàmo  J. -J-  ) 
les  honneurs  rendus  it  la  mémoire 
de  Voltaire  avaient  été  confirmés 
quand  Napoléon  ordonna  , par 
décret  impérial  de  l’an  1806, qu’il 
serait  érigé  une  statue  en  marbre  A 
Voltaire  dans  le  Panthéon  , et  que 
son  exécution  serait  confiée  à l’un 
de  nos  plus  célèbres  artistes , 
M.  Iloudon.  On  devait  déjà  à ce 
sculpteur  la  belle  statue  de  Vol- 
taire, assis,  qui  est  placée  dans  lo 
vestibule  du  théâtre  français , et 
dont  une  copie  orne  les  galeries  «le 
la  bibliothèque  du  roi.  Eu  i77Ü,les 
gens  de  lettres,  ses  compatriotes 
et  ses  contemporain*  lui  avaient 
fait  ériger  une  statue  en  marbre 
par  Pigal.  Ce  monument,  qui  ne 
fait  pas  autant  d’honneur  au  talent 
et  au  goût  de  cet  artiste  , qu’il  en 
fit  aux  gens  de  lettres,  au  nombre 
desquels  voulut  être  compris 
Comme  souscripteur  le  grand  Fré- 
déric, se  voit  dans  la  bibliothèque 
de  l'Institut.  ( y 01/es  Pieu.) 
- Les  diverses  éditions  des  œu- 
vres de  Voltaire  sont  : celle  de 
Genève,  17Ü8,  de  ‘Paris  , 179*», 
45  volumes  in-4*< , fig. , 4^°° 
exemplaires.  — Idem. , Kohl  ou 
Bâle,  1773.  4°  vol.  in-8*. , fig. , 
dont  lesépreuves  ont  été  corrigées 
par  Voltaire,  6000.  — Id.  Œuvres 
complètes  avec  des  avertissemeus 
et  des  notes  par  Condorcet,  im- 
primées aux  frais  de  Beaumar- 
chais , Kell , 1788  — 1789,  70 
vol.  in-8*. , tirés  sur  cinq  papiers 
différens  , avec  des  gravures  , 
38000.  —Id.  Kelil,  1785611789, 
93  vol.  iu-i3',  tirés  sur  cinq  pa- 
piers diflereus  , 1 5ooo.  Les  édi- 
teurs de  Kehl  ont  parlé  d’une  tra- 
gédicdu  duc  d’ Alençon  qui  avait 
été  perdue  et  duut  ils ‘n’ont  pu 
trouver  une  copie.  Eu  1821  cette 
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tragédie  a éti;  imprimée;  elle  est 
eu  trois  actes;  c’est  le  même  sujet 
qu' A dilaide  D uguesclin,  excep- 
té qu’il  n’y  a point  de  femmes.  Vol- 
taire Tarait  composée  pour  Cire 
jouée  par  le  roi  de  Prusse  et  ses 
frères.  — Id.  Bâle,  70  vol. , iu-8*., 
Gooo.  — Id.  Gotha,  71  vol.  in-8”., 
Gooo.  — Id.  Deux-Ponts,  100  vol. 
petit  in- ta,  6000.  — Id. , avec 
des  notes  et  des  observations  criti- 
ques pdr  Pulissot , Paris,  17021, 
53  vol-  iu-8*. , 5oo.  — Id.  Œu- 
vres choisies,  Paris,  30  vol.  in-8*. 
et  in- 13,  Didot  aîné.  — Id.  Œu- 
vres complètes  , Paris  , Didot 
ainé , a5oo.  — Il  a été  imprimé 
séparément  plus  de  5o,ooo  exem- 
plaires de  son  théâtre.  — 000,000 
de  la  Ilenriade.  — 3oo,ooo  de  la 
Pucelle  d'Orléans.  — 3oo,ooo 
exemplaires  des  romans  et  contes. 
Deux  éditions  de  lu  Ilenriade  ont 
été  imprimées  chez  Didot  aiué, 
par  ordre  de  Louis  XVI,  pour 
l'éducation  du  Dauphin,  l'une 
grand  in-4‘. , l’autre  petit  in- 18. 
Ces  deux  éditions  , qui  sont  des 
chefs  - d’œuvres  typographiques , 
ont  été  tirées  à un  très-petit  nom- 
bre: La  Hcnriudc,  la  Pucelle, 
et  ses  poèmes  divers  ont  été  im- 
primés à Ke-hl,  en  3 vol.  in-4". 
On  a calculé  qu'il  s’était  fait  jus- 
qu’ici plus  de  5o  éditions  de  Vol- 
taire , que  le  nombre  des  exem- 
plaires excède,3oo,ooo  , et  Ton  a 
remarqué  que  lors  de  la  réunion 
de  Rome  à l’empire  français,  il 
u’en  a été  trouvé  qu’up  seul  dans 
cette  ville.  11  a paru  dans  ces  der- 
niers temps  plusieurs  éditions 
complètes  desYcuvres  de  Voltaire. 
Les  plus  remarquables  sont  celles 
de  AI.  Desoér,  Paris,  1817-19, 
i3  vol.  in-8".  ; l’idée  de  resserrer 
toutes  les  œuvres  de  Voltaire  en 
si  peu  de  volumes,  parut  d'abord 
assez  heureuse,  mais  le  public  a 
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été  bientôt  dégoûté  de  ces  pages 
énormes  et  sans  marge  qui  ont 
fait  donner  à celte  édition  le  nom 
de  compacte ; celle  de  Détervillo 
et  Lefèvre,  1817-  ao , 4a  T0'- 
in-8".  ; celle  de  M“’  Perrunneou  , 
Paris,  1817  et  années  suivantes, 
in-12;  elle  est  due  en  partie  aux 
soins  de  M.  Bouchot,  et  doit  for- 
mer 5o  vol.  Il  en  parait  en  ce 
moment  deux  autres  éditions  qui 
sont  fort  belles  et  méritent  de 
fixer  l'attention  des  amateurs , 
tant  i cause  de  la  corrccticta  du 
texte , que  du  la  beauté  de  l’exé- 
cution ; Tune  est  due  à M.  Re- 
nouard  et  doit  former  Go  vol. 
in-8°;  l'autre  à Rl.  Lcquicn,  édi- 
teurdeJ.-J.  Rousseau,  de  Montes- 
quieu, deRegnard,  etc.  M.Touquet 
a aussi  publié  des  éditions  com- 
plètes de  Voltaire,  dans  plusieurs 
formats  et  d’un  prix  accessible  à 
toutes  les  classes  de  la  société; 
ces  éditions  portent  le  nom  de 
leur  auteur.  Toutes  ces  réimpres- 
sions des  Œuvres  du  philosophe 
de  Ferney  ont  excité  le  ièle  de 
plusieurs  membres  du  clergé  pour 
en  arrêter  le  cours.  Al.  de  Boulo- 
gne , évêque  de  Troyes,  a publié  à 
cette  occasion  un  mandement  très- 
remarquable  où  il  s’attache  à prou- 
ver que  la  propagation  des  écrits 
de  Yoltairb  et  des  autres  philoso- 
phes du  dernier  siècle,  est  une  atta- 
que manifeste  contre  la  religion. 

VOLTERRE  (Damez  Riccia- 
veli  de  ) , peintre  et  sculpteur,  né 
en  1609  à Volterra,  ville  de  la 
Toscane,  mort  à Rome  en  1G66, 
fut  destiné  par  ses  parens  ù la 
peinture.  Balthasar  Peruzxi  et 
Michel-Ange  lui  montrèrent  les 
secrets  de  leur  art.  Un  travail  long 
et  opiniâtre  acquit  à Daniel  des 
connaissances  et  de  la  réputation. 
Ce  peintre  fut  très- employé  à 
Rome  et  pour  la  peinture  et  pour 
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la  sculpture.  Le  cheval  qui  portait 
la  statue  du  Louis  XIII  dans  la 
place  royale  à Paris  lut  fondu  d'un 
seul  jet  par  Daniel.  Il  a dessiné 
dans  la  manière  de  Michel-Auge. 
On  a gravé  sa  Desrentede  croix, 
peiute  à la  Trinité-du-Monl  ; e’e.*t 
son  chef-d’œuvre  et  uu  des  plus 
beaux  tableaux  qui  soient  à Rome. 
Comme  il  est  peint  à fresque  , 
il  ne  s’est  pas  trouvé  susceptible 
d’être  déplacé  et  compris  dans 
l’envoi  des  richesses  que  nous 
avons  ennqnises  en  Italie. 

VOLTERRE.  V.  Volaterrax. 

VOLIOLINA  (Joseph  .Mimes)  , 
poète  latin  du  lit*  siècle,  naquit 
ù Snlo  sur  le  lue  de  Garde.  On  a 
de  lui  trois  livres  en  vers  latius 
sur  la  Culture  des  Jardins, 
imprimés  ùBrescia,  en  1 5^4  » H01’ 
Vanière  ne  connaissait  pas  sans 
doute,  puisqu'il  se  vantait  d'avoir 
le  premier  écrit  en  vers  latins  sur 
ce  sujet. 

VOLUMNIE.  V oyez  Coriolan. 

VOLUMNIUS  (Titus),  che- 
valier romain,  se  signala  par  son 
amitié  héroïque  pour  Marcus  Lu- 
cullus.  Le  triumvir  Antoine  ayant 
fait  mettre  à mort  celui-ci  parce 
qu’il  avait  suivi  le  parti  de  Cassius 
et  de  Brutus,  Voluinuius  ne  vou- 
lut point  quitter  son  ami , quoi- 
qu’il pût  éviter  le  même  sort  par 
la  fuite.  Il  se  livra  à tant  de  re- 
grets et  de  larmes,  que  scs  plain- 
tes furent  cause  qu’on  le  traîna 
nux  pieds  d’Antoine.  • Ordonnez 
que  je  sois  conduit  sur-le-champ 
vers  le  corps  de  Lucullu< , lui 
dit-il , et  que  j’y  sois  égorgé;  car 
je  ne  peux  pas  survivre  A sa  mort, 
étant  moi-même  la  cause  de  ce 
qu’il  a pris  malheureusement  les 
armes  contre  vous.  » Il  n’eut  pas 
de  peine  à obtenir  cette  grâce  de 
ce  tyran  sanguiuaire.  Lorsqu’il  fut 
A la  place  du  supplice  , il  baisa 
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Il  avec  empressement  la  main  de 
Lucullus , et  appliqua  sa  tête  , 
qu’il  ramassa  par  terre , sur  sa 
poitrine  , puis  présenta  la  sienne 
au  bourreau. 

YOLliSIEN  (Cites  Vîntes  Vo- 
LtisiAMts  ) , associé  à son  père  Gal- 
lus , fut  tué  par  les  soldats , comme 
nous  l’avons  raconté  dans  l’arti- 
cle de  VibiusTrcboniauus  Gallus. 
Voyez  ce  mot  ciEmilien. 

V O N C R ( ) , avocat  au 

conseil  souverain  de  Brabant  , 
mort  à Lille  en  179a,  s’est  distin- 
gué en  1789  dans  les  Pays-Bas  , 
quand  ils  furent  agités  des  trou- 

Iblcs  de  la  révolution.  Yonck  se  fit 
alors  un  parti  qu’on  nommait 
les  V onkistes. 

VONDEL  (Juste  ou  Josse  dv)  , 
poète  hollandais,  né  le  17  novem- 
bre 1787,  de  parens  anabaptistes, 
quitta  celte  secte  et  mourut  dans 
le  sein  de  l’Eglise  catholique  lu 
5 février  1679.Il  ouvrit  à Amster- 
dam une  boutique  de  bonneterie  ; 
mais  il  en  luissa  1 e soi n à sa  femme 
pour  ne  s’occuper  presque  que  de 
la  poésie.  La  nature  lui  avait 
donné  beaucoupdc lalens.  Vondel 
n'eut  pour  maître  que  son  génie. 
On  peut  le  regarder  comme  le 
Shakespeare  des  Hollandais.  On 
y trouve  les  beautés  rudes , l’é- 
nergie et  les  défauts  du  poète  an- 
glais. I)  avait  déjiï  enfanté  plu- 
sieurs pièces  en  vers,  non-seule- 
ment sans  suivre  aucunes  règles  , 
mais  même  sans  soupçonner  qu’il 
y en  eût  d’autres  que  celles  de  la 
versification  et  de  la  rime.  Instruit, 
à l'âge  de  5o  ans  , de  l'avantage 
qu’on  peut  retirer  dA  anciens , il 
apprit  le  latin  pour  pouvoir  les 
lire.  Ensuite,  il  s’adonna  à la  lec- 
ture des  écrivains  français.  Les 
fruits  de  sa  muse  offrent  dans  quel- 
ques endroits  tant  de  génie  et  une 
imagination  si. noble  et  si  poéti- 
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que , qu’on  souA're  (le  le  voir  si  I 
souvent , dons  l’enflure  et  dans  1 
la  ba-ses>c.  Toutes  ses  poésies 
Ont  été  imprimées  en  9 vol.  in-4". 
Celles  qui  ornent  le  plus  ce  re-  I 
cueil,  sont  : I.  Le  Héros  de  Dieu. 
II.  Le  Parc  des  animaux.  III. 
La  Destruction  de  Jérusalem , \ 
tragédie.  IV.  La  Prised’  Amstcr-  | 
dam  par  Florent'V , comte  de 
Hollande.  Cette  pièce  est  une  bi- 
garrure brillante.  O11  y voit  des 
anges,  des  évêques,  des  abbés, 
des  moines,  des  religieuses,  qui 
disent  tous  de  fort  belles  choses , 
mais  déplacées.  V.  La  Magnifi- 
cence de  Salomon.  VI.  Pqla- 
mède  ou  l’Innocence  opprimée. 

£ C’est  la  mort  de  Barneveldt,  sous 
le  nom  de  Palainèd®  faussement 
accusé  par  Ulysse.  Cette  pièce 
irrita  le  prince  Maurice  instigateur 
de  ce  meurtre.  On  voulut  faire  le 
procès  A l'auteur;  mais  il  en  fut 
quitte  pour  une  amende  deSoo  liv. 
VII.  Phaéton.  VIII.  Gilbert 
d’Amstel , tragédie  , jouée  en 
i638.  Toutes  ces  tragédies  pêchent 
et  du  côté  du  plan  et  du  côté  des 
règles.  L’auteur  rtc  méritait  pas 
d’être  mis  en  parallèle  avec  Sé- 
nèque le  tragique,  auquel  on  Pa- 
comparé , et  encore  moins  avec 
Virgile.  IX.  Des  Satires,  pleines 
de  fiel , contre  les  ministres  de  la 
religion  prétendue-réformée.  X. 
lin  poème  en  faveur  de  l’Eglise 
catholique,  intitulé  : Les  mystè- 
res ou  les  secrets  de  l’Autel. 
XI.  Des  chansons , etc.  A l’Sge 
de  8'|nns  Vondel  traduisit  en  vers 
les  Métamorphoses  d’Ovide. 

VOPISCUS  (Flavius),  histo- 
rien latin  , né  A Syracuse  , sous 
Dioclétien,  se  retira  A Rome  vers 
l’an  3o4-  Il  composa  I Histoire 
d ’Aurétien , de  Tacite , de  Flo- 
rien  , de  Probe  , de  Firme  , 
de  Carus  , de  Carin  et  de  Nu- 
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mérien  , etc.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  un  bon  auteur,  il  est  cepen- 
dant moins  mauvais  que  tous  les 
autres  dont  on  a fait  une  compi- 
lation pour  composer  VUistorûc 
Augustœ  scriptorcs  , Leyde  , 
1671 , 2 vol.  in-S”,  avec  les  re- 
marques Variorum. 

VORAGINE  (Jacqvbs de),  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance 
dans  l’état  de  Gênes,  né  vers  1 s5o, 
se  fit  dominicain  , fut  provincial 
et  déüniteur  de  son  ordre,  et  en- 
suite archevêque  de  Gênes  en 
1292.  Il  est  auteur  de  la  Légende 
dorée,  chef-d’œuvre  d’une  im- 
bécile extravagance.  Le  peu  de 
vérités  qui  se  trouvent  dans  ce 
recueil,  y est  défiguré  par  des 
contes  absurdes,  et  par  une  foule 
de  miracles  bizarres  et  ridicules. 
Il  n’a  pas  inventé  les  fables  qu’il 
débite.  On  les  voit  dans  Méta- 
phraste  , dans  Vincent  de  Beau- 
vais , etc.  Mais  il  a ajouté  à ces 
fables  dc9  ornemens,  des  circons- 
tances, des  dialogues,  qui  prou- 
vent de  l’imagination  et  du  talent 
pour  le  genre  romanesque.  Le 
père  Bercnger  de  Landorc,  gé- 
néral des  dominicains  , mort  en 
i53o,  désapprouva  la  Légende 
dorée,  et  chargea  le  père  Ber- 
nard Guidonis  d’en  publier  une 
autre  fondée  sur  des  actes  plus 
fidèles.  Jacques  deVoragine,  pré- 
lat plus  pieux  qu’éclairé,  mourut 
en  1298.  La  première  édition  en 
latin  de  sa  Légende  est  de  Colo- 
gne , "ï470  î on  a aussi  celle  de 
1474  > in-folio;  la  traduction  ita- 
lienne de  Venise  est  de  1476;  la 
première  édition  de  la  traduction 
française  , par  Jean  Batailler , est 
de  Lyon,  1476-  Ces  trois  éditions 
sont  in-folio,  et  fort  rares.  On  .1 
encore  de  cet  écrivain  une  Chro- 
nique de  Gênes,  publiée  dans 
le  tom.  XXVI  du  recueil  des  Ecri- 
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vains  d'Italie,  par  Muratnri; 
et  un  gr  nul  nombre  de  sonnons, 
i58f),  1602,  a vol.  in-8“.  ( Foy. 
le  SI  an  net  de  la  librairie,  de 
M Brunet.) 

V0RA1AR  (Isaac),  savant  alle- 
mand, mort  en  1662 , auteur  d’un 
livre  intitulé  : Mémoires  sur  les 
affaires  publiques  , fut  un  des 
plénipotentiaires  impériaux  em- 
ployés 6 la  négociation  de  lu  paix 
de  Westphalie. 

VORSTIUS  ( Cokbad  ),  naquit 
é Cologne, le  19  juillet  i56(), 
d’un  teinturier.  Après  avoir  étu- 
dié dans  les  universités  d’Allema- 
gne et  voyagé  en  France,  il  s’ar- 
rêta à Genève  , où  Théodore  de 
Bèxc  lui  offrit  une  chaire  de  pro- 
fesseur qu’il  ne  voulut  point  ac- 
cepter. Il  succéda  en  1610  A Ar- 
minius  , professeur  dans  l’uni- 
versité de  Leyde  ; muîs  les  mi- 
nistres anti-arminiens  employè- 
rent le  crédit  de  Jacques  1“ , roi 
d’Angleterre , et  demandèrent  son 
exclusion  à la  république.  Vors- 
tius  , obligé  de  céder  A leurs  per- 
sécutions, se  retira  A Gouda  ou 
Tcrgow  , où  il  demeura  depuis 
1612  jusqu’en  1619,  uniquement 
occupé  de  ses  affaires  et  de  ses 
études.  Le  synode  de  Dordrecht 
le  déclara  indigne  de  professer 
la  théologie  ; et  cet  nnnthènie  , 
prononcé  par  des  fanatiques,  en- 
gagea les  états  de  la  province  A 
le  bannir  à perpétuité.  Il  fut  obli- 
gé de  se  cacher  comme  un  mal- 
faiteur ; enfin  il  chercha  un  asile 
en  ifiaa,  dans  les  états  du  duc  de 
llolstcin,  où  il  mourut  le  29 sep- 
tembre de  la  même  année.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, tant  contre  les  catholiques 
romains  que  contre  les  adversaires 
qu’il  eut  dans  le  parti  protestant, 
tes  plus  recherchés  sout  celui  : 
DcDco,  Steiufort , 1610,  in-4* > 
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que  le  roi  Jacques  fit  brftlerpar 
la  inain  du  bourreau  et  son 
A mica  collatio  cum  J.  Pisca- 
tore , Gouda,  tGi3,  ln-4*.  Sa 
conduite  et  quelques-uns  de  scs 
écrits  prnuventqu’il  penchait  pour 
le  socinianisme,  etsijses  adversai- 
res n'avaient  fait  valoir  que  celte 
raison , on  n’aurait  pas  pu  les 
accuser  d’injustice. 

VORSTIUS  (GpittACüE- 
HtttRl)  , fils  du  précédent,  mi- 
nistre des  arminiens  A Warmond 
dans  la  Hollande , composa  plu- 
sieurs livres.  Les  plus  considé- 
rables sont  : î.  Sa  traduction  la- 
tine de  la  Chronologie  de  David 
Gain.  II.  Celle  du  Pirke  Avolh , 
du  rahhin  Eliér.er,  1644,  in-4*. 

III.  Celle»du  livre  de  Maimo- 
nide*, des  F onde  mens  de  ta  foi, 
ifi58  , in-8*,  avec  des  remarques 
savantes. 

VORSTIUS  (Ætirs-EvranAtti)), 
né  A Ruremnnde  en  i565,  mort  en 
1624  A Leyde,  où  il  occupait  une 
chaire  de  professeur  de  médecine , 
laissa  divers  ouvrages  de  littéra- 
ture, de  médecine  et  d'histoire  na- 
turelle qui  furent  recherrhés  pour 
leur  érudition.  Les  principaux 
sont:I.  Un  commentaire  De  An- 
nulorum  origine,  dans  un  re- 
cueil de  Gorlieus  sur  celte  matière. 
«■Sgp  , in-4*.  IL  Un  F oyage  his- 
torique el  physique  de  ta 
grande  Grèce , de  la  Japigir  , 
Lucanie  , des  Druticns  ci  des 
peuples  voisins,  en  latin.  III. 
Des  poissons  de  la  Hotlaïule. 

IV.  Des  remarques  latines  sur  le 
livre  De  re  %nedieâ , de  Celae. 

VORSTIUS  ( Adolphe  ) , fils 
du  précédent,  fut  fnssi professeur 
en  médecine  A Lcvde  , mi  il  mou- 
rut en  166.V.  à 66  ans.  Il  a donné 
un  Catalogue  des  plantes  du 
I jardin  botanique  de  Leyde  et 
de  celles  qui  naissent  aux  environs 
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de  celte  > ille.  Cet  ouvrage,  im- 
priuaé  A Leyde  , ,636,  1.1-4-,  est 
»«e*  bien  fait. 

VORS'ÇIUS  (J.*.),  né  dan, 
le  Uithmarsen,  embrassa  le  cal- 
vinisme,  lut  bibliothécaire  «le 
électeur  de  Brandebourg , et 
mourut  en  .676.  0„  a dc  lui  : I. 

L ne  Philologie  sacrée , où  il 
traite  des  hébraïsines  du  nouveau 
testament.  II.  line  Dissertation 
>u  Sf/nedriis  Hehrœorum,  Ros- 
tnch,  .658  et  .665,  2 vol.  iu-4“. 
III.  Un  recueil  intitulé  Fascicu- 
les Opusculorum  historico- 
nim  et  philologie  or  um , Rot- 
terdam, 1693,  8 vol.  in-8".  On 
trouve  dans  cette  collection  les 
ouvrages  suivons  : De  Adaqiis 
Wovt  Testamenti  ; De  voce  Sc- 
saeh,  Jcrem.  a5;  des  disserta- 
tions I al ïues  sur  les  70  ans  dc  la 
captivité  des  Hébreux,  sur  les  70 
semaines  de  Daniel,  sur  la  pro- 
phétie dc  Jueob , etc.,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  prouvent  une  grande 
érudition  «-ocrée  et  profane.  Vors- 
lius  était  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  laugues , et  surtout 
ue  (hébreu. 

VORTIGERN  , chef  breton  , 
mort  en  484.  Lorsque  les  Ro- 
mains  se  turent  retirés  de  ce  pays 
en  445,  ce  seigneur  fut  élu  roi 
de  la  Bretagne  méridionale.  Mais 
son  caractère  le  rendait  peu  pro- 
pre 1 soutenir  le  poids  d’une  cou- 
ronne. Les  Ecossais  et  les  Pietés 
s étant  réunis  pour  lui  faire  la 
guerre,  Vortigern  se  sentit  inca- 
pable de  résister;  il  implora  le 
secours  «les  Saxons. E11  effet,  Hcn- 
gist  et  Horsa  le  délivrèrent  do  ses 
ennemis  confédérés.  Mais  ils  com- 
mencèrent bientôt  à agir  en  maî- 
tre, dans  le  pays  o.l  ils  étaient 
venus  en  auxiliaires,  et  Vortigern 
eut  à soutenir  contre  eux  une 
guerre  plus  dai%ercuse.  EnOn  il 
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fi  épousa  Rowna,  f.llo  d’Hengist, 
à qui  il  céda  la  province  dc  Kent. 
Mais  Hengist  ne  fut  pas  retenu 
par  le  titre  de  beau-père  qu’il  ve- 
nait de  prendre,  et  il  s’empara 
d’une  partie  des  états,  puis  de  la 
personne  même  de  Vortigern  , et 
exigea , pour  sa  rançon,  les  pro- 

ivtnces  «l’Essex,  Sussex  et  Midlc- 
srx,  «le  sorte  que  les  Saxons  se 
virent  5 peu  près  maîtres  absolus 
dans  le  pays.  Bientôt  Vortigern 
fut  contraint  de  se  retirer  dans 
un  château  qu’il  avait  bâti  au 
pays  de  Galles.  Il  y fut  attaqué, 
et  voulut  essayer  de  s’y  défendre; 
mais  il  y fut  brfilé  en  884. 

VOS  ( Jeau  ) , poète  dramati- 
que hollandais,  florissait  vers  le 
milieu  du  17-  siècle.  Il  était  vi- 


trier & Amsterdam  , et  n’avait 
point  reçu  d’éducation  qui  dût 
l’appeler  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Son  génie  seul,  mais  un  gé- 
nie brut  et  indocile  à se  plier 
sous  les  règles  de  l’art , peu  con- 
nues il  est  vrai  parmi  ses  contem- 
porains, lui  inspira,  en  .64. , sa 
tragédie  d ’Aran  et  Titus.  Cette 
production  monstrueuse  et  car- 
nassière n’en  eut  pas  moins  un 
succès  qui  enivra  d’orgueil  son 
auteur.  11  donna  peu  «le  temps 
après  sa  tragédie  de  Médce,  non 
moins  irrégulière  que  l’autre. 
Dan9  un  avant-propos  placé  A la 
tôle  de  cette  pièce,  il  s’élève 
contre  les  préceptes  que  le  dieu 
du  goût  dicte  sous  le  nom  d’Ho- 
race. Il  trouve  étrange  qu’un 
poète  lyrique  prescrive  des  lois 
ou  théâtre.  • Tel  le  chalumeau  , 
«lit-il,  insulterait  A lu  trompette 
guerrière.  » Cependant  Vos  ne 
chaussa  pas  toujours  le  cothurne. 
Dans  sa  comédie  ou  plutôt  dans 
sa  farce  d Oenc , il  peignit  les 
mœurs  crapuleuses  de  !..  popu- 
lace anistcrdau.oisc  avec  utic  vé- 


by  Google 


1(2  V 0 S S 

riic  si  dégoûtante,  que  lui-même 
a depuis  condamné  cet  ouvrage. 
Le  magistral  d’Amsterdam  le 
nomma  à une  des  six  places  de 
directeur  du  théâtre  de  celte  ville. 
Vondcl  eut  beaucoup  à se  plain- 
dre de  lui.  Jaloux  de  la  supério- 
rité de  son  mérite,  il  ne  négligea 
rien  pour  éloigner  des  honneurs 
de  la  représentation  les  ouvrages 
de  ce  grand  homme.  Vos  mourut 
en  16U7.  Vondcl,  dans  une  épi- 
taphe de  quatre  vers  qu'il  lui  a 
l'aile  , a bien  caractérisé  la  bour- 
soufllure  gigantesque  de  son  ta- 
lent. On  ne  peut  nier  qu’il  ne  pos- 
sédât dans  un  degré  peu  commun 
la  mécanique  des  vers,  et  que  sou 
style  ne  réunisse  souvent  l’éner- 
gie à la  précision. 

VOSSIUS  (Gérard),  d’une 
famille  considérable  des  Pays- 
Bas,  dont  le  nom  est  Vos , prévôt 
deTongres,  habile  dans  le  grec 
et  le  latin  , demeura  plusieurs 
années  à Rome.  Il  profila  de  ce 
séjour  pour  fouiller  dans  les  bi- 
bliothèques italiennes;  il  fut  le 
premier  qui  en  tira  et  traduisit 
en  latin  plusieurs  anciens  monu- 
mens  des  PP.  grecs,  entre  autres 
les  ouvrages  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge  et  de  saint  Ephrem. 
Il  mourut  à Liège  sa  patrie  en 
iGn<),  aimé  et  estimé. 

VOSSIUS  ( Gérard -Jeas), 
parent  du  précédent,  né  eu  1577 
dans  le  Palatinat  auprès  d'Hei- 
delberg, se  rendit  très -habile 
dans  les  belles-lettres , dans  l’his- 
toire et  dans  l’antiquité  sacrée  cl 
profane.  Son  mérite  lui  valut  la 
direction  du  college  de  Dordrecht, 
et  il  remplit  cette  place  avec  ap- 
plaudissement. On  lui  confia  en- 
suite la  chaire  d’éloquence  et  de 
chronologie  à Leydc , qu  il  dut 
plutôt  à sa  réputation  et  à son 
mérite  qu’à  ses  intrigues.  Appelé 
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en  184Ô  à Amsterdam  pour  rem- 
plir uno'Vhsire  de  professeur  en 
histoire, ,il  s’y  fit  des  udmiratcurs 
et  des  amis.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  De  origine  ido- 
lâtrie. II.  De  Historicis  griv- 
ois. De  Historicis  latinis • III- 
De  Poetis  grœcis,  de  latinis. 
IV.  De  Scienliis  mathemati- 
cis.  V.  De  quatuor  artibus  po- 
pularibus.  VI.  Historia  pila- 
giana.  VIL  Inslituliones  rhe- 
toricm  , grammaticæ  , poeti- 
cœ.  VIII.  Theses  chronologies, 
et  théologien ;.  IX.  Etymologv- 
con  linguie  latine  ; Amster- 
dam , Elzcvir,  i6Ga,  in-8*.  X. 
Arislarchus  , sive  de  arte 
grammatied  libri  septem  ; 
Amsterdam,  166a,  2 vol.  in-8”. 

XI.  De  theologid  genlili  etphi- 
siologid  Christiaml  libri  IX  ; 
Amsterdam,  1CG8,  2 vol.  in-fol. 

XII.  De  vitiis  Sermonis , etc. 
Tous  ces  écrits  ont  été  imprimés 
à Amsterdam,  1695  à 1701,  6 
vol.  in-fol.  La' plupart  sont  rem- 
plis d’un  savoir  profond  et  de  re- 
marques solides.  On  estime  sur- 
tout ce  qu’il  a écrit  sur  l’his- 
toire , sur  l'origine  de  l’idolâ- 
trie et  sur  les  historiens  latins 
et  grecs.  On  lui  reproche  seule- 
ment d’avoir  trop  compilé  et  de 
n’avoir  rien  voulu  sacrifier  de  ce 
qu’il  avait  amassé  : semblnble  aux 
gens  riches,  mais  mauvais  éco- 
nomes , qui,  avant  de  bâtir,  fortt 
de  grands  amas  de  matériaux,  et 
aiment  mieux  gâter  leurs  édifices 
que  de  ne  pas  mettre  en  œuvre 
ce  qu'ils  ont  entassé.  Vossius  au- 
rait pu  quelquefois  se  prescrire 
une  méthode  plus  naturelle  et 
plus  exacte,  s'il  n’avait  pas  voulu 
nous  dire  tout  ce  qu’il  savait  sur 
les  sujets  qu’il  traitait.  Enfin  il  n a 
pas  toujours  raijonnè  juste  , et  a 
pris  souvent  de  simples  probabi- 
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pour  «les  raison*  «cinrain- 
rantes  cl  solide*.  Il  est  Cependant 
peu  de  livres  où  l’on  puisse  plus 
npprendre  que  dans  les  siens.  Ce 
savant  mourut  en  1649,  laissant 
cinq  fils.  On  trouve  le  caractère 
de  Gérard -Jean  Vossius  bien 
peint  dans  le  parallèle  que  les 
journalistes  de  Trévoux  ont  lait 
entre  lui  et  son  fils  Isaac.  « Rien 
de  plus  opposé,  disent-ils,  que 
les  caractères  du  père  et  du  fils, 
lien  de  plus  différent  que  leurs 
esprits.  Dans  le  père,  le  jugement 
dominait;  l’imagination  dominait 
dans  le  fils.  Le  père  travaillait 
lentement  ; le  fils  travaillait  faci- 
lement. Le  père  se  méfiait  des 
conjectures  les  mieux  établies;  le 
fils  n’aimait  que  les  conjectures 
hardies.  Le  père  formait  ses  opi- 
nions sur  ce  qu'il  lisait;  le  fils 
prenait  une  opinion,  et  lisait  en- 
suite. Le  père  s’attachait  à péné- 
trer la  pensée  des  auteurs  qu’il 
citait,  et  à ne  leur  rien  imposer, 
et  les  regardait  comme  ses  maî- 
tres ; le  fils  s’appliquait  à donner 
ses  propres  pensées  aux  auteurs 
qu’il  citait,  et  ne  se  piquait  pas 
d’une  fidélité  exacte  en  les  citant; 
il  les  regardait  comme  des  escla- 
ves qu’il  avait  droit  de  faire  par- 
ler à son  gré.  Le  père  cherchait  A 
instruire;  le  fils  à faire  du  bruit. 
La  vérité  était  le  charme  du  père; 
lu  nouveauté  était  le  charme  du 
fils.  Dans  le  père,  on  admire  une 
érudition  vaste,  mais  exprimée 
avec  tant  de  clarté  que  tout  S’en- 
tend, tout  se  retient;  on  admire 
dans  le  fils  un  tour  éblouissant, 
des  pensées  singulières,  une  viva- 
cité qui  sc  soutient  toujours  et 
qui  plaît  toujours,  même  dans  la 
plus  mauvaise  cause.  Le  père  a 
fait  de  bons  livres  ; le  fils  a fait 
des  livres  curieux.  Leurs  cœurs 
ont  été  aussi  différais  que  leurs 
*7- 
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1 esprits.  Le  père  , homme  de  pro- 
bité, réglé  dans  ses  mœurs,  né 
dans  le  calvinisme,  a eu  toujours 
en  vue  la  religion  dans  ses  études. 

Le  fils,  libertin  de  cœur  et  d’es- 
prit, a regardé  la  religion  comme 
la  matière  de  ses  triomphes;  il  ne 
l’a  étudiée  que  pour  en  chercher 
le  faible.  (Mémoires  de  Trévoux, 
janvier  171Ô).  » 

VOSSIUS  ( Dents),  fils  du 
précédent,  aussi  savant  que  son 
père,  mort  en  i653  A aa  ans, 
était  un  prodige  d’érudition  ; mais 
son  savoir  lui  fut  funeste,  car  il 
accéléra  sa  mort.  On  a de  lui  de 
savantes  notes  sur  le  livre  de  i’i- 
dolâlrie  , du  rabbin  Moysc  Ben- 
Maimon , insérées  dans  l’ouvrage 
de  son  père  sur  la  même  matière. 

YOSSIUS  (François),  frère 
du  précédent,  mourut  en  1645, 
après  avoir  publié  un  poëme  sur 
une  victoire  navale  remportée  par 
l’amiral  Tromp. 

VOSSIUS  (Gérard)  , troisième 
frère  des  précédais  , et  l’un  de* 
plus  savans  critiques  du  17"  siè- 
cle, mourut  en  1640.  On  a de  lui 
une  édition  de  V clleîus  Pater- 
cutus . avec  des  notes,  Leyde  , 
1609,  in- 16 ; elle  est  estimée  et 
recherchée  par  les  érudits 

VOSSIUS  ( Mathieu  ) , mort 
en  164b,  quatrième  frère  des  pré- 
cédais , a donné  une  bonne 
Chronique  de  Hollande  et  de 
Zélande , en  latin,  Amsterdam, 
1680 , in-4". 

VOSSIUS  (Isaac)  , le  dernier 
des  enfans  du  célèbre  Vossius  et 
le  premier  en  érudition  , né  à 
Leyde  en  1618,  passa  en  Angle- 
terre, où  il  devint  chanoine  de 
Windsor.  Ses  ouvrages  répandi- 
rent son  nom  par  toute  l’Europe. 
Louis  XIV,  instruit  de  son  mé- 
rite , chargea  Colbert  de  lui  en- 
voyer une  lettre  de  change  comme 
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une  marque  de  son  estime  et  un 
gage  de  sa  protection.  Ce  qui  dut 
le  plus  flatter  Vossius  , ce  fut  la 
lettre  dont  ce  ministre  accompa- 
gna ce  présent.  Il  lui  disait  que 
« quoique  le  roi  ne  fût  pas  son 
Souverain  , il  voulait  neanmoins 
Ctr.e  son  bienfaiteur,  en  considé- 
ration d’un  Qom  que  soo  père 
avait  rendu  illustre,  ft  dont  il 
çonservait  la  glojrç.  » Yossius  se 
fei\dil  surtout  célèbre  par  son 
zèfç  pjmr  le  syslèrpe  de  la  clnjo- 
pologiç  des  Septante  , qu’ü  re- 
iiouvçla  et  qu'il  soutint  avec  eba- 
(qur.  Il,  devait  donner  une  nou- 
velle édition  de  la  version  de  ces 
célèbres  interprètes,  mais  il  eu  fut 
guy^cçno  par  sa  mort  arrivée  |e 
ai  février  t6S<).  Ce  savant  avait 
que.  ménjoire  prodigieuse;  mais 
il  manquait  de  jugement.  Son 
peqchiml  ppur  le  merveilleux 
était  extrême.  Iil  s’entêta  de  la 
prétendue  antiquité  de  la  Chine, 
qt  mil  l’bistoirc  de  ce  peuple  au- 
dessus  de  celle  des  Hébreux,  sans 
s’çqibarragser  des  conséquences 
que  les.  incrédules,  en  tireraient , 
ou  plutôt  pour  leur  fournir  le 
muyen  de  tirer  ces  dangereuses 
cnn-t' queuccs.  Cbarlqs  II  , roi 
d’AngUtpgrç,  disait  de  lui  : «Ce 
théologien  est  un  homme  bien 
élopqant ! il  croit  A tout,  excep- 
té à la  Bible-  » M"’  Mazarin  , dit 
des  Maizeuux  dans  la  vio  de  Sainl- 
Évremond  , se  plaisait  beaucoup 
à la  conversation  de  ce  savant 
botUfnc  î 11  mangeait  souvent 
cheÿ.cUe.  Elle  lui  faisait  des  ques- 
tions sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Yqici  quelques  traits  do  son  ca- 
ractère. H entendait  presque  tou- 
tes le  j langues  de  l’Europe  et  n’en 
parlait  bien  aucune.  11  connais- 
sait à,  fond  lq  génie  et  les  coutu- 
mes, des  anciens , et  il  ignorait 
les  manières  de  son  siècle.  Son 
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impolitesse  te  répandait  jusque 
dans  ses  expressions  ; il  s'expri- 
mait dans  la  conversation  comme 
il  aurait  fait  dans  un  commen- 
taire sur  Juvéual  ou  sur  Pétrone. 
Il  publiait  des  livres  pour  prou- 
ver que  la  version  des  Septante , 
est  divinement  inspirée,  et  il  té- 
moignait par  ses  entretiens  parti- 
culiers qu'il  ne  croyait  point  à la 
révélation.  La  manière  peu  édi- 
fiante dont  il  est  mort , ne  permet 
pas  de  douter  de  ses  sentimens... 
Le  docteur  Hascard  doyen  de 
Windsor,  l’étant  allé  visiter  au 
lit  de  la  mort  avec  le  docteur 
Wichard  un  des  chanoi.nes,  ne  put 
jamais  l’engager  à communier, 
comme  c’est  L’usage  de  l’église 
anglicane,  quoiqu’il  l’en  pressât 
fortement , jusqu’à  lui  dire  que 
s’il  ne  le  faisait  pas  pour  l’a- 
mour de  Dieu  , il  le  fit  du 
moins  pour  l’honneur  du  cha- 
pitre. » On  a de  lui,  I.  Des  no- 
tes sur  les  géographes  Scylax 
et  Fomponius-Mela.  Isaac  Vos- 
sius  , dit  un  bou  juge  en  cette  ma- 
tière ( Deüslc  le  géographe  ) , «est 
un  de  ceux  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  travaillé  le  plus  utile- 
ment sur  la  géographie  ; et  quoique 
sa  prétendue  réforme  des  longitu- 
ludes  ne  lui  ait  pas  fait  honneur, 
il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  d’excel- 
lentes recherches  dans  scs  ouvra- 
ges géographiques.  II.  Catullus 
et  inewn  Is.t'oitsii  observatio- 
urt,  Londres,  i684,in-4“-  C’est 
à tort  que  l'on  a prétendu  que  le 
traité  e/e  Proslibu/is  veterum  , 
de  Ucvcrland,  avait  été  inséré 
dans  cet  ouvrage.  Il  y a des  exem- 
plaires de  ce  Catul ü portant  Ul- 
trajecli,  1G91.  III.  Des  écrits 
contre  Richard  Simond.  IV.  De 
Poemotum  canlu  et  viribus 
rythmi  , Oxford,  iti^5,  In-8*. 
V.  Plusieurs  Dissertations  phi- 
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loso/iltiqucs  et  philologique*. 

VI.  De  molu  marium  et  vcnto- 
rum , La  Haye,  i663  , in-4*. 

VII.  De  antiqud  urbis  Rovxat 
tnagnitudine  , dans  le  tome  4* 
du  Trésor  des  Antiquités  ro- 
maines de  Groevius  , t.  îa.  VIII. 
De  Triremium  et  Libumica- 
rum  conslructione , dans  la 
collection  de  Grasvitis  , tom.  io. 
IX.  De  Septuaginla  inter preti- 
bus  eorumque  translatione  et 
chronologiâ,  Londres,  i6G5  , 
in-4”.  X.  Chronologiâ  sacra  ad 
menlcmvcterum  Ucbrœorum , 
La  Haye,  1661  , in-4*.  XI.  Dis- 
scrlatio  de  ver  à irlatc  mundi  , 
La  Haye,  1659,  in-4*.  H veut 
faire  le  monde  plus  vieux  que  ne 
le  fait  la  chronologie  ordinaire- 
ment reçue.  George  Hornius  et 
Cli  ristianSchotanus  réfutèrent  son 
système.  XII.  De  Lucis  nalurd 
etproprielatc, Amsterdam,  1G63, 
in-4*.  XIII.  De Sibgllinis atiis- 
que  qua:  Christi  natalem  prœ- 
cessére  oraculis , Leyde,  1680, 
in-ia.XIV.  SanclilgnaliiEpis- 
tolœ , item  sancti  Darnabte 
Apost.  Epislola,  græci  et  lati- 
ne eumnotis,  Amsterdam,  1G46, 
XV.  V ariarum  observationum 
liber  , Londres , iG85  , in-4*. 
Tous  les  ouvrages  de  Vossius  de- 
puis le  n*  9 ont  été  mis  à l’Index 
par  un  décret  du  a juillet  1686. 
Dont  Vlabilton  étant  à Rome  , 
fut  invité  par  la  congrégation  de 
l'Index,  à donner  sa  résolution 
sur  les  ouvrages  de  Vossius  : il  la 
donna  , et  ce  V otum  que  l’on 
trouve  dans  ses  ouvrages  posthu- 
mes , tome  a , page  5g  , ten- 
dait à le  décharger;  mais  son  sen- 
timent ne  fut  point  suivi,  comme 
il  est  prouvé  par  l'Index  de  Be- 
noit XIV  , Rome,  1770,  page 
283,  quoique  de  Boxe,  Ruinart , 
Le  Thuillier,  Clémcncct , Goujct, 
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Drouet,  etc.  , aient  avancé  le 
contraire.  Vossius  affectait,  contre 
la  coutume  des  sarans,  do  citer 
fort  peu  , surtout  lorsqu'il  avan- 
çait quelque  nouveau  paradoxe, 
quoique  ce  soit  dans  ces  occasions 
qu'il  faut  citer  scs  témoins.  \V oy. 
son  caractère  tracé  dans  l’article 
du  Gérard  Jean  Vossius  son  père.) 

VOSTERMAN  (Lucas),  très- 
hon  graveur , originaire  de  la 
province  de  Cueldre,  où  il  naquit 
en  1575,  se  livra  d’abord  à la 

I peinture,  dont  il  reçut  les  pre- 
mières leçons  dans  l'école  de  Ru- 
bens ; mais , par  le  conseil  de 
son  maître,  il  quitta  cet  art  pour 
sc  livrcrcntièreinent  à la  gravure. 
Désirant  former  son  goût  sur  les 
chefs-d’œuvre  d’Italie , il  y fit  un 
voyage  , et  grava  plusieurs  ta- 
bleaux de  Raphaël,  du  Titien, 
dû  Caravugc,  et  d’Annibal  Car- 
rache.  Le  succès  de  ses  ouvrages 
lui  mérita  la  protection  du  grand-* 
duc  de  Toscane,  pour  lequel  il 
exécuta  plusieurs  pièces , entre 
autres  les  portraits  de  Cosme  et 
de  Laurent  de  Médicis , et  du 
pape  Léon  X.  Il  passa  ensuite  en 
France,  mais  il  y resta  peu  de 
temps,  et  alla  s’établir  à Anvers. 
Il  fit  ensuite  quelques  voyages  en 
Hollande  , et  sc  rendit  en  Angle- 
terre , où  11  grava  plusieurs  ta- 
bleaux pour  Charles  I , entre  au- 
tres un  saint  George  à cheval,  par 
Raphaël , appartenant  au  lord 
Pembrocke.  11  fut  également  em- 
ployé par  lu  comte  d’Arundel. 
Après  un  séjour  de  huit  années  A 
Londres , il  revint  à Anvers  , s’y 
appliqua  avec  assiduité  aux  tra- 
vaux de  son  art , et  s’attacha  sur- 
tout aux  tableaux  de  Rubens  et 
de  Van-Dyck.  C’est  aux  études 
qu’il  fit  d’après  ces  peiiitres  célè- 
bres qu’il  doit  en  partie  la  ma- 
nière large  et  savante  qui  le  dis— 
«* 
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tingua.  On  remarque  dans  scs 
ouvrages  l'énergie  et  la  fidélité 
de  l’expression  , une  intelligence 
admirable  , un  burin  naïf,  facile 
et  varié.  L.  Yosterman  est  mort 
vers  le  milieu  du  17*  siècle.  Son 
oeuvre  est  de  cent  pièces  environ, 
dont  à peu  près  moitié  eu  sujets 
historiques.  Le  reste  se  compose 
de  porlruits  d’après  les  plus  grands 
peintres  dans  ce  genre.  Il  laissa 
un  fils  du  même  nom  que  lui. 
Quoique  très-inférieur  A son  père, 
ce  dernier  a produit  plusieurs 
ouvrages  estimés.  On  connaît  de 
lui  le  plafond  de.  IV  hile- H ail , 
une  Divinité  d’après  Rubens, 
le  Satyre  hospitalier  d’après 
Jacques  Jordacns. 

Y 01)  ET  ( Simoi»  ) , peintre, 
naquit  A Paris  en  i58a  , douze 
ans  avant  Le  Poussin.  Son  père 
était  un  peintre  médiocre,  inajs 
il  aimait  sa  profession  ; de  bonne 
heure  il  en  inspira  le  goût  A son 
fils.  Celui-ci , jeune  encore  , eut 
occasion  de  voyager  A la  suite  de 
plusieurs  personnes  de  qualité 
en  Angleterre  et  en  Turquie.  De 
retour  de  Constantinople  , où  il 
avait  peint  de  mémoire  le  portrait 
du  grand  - seigneur  Achmet  I,  il 
parcourut  l’Italie  ; et , après  avoir 
visité  Gênes,  Venise  et  Florence, 
il  vint  se  Gxer  A Rome.  Parmi  les 
modèles  qu’il  avait  sous  les  yeux, 
il  n’eut  pas  la  gagesse  de  choisir 
lus  meilleurs;  négligeant  ceux  qui 
se  font  admirer  par  la  correction 
du  dessin  et  la  sévérité  du  goût , 
il  s’attacha  de  préférence  A ceux 
qui  séduisent  par  la  hardiesse  et 
lu  facilité  du  pinceau.  Il  fit  une 
étude  particulière  des  ouvrages 
de  Valentin  et  du  Caravage.  Plu- 
sieurs cardinaux  voulurent  avoir 
des  siens , et  lui  procurèrent  la 
plBce  de  prince  de  l’académie.  Un 
mariage  neureux  et  les  bienfaits 
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1 d'Urbain  YllI  semblaient  empê- 
cher le  retour  du  Vouüt  en  France: 
un  ordre  de  Louis  Xlll  l’y  ramena 
en  1637.  Nommé  premier  peintre 
du  roi , et  logé  au  Louvre  , il  était 
souvent  avec  ce  prince  , A qui  il 
donnait  des  leçons  de  dessin, 
Cette  intimité  le  mit  en  crédit,  et 
lui  fournit  mille  occasions  de  si- 
gnaler ses  talens;  les  ministres  et 
les  grands  tour-A-lour  s’empres- 
sèrent d’avoir  de  ses  ouvrages. 
Ceux  que  Vouët  a produits  sont 
presque  innombrables  : ce  sont 
pour  la  plupart  des  galeries  en- 
tières et  de  grands  tableaux  d’é- 
glise. Mais  quelle  que  soit  la  gloire 
qu’il  en  ait  retirée  , il  doit  plus 
particulièrement  sa  célébrité  A 
l’école  qu’il  forma.  Il  suffit  de 
nommer  Lebrun  , Lesucur  , Mi- 
gnard , Dufresnoy , etc.  Vouët 
mourut  en  1641.  Quoiqu’il  soit 
un  des  restaurateurs  de  la  pein- 
ture en  France , cependant  sa 
manière  vague  tient  moins  A l’o- 
rigine de  l’urt  qu’A  son  dépéris- 
sement. Il  abusa  de  son  génie  fa- 
cile , et  négligea  d’étudier  la  na- 
ture, ou  plutôt  il  la  soumit  au 
système  particulier  qu’il  s’était 
formé.  Il  couvrit  la  plupart  de  ses 
défauts  par  1a  vivacité  de  son  co- 

1 loris  , qui  cependant  varia  A dé- 
férentes époques,  par  la  fran- 
chise des  lumières  , une  exécu- 
tion libre,  et  par  une  certaine 
grâce  qui  n’est  pas  toujours  dé- 
pourvue de  naïveté.  Saint-Aubin 
V opet  était  son  frère  et  son  dis- 
ciple. Les  principaux  ouvrages 
de  Simon  Vocet  sont  à Paris.  Le 
musée  du  Louvre  possède  sept 
tableaux  de  cet  artiste  ; ce  sont: 
Une  Présentation  de  Jésus  au 
Temple, quia  été  gravée  par  Do- 
riguy;  la  Vierge,  T Enfant  Jé- 
sus et  Saint- Jean  ; le  corps  du 
Christ  déposé  dans  le  tombeau 
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-ftfir  deux  a ntic  s , tableau  de 
-chevalet;  ta  charité  romaine  ; 
une  Réunion  d’artistes.  Voyei 
VüET. 

V OU  G N Y ( Lons  - V* les ti* 
de  ) , conseiller  - clerc  au  parle- 
ment de  Paris  sa  patrie  , et  cha- 
noine de  Nolru-Damc,  mort  en 
1754  A quarante-neuf  ans,  a tra- 
duit une  partie  du  Spac.cio  delta 
Ileslia  de  Jordann  Druni,  sous 
ce  litre  : Le  Ciel  réformé,  1754, 
in  - la.  La  traduction  ne  donne 
pas  grande  envie  de  recourir  A 

I original , quoique  les  curieux 
le  recherchent. 

VOU1LLEMONT  (Sébastien  ), 
graveur  au  burin,  né  A Bar-sur- 
A 11  lie  en  i(ia3  , élève  de  Daniel 
Babel,  nous  a laissé  entre  autres 
estampes  , le  Massacre  des  In- 
ttoeens  , d’après  Raphaël  ; les 
Pèlerins  d'Emmaüs , d’après  le 
même  ; la  V iertje.  et  V Enfant 
Jésus,  d'après  Parmesan,  et 
beaucoup  d'autres  morceaux  tant 
de  sa  propre  composition  que 
d'apres  les  plus  fameux  maitres. 

VOli  LL  A ND  (Henri),  avo- 
cat , député  du  tiers  - état  aux 
étals  - géuéraux  en  1789,  devint 
un  partisan  zélé  de  la  révolution. 

II  fut  membre  du'eomilé  des 
recherches.  Il  accusa  le  baron 
de  Marguerite  d'être  l’auteur  des 
troubles  de  Nimes,  défendit  le 
club  de  cette  ville,  peignit  Car- 
pentrns  comme  uii  foyer  de  con- 
tre-révolution , provoqua  la  réu- 
nion du  Comtal  A la  France , et 
li  1 encore  un  assez  grand  -nombre 
d’autres  rapports  de  même  na- 
ture. Pendant  la  législature  , il 
occupa,  dans  le  tribunal  de  cas- 
sation, une  place  à laquelle  il 
avait  été  nommé  en  mars  1791. 
Devenu  , eu  septembre  179a,  dé- 
puté du  Gard  A la  convention 
nationale,  il  fut,  eu  <7<|3,  «ccrc- 
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I taire  , ensuite  président  de  l’as- 
semblée. Il  devint  le  bas  valet 
de  Robespierre  , qu’il  abandonna 
aussi  au  moment  de  sa  chute  , 
comme  il  avait  dëjA  fait  lors  de 
celle  de  RahauG  II  présida  les 
jacobins,  lit  plusieurs  sorties  vio- 
lentes contre  leurs  ennemis;  et 
le  jour  où  Robespierre  fut  attaqué 
dans  la  convention  , Voullaud  fut 
un  des  premiers  A demander  con- 
tre lui  le  décret  de  mise  hors  la 
loi, dès  qu’il  s'aperçut  que  sa  perle 
était  assurée.  Cependant  celle 
démarche  n'empêcha  pas  Lccoio- 
tre  de  Versailles  de  lu  dénoncer, 
le  28  août  1794,  comme  complice 
de  Robespierre.  Il  avait  été  en 
ellèl  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  ; mais,  comme  il  s'éluit 
contenté  d’applaudir  et  de  se 
prêter  aux  crimes  de  Robespierre 
sans  en  commettre  lui-même  , il 
vint  à bout  de  se  justifier  alors  , 
et  réussit  même  peu  après  A faire 
acquitter  le  général  Voullaud  , son 
oncle  , arrêté  relativement  aux 
troubles  de  Marseille,  où  il  avait 
commandé.  Ensuite  dénoncé 
lui -même  avec  ses  collègues  du 
comité  de  sûreté  générale,  A rai- 
son de  leur  enuduite  pendant  le 
règne  de  la  terreur  , il  lut  eutiu 
décrété  d’arrestation  le  9 prairial 
an  3 ( 28  mai  >795)  , et  ensuite 
amnistié.  Il  obtint  un  asile  chez 
le  libraire  Marcl,  qui  le  nourrit 
et  le  logea  pendant  près  de  deux 
ans.  lise  repentit  beaucoup  d’a- 
voir joué  le  réile  le  plus  condam- 
nable dans  la  révolution.  Il  est 
mort  en  1802  dans  la  plus  pro- 
fonde misère  ; la  religion  , qu’il 
avait  implorée  dans  sou  repeulir 
adoucit  i’Iiorreur  de  ses  derniers 
momeus. 

VOU  - TI , empereur  de  la 
Chine , est  l’un  des  meilleurs  «nu- 
it verains  qu’ait  eus  celle  contrée. 
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Couragem  et  prydent , il  proté- 
gea les  sciences  et  le#  lettres.  Les 
Tarlares  ayant  tenté  une  invasion 
dans  la  Chine  , il  se  mit  à In  tôle 
de  son  urinée,  et  remporta  sur 
eux  quatre  victoires  signalées.  Ce 
prince  était  peu  instruit  dans  les 
sciences  occultes.  Un  charlatan 
lui  ayant  apporté  un  élixir  qui 
devait,  selon  lui , le  rendre  im- 
mortel, un  de  ses  ministres,  in- 
digné de  sa  crédulité,  pritla  coupe 
et  avala  le  breuvage.  Vou-Ti,  ir- 
rité de  cet  excès  de  hardiesse  , 
condamna  è mort  le  mandarin  ; 
mais  celui-ci  lui  dit  sans  s’épou- 
vanter : « Si  cet  élixir  donne  l'im- 
mortalité, vous  ne  pourrez  pas 
me  faire  mourir.  » Cette  repar- 
tie apaisa  le  monarque. 

VOUWERMANS.  Voxj.  Wau- 
itusui. 

VOYER  o’ARGENSQN.  Voyes 
Le votes. 

VOYER  ( Nicolas- JosEen ) , 
graveur  d'Abbeville,  né  en  1743» 
élève  de  Beuuvarlet , donna  le 
Ramoneur,  la  Servante  con- 
gédiée, d’après  Greuzc  ; le  y ieil- 
iard  en  réflexion,  d'après  G. 
Dow  . etc.  — François  Voyer, 
son  frère,  né  en  174^ » est  aussi 
connu  par  quelques  morceaux 
assez  estimés. 

VGYERdeI'AULMYi.’ARGEN- 
SON  (Resé  lf.),  chevalier,  sei- 
gneur d'Argenson,  né  eu  lâgO, 
était  fils  de  Pierre  de  Voyer,  che- 
valier, seigucur  d’Argenson  (terre 
entrée  dans  sa  maison  par  sou 
aieule  paternelle)  , gentilhom- 
me ordinaire  de  la  chnmhre 
du  roi , d’une  ancienne  maison 
originaire  de  Touraine.  Il  alla  d’a- 
l>ord  apprendre  le  métier  de  la 
guerre  en  Hollande,  alors  la  meil- 
leure école  militaire  de  l'Europe. 
Mais  l'autorité  de  sa  mère  KUsa- 
bgtl»  1 lié  rouit  de  Chivc|ni,  nièce 
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du  chancelier  de  ce  nom , les  conr 
jonctures  des  affaires  générales  et 
des  siennes,  des  espérances  flat- 
teuses et  prochaines , lui  firent 
quitter  l'épée  pour  la  rohe.  Il  de- 
vint conseiller  au  parlement  de 
Paris  en  itiiQ,  puis  maître  des 
requêtes  et  intendant  de  plusieurs 
provinces.  Les  besoins  de  l’Etat 
le  firent  encore  changer  de  poste  ; 
et  on  lui  confia  toujours  les  plus 
difficiles.  Quand  la  Catalogne  se 
donna  è la  France  , il  fut  mis  à la 
tête  de  cette  nouvelle  province, 
dont  l’ndiniiiistration  demandait 
un  mélange  singulier  et  presque 
unique  de  hauteur  et  de  douceur, 
de  hardiesse  et  de  circonspection. 
Dans  un  grand  nombre  de  mar- 
ches d’armées,  de  retraites,  de 
Combats,  de  sièges,  il  servit  au- 
tant de  sa  personne  et  beaucoup 
plus  de  son  esprit  qu’un  homme 
de  guerre  ordinaire.  L’en< Vaine- 
ment des  affaires  l’engagea  aussi 
dans  des  négociations  délicates 
avec  des  puissances  voisines,  sur- 
tout avec  la  maison  de  Savoie  alors 
divisée.  Enfin,  après  tant  d’em- 
plois et  de  travaux , se  croyant 
quitte  envers  sa  patrie,  il  songea 
à une  retraite  qui  lui  fut  plus 
utile  que  tout  ce  qu’il  avait  fait. 
Comme  il  était  veuf  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique;  mais  le  des- 
sein que  la  cour  forma  de  mé- 
nager In  paix  des  Turcs  avec  Ve- 
nise, le  fit  nommer  ambassadeur 
extraordinaire  vers  cette  républi- 
que. Il  n’accepta  cet  emploi  que 
par  un  motif  de  religion,  à con- 
dition qu’il  n’y  serait  pas  plus 
d’un  an,  et  que  quand  il  en  sor- 
tirait, son  fils,  que  l’on  faisait 
dès-lars  conseiller  d’état , lui  suc- 
céderait. A peine  était-il  arrivé  à 
Venise,  le  14  juillet  iGâi,  qu’il 
fut  pris, en  disant  lamcssc,  d’une 
fièvre  violente  dont  il  mourut. 
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On  a do  lui  une  traduction  fran-  Il 
çaise  dr  VImitaliim  de  J.-C.,  fl 
qui  n'a  pas  clé  imprimée,  et  qui  U 
n'existe  plus  dans  la  famille;  et  | 
wn  traité  de  la  Sagesse  chrè-  U 
tienne,  imprimé  A Pnris  en  i65i, 
in-8*,  suus  ce  titre:  Traité  de 
la  Sagesse  chrétienne,  ou  de 
t a riche  Science  de  V uni  for- 
tuite aux  volontés  de  Dieu, 
par  René  de  Voykr  pendant 
sa  prison  au  château  de  Mi- 
lan l’an  itè^o,  d'jnl  il  p.lrut  une 
trad'irlion italienne  à Veniie,chei 
J.  C.  l'inelli.  en  i<>55,  in-8". 
— Ki  né  de  Votéb,  son  oncle, 
mort  en  tû8(i,  n laissé  plusieurs 
Ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres . une  traduction  française 
d’Ariel  Birard  sur  la  Sphère. 
Aucun  n’a  été  ni  imprimé , ni 
conservé  par  la  famille. 

VOYKR  ne  PA  U I,M  Y ( Rêvé 
le  ) , fils  du  précédent , chevalier, 
seigneur  d’Argenson,  comte  de 
Roufliac,  conseiller  nu  parlement 
de  Rouen , puis  nÿîtrc  des  re- 
quêtes , conseiller  d’état  ordi- 
naire , succéda  à son  père  dans 
l i qualité  d'ambassadeur  qu’il 
remplit  jusqu’en  t055,  et  mourut 
en  1700  , Agé  de  70  ans.  Le  sénat 
de  Venise  lui  accorda  et  à ses  des- 
cendons la  permission  d’ajouter 
sur  le  tour  de  scs  Armes  celles  de 
la  république,  avec  le  lion  de  St. 
Marc  pnnr  cimier. 

VOYKR  de  PAULMY  (Makc- 
René  le)*  chevalier  et  marquis 
d’Argenson,  vicomte  de  Mouté, 
etc.  ; fils  du  précédent,  vit  le  jour 
à Venise  en  i65*.  La  république, 
qui  voulut  être  sa  narrarue,  le 
fit  chevalier  de  S .nt-Mdrc  et  lui 
donna  le  nom  de  cet  apôtre.  Après 
avoir  occnpé  une  charge  de  maî- 
tre îles  requêtes,  lu  roi  loi  donna 
celle  de  lieutenant  général  de  po- 
lice de  Paris.  Sous  lui,  la  pro- 
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I prêté  , la  tranquillité  , l'nbon- 
datice,  la  sftreté  de  la  ville  furent 
portées  au  plus  haut  degré.  Aussi 
Louis  XIV  se  reposa-t-il  entière- 
ment  de  sa  capitale  sur  ses  soins  ; 
il  lui  aurait  rendu  compte  d’un 
inconnu  qui  s’y  serait  glissé  dans 
les  ténèbres.  Pendant  la  cherté 
excessive  des  denrées  en  1709; 
le  magistrat  sut  pourvoir  aux  be- 
soins da  peuple,  et  calmer  Set 
émotions  passagères.  Un  jooréhtiit 
assiégé  dans  une  maison  A laquelle 
une  troupe  nombreuse  voulait 
mettre  lè  feu,  il  en  fit  ouvrir  la 
porte.  Se  présenta,  parla  et  apaisa 
tout.  Son  courage  et  sa  présence 
d'esprit  ne  paraissaient  pas  moins 
dans  les  incendies.  S'y  trouvant 
toujours  de«  premiers,  il  donnait 
des  ordres  pimrlès  secours  cl  des 
exemples  de  bravoure  qui  enga- 
geaient les  plus  timides  A braver 
le  péril.  A l'embrasement  des 
chantiers  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard à Paris  , il  fallait  « poné  pré- 
venir nn  incendie  généràl , tra- 
verser un  espace  dp  chemin  oc- 
cupé par  les  flammes.  Des  déta- 
chement du  régiment  des  gardes 
hésitaient  A tenter  ce  passage; 
d’Argenson  le  franchit  le  pte- 
tnicr,  se  fit  suivre,  et  l’embrase- 
ment cessa.  Il  eut  une  partie  de 
ses  habits  brûlée  et  fut  plus  dé  20 
heures  dans  une  action  Conti- 
nuelle. Son  *èle  dans  l’adminis- 
tration de  la  police  et  son  dévoue- 
ment aux  volontés  du  monarque; 
et  des  ministves  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  conseiller 
d’état.  Il  entra  ensuite  dans  le» 
a fia  ire  s les  pbis  importantes  ; et 
enfin,  au  commencement  dé  1 7 18, 
il  lut  fait  garde  des  sceaux,  pré- 
sident du  conseil  des  financés,  et 
en  1730  ministre  d’ètat.  Obligé 
de  remettre  les  sceaux  la  mémo 
année,  il  seconsol  t dans  larctraite 
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<l«  la  perte  de  les  places,  en  cul- 
tivant les  lettres,  qui  charment  la 
solitude  et  la  vieillesse.  Il  mou- 
rut l’année  suivante  le  8 mai , 
membre  de  l'académie  française 
et  de  celle  des  sciences.  Ce  mi- 
nistre était  un  homme  d’un  grand 
courage  dans  les  difficultés,  d’une 
expédition  prompte,  d’un  travail 
infatigable,  mais  travaillant  à bâ- 
tons rompus,  le  plus  imponctuel 
de  tous  les  hommes , selon  son 
propre  fils,  Essais,  page  a53  : 
désintéressé,  ferme,  mais  dur, 
sec  et  despotique.  D’Argenson 
disait  à scs  amis  : • Je  ne  sors 
pas  de  mon  cabinet  ; depuis  que 
je  suis  ministre  je  n’ai  pas  usé 
une  paire  de  souliers.  — Je  le 
crois  bien,  lui  répondit  une  fem- 
me d’esprit  (SI"  de  Surgère), 
chacun  vous  porte  sur  ses  épau- 
les. • ( V oyez  Marc-Rexb  d’Ar- 
ckhson,  peint  par  son  fils  Hené- 
Louis,  dans  les  Essais  posthumes 
de  celui-ci , page  1 1 a , udd. , page 
ai8.  ) Il  eut  trop  d’espions  pour 
la  police;  il  fit  arrêter  arbitraire- 
ment trop  de  citoyens.  Complai- 
sant des  jésuites,  persécuteur  des 
jansénistes,  il  n’aimait  ni  ne  haïs- 
sait les  uns  ni  les  autres;  mais  il 
ménageait  de  préférence  les  hom- 
mes accrédités  qui  pouvaient  ser- 
vir son  ambition.  Le  peuple  le  re- 
doutait et  lie  l’appelait  que  le 
Damné,  le  Rhadamantc , le 
Juge  des  Enfers;  et  il  en  avait 
un  peu  la  figure.  Considéré  com- 
me nomme  de  société,  il  était  plus 
aiiné  et  plus  aimable.  Il  avuit  une 
gaieté  naturelle  , une  vivacité 
d'esprit  heureuse  et  féconde  en 
traits  qui  seuls  auraient  fait  une 
réputation  ii  un  homme  oisif.  Il 
dictait  à trois  ou  quatre  secrétaires 
à la  fois;  et  souvent  chaque  lettre 
< nt  mérité  par  sa  matière  d cire 
faite  à part,  et  semblait  l'avoir 
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été.  « Je  suis  obligé  de  convenir, 
dit  le  marquis  d'Argenson  son  fils 
( voyez  Voter),  que  ses  mœurs 
secrètes  n’étaient  pus  parfaitement 
pures,  et  je  l’ai  vu  de  trop  près 
pour  croire  qu'il  ait  été  dévot. 
Mais  il  fuisait  respecter  la  décence 
et  la  religion  et  il  en  donnait 
l’exemple  en  même-temps  qu’il 
en  prescrivait  la  loi.  » l)n  goftt 
particulier  lui  laisnit  rechercher 
les  religieuses;  et  l’abbaye  de  Tres- 
nel , si  l’on  en  croit  les  Mémoires 
de  Richelieu,  fut  pendant  quel- 
que temps  le  centre  de  ses  délas- 
semens.  Il  ne  faut  pas  pourtant 
ajouter  une  foi  aveugle  aux  détails 
satiriques  qu’on  trouve  A cet  égard 
dans  les  Mémoires  cités.  I.e  ma- 
réchal de  Richelieu  lui  attribuant 
sa  dernière  détention  à la  Bastille, 
avait  conservé  dans  son  cœur  un  vif 
ressentiment  contre  ce  ministre. 

VOYER  de  PAULMÏ  ( Marc- 
Pierre  le),  comte  d’Argenson  , 
fils  du  précédent  et  de  Marguerite 
Le  Fèvre  de  Saumarlin  , naquit  é 
Paris  en  1696.  Après  avoir  passé 
par  différons  emplois  od  il  prouva 
son  exactitude  et  son  intelligence, 
il  fut  nommé  lieutenant  général 
de  police  et  chef  du  conseil  du 
duc  d’Orléans  régent.  ( l'oyez 
Corpinelli.  ) Les  occupations  de 
celte  dernière  charge  l'obligèrent 
de  se  démettre  de  la  première  et 
le  roi  en  acceptant  sa  démission  , 
le  nomma  en  1724  conseiller 
d'état.  Le  chancelier  d’Aguesseau 
travaillait  alors  à la  rédaction  des 
ordonnances  et  des  lois  avec  plu- 
sieurs magistrats  distingués,  au 
nombre  desquels  il  admit  d’Ar- 
genson. L’udmiuislratiou  de  la  li- 
brairie lui  fui  confiée  peu  de 
temps  après,  et  dans  celle  place 
il  travailla  en  même  temps  à sa 
propre  gloire  et  à celle  des  lettres. 
Il  passa  ensuite  au  ministère;  il 
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eut  le  département  de  lu  guerre  et 
lu  surintendance  des  postes.  La 
fameuse  campagne  de  Bohême 
avait  anéanti,  pour  ainsi  dire,  l’ar- 
mée française.  Le  nouveau  mi- 
nistre remediapar  se»  soins  et  par 
son  activité  à tous  les  maux  que 
les  troupes  avaient  éprouvés,  il 
compléta  les  régimens,  il  en  aug- 
menta le  nombre,  il  forma  les 
grenadiers  royaux  ; enGn  il  établit 
l’Ecole  militaire.  Disgracié  en 
*757  par  les  menées  de  M“*  de 
Potnpadour  , il  donna  la  démis- 
sion de  sa  place  de  secrétaire 
d’état  et  de  la  surintendance  des 
postes , et  se  relira  à sa  terre  des 
Ormes,  od  il  oublia,  dans  le  sein 
delà  philosophie,  les  honneurs  et 
les  dignités  qu’il  avait  perdus. 
( V oyez  Dcclos  , tome  11.  ) Il  y 
mourut  en  1764.  Plusieurs  gens 
de  lettres  le  visitèrent  dans  sa  re- 
traite. Il  les  recevait  avec  l'hon- 
nêteté d’un  homme  du  grand 
inonde.  Sans  avoir  une  vaste  lit- 
térature, il  avait  l’esprit  orné  et 
une  heureuse  facilité  ue  parler.  Le 
considérant  comme  ministre  de  la 
guerre,  Duclos,  en  rendant  jus- 
tice à scs  talens , lui  reproche 
plusieurs  fautes  dans  les  derniers 
temps  de  son  ministère.  • Comme 
il  était,  dit-il,  uniquement  oc- 
cupé d’étendre  son  dépnrlejncnt, 
il  voulut  en  1757  armer  toute  la 
France  sur  terre  et  ruiner  par-là 
le  ministre  de  la  marine.  Hardi 
dans  ses  projets,  timide  dans  les 
moyens  d’y  tendre,  il  veut  faire 
son  fils  officier général  ; et  n'osunl 
le  faire  passer  par-dessus  ses  an- 
ciens, il  fait  une  multitude  d’of- 
ticieis  généraux  qui  surchargent, 
embarrassent  les  armées,  dévo- 
rent les  provisions  par  le  luxe, 
cl  ruinent  les  finances.  Sans  ê.re 
avide  d’argent  pour  jui-même, 
j|  a obéré  l’état  par  les  fortunes 
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immenses  qu’il  a procurées  dans 
les  vivres,  le»  hôpitaux , à mille 
de  ses  créatures  , indépendam- 
ment du  brigandage  de  sa  famille. 
Avec  beaucoup  d’esprit,  et  le 
goût  qu’il  avait  inspiré  pour  lui 
au  roi,  il  uurnil  pu  se  maintenir 
en  place.  D’ailleurs,  dégagé  de 
tout  principe  moral,  le  bien  et  le 
mal  lui  sont  indiiTérens  ; mais  par 
faiblesse  de  caractère  il  obéit  sou- 
vent à In  passion  d'autrui  et  s'e-t 
perdu.  Il  a voulu  coucourir  avec 
la  comtesse  d’Eslrade  pour  dé- 
truire la  marquise  de  Potnpadour, 
à qui  la  comtesse  devait  tout  ; 
et  l’exil  fut  la  suite  de  cette  in- 
trigue. • 

VOYER  (René-Locis  le), 
marquis  d’Arceksoi»  , frère  du 
précédent,  ministre  des  'affaires 
étrangères  , mort  en  1756,  bon 
politique  et  excellent  citoyen , 
avait  un  esprit  agréable  qu’il  avait 
perfectionné  par  lu  lecture.  Com- 
me il  avait  la  sagesse  de  ne  pas 
le  prodiguer  aux  yeux  de  quelques 
courtisans,  ils  l'appelaient  aussi 
sottement  qu’injusteuient  d ’ Ar- 
yens,>n  la  Bêle.  On  a de  lui: 
1.  Des  Considérations  sur  le 
Gouvernement,  1764,10-8*  et 
in-ia,  qui  sont  d’un  phitosnphe 
éclairé  et  d’un  ministre  humain. 
On  a publié  une  secoudc  édi- 
tion plus  ample  en  1784.  IL  Les 
Loisirs  d’un  min  istre  ou  Lssa  is 
dans  le  yoût  de  Monta iync  , 
deux  brochures  in-8*  , 1787.  Ce 
sont  des  réflexions  mêlées  de  traits 
historiques  et  d’anecdotes,  la  plu- 
part peu  connues  et  racontées 
avec  franchise  et  avec  vérité. 

VOYER  ( Marc-Artoine  le)  , 
marquis  de  Paclmy  , neveu  du 
garde  des  sceaux,  hé  en  s 72s 
à Valenciennes,  fui  ministre  d'é- 
tat , membre  de  l’académie  fran- 
çaise, honoraire  de  celle  des  belles- 
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lettres , et  chargé  d'ambassades  jj 
impartantes  en  Suisse,  en  Polo- 
gne été  Venise.  Ce  seigneur  était 
fils  (lu  marquis  d’Argenson,  alors 
intendant  du  Hainault  et  depuis 
ministre  de  la  guerre.  Il  était  né 
arec  le  goôt  des  lettres  qu’il  ne 
cessa  jamais  de  cultiver  malgré 
la  multitude  de  scs  occupations. 
Ou  admirait  la  riche  collection  de 
livres  qu'il  avait  formée  et  dont 
le  fonds  est  démeuré  à l’Arsenal , 
dans  le  même  local  où  il  avait 
établi  cette  bibliothèque.  De  Paul- 
my , dont  l’érudition  était  immen- 
se , travailla  lui-même  au  cata- 
logue du  sa  bibliothèque  , qui  est 
devenu  un  livre  précieux  pour  les 
bibliographes.  La  littérature  doit 
beaucoup  à la  protection  que  ce 
seigneur  accordait  aux  jeunes 
gens  qui  se  distinguaient  dans  cette 
carrière.  H en  employait  beau- 
coup personnellement  à faire  des 
extraits,  qui  ont  enfin  produit  un 
livre  estimé  , sous  le  titre  de  M6- 
lunges  d’une  grande  bibliothè- 
que, Paris,  i?rf)  et  années  sui- 
vantes , fia  volumes  in -8*.  Cet 
ouvrage  , moins  recherché  au- 
' jnurd'hui  qu’il  ne  le  fut  dans  son 
temps,  contient  une  infinité  de 
choses  précieuses  sur  les  mœurs, 
les  usages  et  la  littérature  des 
Français.  C’est  un  dépôt  de  con- 
naissances relatives  à l’Histoire 
de  France,  d’autant  plus  inté- 
ressant pour  ceux  qui  s’occupent 
de  ces  matières  qu'il  leur  épargne 
la  peine  et  l’embarras  de  compul- 
ser line  infinité  de  volumes,  dont 
plusieurs  sont  très-rares.  On  at- 
tribue encore  A l’aulmy  les  Loi- 
tirs  d'un  ministre  ou  Essais 
dans  le  goût  de  ceux  de  Mon- 
taigne. Cet  ouvrage  est  pourtant 
de  son  père;  mais  il  est  vrai  que 
le  (ils  y avait  eu  part.  Enfin  , c’est 
lui  qui  a farine  le  plan  de  lu  Di-  ■ 
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bliothègue  des  Homans  , dont 
il  fut  un  des  principaux  collabora- 
teurs. Plusieurs  romans  de  che- 
valerie, degothiquesqu’ilsétaienl. 
devinrent  sous  sa  plume  lisible* 
et  intéressans.  DePuulmy  a laissé 
une  fille  mariée  au  duc  de  Luxem  - 
bourg. 

VOYKR.  Voyez  Licrekollcs. 

VOYS  ( Am  d«)  , peintre  hol- 
landais, né  à Leyden  en  164*  , 
eut  pour  maître  Vnndcl  Tempel. 

On  voit  au  musée  du  Louvre  deux, 
tableaux  de  cet  artiste.  L’un  est 
le  portrait  d’un  négociant  assis 
ù son  bureau  ; l’autre  représente 
un  peintre  à son  chevalet  : on 
croit  que  C’est  Adam  Pinaker , 
célèbre  paysagiste. 

VRAC  dp  BUISSON  (Jesa),  ' 
né  à Paris  en  «704  , d’une  famille 
originaire  d’Alsace,  étudia  d’a- 
bord lus  mathématiques  dans  la 
vue  d’entrer  dans  le  corps  du  gé- 
nie ; mais  il  s’attacha  ensuite  A 
l'architccturc  par  le  conseil  de 
Boflfrand  , premier  ingénieur  des 
ponts  cl  chaussées  de  France.  As- 
suré de  In  capacité  et  des  talens 
do  son  élève,  cet  habile  maître 
lui  confia  la  conduite  du  fameux 
puits  du  Dieêtre  ; il  fut  si  content 
de  son  coup  d’essai  , qu’il  le  fit 
nommer  A la  place  d’inspecteur , 
et  peu  de  temps  après  A celle 
d’entrepreneur  des  bâtimens  de* 
hôpitaux.  Vrac  du  Buisson  eut 
alors  lieu  de  travailler  d’après  lui- 
même.  Parmi  les  opérations  de 
ce  génie  inventif , on  ne  doit  pas 
oublier  In  Citerne  de  Port-Royal , 
qu’on  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  en  son  genre , par  la  fa- 
cilité que  l’architecte  a donnée 
aux  eaux  du  ciel  de  s'y  rendra  , » . 
malgré  les  inégalités  du  terrain  : 
secours  d’autant  plus  important , 
qu’il  serait  très-dispendieux  do 
crcu-cr  des  puits  dans  cet  endroil 
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le  plus  élevé  de  lu  capitule,  et 

fi|u$  difficile  encore  d'en  tirer  de 
'eau  pour  les'  besoins  de  celte 
abbaye  et  de  ses  jardins.  Il  se  dis- 
tingua surtout  par  la  solidité  de 
sa  bâtisse  et  par  son  économie  : 
deux  parties  essentielles  dans  l'ar- 
chitecture. La  solidité  de  sa  bâ- 
tisse se  fait  remarquer  danfe-les 
vastes  édifices  ajoutés  ù l'Hôpi- 
tal général,  dans  ceux  des  £u/uns- 
trouve's  , au  parvis  Notre-Dame 
et  au  faubourg  Saint-Antoine.  Le 
goût  pour  l'économie  dominait  en 
lui  au  point , qu’avant  de  produire 
au  grand  jour  quelques-unes  de 
ses  nouvelles  inventions,  il  en 
faisait  exécuter  les  modèles  à scs 
frais.  C’est  d’après  des  essais  ainsi 
répétés  qu'il  lit  oonstruirc  dans 
une  forme  nouvelle  et  plus  avan- 
tageuse les  fours  à cuire  le  pain 
■les  pauvres,  dans  la  maison  de 
Scipinit  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau , et  les  moulins  de  l'Hôpital 
général.  Cet  habile  architecte 
jouissait  de  la  plus  brillante  ré- 
putation parmi  ies  grands  mnitres 
de  l'art,  lorsque  la  mort  l'enleva 
en  1763,  après  une  saignée  lé- 
gèrement demandée.  On  prétend 
qu'il  a laissé  quelques  manuscrits 
sur  son  art  ; mais  ils  n'ont  pas 
encore  paru. 

VRlilK.  V oyez  L'rkb. 
VRIK.MOKT  ( Ejio- Lucius  ) , 
écrivain  protestant,  né  â Embden 
dans  la  Frise  en  161)9  » fut  minis- 
tre, puis  professeur  des  langues 
orientales  et  desantiquités  hébraï- 
ques, à Franekcr,  où  il  mourut  en 
17G4.  Ses  principales  productions 
sont  : l.  In  Recueil  d’ Observa- 
tion» philosophiques  et  théolo- 
giques. en  latin,  Leewarde,  iy4°» 
111-4“.  II.  A rabixmus  emhibrns 
grammatical n araùicam  f ac- 
çexsérc  monumenla  arabica  , 
gtp.,  Francker,  17, >3,  in- j".  III. 
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Tyrocinium  hebraïsmi , Fra- 
neker,  1 74a»  in- ta  : ouvrage  es- 
timé, et  qui  peut  servir  utilement 
â ceux  qui  veulent  apprendre  et 
connaître  la  langue  hébraïque. 
IV.  Athenarüm  Frisiacarum 
libriduo,  Leewarde,  1758,  in-4*, 
C'est  l’histoire  de  l’université  de 
Franekcr  et  de  cent  trente-: ix 
professeurs  quelle  a eus  depuis 
son  établissement  jusqu’à  l’année 
ijSS.  V.  Un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  les  antiquités  ju- 
daïques et  sur  diverses  autres  ma- 
tières. 

VUIES(GÉnAHn),  né  à 
Ltfecht  en  i6j8,  y enseigna  avec 
honneur  lu  philosophie  clin  théo- 
logie , et  mourut  en  1680.  On  a 
de  lui:  I.  Exercitaliones  ratio- 
nalcsde  Dca, etc.,  Clreclit,  i68.">, 
in-4“.  II.  De  naturd  Dei  et  hv- 
matur  mentis  détermina  lion  t s 
pneumatofoyira ibidem,  1G87. 

VRU, LIEUE  ( Louis  P n e l 1- 
pcaux  de  la  ) , secrétaire  d’état 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV  , 
pendant  6a  années,  eut  peu  d’é- 
clat, soit  à la  cour,  soit  dans  le 
royaume  ; il  ne  dut  son  éléva- 
tion qu’à  son  caractère  souple,  et 
ù une  riche  succession  que  lui 
laissa  le  fameux  Panticelli  d’K- 
mery,son  beau-père.  Il  mourut 
en  1700.  Sa  mort  ne  fil  aucune 
sensation  et  ne  causa  aucuns  re- 
grets. Sa  nullité  11e  le  mit  point  ù 
même  d’être  ni  craint  ni  estimé. 

VRIl.LIKRE,  connu  sous  le 
nom  de  Rallhazar  Phclipcaux  , 
fils  du  précèdent,  conseiller-clerc 
au  parlement,  quitta  l’état  ecclé- 
siastique pour  avoir  la  place  de. 
son  père  ; 011  l'appelait  aussi  de 
Châteauncuf-,  mais  son  lils  re- 
prit le  nom  de  In  Vrilliére  . et 
c’est  peut-être  le  ministre  qui  a 
signé  le  plus  d’expéditions;  voilà 
tout  son  mérite.  Leduc  d’Orléans, 
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qui  av  ait  renvoyé  (mis  les  minis- 
tres «le  Louis  XIV  , conserva  ce- 
lui-là, pnrcc  qu’il  crut  qu’il  serait 
entièrement  dans  sa  dépendance. 
Il  ne  fut  point  trompé  dans  ses 
espérances.  La  Vrillière  mourut 
en  iya5. 

V lllLLI ÈRE  (Louis  Piielipeiux, 
dnnnu  d’ahord  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Florentin  et 
depuis  1770  sons  celui  du  duc 
nE  la  ) , fils  du  précédent  , né 
en  1705*,  quoiqu’il  eût  des  talens 
et  des  lumières  très-médiocres  , 
il  remplit  la  place  de  secrétaire 
«l'éiat  dès  l’âge  de  a4  ans.  Lali«te 
«les  détails  qui  lui  étaient  confiés 
paraissait  a?sez  longue  dans  I Al- 
manach royal  ; mais  au  fond  rien 
d'important  ne  roulait  sur  lui  : 
il  signait  et  expédiait  d'après  les 
ordres  du  ministre  dominant  au- 
quel il  était  toujours  assujetti.  Il 
signa  surtout  beaucoup  de  lettres 
de  cachet;  et  l'humanité  ainsi  que 
lu  liberté  ont  à cet  égard  des  re- 
proches graves  â faire  à sa  mé- 
moire. Louis  XV  , attaché  par 
habitude  au  comte  de  Saint-Flo- 
rentin , lui  donna  toujours  des 
marques  de  bienveillance  et  même 
d'amitié.  Il  le  décora  du  titre  de 
ministre  d’état  en  1 ^5 1 , et  de 
«le  celui  de  duc  en  1770.  Quand 
La  Vrillière  eut  une  main  empor- 
tée à la  chasse,  ce  prince  lui 
écrivit  une  lettre  affectueuse , et 
lui  dit  en  le  revoyant  après  cet 
accident  : « Tu  n’as  perdu  qu’une 
•nain  et  lu  en  trouveras  toujours 
deux  en  moi  pour  ton  service.  » 
lions  les  derniers  temps  de  son 
règne  , où  1a  malignité  des  cour- 
lis.«iis  semait  sourdement  le  bruit 
de  sa  disgrâce.  Loui-  XV  le  ras- 
sura en  lui  disaùt  : 0 11  ne  faut  pas 
que  vous  me  quittiez;  vous  avez 
trop  besoin  de  moi  et  moi  de 
vous.  » Il  n'eu  fut  pas  du  même 


VL  IL 

sous  Louis  XVI  Le  doc  de  La 
Vrillière  fut  obligé  de  se  démettre 
de  ses  places  en  1775.  et  il  mou- 
rut peu  «le  temps  nprès,  le  U7  fé- 
vrier 1777,  sans  laisser  de  posté- 
rité. Dans  l'éloge  qu’on  prononça 
à l’académie  des  belles-lettres 
dont  il  était  honoraire  , on  fit 
valu!*  son  zèle  pour  le  progrès 
des  arts  et  pour  le  meilleur  état 
du  jardin  du  roi  et  du  collège 
royal.  Plusieurs  gens  de  lettres 
lui  durent  aussi  leur  petite  for- 
tune; car  quoiqu’il  fût  prodigue 
di-lributeur  d’ordres  arbitraires , 
il  était  dans  son  intérieur  bon  , 
facile , cl  se  laissait  même  gou- 
verner et  subjuguer  par  ceux  ou 
celles  qui  l’entouraient. 

« V KO  M AN  ST,  peintre  hollan- 
dais, né  en  1GG0.  Ses  tableaux 
sont  d’une  grande  vérité  et  d’un 
coloris  excellent.  Tous  représen- 
tent des  objets  désagréables  à la 
vue  , tels  que  des  ronces  , des 
épines,  entremêlées  de  souri-  , 
de  grenouilles,  d’araignées,  etc. 
Il  avait  un  caractère  bizarre,  il 
s’occupa  long- temps  ù construire 
des  machines  curieuses , entre 
autres  une  pour  voler  , dont  le 
premieressai  lui  coûta  une  jambe. 
Cet  essai  fut  depuis  renouvelé 
par  un  seigneur  français  qui  eut 
sujet  de  s’en  repentir,  car  il  es- 
suya une  chute  dangereuse. 

VROUM  ( Mes  ai -Corneille  ). 
Foi/e:  Lhoom. 

VlilLLERME  o'ALLOX  (Thé- 
rè»e),  née  i Saint  - Claude  en 
17Ô4  » et  morte  nu  château  de 
Sergcr  près  de  cette  ville  en  1800, 
mérite  nue  place  dans  les  annales 
de  la  vertu  , pour  le  courage  et 
la  bienfaisance  qu’elle  montra  lors 
de  l’incendie  de  Saint  - Claude 
arrivé  le  ao  juin  1799.  Après  ce 
funeste  événement  , clic  s'em- 
pressa de  donner  asile  dans  sa 
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maison  Je  campagne  à tous  h* 
malheureux  dont  l'habitation  avait 
été  la  proie  de*  flammes.  Vins 
occupée  de  leur  infortune  que 
des  pertes  considérables  que  l'in- 
cendie venait  de  lui  cai^-er  à elle- 
même  , elle  leur  prodigua  à tous 
des  secours  et  des  consolations. 
Pendant  toute  sa  vie  généreuse, 
cette  dame  fut  la  mère  des  indi- 
geos  , des  orphelins  , des  vieil— 
lards  délaissés.  Les  filles  sans  for- 
tune qui  ne  demandaient  que  du 
travail  étaient  assurées  de  trou- 
ver dans  son  industrieuse  charité 
les  ressources  qui  leur  man- 
quaient. Douée  de  In  plus  belle 
figure  et  d’une  extrême  affabilité, 
c’était  la  bonté  sous  l'extérieur 
des  grâces;  et  l’on  peut  dire  avec 
vérité  que  ce  que  M*’  de  Mirq- 
mion  était  aux  pauvres  do  Paris 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  M“* 
d’Alloi  I était  aux  pauvres  de 
Saint  - Claude  dans  ces  derniers 
temps.  Deux  de  ses  fils,  Félix  et 
Philippe  d’Alloz,  officiers  au  ré- 
giment d’Agénois,  réunissant  les 
talens  de  l’esprit  à la  douceur  du 
caractère  , sont  morts  en  héros 
dans  la  guerre  civile  des  colo- 
nies , oïl  ils  avaient  été  envoyés 
en  » 70*  > Pour  faire  respecter 
les  lois  et  les  propriétés.  Leur 
père  fut  l’ami  de  Voltaire;  leur 
■aère  le  fut  de  tous  les  gens  de 
bien. 

VlILCAIN  (Louis  ) , Italien  , 
vécut  dans  le  t6*  siècle.  Nous 
avons  de  lui  : Description  de  la 
Terre  sainte:  Pèlerinage  au 
mont  Si nal,  Naples  , i5t>5. 

VULCANIUS  ( Bonavehtire  ), 
né  à Bruges  et  mort  en  1G14,  figé 
de  soixante-dix-sept  ans  , à Leyde 
où  il  était  professeur  de  grec  , 
fut  un  assez  bon  littérateur  pour 
son  tctnfts.  Il  se  laisa  entraîner 
par  les  erreurs  du  luthéranisme, 
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1 1 il  employa  quelquefois  sa  plu- 
me contre  l’Kgii.-u  catholique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Une  Version  médiocre  de  Cal- 
limaque,  de  Moschus  et  du 
Dion  , in-12.  IL  Une  bonne  édi- 
tion d’d  rien,  qui  a clé  ensuile 
corrigée  et  augmentée  par  Nico- 
las Blanchard  ; c'est  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Y ario- 
rum.  III.  Une  édition  d’Aga- 
thias  le  scolastique  . sur  le  règne 
et  la  vie  de  Justinien  , avec  un 
bon  Commentaire  : elle  a été  im- 
primée au  Louvre  en  îfiGo,  in- 
fol. IV.  Une  Nomenclature  des 
anciens  grammairiens  latins, 
avec  des  notes,  Bâle,  1 5^7  , in- 
folio.  V.  De  tilleris  et  tinguèl 
Getarum  , sire  Golhorum  , 
item  de  nolis  Longobardicis  , 
etc. , Leyde , 1 5f) 7 , in-8”.  M.  Bar- 
bier dans  son  Dictionnaire  des 
Anonymes,  attribue  cet  ouvrage 
à Antoine  Morillon  , cardinal  de 
Grandvelle  , mais  M.  Brunet  le 
donne  à Vulcanius. 

VULPIUS  (LabiÉsos),  doc- 
teur en  droit  du  itî*  siècle,  naquit 
à Amélia.  Nous  avons  de  lui  des' 
Raùionnemens  spirituels , in- 
titulés Tableau  de  charité,  dans 
lequel  sont  traitées  diverses  ques- 
tions intéressantes  , Florence  , 
1577,  in-8*.  Cet  ouvrage,  d’une 
grande  érudition,  est  devenu  ex- 
trêmement raie.  La  bibliothèque 
italienne  n'en  fait  aucune  men- 
tion. 

VL’LSON  ( Marc  de,  sieur  de 
la  Colombière  ) , de  la  religion 
réformée,  et  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi , mort  en  i658. 
Ayant  un  jour  surpris  sa  femme 
eu  adultère,  il  la  tua  elle  et  sou 
galant , puis  il  vint , en  poste  à 
Paris,  solliciter  sa  grâce,  qu’il  ob- 
tint. Cet  événement  arriva  à Gre- 
noble eu  161S.  Depuis  on  menu-» 
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rail  dans  cette  ville  h.s  femmes 
coquettes  de  la  vulsonade.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  La  science 
héroïque  , traitant  de  la  no- 
blesse, de  l’origine  des  mines, 
etc.,  in— fol. , Paris,  164 Cet 
ouvrage  fut  augmenté  et  réim- 
primé dans  la  même  ville  en  1663. 
C’est  la  plus  belle  et  la  meilleure 
édition  de  ee  livre,  l’un  des  plus 
savans  que  nous  ayons  pour  la 
science  du  blason.  II.  Recueil  de 
plusieurs  pièces  et  figures  d’ ar- 
moiries, in-fol. , Paris,  1689. 
III.  Le  vrai  T fu'âlred’ honneur 
et  de  Chevalerie , ou  le  Miroir 
historique  de  la  Noblesse , con- 
tenant les  combats,  les  triom- 
phes, les  tournois,  les  joûtos  , 
les  armes  , 'les  carrousels  , les 
courses  de  bagues , les  gages 
de  batailles , les  cartels , les 
duels,- les  dégradations  de  no- 
blesse, etc.,  Paris,  1648,  a vol. 
in-folio  : ouvrage  curieux  et  très- 
utile  pour  connaître  le  cérémonial 
de  l’ancienne  chevalerie,  et  pour 
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I t'intclligcncc  de  nos  vieux  ro- 
mans. Il  j a encore  de  lui  : I.  Por- 
traits des  hommes  illustres 
français,  dépeints  dans  la  ga- 
lerie du  palais  du  cardinal  de 
Richelieu , imprimés  à Paris  en 
i(»5o,  très-grand  in-folio,  et  en 
1660,  in-ia,  dont  la  première 
édition  est  très-recherchée  à cause 
de  la  beauté  des  gravures.  II.  De 
V office  des  rois  d’armes  , des 
hèraults  et  poursuivons , de 
leur  antiquité  et  privilèges , 
des  cérémonies  où  ils  sont  em-  • 
ployés,  etc.,  Paris,  iG/j5,  in-4*. 
III.  Les  Oracles  divertissons , 
avec  un  Traité  des  couleurs 
aux  armoiries  , livrées,  etc. , 
Paris,  i65a,  in-8*.  Dans  l’épitre 
dédicatoire  de  ce  livre,  qui  est 
une  traduction  libre  des  Finie 
sorti,  de  l’italien  , et  oii  l’auteur 
n’est  désigné  que  par  les  lettres 
initiales  de  son  nom,  M.  W.  D.  L. 
C. , il  dit  avoir  précédemment 
donné  le  Patais  des  Curieux  , » 
etc. , aussi  oublié  que  scs  Oracles. 
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W AAYEN  (Jean  Van-Der), 
théologien  hollandais.  Après  avoir 
rempli  le  ministère  évangélique 
dans  différentes  églises  , il  fut  ap- 
pelé en  1G78  à professer  la  rhé- 
torique à Francker,  où  il  est  mort 
en-  17,0t.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages. entre  autres  une  Réfuta- 
tion dumondc  enchanté  de  Bec- 
ker. H s’immisça  aussi  dans  les 
affaires  politiques  de  son  temps  , 
et  il  est  question  de  lui  dans  les 
négociations  de  d’Avaux. 

* \Y  A S A , philosophe  indien  , 


réputé  l’auteur  d’un  petit  traité  en 
quatre  chapitres  , que  le  savant 
Jones  dit  être  le  seul  chastra  phi- 
losophique dout  il  ail  eu  le  loisir 
de  parcourir  le  texte  original  avec 
un  brahmin  de  l’école  des  Vedanti. 
C’est,  à l’cn  croire,  un  ouvrage 
extrêmement  obscur,  et  quoiqu’il 
soit  composé  de  sentences  agréa- 
blement écrites,  il  ressemble  da- 
vantage à une  table  de  matières 
011  à un  sommaire  exaej  qu’à  un 
traité  systématique. 

AVACE  (iiiuistre  Uoiiest),  poète 
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fiançais  du  ia*  siècle,  dont  lu  nom 
s’est  encore  écrit , Eustache  , 
Gare,  Casse , Iluistacc , Usta- 
ce  , V ace  , V acot  , Vuice  , 
IPacce,  tVislace,  IVitace , 
est  auteur  du  roman  de  R hou 
et  des  ducs  de  Normandie,  qu’il 
lit  paraître  eu  1 1 55.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  vers  , contient  la  chro- 
nologie fabuleuse  des  prétendus 
premiers  rois  d’Angleterre,  que  | 
l'auteur  croit  être  les  descendons 
de  Brulus , fils  d’Iünéc , qu’il  fait 
aborder  dans  cette  île , et  dont 
U nous  donne  la  suite  jusqu’à  son 
temps.  La  date  de  la  composition 
de  ce  roman  est  murquée  à la 
6n , et  ne  laisse  aucun  doute  sur 
le  temps  de  sa  publioation.  La  bi- 
bliothèque royale  en  possède  plu- 
sieurs manuscrits,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  indiqué  sous  le 
»>•  in-fol.  Le  roman  du 

Rhou  lut  abrégé,  en  >391  , par 
.lehan  Vaillant  de  Foitkiers , par 
le  commandement  do  Pierre-lc- 
Saut , écuyer  conseiller  du  roi  de 
France  , ol  de  sire  Loys  , duc  de 
Bourbon.  Moréri  a mal  à propos 
confondu  muistru  Eustaoe  avec 
un  autre  poète  nommé  Eistace 
li  Paintros  , né  à Keiina.  , qui 
florissait  dniislu  i3*  siècle , et  dont 
les  productions  se  trouvent  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale-,  fonds  de  Cange  , in-8*. 
Celui-ci  fut  regardé  de  son  temps 
comme  un  très-bou  poète  ; ses 
ehaqsons  et  autres  poésies  qui  ont 
en  général  l’amour  , le  printemps 
ou  la  galanterie  pour  objets,  ont 
un  tour  délicat,  et  ne  manquent 
pas  d'harmonie.  Il  y eut  encore 
dans  le  i3*  siècle  un  Eestacb  ou 
Eustache  , d'Amiens  , dont  le 
surnom  indique  la  patrie  , qui  est 
auteur  de  quelques , pièces  parmi 
lesquelles  oii  distingue  le  joli  fa- 
bliau du  boucher  d? Abbeville , 
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qui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale,  n*  7218, 
in-fol.  Il  est  imprimé  dans  le  qua- 
trième volume  delà  nouvelle  édi- 
tion de  Barbazan  , et  Legrand 
d'Aussi  l’a  mis  au  nombre  des 
traductions  qu’il  a publiées. 

VVACHENÜORFF  (Evekam.- 
Jacqves  va£  ) , médecin  du  18*' 
siècle , enseigna  la  chimie  et  la 
botanique  à lit  redit , où  il  mou- 
rut & 51*  ans.  On  remarque  de 
lui  : I.  Oratio  hotanico-medica 
deplanlis  , Trajucti  ad  Khenum, 
1743*  in-4*.  II.  Horti  Uitra- 
jectini  index,  ibidem,  1747, 
in-  8*. 

VVACHTER  ( Jf.an-Oeorcr  ) , 
savant  antiquaire  allemand,  a pu- 
blié un  Glossaire  de  sa  langue 
dans  le  moyen  Age  ; ouvrage  es- 
timé et  peu  commun  , Leipsiek , 
1757,  in-folio.  L’auteur  est  mort 
en  1758. 

WAÜDELL  (James),  ministre 
presbytérien  dans  le  comté  d’O- 
range  en  Virginie , mort  au  comté 
d’Albeniarle  en  i8o5.  Sa  situation 
ne  l’a  pas  mis  à portée  de  se  faire 
beaucoup  connaître.  On  l’a  pour- 
tant compté  parmi  les  prédica- 
teurs d’une  éloquence  peu  com- 
mune. Voici  ce  qu’un  voyageur 
raconte  de  lui.  Etant  entré  dans 
sa  chapelle,  vieille  masure  dans 
une  forêt,  il  avait  été  frappé  de 
l’apparence  presque  surnaturelle 
d’un  vieillard  aveugle  , maigre  , 
de  haute  taille,  la  tête  couverte 
d’un  capuchon  de  toile  blanche, 
la  voix  et  les  mains  tremblantes.. 
C’était  un  jour  de  communion  , 
où  il  prêchait  sur  la  passion.  Quand 
il  descendit  de  sa  chaire  pour 
donner  la  communion,  il  y avait 
dans  son  qir  et  son  action  plu» 
qu’une  dévotion  humaine.  U 
traça  les  souffrances  du  Sauveur, 
de  son  interrogatoire  par  Pihilr* 
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al  >li!  sa  mort  -.ur  Ucroil-  Le  l(em-,  ' 
blcnicnl  du  .'a  voix  semblait  uoni- 
mandé  par  lu  sentiment  Je  son 
cœur.  C’était  l’action  même  qu’il 
présentait  aux  yeux,  et  toute  l’as- 
.semblée  paraissait  pénétrée  d hor- 
reur. Quand  il  ût  ensuite  admirer 
l.i  patience,  l.i  douceur  et  la  clé- 
nu  uce  do  héde.niptiAir  , qu'il  le 
représenta  versant  un  torrent  de 
larmes  qu'il  ofl’rait  nu  ciel  , et 
prononçant  une  prière  pour  le 
pardon  de  ses  assassins,  la  voix 
du  prédicateur  épuisée  par  ses 
longs  efforts  ne  put  y sulüre,  et 
succomba  totalement.  Il  porta  son 
mouchoir  à ses  yeux;  les  soupirs 
et  les  sanglots  de  toute  l’assem- 
blée se  confondirent  avec  les  siens. 
Enfin  , quand  il  eut  retrouvé  assez 
de  voix  po'ur  rompre  ce  silence 
religieux,  ce  fut  d’uuc  manière 
digne  de  la  grandeur  du  sujet.  Il 
écarta  le  mouchoir  qui  couvrait 
son  visage  vénérable  , cl  retirant 
lentement  la  main  paralysée  qui 
le  tenait  encore,  il  termina  par 
ccs  mots  empruntés  de  J.  J.  Rous- 
seau : » La  mort  de  Socrate  est 
d’un  sage  ; mais  celle  de  J.-C.  est 
d’un  dieu.  » 

WADING  ( Pierre),  théolo- 
gien, né  A AValerford  en  Irlande 
fin  i58(i,  se  fît  jésuite  à Tournai 
en  itioi.  Il  enseigna  la  théologie, 
partie  A Prague , partie  A Lou- 
vain pendant  iti  ans  , et  fut  chan- 
celier des  universités  de  Prague 
et  du  Gratz  en  Stiric.  Il  vécut 
long-temps  eu  Bohême  et  dans 
d’autres  lieux  des  pays  hérédi- 
taires de  l’empereur;  et  partout 
l’on  eut  pour  lui  une  grande  vé- 
nération. Il  mourut  A Gratz  en 
xt34;l  > laissant  divers  ouvrages 
en  latin. 

WADING  (Luc  de)  , cordelicr 
irlandais  , se  fixa  A Rome  , oA  il 
«c  fît  estimer  par  sa  probité  , et 
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mourut  dans  celle  ville  vers  l’ail 
liiûS.  Il  est  auteur:  L Des  An- 
nula de  son  ordre,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Rome, 
1751  et  aimées  suivantes  , eu  i<) 
volumes  in-folio.  II.  De  la  Bibtio- 
thèque  des  écrivains  qui  ont 
été  Cordeliers  , i65o  , in-folio  , 
parmi  lesquels  on  en  trouve  plu- 
sieurs qui  n’ont  pas  porté  l’haliit 
de  saint  François.  Cet  ouvrage 
est  cependant  utile,  ainsi  que  ses 
Annales  , quoiqu’on  reproche 
quelques  fautes  A l’auteur.  L’en- 
thousiasinc  pour  son  ordre  lui  a 
lait  répéter  plusieurs  fables  dignes 
des  siècles  d’ignoraucc.  Il  avait 
plus  de  piété  que  de  critique.  Le 
père  Castel , rècollct , a donné 
un  assez  bon  abrégé  des  A finales, 
en  ) vol.  Le  père  François  Harold 
de  l’ordre  des  frères  prêcheurs  , 
avait  déjAdonnéuue  continuation 
et  un  abrégé  de  cet  ouvrage , en 
deux  volumes  in-folio.  Le  même 
écrivain  a continué  et  corrigé  la 
Bibliothèque  de  Wading. 

WADSTROM  ( CuarleS  Ber-  ’ 
nés  ) , minéralogiste  et  mécani- 
cien , né  A Stockholm  en  1 74® * 
après  avoir  achevé  ses  études,  fut 
employé  au  service  du  roi  do 
Suède , en  qualité  d’ingénieur. 
Ses  connaissances  en  mécanique 
lui  firent  confier  en  1767  et  17G8 
les  travaux  entrepris  pour  rendre 
navigable  lacala  racle  deTrollhaet- 
ta.  Lu  1769,  il  fut  employé  eu 
qualité  de  minéralogiste  A l’exploi- 
tation des  mines  dccuivre  d’Atré- 
daberg.  Peu  de  temps  après  il 
entreprit  un  voyage  en  Afrique, 
dont  le  but  était  l'affranchisse- 
ment et  la  civilisation  des  nègres. 
A son  retour  il  passa  en  Angle- 
terre ; et  il  y publia  un  gros  vol. 
in~4*,  renfermant  le  résultat  de 
ses  observations  sur  l’Afrique  , et 
un  grand  nombre  de  notes,  de 
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renseignemens  utiles  sur  la. coin-  jj  l’ enfant  prodigue,  un  Tripot 
nisaiion  en  général,  et  sur  celle  jj  et  divers  sujets  en  plusieurs  sui- 
de la  côte  d’Afrique  en  particulier.  | tes,  tous  d'après  ses  propres  des- 
0n  lui  doit  encore  une  Coma-  sin«. 


pondu n ce  curieuse  sur  la  r o- 
lonie  de  Sierra  IJ, ont , insérée 
dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que, année  5“*,  tom.  5,  pag.  3. 
Wadstrom  mourut  è Paris  le  4 
ami  1799. 

WADSWORTH  ( Beiuamii»  ) , 
né  en  1669  aux  Etats-Unis  d’A- 
mérique’, ministre  de  la  première 
église  de  Boston  , conjointement 
avec  Allen , resta  dans  cette  place 
depuis  iGgn  jusqu’en  1720,  où  il 
fut  élu  président  du  collège  de 
Starvard.  Wadsworth  mourut  en 
1737.  Pénétré  dès  sa  jeunesse  des 
principes  de  l’Evangile,  il  fut  re- 
commandable par  son  zèle  ardent 
pour  les  intérêts  de  ses  frères , par 
le  talent  particulier  de  mettre  à la 
portée  dembommes  les  plus  bor- 
nés les  vérités  de  la  religion.  Son 
savoirétait  immense.  Pieux , hum- 
ble, prudent , bon  prédicateur  et 
pleio  d’onction , Wadsworth  em- 
ployait à des  charités  le  dixième 
de  son  revenu.  Il  a publié  en  1700 
un  choix  de  Sermons  ; en  1702 
les  Exhortations  à la  piété  dès 
là  jeunesse , et  ensuite  plusieurs 
Sermons  sous  différens  titres 
mystiques. 

WAEGELI  (Daniel),  philo- 
sophe de  Saint-Gall , vécut  dans 
le  18*  siècle.  Il  a publié  plusieurs 
Traités  de  morale,  et  une  Tra- 
duction allemande  de  divers 
morceaux  de  d’Aicinbert , Tron- 
chin  et  Rousseau  de  Genève. 

.t  WAEL  (Cobneille  de),  habile 
peintre  de  batailles  et  d'animaux, 
né  àa  Anvers  en  1094,  élève  de 
Jean  Waél  son  père,  alla  se  per- 
fectionner en  Italie.  On  a de  lui 
quelques  gravures  , parmi  les- 
quelles on  remarque  la  f ie  de 
a;. 


WAERBEK.  l'oy.  Pehkins. 

WAESBRUCK.  Voyez  Wa x- 

BBOL'K.  *. 

WAFFER  (Lionell)  , chirur- 
gien de  Londres , fit  diverses 
courses  en  Amérique  avec  les  ar- 
mateurs koock  et  Linck  , ensuite 
avec  Dampierre,  enfin  avec  Davis 
qui  exerçait  la  piraterie  dans  la 
merduSud;  il  retourna  en  iGgocn 
Angleterre.  Ses  voyages  impri- 
més i Londres  en  169g,  et  traduits 
en  français  par  ülontirat , Paris, 
1706,  in-i  2 , passent  pour  exacts. 
Ils  contiennent  une  description 
détaillée  de  l’Isthme,  de  l’Amé- 
rique et  de  toute  la  NouvelU-Es- 
pagne. 

WAGENAAR  (Lee  Janjzbb), 
pilote  de  la  ville  d’Enckhuisen , a 
écrit  un  des  premiers  en  langue 
hollandaise  sur  l’art  de  la  naviga- 
tion et  du  pilotage.  Dès  l’année 
1577,  il  publia  des  cartes  repré- 
sentant le  port  et  la  rade  d’Enck- 
huisen. En  1 58 1 et  i585,  il  donna 
■\  Leyde  d’autres  cartes  et  descrip- 
tions d’après  ses  propres  expé- 
riences; et  eu  1592 , son  Trésor 
du  navigateur , o\v  Itinéraire 
pour  toutes  les  mers ; avec  les 
cartes  y relatives,  Leyde,  in-4% 
qui  n’est  pas  sans  mérite. 

WAGENAAR  (Jean)  .créé  his- 
toriographe de  la  villa  d’Ams- 
terdam en  i7'S8,  où  il  naquit  en 
1709;  il  y mourut  en  1773.  Son 
principal  ouvrage  est  une  His- 
toire de  Hollande  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu’en 
1701 , en  21  volumes  in-8“,  dont 
les  deux  premiers  parurent  en 
1749.  La  deuxième  édition  est 
d’Amsterdam,  rç52,  1769,  avec 
des  gravures,  cartes,  portraits  * 
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*e*  derniers  du  burin  de  ÏTon- 
braken.  Egalement  recommanda- 
ble par  la  sagesse  des  principe*  , 
j>ar  la  profondeur  de*  recherche*, 
par  la  pureté  de  la  diction  et  la 
clarté  du  style,  cet  ouvrage  est 
un  des  principaux  ornemens  de 
la  littérature  hollandaise.  Ce  sa- 
vant et  laborieux  auteur  a laissé 
un  grand  nombre  d'autres  pro- 
ductions : les  principales  sont  : 
1.  Etat  actuel  îles  Provinces- 
Unies , la  volumes  in-8" , Ams- 
terdam, 1739.  II.  Description 
historique  de  la  ville  d' Ams- 
terdam , Amsterdam  , 1760,  3 
vol.  in-folio.  III.  I.e  Caractère 
de  Jeun  de  IVitt  mis  dans 
sonvraijour.  VVngcnaar confon- 
dit dans  cet  ouvrjgc  le  lâche 
instrument  du  despotisme  stathou- 
dérien,  qui,  l’année  précédente, 
1757,  avait  distillé  le  poisou  de 
la  calomnie  sur  la  mémoire  de 
l’illustre  grand-pensionnaire;  IV. 
En  i?4°>  avait  montré  la  réu- 
nion de  la  modération  , de  la  sa- 
gacité et  de  l'érudition  dans  un 
Traité  sur  le  iaptéme  des  pe- 
tits en  fans.  V.  Il  publia  en  tySa  , 
des  Instructionssur  la  manière 
d'inlcrprétcH'  Ecriture  sainte. 
VI.  En  îyyS  , l’année  de  sa  mort, 
l'Histoire  du  christianisme 
naissant , envisagée,  comme 
une  preuve  de  sa  divinité.  VII. 
On  a recueilli  à Amsterdam,  en 
1 vol.  in-8"  , plusieurs  de  ses 
Opuscules  historiques  «t  poli- 
tiques, 177G.  Quelques  uues  de 
ses  Lettres,  précédées  de  sa  V te, 
y ont  paru  la  même  uunée , 1 vol. 
in-8*.  La  pureté  de  ses  moeurs 
et  son  caractère  humain  et  phi- 
lanthrope oui  été  encore  au-des- 
sus de  sou  mérite  littéraire.  Il 
niellait  la  pocsig  nu  nombre  de 
ses  délasscmens  utiles.  Le  dernier 
coup  dont  il  terrassa  les  diffama- 
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leurs  de  Wilt  fut  une  satire  in- 
génieuse , où  il  se  déguisa  sous  le 
nom  de  Martin  Vaa-Kossem. 

WACKNSEIL  ( Jexh-Cubisto- 
viir.  ),  jurisconsulte  et  orientaliste, 
né  a Nuremberg  le  36  novembre 
iG33,  fut  choisi  pour  gouverneur 
de  quelques  gentilshommes.  Il 
voyagea  avec  eux  en  France,  en 
Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  , et 
partout  il  se  fil  des  amis  zélés. 
Louis  XIV  lui  donna  en  diverses 
occasions  des  marques  de  son  es- 
time , et  lui  fit  trois  présens  cou- 
sidér.tblcs.  De  retour  en  Alle- 
magne , il  devint  professeur  en 
histoire,  en  droit  et  en  langues 
orientales  A Altorf,  et  bibliothé- 
caire de  l'université  de  celte  ville. 
On  a sa  Vie,  imprimée  A Nurem- 
berg, 1719,  in-4.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Un  Trai- 
té plein  de  recherches  0 De  urüe. 
NorihergA  , in-4*.  II.  PeraLi- 
ùrorum  juvenilium  , in-ia  ; 
c'est  un  cours  d’étude  pour  les 
en  faits.  III.  Tria  ignea  Sot  mur 
sine  arcanis  et  horriùites , J u- 
dtrorutn  adversus  Christian 
Dcum  et  Christianam  rcligio- 
nemlihri  anerdoli,  Amsterdam, 
iü8i.en2  v.  in-4*.  C'est  un  re- 
cueil des  ouvrages  des  juifs  contre 
le  christianisme, avec  la  réfutation. 
Ce  savant  mourut  le  9 oct.  lyo.V. 

W.VGIIKNAKE  (Pif.rrk  ne), 
religieux  de  l'ordre  de  prémnn- 
tré  , né  A Nieuport  vers  l’an 
1 5<.)9»  s’appliqua  aux  belles-li  lires 
et  à l'histoire  de  sou  ordre  ; et 
mourut  sous-prieur  du  monas- 
tère de  Fume»  le  39  août  1G62. 
Ou  a de  lui,  I.  S.  TLonue  et 
Hcnrici  II  A nglorum  regis 
monomackia  de  libertate  Ec- 
cltsiœ , Cologne,  1636,  in-8*. 
C'est  une  relation  de  Henri  II 
a\  ce  saint  Thomas  de  Cautorbcry. 
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II.  »S.  Norbertus  in  sectsuis  va- divers  morceaux 
tût  carminé,  célébra  tu»,  Douay,  U 


ibtki.  Ce  sont  des  odes,  des  épi- 
grainines,  elc. , sur  les  saints  de  son 
ordre.  III.  S.  Norbertus  in  se  et 
suis  voce  solulâ  ceteltralus , 
Douuy  , iü5i , in- 12.  Ce  sont  les 
Vies  des  saints  et  des  auteurs  de 
son  ordre  en  prose. 

WAGNER  (Uiric)  , landam- 
nian  du  canton  de  Schweitz  en 
14ÔÜ,  fut  député  l’année  suivante 
à la  diète  de  Lucerne  , pour  ter- 
miner les  contestations  entre  la 
ville  de  Zurich  et  la  comtesse  de 
Tnggenbourg.  Il  a laissé  en  alle- 
mand une  relation  de  la  guerre 
des  Zurichois  contre  les  cantons 
de  Schweitz  et  de  Claris  coalisés. 

WAGNER  (J eau-Jacques),  mé- 
decin suisse,  né  en  ib4*»  lut 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Zu- 
rich , et  membre  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature,  é la- 
quelle il  communiqua  beaucoup 
de  Mémoires.  Il  mourut  eu  1696, 
après  avoir  publié  llisloria  na- 
luralis  Uelvetûr-  curiosa,  Zu- 
rich, 1680,  in-ia.  Ray  en  a profité 
dans  quelques-uns  (le  scs  écrits. 

WAGNER  (Abraham),  peintre 
de  Berne,  a donné  en  1776  les 
) lus  belles  vues  des  montagnes 
de  Suisse , avec  une  description 
«■11  français.  Elles  ont  été  gravées 
avec  grand.' «oiu  par  Jean  Stocrklin, 
l’senninger  et  Wyss.  Il  a aussi 
peint  à l’huile  diverses  vues  de 
la  Suisse  ; elles  sont  Irès-cslimées. 

WAGNER  (Joseph),  graveur, 
né  à Tlulcndorf  en  iço5,  s’éta- 
blit Venise.  On  a de  lui  une 
suinte  famille , d’après  Paul  Vé- 
ronèae  ; Rébecca  recevant  les 
donsd’  Etiézcr,  d’après  le  même  ; 
la  Mort  d’Abel  et  la  Made- 
l>  inc  cliez  le  Pharisien,  d’après 
benoît  Loti;  saint  Jean  dans  le 
disert,  d’après  Carie  Yanloo,  et 
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d’après  Antoine 
Delestra,  Sébastien  Ricci , elc. 

WAGRET  (J. -P.) , médecin  du 
18“  siècle,  exerça  dans  les  hô- 
pitaux de  Valenciennes  et  de 
Douay.  Il  a laissé  : I.  Des  Obser- 
vations de  médecine  et  de  chi- 
rurgie , Paris,  1717,  in-8*.  II. 
NouveauTraité  de  la  petite  vé- 
role, Douay,  1717,  in-8*. 

WAGSTAFFE  (Thomas),  sa- 
vant théologien  anglais  , ne  en 
iG45  au  comté  de  Warwick,  mort 
en  1703,  fut  chancelier  de  la  ca- 
thédrale de  Litcbfield,  et  recteur 
de  Sainte-Marguerite  é Londres. 
Ayant  refusé  le  serment,  il  fut 
dépossédé  de  ses  bénéfices.  Wags- 
tafle  exerça  pendant  quelque 
temps  la  médecine;  mais  en  1C95 
il  fut  sacré  par  les  non-jureurs 
évêque  sufl'ragant  d’Ipswich.  On 
a de  lui  des  sermons  estimés  et 
un  ouvrage  en  faveur  du  roi 
Charles  1"  d'Angleterre,  où  il 
soutient  que  ce  prince  est  l’au- 
teur de  VIcon  Basilikè. 

WA1LLY  (Noel-Fraxçois  de), 
grammairien,  né  à Amiens  le  5i 
juillet  172.4,  membre  de  l’institut 
national,  s’attacha  à l’étude  de  la 
grammaire  française  , et  en  ap- 
profondit les  principes.  Son  opi- 
nion est  devenue  souvent  une  au- 
torité en  cette  partie.  On  lui 
doit  : I.  Une  Grammaire,  ou 
Principes  généraux  et  parti- 
culiers delà  langue  française, 
qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1754,  in- 13.  Elle  a été  sou- 
vent réimprimée.  Il  en  publia  en- 
suite Y Abrégé.  II*.  Principes  de 
ta  tangue  latine-,  mis  dans  un 
ordre  plus  clair,  7"*  édit. , 1749, 
in- îa,  qui  ont  obtenu  de  même 
plusieurs  éditions.  111.  De  YOr- 
thograplie,  ou  Mogens simples 
et  raisonnés  de  diminuer  scs 
imper  fictions  dans  la  langue 
9* 


• Digitized  by  Google 


/ 


WA  IL 

française  , ij'jü,  in-n.  IV.  tl  j| 

a rétoucbé  les  traductions  de  <e-  • 
sar  et  de  Cicéron,  de  d’Ahlan- 
couri  et  de  Villt* fort , I77^»^',n^‘ 
in-i  i.  Il  » publié  encore  de  non-  I 
■relie'  éditions  du  Dictionnaire 
Je  in  langue  française  de  Ri-  | 
chelct  et  \' Art  de  peindre  à l’ es- 
prit, de  Sensnric.  Il  a veillé  aux 
« ditions  de  Salluste  latin  et  de  la 
Hénriade  do  Volluirc.  imprimées 
chi  ï Barboil.  Il  a encore  eu  part 
à la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l’académie.  Wnilly 
est  mort  à Paris  le  7 nvril  1801. 
Son  e'pi  il  avait  de  la  netteté*  cl 
son  style  le  même  caractère.  Tous 
s«*3  ouvrngcs  sont  fait.*  nvtc  soin* 
Ou  «fit  dft  peut-être  adopter  qnel- 
ques-unes  de  ses  idées  sur  la  ré- 
forme de  l’oi  lliogfnphe  ; car  le 
temps  seul  peut  amener  un  chan- 
gement total  en  ce  genre.  Wailly 
était  estimable  comme  citoyen  , 
comme  époux  , comme  père.  Il 
était  attaché  à tous  ses  devoirs 
cl  les  remplissait  avec  exactitude. 

WAILLY  (Étiesxf-Acccsvede). 
fils  du  précédent,  né  vers  1770, 
lit  avec  succès  scs  études  sous  les 
yeux  de  son  pire.  Pendant  la 
révolution , il  s’établit  à Paris 
dans  le  coinmcri  e de  la  librairie  . 
mais  peu  de  temps  après,  il 
s’adonna  ù l’enseignement , où  il 
porta  d’excellens  principes  et  des 
lumières  peu  commune'.  De 
AVailly  est  mort  dans  les  premiers 
mois  de  183 1 , il  était  a cette  épo- 
que proviseur  du  collège  royal 
d’Henri  IV.  On  a de  lui  : I.  ( avec 
son  pkre)NotA>eau  vocabulaire 
français , 1801 , in-8",  revu  pai 
■M.  Bosquillon;  souvent  rèim - 
I ,i,né.  II.  Œuvres  choisies  de 
J. -B.  Rousseau,  A l’usage  des 
Iseces  , i8o5ct  1 8 1 8,  stéréotype  , 
j'„- 1 3. 1 1 {.Napoléon  au  Danube , 
ode  italienne  du  colonel  Grobcrt, 
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imitée  en  vers  franç.  pardeWailly, 
et  traduite  en  vers  héroïques  latins 
par  Cauchy.  iSof>.  in-8".  IV.  Nou- 
veau dictionnaire  des  rimes 
avec  de  Revi  t , 1813,  in-8“  , 

deux  parties.  V.  lue  traduction 
en  vers  îles  trois  premiers  livres 
des'  odes  d’Horace.,  1817-18, 
in-8".  Cette  traduction  de  W ailly 
est  loin  d’être  sans  mérite.  Malheu- 
reusement l’effort  s’y  fait  généra- 
lement trop  sentir  : 011  voit  que 
c’est  moins  l’ouvrage  d’un  poète 
qui  traduit  de  verve,  que  il’un 
calculateur  compassé  qui  symé- 
trise des  strophes.  Aussi  presque 
aucune  ode  n’offre-t-elle  cet  en- 
semble chaud,  rapide,  qui  en  fait 
comme  autant  de  jets  de  l’inspi- 
ration. H est  clair  qu’on  ne  peut 
attendre  du  traducteur  qu’il  se 
passionne  comme  son  poète  mê- 
me, encore  doit-il  être  électrisé 
par  lui  de  manière  à rendre  l’effet, 
la  commotion  , pour  aÎB<i  dire , 
qu'il  en  a reçue.  C’est  ce  que  l’on 
ne  peut  reconnaître  dans  le  travail 
de  Vailly.  On  a de  la  peine  à lire 
scs  odes”  de  suite  ; on  croit  y voit 
un  homme  dont  l'idée  indécise 
n’est  pas  frappée  , qui  ne  pense 
pas  en  un  mot.  O n’est  que  dans 
la  comparaison  des  détails  avec 
reux  du  texte,  qu’il  fait  quelque 
plaisir  ; on  voit  que  le  traducteur 
s'y  est  principalement  attaché , 
et  c'est  là  qu’il  a réussi  plus  d'une 
foi*;  mais  encore  presque  toujours 
la  gène  et  la  peine  qu’il  a éprou- 
vées le  trahissent-elles.  Si  l'élocu- 
tion a de  In  couleur,  elle  manque 
d'aisance  et  de  facilité  , défaut  qui 
résulte  d’un  emploi  trop  fréquent, 
d'incises,  très-utiles,  sans  doute, 
quand  on  est  pris  dans  le  cadre 
étroit  de  la  strophe,  mais  qui  gnin- 
dent,  étranglent  le  style  et  lui 
! i‘itcnl  sa  grâce.  Souvent  aussi  ses 
! tours  de  phrase  sout  prosaïques 
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cl,  manquent  par  cela  même  du  II 
vji.acilé  et  denergie.  Au 
cette  traduction  est  Iris-estimable, 
elle  offre  des  morcraux  aussi  sa- 
tisfaisons que  possible.  On  peut 
citer  entr'autres  le  délicieux  dia- 
logue d’ Horace  et  de  Lydie , si 
difficile , et  qu'on  ne  saurait  tra- 
duire avec  pins  de  bonheur  et  de 
grâce.  On  trouve  épars  dans  cette 
traduction  différentes  odes  de  l'au- 
teur , qu'il  a imitées  d’Horace  ; 
elles  sont  faibles.  La  traduction 
du  morceau  d’Isaïe  , ta  chute  de 
!\ahuchodonosor  qui  termine*  le 
recueil,  est  loin  de  celle  que  nous 
eu  a laissée  Racine  le  (ils.  On  doit 
aussi  à de  Wailiy  une  nouvelle  édi- 
tion des  Principes  généraux  cl 
part  iculiers  de  (a  langue  fran- 
çaise, donnée  par  son  père , 1 8oâ, 
1808  , in- iu. 

WA1LLY  (CurnLEs  de)  , archi- 
tecte du  roi,  membre  de  l’institut 
de  France,  né  à Paris  en  1729, 
montra  dés  l'enfance  des  disposi- 
tions extraordinaires  pour  le  des- 
sin. Les  hommes  appelés  à de 
hautes  destinées,  franchissent  tous 
les  obstacles  pour  arriver  à leur 
but.  De  Wailiy  , né  de  porens  que 
le  commerce  des  Indes  ne  rcndjil 
point  heureux,  dut  son  grand  ta- 
lent à scs  études  , à son  infati- 
gable activité  et  à son  amour  ex- 
cessif pour  le  travail.  Son  obsti- 
nation à suivre  l'architecture  dé- 
termina ses  parens  à le  placer 
chez  Blondel , architecte  distin- 
gué. Ses  progrès  furent  tellement 
lapides,  qu’en  très-peu  de  temps 
il  fut  le  premier  de  l’école  de 
Blondel,  et  qu’il  le  remplaçait  en 
son  absence.  Arrivé  à ce  point  de 
perfection  dans  une  école  où  l’é- 
mulalion  était  trop  bornée  pour 
la  force  de  scs  moyens , il  passa 
de  suite  dans  celle  du  célèbre  Ser- 
vaudoni,  avec  lequel  il  se  lia 


d'auiitié.  Ce  fut  smi»  la  direction 
de  ee  grand  maître  que  de  Wailiy 
se  perfectionna  non  - seulement 
dans  l’architecture  , mais  encore 
dans  l'art  de  dessiner  la  figure, 

Ct  dans  la  perspective.  L’étude  de 
l’antiquité  enflammait  le  génie  du 
jeune  élève,  lorsqu’appelé  à con- 
courir au  grand  prix  d’architec- 
ture, il  le  Gt  gagner  à un  de  ses 
amis,  dont  il  Gt  le  dessin  après, 
avoir  terminé  le  sien.  L’année 
suivante , il  entra  au  concours 
avec  Moreau  sou  ami,  lequel  fut 
architecte  de  la  ville  et  périt  mal- 
heureusement sous  la  hache  de 
Robespierre;  de  Wailiy  emporta 
le  prix.  Moreau  n'eut  que  le  se- 
conJ  , et  perdit  dès-lors  l'espoir 
d’aller  â Rouie.  11  était  heureux 
1 du  succès  de  son  «uni , mais  l’idée 
de  ne  point  voir  l'Italie  et  de  quit- 
ter le  compagnon  d'étude  qu’il 
aimait  le  plus,  l’accablait  de  tris- 
tesse , au  point  qu’il  répétait  sait- 
Cesse  a de  Wailiy,  en  soupirant  : 

« Je  n'irai  point  à Rome.  » I>e 
Wailiy,  tans  lui  répondre,  vole 
chez  M.  de  Marigny  , alors  surin- 
teudant  des  bâlimens  du  roi;  il 
entre,  et,  sans  descendre  à la 
prière,  sans  détours,  sans  sou- 
plesse : « 11  faut, monseigneur,  lui 
dit-il,  que  Moreau  aille  â Rome. 
L’usage  s’y  oppose.  Qu’importe 
l'usage?  Mes  trois  uns  m’appar- 
tiennent : je  lui  en  donne  dix-huit 
mois  ; vous  aurez  un  artiste  de 
plus,  et  moi  un  ami  satisfait.  « Sa 
demande  lui  fut  accordée.  Quel 
fruit  de  Wailiy  ne  relira-t-il  pas 
de  ces  dix-huit  mois  d’étude  ! 
Travailleur  infatigable.  Il  passait 
les  jours  et  les  nuits  â copier  le» 
inonumens  antiques,  les  dessins 
des  grands  maîtres , et  il  rapporta 
une  collection  immense  d’études 
précieuses,  qu’il  Gt  d’après  les 
uiouuwcus  et  les  tableaux  qui  tut- 
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bellissent  tontes  Ici  parties  de 
l’Italie  , et  l'on  peut  dire  que  son 
porte-feuille  était  une  encyclopé- 
die d’objets  d’arts.  Telle  était  la 
position  de  de  W.iillv  , lorsque  , 
de  retour  à Paris,  il  lut  appelé, 
par  sa  grande  réputation  à l'aca- 
démie d’architecture  ; celle  de 
peinture  et  de  sculpture  briguait 
aussi  l’honneur  de  le  posséder 
dans  son  sein  ; il  présente  des 
compositions  énergiques  et  sa- 
vantes; il  est  reçu  à l’unanimité, 
et  ce  fut  le  seul  architecte  qui 
jouit  de  cet  honneur.  Peu  de 
temps  après  , 1e  roi  le  nomma 
contrôleur  de  scs  bâtimens.  Il 
construisit , conjointement  avec 
Marie-Joseph  Peyre,  la  belle  salle 
de  la  Comédie  française , appelée 
depuis  l'Odèon.  On  y admirait 
surtout  l'ordonnance  de  la  déco- 
ration intérieure,  celle  du  foyer 
et  l’exécution  du  grand  escalier. 
11  bâtit  ehsuite  au  Houle  une  mai- 
son A la  manière  italienne , où 
l’art  et  le  goût  se  trouvent  réunis. 
De  Wuilly,  après  avoir  été  nom- 
mé administrateur.dll  Musée  cen- 
tral des  Arts  et  membre  de  l’ins- 
titut, fut  chargé  par  le  gouver- 
nement d’alors  de  passer  en  Flan- 
dre et  en  Hollande  pour  y re- 
cueillir les  inonumens  des  arts 
propres  A l’ornemonl  de  ce  M usée , 
et  c’est  à ses  connaissances  pro- 
iôndevct  A son  goût  exerce  que 
nous  sommes  redevables  des 
chefs-d’œuvre  de  Rubens,  de 
Paul  Potter,  de  Wouvermans,  de 
Teniers,  de  Gérard  Dow  , etc.  , 
qui  ornent  aujourd’hui  le  Musée, 
du  Louvre.  De  Wailly  , après 
avoir  mis  au  jour  un  nombre 
considérable  de  projets,  dans  les- 
quels son  génie  extraordinaire  se 
faisait  remarquer  , après  avoir 
fourni  tant  au  directoire  qu'au  JJ 
ministre  de  l’intérieur  les  plans  5 
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les  plus  vastes  pour  les  etnbellis- 
setnens  de  la  capitale , et  rendu 
des  services  éminens  aux  arts  et 
aux  artistes,  mourut  à Paris  le  a 
novembre  1798,  dans  le  logement 
qu’on  lui  avait  accordé  au  Louvre 
à titre  de  récompense.  De  AVailly 
avait  une  école  nombreuse , et 
l’on  remarque  parmi  scs  élèves  les 
plus  distingués  , Peyre,  Poyct, 
Norri , Gauche,  Moite,  Meunier, 
lialtard,  etc.  Devenu  en  quelque 
sorte  le  père  des  artistes,  il  avait 
fondé  la  société  des  amis  des  arts  . 
pour  offrir  urte  ressource  A l’iodi— 
genCc.  « A l'époque  de  la  révolu- 
tion, de  Vailly,  inspiré  par  son 
génie,  prévit  que  les  événcinens 
politiques  laisseraient  pendant 
quelques  années  la  peinture  et  la 
sculpture  dans  l’oubli.  Il  échaulTa 
l’esprit  d’un  certain  nombre  de 
citoyens  amis  des  arts;  chaque 
actionnaire  dut  , au  renouvelle- 
ment de  chaque  Année,  fournir 
une  somme  de  3oo  fr.  Avec  ces 
capitaux  on  acquérait  une  cer- 
taine masse  de  tableaux  ou  de 
marbres  dans  les  ateliers  des  ar- 
tistes dont  les  talens  étaient  re- 
commandables. A la  fin  de  l’an- 
née on  tirait  au  sort  ces  tableaux 
acquis  par  la  société  , et  chaque 
actionnaire  courait  la  chance  d’ob- 
tenir pour  son  argent  avancé , un 
lot.  >>  V oyez  Notice  historique 
sur  Charles  de  AVailly  , archi- 
tecte, par  Joseph  Lavallée,  im- 
primé A Paris  en  1798. 

WAKE  ( Isa ac ) , homme  d’état 
et  littérateur,  né  au  comté  <le 
Northampton  en  Angleterre,  mort 
en  i63a,  orateur  public  de  l’uni- 
versité d’Oxfort , puis  chargé  de 
deux  ambassades,  l’une  ù Venise, 
l'autre  en  Savoie,  A son  retour, 
fut  fait  chevalier.  Wuke  a aussi 
cultivé  la  littérature.  On  lui  doit  : 
I.  L'o  ouvrage  intitulé  Rex  Plu- 
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(mirai.  II.  Un  Dits  cour  s sur 
les  treize  cantons  de  lu  confé- 
dération suisse,  lll.  Un  autre 
Discours  sur  l’étal  actuel  de 
l’Italie.  IV.  Des  Observations 
, sur  les  procédés  du  roide  Suède. 

WAKE  ( Ci'iLLiUKE  ),  savant 
prélat  anglais,  né  eu  IÜ5?  à 
Blandfort , au  comté  de  Dorset, 
mort  en  17^7,  fut  repu  docteur 
en  1689  , puis  chapelain  du  roi 
Guillaume  et  de  la  reine  Marie 
son  épouse,  rt  prédicateur  de  la  so- 
ciété du  collège,  de  justice  de  G ray. 
Kn  17(14,  Wake  obtint  le  rectorat 
de  Saint-Jacques  à Westminster  , 
fl  fut  nommé  en  1701 , chanoine 
de  l’église  du  Christ.  Et  i-o5,  il 
fat  sacré  évêque  île  Lincoln.  En 
ipifi.  il  passa  sur  le  siège  de 
Canlorbéry.  Ce  prélat  eut  une 
célèbre  dispute  avec  le  docteur 
Allerbury  sur  le  dioit  de  convo- 
cation, et  fut  en  rpryespoudance 
avec  des  évêques  français  , pour 
la  réunion  des  deux  Eglises.  Il  a 
publié  : I.  l)ne  T raduclion  des 
Epitres  authentiques  des  Pères 
des  temps  apostoliques , in-8". 
II.  L’ Exposition  du  catéchisme 
de  l’ Eglise.  III.  Quelques  T rai- 
tés  de  controverse  contre  (e  pa- 
pisme. IV.  Des  serinons.  Cet 
auteur  avait  du  zèle  pour  sa  com- 
munion. Il  forma  des  vieux  pour 
réunir  les  Eglises  de  France  et 
d'Angleterre.  ( Voy.  Louis  Ellics 
Dm».  ) La  correspondance  que 
Wake  lia  à ce  sujet  avec  messieurs 
Dupin.  Rers-Cirardin , Beauvoir, 
est  infiniment  curieuse.  On  la 
trouve  dans  le  6'.  vol.  de  la  tra- 
duction française  de  l'Ilisloire 
ecclésiastique  de  Mosheim. 

WAKEFIELD  ( Rorert  ) , sa- 
vant écrivain  ^ né  dans  le  nord 
de  l’Angleterre,  mort  en  i53p  , 
voyagea  chez  l’élrangi  r.  F.n  t5iq, 
U était  professeur  d’hébreu  à 
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Louvain,  I*eu  après,  il  revint  en 
Angleterre,  où  il  professa  la  même 
langue  à Oxford  «et  fut  chapelain 
du  roi  , et  eu  même  temps  cba-  V 
noine  du  Christ.  On  a de  Wake- 
Geld  : I.  Une  Paraphrase  de 
V Eccltsiaslc.  11.  Syntagma  de 
Hrbrvcorum,  etc.  111.  Plusieurs 
autres  ouvrages. 

WAKEFIELD  ( Giliert)  , sa- 
vant auteur  anglais  , né  en  ipSft 
à Nottingham  , d’un  ministre  de 
la  paroisse,  mort  en  1801  : il  fut 
repu  bachelier.,  prit  les  ordres,  et 
fut  nomme  ctirède  Stokport,  puis 
de  Liverpool.  En  1779,  Wakc- 
field  s’étant  marié  abandonna  les 
fonctions  ecclésiastiques.  Alors 
il  dirigea  les  éludes  d’une  aca- 
démie de  dissidens  à Weiining- 
ton.  Dans  celte  place,  il  a publié 
un  très-grand  nombre  d’ouvrage» 
dont  les  principaux  sont  '.  I.  Une 
T raduclion  de  la  première  e pi- 
tre aux  T hcssalonicns.  11.  l ue 
Traduction  de  l’Evangile  de 
Saint  - Mathieu.  III.  Recher- 
ches des  opinionsdes  écrivains 
chrétiens  des  trois  premiers 
siècles  sur  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ , 4 vol.  in-8\  IV.  La 
Silva  critica.  Londres,  1789-90 
5 parties  in-8“.  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  imprimé  par  Funivei- 
sité  de  Cambridge.  Eu  1790,  W’a- 
krfirld  passa  au  cullége  dissident 
de  Hackuey  , il  n’y  fut-  attaché 
qu’une  aDnée  ; mais  il  continua 
■le  demeurer  à Hackney,  occupé 
des  études  du  collège  , jusqu’à  ce 
que  les  progrès  de  la  révolution 
française  et  la  guerre  qui  s’eu 
suivit  l’entraînassent  dans  la  po- 
litique. 11  écrivij  alors  contre  le 
gouvernement  quelques  Pam- 
phlets qui  firent  peu  de  sensa- 
tion. Il  en  avait  déjà  écrit  un 
sur  le  culte  public,  qui  avait  fait 
frémir  ses  plus  ardeus  admira- 
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leur?  , et  auquel  1rs  dissidens 
avaient  particulièrement  répon- 
du; mais  une  lettre  qu'il  adressa 
/ à un  évêque  parut  si  incendiaire 
et  d’une  conséquence  si  dange- 
reuse, que  le  procureur  général 
dénonça  l’auteur  ainsi  que  l'édi- 
teur. Wakcücld  fut  condamné  à 
deux  années  de  détention  dans 
la  prison  de  Dorcbester  , et  il  fut 
élargi  en  mai  1801  ; mais  il  mou- 
rut de  la  fièvre  au  mois  de  sep- 
tembre suivant.  Cet  auteur  était 
socinien  dans  ses  .opinions  reli- 
gieuses , et  républicain  dans  ses 
opinions  politiques,  l'eu  du  ses 
contemporains  l'égalaient  pour 
l'érudition  : aussi  ses  critiques 
littéraires  sont-elles  très-est  itnées, 
scs  autres  ouvrages  sont  tombés 
dans  l’oubli.  Les  principaux  sont: 
1.  Un  recueil  de  poésies  latines 
avec  de^  notes  sur  Homère.  11. 
Cpe  Traduction  du  nouveau 
Testament , 2 volum.  in-8*.  III. 
Tragtvdiarum  grœcarum  dé- 
tenus , 2 vol.  in- 12.  IV.  Une 
Edition  de  Lucrèce,  3 v.  jn-4*. 
Wakefield  a laissé  des  mémoires 
sur  sa  vie,  Londres,  1804  , 2 
vol.  in-8".  avec  des  notes. 

WALÆUS  , ( Aktoixe  J , théo- 
logien et  controversistc  , né  à 
Gand  le  3 octobre  15^3  , d’une 
famille  illustre  duus  la  magistra- 
ture , mort  le  G juillet  i63f)  , 
parcoure!  les  principales  villes 
de  France,  de  Suisse  et  d’Alle- 
magne. De  retour  en  Hollande  , 
il  y fut  pasteur  en  divers  lieux. 
Il  se  déclara  en  faveur  des  con- 
tre- remont rans  , et  obtint  une 
- chaire  de  professeur  de  théolo- 
gie à I.eyde.  Il  a donné  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  de  con- 
troverse ; il  a fait  la  plu?  grande 
partie  de  la  traduction  flamande 
de  la  Bible,  qui  fut  entreprise  par 
ordre  des  états,  et  qui  parut  pour 
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la  première  fois  en  i63».  Presque 
tout  le  nouveau  Testament  est 
de  la  traduction  de  Walæus.  On 
a encore  de  lui  : Compendium 
Ethicœ  Aristotelicœ  , Leyde  , 
i(i3ü,  in-ia. 

WALÆUS  (Jean),  fils  aîné 
du  précédent , se  distingua  dans 
la  médecine.  11  vint  au  monde  à 
huudekerkc  , près  de  Middel- 
bourg  en  1614  , et  professa  A 
Leyde,  où  il  mourut  eu  it>4çi*  ^ 
a fait  d'utiles  decouvertes  sur  la 
digestion  du  chyle  , le  mouve- 
ment du  cœur  cl  du  sang  ; il  dé- 
fendit opiniâtrémrnt  la  circula- 
tion contre  ceux  qui  la  combat- 
taient. Il  a laissé  : I.  Epistoltr 
de  motu  chyli  et  sanguinis  , 
Lridæ,  164 s*  H-  Instilulionts 
rampendiosœ  medicinee.  III. 
Methodus  mrdendi. 

WALCI1  ( Jeak-Gbokcï  ),  cé- 
lèbre théologien  allemand  du  1 ç“* 
siècle,  a donné  / nlroductio  ad 
cotilroversias.  etc.  L'Allemagne 
a eu  d’autres  savait?  de  ce  nom. 

WA  LG  O TT  ( Johs  ) , poète 
satirique  anglais,  mort  A Londres 
le  i3  janvier  1811),  dans  ou  âge 
assez  avancé , cultiva  de  bonne 
heure  la  littérature  et  surtout  la 
poésie,  et  devint  un  des  poètes 
les  plus  originaux  de  l'Angleterre. 
Il  publiait  assez  ordinairement 
ses  écrits  sous  le  nom  do  Peter 
Pindare  ; c’étaient  principale- 
ment des  satires  qu’il  lit  paraître 
sous  toutes  les  formes.  Il  était 
très-fécond,  et  chaque  nouvel 
événement  un  peu  remarquable 
lui  fournissait  un  nouvel  ouvrage. 
Celui  que  l’on  estime  le  plu?  est 
un  poëtne  héroï-comique,  inti- 
tulé ta  Louisitute.  On  a reproché 
plusieurs  fois  A Walcott  le  dange- 
reux abus  qu'il  faisait  souvent  de 
son  talent. 

WALCOL'RT  ( ËtiKimr.  ) , est 
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auteur  d'un  livre  intitulé  : Recueil 
ou  Eslilc  de  plusieurs  belles 
chansons  joyeuses , hounesles 

vu  amoureuses colligées  des 

plus  excellais  poètes  français, 
Anvers,  1076,  in-12.  On  trouve 
dan*  ce  recueil,  qui  est  très-rare, 
plusieurs  chansons  de  l’éditeur. 
On  a aussi  de  AValcourt  un  petit 
livre  intitulé  : Nouvel  A , 11, 
C , contenant  plusieurs  senten- 
ces très-utiles  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse , en  rimes 
françaises,  Anvers,  1 5y6,. petit 
in-8“. 

AYALDECK  ( Christian  - Au- 
guste , prince  de  ),  général  autri- 
chien, commanda,  en  1789,  une 
division  de  l’armée  impériale  con- 
tre les  Turcs,  et  fut  employé  en- 
suite en  1792,  contre  les  Français. 
Sousles  murs  de  Thionvillc,il  eut 
un  bras  emporté.  Bientôt  après  il 
passa  le  Rhin,  vis-à-vis  Sellz,  et 
s’empara  , avec  Wurmser,  des 
lignes  de  AVcissembourg.  AValdeck 
prit  ensuite  le  camp  de  Bcnhcin 
et  Fort-Louis,  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  servit  avec  gloire, 
passa  en  1796  dans  la  Bohème 
pour  y commander  les  milices,  et 
en  1797  en  Portugal,  où  la  reine 
le  mit  à la  tête  de  ses  armées.  11 
est  mort  en  1798,  à l'âge  de  54 
uns  , avec  la  réputation  d’un  gé- 
néral brave,  prudent  et  éclairé. 

AYALDEMAR  (Marguerite  de). 
“ y oyez  Marguerite. 

AÎYALDENSIS.  y oyez  Netter. 

AVALDKIKCU  (Jean-Rodoi- 
ruE  de),  né  à Bâle  en  1G7&,  pro- 
fessa le  droit  à Lausanne,  à Ber- 
ne et  à Bâle.  On  a de  lui  une  in- 
troduction à l'histoire  des  allian- 
ces et  du  gouvernement  politique 
de  la  Suisse,  Bâle,  1721,  2 vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  a été  cause, 
en  grande  partie,  des  dissensions 
qui  uut  déchiré  la  Suisse  pendant 
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plusieurs  annçcs.  AYuldkirch  mou- 
rut d.ins  sa  ville  natale  le  10  juin 
1757. 

AVAI.DRADE,  GUALDRADE, 
ou  1 LRA  DE,  soeur  de  Conlhier, 
archevêque  de  Cologne,  et  nièce 
de  Thcutgand  , archevêque  du 
Trêves,  subjugua  par  son  esprit 
et  sa  beauté  le  cœur  de  Lo- 
thaire  II , roi  de  Lorraine  (second 
lils  de  l’empereur  Lothairc  1“  , et 
d’Hcrmengarde  d’Hasbeigne),  ar- 
rière petit- Cls  de  Charlemagne. 
Lothaire  , dégoûté  de  la  reine  ^ 
Thietberge,  voulait  la  répudier; 
les  deux  archevêques  l’y  pous- 
saient secrètement , espérant  gou- 
verner sous  leur  sœur  ; dans  le 
concile , tenu  en  janvier  et  fé- 
vrier 860,  à Aix-la-Chapelle,  ils 
parviurent  à faire  approuver  le 
divorce  du  roi  : la  reine  s’y  re- 
connut coupable  devant  les  évê- 
ques , fit  le  même  aveu  devant  le 
roi  et  divers  seigneurs,  et  fut 
renfermée  dans  un  monastère , 
d’où  elle  se  sauva  quelque  temps 
après.  Le  triomphe  de  AValdradc 
ne  fut  pas  long  ; Thietberge  en 
appela  au*  pape  ( V oyez'  Lo- 
tiiaire  11),  qui  exigea  le  renvoi 
de  AValdradc.  Il  ne  fut  cependant 
que  fictif,  mais  Waldrade  devint 
veuve  lu  8 août  8U9.  Elle  fut  mère 
de  Hugues,  comte  d’Alsace,  de 
Gielse,  duchesse  de  Frise,  et  de 
la  célèbre  Bcrlhc,  qui  réunissait 
esprit  , beauté  et  courage  , et 
mourut  en  925  ( y oyez  Certes). 
Cette  Bcrlhc  fut  mariée  deux 
fois.  De  son  premier  mariage 
avec  Thibaud,  l’un  des  généraux 
de  la  milice  de  Lothaire , depuis 
comte  d’Arles,  sortirent  : i°  Hu- 
gues, comte  d’Arles,  marquis  de 
Provence,  roi  d'Italie,  lequel  eut 
quatre  femmes  et  quatre  concu- 
bines , se  lit  moine  en  9)5,  et 
mourut  en  947;  2"  Guy,  mort  eu 
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939  : S*  Hermcng.nde  qui  épousa 
Adalbert,  marquis  d’Yvré,  dont 
une  fille,  Bcrtilla-,  mariée  à Adal- 
bcrl  des  marquis  de  Camerino, 
mère  d’Erinengarde,  mariée  A Gio- 
vani  des  ducs  de  Romagnc,  neveu 
de  l'évêque  de  Bologne  ( V oyes 
IIf.rmbncarde  ou  KantuuRM'). 
Du  second  lit,  arec  Adalbert  II  , 
surnommé  le  Biche  , marquis 
de  Toscane,  mort  en  917,  Berthe 
laissa  Guy,  marquis  de’Toscnnc, 
qui  épousa  la  fameuse  Marotie, 
fille  de  Théodora  II,  Lambert, 
marquis  de  Toscane  , qui  eut  les 
yeux  crevés  en  9^1  , et  Teuct- 
berge  qui  épousa  Warnier , sei- 
gneur bourguignon. 

WALDRADB  ou  GUALDRADE 
( que  nous  appellerons  de  ce  der- 
nier nom  pour  éviter  la  confu- 
sion ),  fille  de  Rodolphe  1",  roi 
de  la  Bourgogne  Trans-Jiirane  , 
.«ceurde  Rodolphe  II  . roi  d’Arles 
et  d’Italie , et  par  Adélaïde  , 
femme  de  Conrad,  sa  bisaïeule, 
arrière  petile-lille  de  l’empereur 
Lonis-!e-I>ébonnaire,  fut  mariée 
à Bouiface  I",  marquis  de  Spolète 
p t de.  Camerino  ( fils  d’ilbalde  , 
comte,  vivant  sous  la  loi  ri  puni  - 
ne  ).  Bonifacc  était  très-valeu- 
reux, et  avait  fait  gagner  crrqaî, 
nu  roi  Rodolphe  , son  beau-frère  , 
une  grande  bataille  contre  Béran- 
ger: il  mourut  vers  957.  Gual- 
«Irade  , fut  avec  ce  prince , mère 
de  Théobald , duc  et  marquis  de 
Camerino,  et  bisaïeule  de  Boni- 
facc II,  dit  le  Jeune,  marquis 
de  Toscane  en  1009,  et  d’Her- 
tncngardc,  mariée  A Giovanni, 
descendant  de  Piétro  de  Pictrone, 
duc  de  la  Romagne , neveu  de  l’c- 
vêque  de  Bologne,  dont  il  est 
question  dans  l’art,  ci-dessus,  de 
sorte  que  cette  Ilertncngarde  , 
d’un  cêté  par  Gualdrade  , issue 
d’Adélaïde,  fille  de  Louis-Ie-Dé- 
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bonnaire  , et  de  l’autre,  par  Iîcr- 
mengarde,  marquise  d’Yvrée  , 
issue  de  Berthe,  fille  du  roi  Lo- 
thairc  II,  sc  trouvait  descendra 
deux  fois  de  Charlemagne.  Elle 
était  aussi  propre  tante  de  la 
reine  Adélaïde  , qui  épousa  d’a- 
bord Lolhaire,  roi  d’Italie,  et  eu 
secondes  noces,  Othon-le-Grand, 
empereur  d’Allemagne. 

WALDSCHMIDT  ( Jean-Jac- 
ques ) , médecin  , né  A Rofdel- 
lieim  le  10  janvier  1644  s mort 
le  13  aobt  «689,  étudia  dans  les 
principales  universités  d’Allema- 
gne. et  prit  le  h >nnet  de  docteur 
A Giessen.  En  1674*  *1  fut  nommé 
professeur  de  médecine  et  de 
physique  A Marpnrg,  et  médecin 
de  la  cour  de  Hesse -Casscl. 
Waldschmidt  embrassa  des  opi- 
nions particulières , il  voulut  in- 
troduire le  système  de  Descartes 
dans  la  médecine  , se  déclara 
contre  la  saignée,  les  purgatifs 
et  les  eaux  minérales.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  : I.  Funda- 
menta  ni edicimr  , Lcyde . i685, 
in-8*.  II.  De^as  E-pistotarum 
de  rebus  philosoptneis  cl  me- 
diris , Francfort,  1689,  in-4*. 
III.  Opéra  medico-practica  , 
ibid. , in-4*. 

WALDSCHMIDT  (Gotludme- 
IIoldebin  ).  fils  du  précédent,  né 
en  1669  à Hanau,  mort  le  13  jan- 
vier 1731  , voyagea  dans  presque 
toute  l’Angleterre  et  ta  Hollande, 
et  revint  en  Allemagne,  01Ï  il  fut 
nommé  membre  de  l’académie 
impériale  , et  professeur  de  bo- 
tanique et  d'anatomie  A Kieil. 
On  a de  lui . I.  De  usu  et  abusu 
thèe , Rilonii  , 1693,  in-8*.  II. 
Epistota  de  rébus  médiats  et 
phitosophicis,  ibid.,  1690,  in  4*. 

WALDUNG  (WotrcâNs),  pro- 
fesseur de  physique  nu  collège 
d’Altorf,  ne  A Nuremberg  en 
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1.'»54  , mourut  le  18  octobre 
i6si.  Quoiqu'il  n’ait  pas  pris  le 
bonnet  de  docteur,  il  a beaucoup 
écrit  sur  la  médecine.  Son  meil- 
leur ouvrage  est  Larjorjraphia  , 
seu  leporum  in  re  médita  uti- 
lilas , Ambergæ,  *619,  in-4". 

AVALEF  ( Blaisb  - Hesri  de 
Corte , baron  de),  lieutenant- 
général  au  service  d’Angleterre 
en  1714»  ét  quelque  temps  après 
colonel  des  dragons  en  Hollande, 
né  probablement  à Liège  en 
it>5n,  comme  il  l’insinue  dans  un 
de  ses  ouvrages,  et  mort  dans 
cette  ville  le  aa  juillet  1734, 
avait  de  grandes  dispositions  pour 
la  poésie  ;•  mais  il  manquait  d’un 
atni  ou  d’un  maître  rigide  pour 
régler  les  écarts  d’une  imagina- 
tion féconde  et  presque  toujours 
gigantesque.  Il  voulut  embrasser 
tous  les  genres  de  poésie , et  ne 
réussit  dans  ancun  : on  trouve 
cependant  dans  ses  ouvrages  de 
très-beaux  vers  ; mais  il  ne  se 
soutient  pas  , et  b:  seule  de  ses 
poésies  qu’on  puisse  lire  entière- 
ment est  une  satire  contre  sa 
femme  , encore  faut-il  la  lire  dans 
le  recueil  de  ses  Œuvres  choi- 
sies ; l’éditeur  de  ce  recueil  en  a 
élagué  quantité  de  vers  qui  le  dé- 
paraient. Le  baron  de  Walef  sa- 
vait presque  toutes  les  langues 
Tirantes;  le  latin,  le  grec  ne  lui 
étaient  pas  inconnus.  Il  avait 
voyagé  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope. Ses  ouvrages  ont  été  impri- 
més è Liège  en  1731  , en  5 vo- 
lumes in-8*.  : édition  très- fau- 
tive. A ces  5 volumes , il  faut  en 
ajouter  deux  autres  in-8",  impri- 
més quelque  temps  auparavant  : 
ces  a vol.  contiennent  les  poèmes 
des  Titans  et  des  Gémeaux.  On 
a encore  de  lui  un  recueil  de  sa- 
tires-, imprimé  séparément  à Co-- 
logne , sou*  ce  titre  biiarre  : Ca- 
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thoiieon  de  in  Russe  Germn- 
nie.  M.  de  Villensagne  , chanoi- 
ne, a donné  au  public  ses  Œu- 
vres choisies , avec  un  abrégé  de 
la  vie  de  l'auteur,  Liège  , «779» 
1 vol.  in- 13. 

AVALEMBOURG  , AVALEM- 
BIJRCH ou  AVALLEMBOL’RG  (les 
frères  Adriev  et  Pieree  de  ) , con- 
trovcrsislcs , naquirent  à Rotter- 
dam de  parens  catholiques.  Après 
avoir  pris  des  degrés  A Paris,  ils 
se  rendirent  à Dusseldorf,  où  ils 
s’appliquèrent  avec  ardeur  à l'é- 
tude des  controverses.  Leur  mé- 
rite les  fit  appeler  à Cologne. 
Adrien  , l’aîné  des  deux  , fut 
nommé  chanoine  de  l’église  mé- 
tropolitaine , puis  sacré  évêque 
d’Andrinople  pour  être  sulTra- 
gant  de  Cologne.  A l’égard  de 
Pierre,  après  avoir  été  le  com- 
pagnon inséparable  de  son  frère 
Adrien,  il  le  quitta  pour  aller  à 
Mayence,  où  il  fut  fait  chanoine 
et  doyen  de  Saint-Pierre , et  suf- 
fragant  de  cette  ville  sous  le  titre 
d’évêque  de  Mysie.  Mais  dans  la 
suite  les  infirmités  de  son  frère 
l’obligèrent  de  retourner  S Co- 
logne, et  d’y  exercer  les  fonctions 
de  suffragant  à sa  place.  Adrien 
mourut  à Cologne  le  1 1 septem- 
bre 16(19,  après  avoir  mis  en 
ordre  le  premier  volume  de  leur 
important  ouvrage.  Pierre  en 
acheva  l’édition  , qui  parut  A Co- 
logne en  1670  , en  a volumes  in- 
folio.  Il  se  disposait  à donner  au 
public  cinq  autres  traités  impor* 
tan«,  lorsqu’il  mourut  le  a*  dé- 
cembre 1675.  Ces  deux  frères, 
également  estimables  par  leur 
savoir  et  par  leur  union  , fondè- 
rent six  bourses  à Cologne  pour 
de  jeunes  Hollandais  qu’on  juge- 
rait capables  de  faire  des  études 
solides.  » Les  a volumes  de  leurs 
controverses  sont  dignes,  dit  Ar- 
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U. mi  l,  d cire  uiitrc  les  mains  de 
tous  ceux  qui  étudient  la  théolo- 
gie. » Cet  ouvrage  est  peu  com- 
mun, surtout  avec  la  Régula  fi- 
dei  qui  doit  se  trouver  à la  fin  du 
second  volume  , et  qui  y manque 
quelquefois.  Un  en  a un  excel- 
lent abrégé  fait  par  eux-mêmes, 
imprimé  A Cologne  en  iG8a  , in- 
J2  , et  réimprimé  eu  1-G8. 

AVALES  ( Guillaume ) , fameux 
mathématicien,  mort  eu  1 7<>«>  , 
lit  le  voyage  autour  du  monde 
en  qualité  d’astronome  avec  le 
capitaine  Cook,  il  a donné  cil  un 
volume  in -4”  un  Journal  des 
observations  astronomiques  qu’il 
a faites  dans  l'hémisphère  méridio- 
nale : en  outre  du  cet  ouvrage,  il 
a publié  . 1.  Remarques  sur  la 
narration  du  voyage  de  Cook, 
par  RJ.  Forsler.  II.  Recher- 
ches sur  la  population  de  l An- 
gleterre cl  du  pays  de  Galles. 
111.  Une  édition  des  Eléincns  de 
navigation,  de  Robertson , avec 
des  nmllipra lions.  IV.  Il  a com- 
muniqué au  docteur  Vincent  une 
Dissertation  sur  les  Pléiades. 

WW  LIG  FORD  (Ricuaxd),  ab- 
bé de  Saiut-Albau  en  Angleterre, 
Hérissait  l’an  i3aG.  Quelques  au- 
teurs le  croient  l’inventeur  des 
horloges  A roues;  d’autres  attri- 
buent cette  invention  à Paciûcus 
archi-diacre  de  Vérone  en  l'an 
84<>  ; mais  ce  n’est  que  depuis  Wa- 
ligford  que  cette  ingénieuse  ma- 
chine commença  h Cire  généra- 
lement connue. 

VVALKER  ( Clément  ) , écri- 
vain 'anglais,  né  à Cliû'e  au  comté 
de  Dorset , mort  en  i65i.  Avant 
la  guerre  civile  il  avait  été  nom- 
roc  huissier  de  l’échiquier.  Ayant 
été  élu  membre  du  parlcmeut 
pour  la  ville  de  Wells , alors  il  se 
déclara  si  ouvertement  contre 
Cromwell  et  contre  tout  le  parti  des 
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Imdcpculans , qu'il  fut  envoyé  A 
la  Tour,  où  11  mourut.  On  a de 
lui,  1.  L’ Histoire  des  Indépen- 
dans  , in-4* , où  l'on  trouve 
beaucoup  de  reusciguemciis  très- 
curieux.  II.  La  haute  cour  de 
Justice,  ou  La  cour  d'AsSassi- 
natS'dc  Cromwet , iu-4*;  et 
d’autres  ouvrage-. 

WAl.KEil  ( Edouard),  histo- 
rien anglais , né  nu  comté  de 
Sqinmcrsel , mort  eu  iCyG,  fut 
nommé  en  iG3r)  secrétaire  au  dé- 
partement de  la  guerre  , et  com- 
bat lit  dans  l’année  royale  à la  ba- 
taille d'Edgehill.  En  i643,  après 
avoir  été  créé  chevalier  cl  roi  d’ar- 
mes , il  reçut  l’ordre  de  la  jarre- 
tière. Après  la  restauration , Wal- 
ker  fut  un  des  secrétaires  du  con- 
seil prive.  Oii  a de  lui,  I.  Des 
Discours  sur  l'UUtoire , in-fol. 
II.  Ordre  des  cérémonies  en 
usage  à la  célébration  de  la 
fêle  de  saint  George  à IF ind- 
sor , 1(1-4.  III.  Conduite  des 
Chevaliers  de  l'ordre  de  ht 
Jarretière  dans  les  guerres  ci- 
viles, etc. 

y/h LK ER  (Robert),  peintre 
d’Olivier  Cromnrcl  , mort  vers 
iti-o.  Walpole  dit  qu’un  portrait 
du  protecteur  peint  par  cet  ar- 
tiste , fut  payé  la  somme  de  5oo 
liv.  sterling  par  le  grand  duc  de 
Toscane. 

WALKER  ( Guillaume), 
grammairien  et  théologien  an- 
glais , né  en  iGa3  , mort  en  1G84. 
Walker  fut  successivement  mai  - 
tre  des  écoles  de  Lowlh  et  de 
Granlhaui  au  comté  de  Lincoln, 
et  l'un  des  mai  très  d’Isaac  New- 
ton. Il  a publié  plusieurs  livres 
sur  la  grammaire,  la  logique  et 
la  rhétorique  ; mais  son  principal 
ouvrage  est  un  Traité  des  par- 
ticules de  la-  langue  anglaise  , 
in-8*. 
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WALKER  (Obadhb),  théoln-  I 
gicn  anglais,  né  au  comté  d’ York, 
mort  en  i(k)8,  était  principal  au 
collège  d’Oxford , *ous  le  règne 
de  Jacques  II.  Après  avoir  ctu-  I 
brassé  la  religion  catholique  ro- 
maine , il  publia  entre  autres  ou- 
vrages contre  les  protestons,  un 
l.ivrt  virulent  ronlre  la  per- 
sonne de  Luther.  Aptis  la  révo- 
lution on  lui  ôta  sa  place  de  prin- 
cipal. Il  se  retira  à Londres  cher 
le  docteur  RadclifTe , son  ancien 
élève. 

WALKER  (Gioecb),  célèbre 
théologien  irlandais  , Se  distin- 
gua par  la  défense  vigoureuse  de 
Londotiderry,  en  1689 , contre 
les  forces  de  Jacques  II  , jusqu’à 
ce  que  la  place  fftt  secourue.  Il 
fut  tué  a la  bataille  de  Boyne. 

WALKER  ( Jeu»  ) , théologien 
anglais,  né  au  Dévonshirc,  mort 
vers  1725,  recteur  du  collège  de 
Sainte-Marie  de  la  ville  d’Exces- 
tor,  a Composé  un  livre  très-cc- 
lèbre  en  Angleterre,  intitulé  Es- 
sai pour  servir  à l’Histoire 
des  souffrances  du  clergé  dans 
la  grande  rébellion,  in-folio, 
1714.  Cet  ouvrage,  qui  eut  une 
grande  vogue  , lui  mérita  l'hon- 
nenr  d'être  reçu  docteur  de  l'uni- 
versité d’Oxford. 

WALKER  ( Samuel) , théolo- 
gien anglais,  né  à Execster  en 
171/4,  mort  en  1761,  prit  les  or- 
dres après  avoir  achevé  ses  élu- 
des, et  accompagna,  en  qualité  de 
précepteur,  un  jeune  gentilhom- 
me dans  ses  voyages.  Il  s'établit 
ensuite  à Truro  au  pays  de  Cor- 
nouailles. On  a de  lui  deux  volu- 
mes de  Sermons  sur  le  Caté- 
chisme, et  deux  volumes  de 
Morale  pratique. 

WALKER  ( Gcillacme),  gra- 
veur de  Salisbury.  né' en  1725. 
On  a de  lui  : B.itlhazar  Ger- 
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hier  et  sa  famille,  d’spiès  Van 
Dyk  ; Diane  et  Calisto  , d'a- 
près François  Le  Moine.  — An- 
toine Wnxri,  son  neveu,  nous 
a laissé  Marcus  Curtius  refu- 
sant tes  dons  des  Samnites , de 
P.  de  Cortone  , l’Ange  dispa- 
raissant devant  Tobie , d’après 
Rembrandt,  etc. 

WALL  ( .Minus  ) , savant  mé- 
decin anglais  , né  en  1708  à 
Puwii  k , au  comté  de  Worcester, 
mort  à Bath  en  1776,  exerça  la 
médecine  j Worcester.  Il  est  au- 
teur de  quelques  traites  de  ma- 
tières médicales,  et  d’un  ouvrage 
sur  les  vertus  médicinales  des 
eaux  de  Bath.  Il  avait  aussi  du 
goût  pour  la  peinture.  Les  fron- 
tispices des  méditations  d'Hervcy 
sont  d’après  ses  dessins. 

WALLACE  ou  WAI.LEYS 
( Gcillacme  ) , célèbre  seigneur 
écossais,  d’une  famille  ancienne, 
mais  pauvre  , était  également 
distingué  par  son  courage  et  par 
sa  force  gigantesque.  Il  s’en  ser- 
vit pour  délfvrer  sa  patrie  de  la 
tyrannie  d’Edouard  I" , qui  vou- 
lait la  tenir  toits  le  joug.  Il  ras- 
sembla en  1298  les  vagabonds, 
les  fugitifs  ; et  s’étant  mis  à la 
tête  d’une  petite  armée,  il  défit 
4o  mille  Anglais , commandés 
par  le  comte  Warren  Grcssingha. 
trésorier  et  déprédateur  de  l’E- 
ro«se , lequel  fut  tué  dans  cette 
action  et  écorché  par  les  Ecos- 
sais, qui  Jircnt  de  sa  peau  des 
selles  et  des  ceintures.  Wallace, 
révéré  comme  le  sauveur  de  la 
nation  , fut  nommé  régent  du 
royaume  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean  Balliol,  qui  avait  usurpé 
la  couronne  d’Ecosse  par  le  se- 
cours d'Edouard  I".  Il  pénétra 
hardiment  en  Angleterre,  porta 
le  fer  et  le  feu  jusqu’au  voisinage 
do  Durham,  et  revint  chargé  de 
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gloire  et  de  dépouilles.  Edouard  , 
qui  était  alors  en  Flandre,  revint 
promptement  en  Angleterre  , 
marcha  contre  les  Ecossais  à la 
tête  d’une  puissante  armée,  qui 
déOt  celle  de  Wallace.  Le  héros 
vaincu  se  retira  avec  les  débris 
de  ses  troupes  derrière  les  marais 
du  nord,  où  il  n’était  pas  possi- 
ble de  le  suivre.  La  jalousie  des 
seigneurs  écossais  fut  line  des 
principales  causes  de  sa  défaite. 
Wallace  , indigné  de  leur  ingrati- 
tude, se  démit  de  la  régence  et 
vécut  en  simple  particulier.  Ce- 
pendant l’amour  île  la  liberté  te- 
nait toujours  les  Ecossais  en  ar- 
mes . et  Edouard  I"  lui  attribuait 
tous  leurs  projets.  11  aposta  des 
traîtres  qui  lui  livrèrent  Wallace 
en  i3o5.  Il  fut  exécuté  comme 
coupable  de  haute  trahison  , et 
les  quatre  quartiers  de  son  corps 
furent  exposés  dans  quatre  des 
principales  villes  d’Angleterre. 
Nous  avons  un  opéra-comique 
intitulé  Wallace,  ou  le,  ménes- 
trel écossai»;  leéT  paroles  sont 
de  Saint-Marcellin  et  la  musique 
de  M.  Catcllo. 

W ALLA FRI D - STRABON  , 
bénédictin  du  siècle  , élevé 
dans  le  monastère  de  Fulde,  sous 
la  discipline  d’Hincmar,  devint 
abbé  de  Riehenouja  dans  le  dio- 
cèse de  Constance.  Les  princi- 
paux ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui,  sont  : 1.  De  ofpc.ii » divin is 
s u de  exordiis  et  incrément is 
T'-rum  ccclcsiasticurum . On  le 
trouve  dans  la  Bibliotiùque  des 
J’èrcse t dans  d’autres  recueils.  II. 
Poemata  , dans  le  Gains  irts  de 
Ramage,  imprimés  séparément  en 
lü  jo  , in  - 4'.  Ce  recueil  com- 
prend , i*  un  long  poème  à la 
louange  du  martyr  saint  Main- 
inès  : a*  un  antre  poème  de  neuf 
cents  vers,  intitule  la  bision  : 
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Tailleur  le  composa  A l’âge  de  18 
ans,  et  il  y attaque  souvent  la  mé- 
moire de  Charlemagne;  3’  doute 
hymnes  en  l’honneur  des  apétres: 
Ramage  a eu  tort  de  les  attribuer 
à Fortunal;  4“  enfin,  un  poème 
qui  a pour  titre  : Hortulus , ou 
le  petit  Jardin.  C’est  le  chef- 
d'œuvre  du  poète.  Il  y traite  de 
la  culture  des  plantes  et  des  fleurs. 
De  l’élégance,  des  images  gra- 
cieuses distinguent  cet  opuscule 
qui  mériterait  d’être  plus  connu. 
III.  Glossa  ordinaria  in  sa- 
crain  Scripluram,  Paris,  1 5gn, 

7 vol.  in-fol.;  Anvers,  i634  , 6 
vol.  iu-fol.  Ces  ouvrages  sont 
fort  utiles,  du  moins  le  premier, 
pour  connaître  l’ancienne  disci- 
pline de  l'église.  On  lui  doit  en- 
core une  histoire  du  monastère 
de  Knlde,  un  commentaire  des 
psaumes  que  Bernard  Pcz  a re- 
cueillis dans  son  4*  tome  ; un 
sermon  sur  le  renversement  de 
Jérusalem  , et  les  Vies  de  saint 
Cal  et  de  saint  Othmar,  qui  font 
partie  du  recueil  de  Goldast.  Il 
mourut  vers  l'an  849,  * Paris  , où 
Louis,  roi  de  Germanie,  l’avait 
envoyé  eu  qualité  d'ambassadeur 
auprès  de  Charles-le-Ghauve. 

WALLENROURG  (Jivcosde), 
conseiller  près  la  chancellerie  in- 
liineauliquertd’état , né  A Vienne 
le  m septembre  17O5,  après  avoir 
été  élevé  A l’institut  de  l’acadé- 
mie orientale  , fut  envoyé  à l’âge 
de  dix-neuf  ans  à Constantinople 
comme  élève-interprète,  et  rem- 
plit cette  fonction  pendant  plus 
de  vingt  ans , tant  dans  In  capi-  , 
laie  même  que  dans  difTérens 
voyages  et  missions  ; pendant  la 
guerre  de  Turquie,  dans  le  camp 
et  sons  le». yeux  de  Joseph  II, 
et  enfin  nu  congrès  de  Szistowe. 

A In  connaissance  des  principales 
langues  vivantes  et  des  meilleurs 
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modèles  , il  joignit  celle  des  lan- 
gues grecque  et  latine  , plusieurs 
idiomes  esdarons  ; le  turc  , l’ara- 
be  surtout  le  persan  lui  étaient 
I uniliers.  Il  fut  l’un  des  plus  zé- 
lé» coopératcnrs  du  célèbre  Dic- 
tionnaire rie  Mnmtnsfci.  lin 
il  résolutdetraduirecnfran- 

Çais  le  fameux  poème  épi -didac- 
tique persan  de  Ferdussi  , inti- 
tulé SciuiUnamc  (ce  qui  signifie 
le.  livrcroi/al ) , en  y joignant  des 
notes  historiques,  géographiques , 
des  recherches  sur  l’antiquité  , et 
di  s gravures  expliquant  le  texte. 
Ce  poème  chante  les  exploits  et 
les  différons  traits  de  la  vie  de» 
anciens  rois  de  l’erse,  et  transmet 
le»  plus  importantes  traditions. 
Ferdussi  mit  trente  ans  n Ig  com- 
poser ; il  le  fit  pour  Mahinud- 
ben-  Sebuktcgin , fondateur  de  la 
dynastie  Gazucoidich  : il  s’y  trouve 
cent  vingt  mille  Ters  et  soixante 
mille  le  Us  ( distiques  ) : Wallen- 
bourg  n’épargna  ni  peines , ni 
temps,  ni  Irais  pour  tcnnincrcettc 
entreprise  aussi  bien  qu’il  était 
possible.  Les  caractères  persans 
qui  furent  fabriqués  sous  ses  yeux 
réussirent  tellement , qu’il  était 
impossible  à l’œil  Ig  plus  exercé 
de  distinguer  l’impression  de  l'é- 
criture persane  la  plus  nette  et  la 
plus  belle.  Sa  mort,  gr rivée  le  a8 
juin  i8ol>  à Vienne,  interrompit 
cette  grande  entreprise. 

VN  ALLER  ( Edmond  ) , poète 
anglais  , né  en  i6o5  à Coleshill , 
province  de  Hereford , d’une  fa- 
mille riche  qui  lui  laissa  6o,oon 
livres  de  rente  , fut  élevé  è Cam- 
bridge, et  fil  paraître  de  bonne 
heure  beaucoup  de  goût  pour  les 
bons  écrivains  d’Athènes  et  de 
Rome.  Les  talcns  que  la  nature 
lui  avait  donnés  pour  la  poésie 
l'ayant  fait  connaître  à lu  cour-, 
Charles  I*'  lui  fil  un  accueil  fa- 
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vorable.  Il  s’attacha  A ce  prince  , 
et  entra  en  1643  dan»  le  dessein 
de  réduire  la  ville  et  la  tour  de 
Londres  en  son  pouvoir  ; mais  re 
dessein  ayant  été  découvert,  il 
fat  mis  en  prison  et  condamne  é 
une  forte  amende.  Dès  qu’il  eut 
obtenu  sa  liberté  , il  passa  en 
1 rance,  où,  dans  le  sein  des 
muscs  et  loin  des  orages , il  coula 
des  jours  heureux  pendant  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  An- 
gleterre , il  flatta  le  protecteur  , 
et  en  fut  très-bien  accueilli.  Char- 
les II  ne  lui  marqua  pas  moins 
de  considération.  Saint -Evre- 
1,1  ont , la  duchesse  de  Maiarin  , 
et  co  que  la  cour  avait  alors  de 
plus  poli  et  de  plus  ingénieux  , 
se  firent  un  plaisir  d’être  liés  avec 
lut.  Cet  Anacréon  de  l’Angleterre 
mourut  en  tOfjy.  S’il  avait  des 
senliinens  d’honneur  , il  n’avait 
pas  l’aine  forte;  dans  le  parle- 
ment , il  s'embarrassait  fort  peu 
du  tour  que  prenaient  les  affaires, 
pourvu  qn  elles  lui  donnassent 
1 occasion  de  diro  de  jolies  choses; 
il  changeait  de  façon  de  penser 
selon  les  temps  et  les  circons- 
tances. Il  est  peu  de  poètes  qui 
aient  autant  flatté  leurs  souve- 
rains. Ce  défaut  est  d’autant  plus 
remarquable  en  lui  , qu'il  n’en 
est  peut-être  point  qui  aient  vécu 
sons  tant  de  princes  différens. 
Dans  ses  ouvrages,  Jacques  I" 
est  le  plus  grand  des  rois  ; Char- 
les I”  son  iils  lui  succède  à peine 
qu’il  l’efface  ; Cromwell  est  en- 
core plus  grand  qu’aucun  d’eux. 
Charles  II  est-il  rétabli  sur  le 
trône  ? il  éclipse  le  protecteur  , 
et  est  lui-même  éclipsé  par  Jac- 
ques II,  son  frère.  Waller  avait 
fait  un  éloge  funèbre  de  Crom- 
well, qui,  malgré  ses  défauts, 
passe  pour  un  chef-d’œuvre.  Cliar- 
les  II , qu  il  avait  loué  dans  uuo 
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pièco  faite  exprès  , lui  reprocha 
qu’il  avait  mieux  fuit  pour  Crom- 
well. W.iller  répondit  : « Sire  , 
nous  autres  poètes  , nous  réussis- 
sons mieux  dans  les  fictions  que 
dans  les  vérités.  » Quelquefois 
cependant  il  disait  librement  son 
sentiment  à Jacques  II.  Ayant 
appelé  devant  ce  prince  Elisa- 
beth la  plus  illustre  reine  ilu 
inonde  , le  roi  lui  dit  : « Je  suis 
surpris  que  vous  pensiez  ainsi  ; 
j'avoue  pourtant  qu'elle  avait  de 
bons  conseillers.  » — « Mais  Sire , 
répondit  Waller,  Votre  Majesté 
a-t-elle  jamais  connu  un  fou  qui 
ait  choisi  des  conseillers  sages.  » 
Les  ouvrages  de  Waller  ne  rou- 
lent presque  que  sur  l'amour  et 
le  plaisir.  Il  fit  cependant , sur  la 
fin  de  sa  vie  qui  fut  très-longue, 
un  Poème  sur  V Amour  divin, 
eu  six  chants;  et  quelques  autres 
Poésies  pieuses.  Au  milieu  même 
de  la  cour  libertine  de  Charles  II, 
il  s’éleva  arec  force  contre  le  duc 
de  Buckingham  qui  prêchait  l’a- 
théisme : s .Milord  . lui  dit- il  un 
jour , je  suis  beaucoup  plus  figé 
que  vous,  et  je  crois  avoir  en- 
tendu plus  d'urgutnciis  en  faveur 
de  l’athéisme  que  vous;  mais  j’ai 
vécu  assez  long  - temps  pour  re- 
connaître qu’ils  ne  signifient  rien, 
* et  j’espère  qu’il  en  arrivera  au- 
tant à votre  grandeur.  » Il  n’a 
écrit  qu’en  anglais;  il  eut  à peu 
près  à Londres  la  même  réputa- 
tion que  Voilure  eut  à Paris  ; et 
il  la  méritait  mieux.  Ses  ouvrages 
guluns  respirent  les  grâces  . mais 
la  négligence  les  fait  languir,  et 
souvent  des  pensées  fausses  les 
défigurent.  Ou  avoue  cependant 
que  c’est  le  premier  des  poètes 
anglais  qui  ait  consulté  l'harmo- 
nie dans  l'arrangement  des  mots, 
et  la  raison  dans  le  choix  des  idées. 
11  laissa  quatre  garçons  et  trois 
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filles.-  Ses  poésies,  ses  discours 
et  scs  lettres,  ont  été  recueillis 
avec  des  notes  de  Fanton  en  1729, 

gr.  in-4". 

WALLL'RIIJS  ( Joa».  Gor.  ) , 
célèbre  minéralogiste  suédois  , 
lut  professeur  de  chimie  à Upsal. 
Il  a publié,  I.  Systcma  mine- 
raloyicum , llolmiæ  , 1772-7S, 

2 vol.  in  - 8*.  Ce  système  diffère 
un  peu  de  celui  que  l’auteur  avait 
publié  en  i?4"'  et  que  le  baron 
d’Holbach  a traduit  sur  la  ver- 
sion allemande,  Paris,  t;5J  , 

•i  vol.  in-8" , fig.  II.  Eltme.nta 
mclallurgitt , speciutim  chi- 
micœ  , llolmiæ  , 17(18  , in  - 8", 
fig.  III.  Disputatiomiin  aca- 
dcinicarmn  j'asciculi,  llolmiæ, 
1780  et  1781,  2 vol.  in-8’.  IV. 
Prévis  introductio  in  histo- 
riain  lilterarium  miiieralo- 
yicum,  ilulmiæ  , 1779,  in -8*. 
l'otis  ces  ouvrages  sont  fort  esti- 
més et  ont  valu  à leur  auteur  la 
faveur  d’être  nommé  chevalier 
de  l’ordre  de  Vasa.  Wallerius  est 
mort  eu  1780,  dans  un  un  fige 
très -avancé. 

WALLES  (l  ke),  sectaire  anh- 
huptiste.  Frison  de  naissance  dont 
les  partisans  ont  été  -nommés 
d’après  lui  Ukewallistes  . entre- 
prit en  1607,  de  concert  avec  un 
nommé  Jeun  Leus,  de  répandre 
mie  opinion  singulière  touchant 
le  salut  de  Judas  et  des  autres 
meurtriers  de  J.-C. 

WALLEY  (Thomas)  , mora- 
liste du  i3*  siècle,  auteur  d’un 
truité,  intitulé  La  nature  des 
brutes  moratisie.. 

WALLEY  (Thomas),  minis-’ 
Ire  de  Barnsinble  ( Massachus- 
setts) , fut  expulsé  d’une  paroisse 
de  Londres  par  l’acte  d’uniformité 
en  1GO2;  l’année  suivante,  il  alla 
Chercher  en  Amérique  un  abri  con- 
tre l'oppression  ecclésiastique,  et 
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s'établit  A Barnstable.  L’Eglise  de 
celte  ville  était  en  proie  aux  dis- 
putes théologiques;  il  avait  été 
réservé  au  religieux  AVallcy  dy 
rétablir  l’ordre  et  l’harmouic.  il 
mourut  en  1679  , âgé  de  G 1 ans. 
Cet  ecclésiastique  se  distingua  par 
une  science  profonde.  Il  puisait 
dans  la  Vie  de  J.-C.  le  sujet  de 
presque  tous  ses  sermons,  et  il 
parait  qu'un  esprit  de  tolérance, 
bien  rare  dans  le  siècle  où  il  vi- 
vait , était  le  principe  de  tous  ses 
senlimens.  Dans  une  occasion 
publique  il  déclara  qu'il  ne  con- 
venait pas  à ceux  qui  faisaient 
profession  d’adorer  Jésus-Christ, 
de  tourmenter  ceux  qui  diffé- 
raient en  quelque  chose  de  la 
croyance  générale  du  peuple  de 
Dieu  ; et  que  ceux  qui  devaient  un 
jour  vivre  ensemble  dans  le  ciel 
devaient  s’efforcer  de  vivre  paisi- 
blement ensemble  sur  la  terre. 
On  a de  lui  un  sermon , plein 
d'onction, prêché  en  1669  à la  co- 
lonie de  Plymouth. 

AVALLEY  (Jean),  juge  de  la 
cour  supérieure  de  Massachussetts 
et  membre  du  conseil,  mort  à 
Boston  en  171a,  dans  la  69*  an- 
née de  son  âgé.  En  1690  il  ac- 
compagna Guillaume  Phips  dans 
la  malheureuse  expédition  contre 
]e  Canada.  On  lui  confia  le  com- 
mandement des  troupes  de  terre. 
Il  ‘fut  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  la  ville  et  de  l’église  de 
^ Bristol.  AVallcy  s’acquitta  avec 
autant  d’habileté  que  de  fidélité 
des  grandes  entreprises  qui  lui 
furent  confiées.  Il  sut  unir  à la 
sagesse  dans  les  conseils  et  à 
l'impartialité  dans  la  justice  , le 
courage  , la  candeur  et  toutes  les 
vertus.  Su  foi  fut  justifiée  par  son 
intégrité  et  sa  charité.  On  con- 
serve à Hutchinson  un  Journal 
intéressant  et  curieux  qu’il  acom- 
a7. 
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posé  sur  l'expédition  du  Canada. 

AVALLEYS.  V oy.  Vallace. 

WALLIS  (Jean)  , mathéma- 
ticien et  grammairien,  né  en  1616 
à Ashford  dans  la  province  de 
Kent,  fut  ministre  de  l’église 
Saint-Martin,  à Londres.  Son  ta- 
lent pour  les  mathématiques  lui 
procura  en  1649  h*  chaire  de 
professeur  en  géométrie  à Ox- 
ford , et  huit  ans  après  la  charge 
de  garde  des  archives.  Il  fut  l’uu 
des  premiers  membres  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  , à l’é- 
tablissement de  laquelle  il  con- 
tribua beaucoup.  Il  résolut  les 
problèmes  pioposés  par  Pascal 
sur  la  cycloide  ; et  s'il  s'eut  pas 
les  4°  pistolcs  que  ce  célèbre 
mathématicien  avait  promises  à 
celui  qui  les  résoudrait,  ce  fut 
parce  qu’il  ne  s’assujettit  pas  dans 
renvoi  de  sa  solution  aux  condi- 
tions prescrites.  On  lui  doit  plu- 
sieurs découvertes  : il  détermina 
la  vitesse  que  reçoivent  les  corps 
par  le  choc,  ainsi  que  le  centre 
d'oscillation  ; il  donna  une  mé- 
thode d'approximation  , et  pas- 
sant à des  connaissances  encore 
plus  relatives  A l'homme,  il  ap- 
prit A parler  à plusieurs  sourds- 
muets.  Wallis  s’  appliqua  aussi 
à l’art  de  déchiffrer  les  lettres 
écrites  en  chiffres,  pour  lequel 
il  avait  un  talent  particulier.  Ê’é- 
lcclcur  de.  Brandebourg,  anqueT 
il  avait  été  utile  dans  cet  art,  lui 
envoya  par  reconnaissance,  en 
169Ô.  une  chaîne  d’or  avec  une 
médaille.  Cet  illustre  mulbéma- 
licicn  mourut  A Oxford  le  28  oc- 
tobre 1 ço3.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  de  Joan. 
IVatlis opéra  muthcmatica  ; et 
Opéra  qumdam  nnsceUanca, 
Oxonii,  1695-1699,  3 vol.  in-fol. 
Les  principaux  sont,  I.  Arith- 
mclica.  II.  De  Sçetionibxu  co- 
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nicis.  III.  Arithmetioa  Inftni- 
torum.  Cette  production  ingé- 
nieuse n conduit  au  plus  belles 
découvertes  de  géométrie.  IV. 
Plusieurs  Traités  de  Théologie , 
qui  sont  aujourd'hui  entièrement 
oubliés.  V.  Des  éditions  d’ Archi- 
mède, dé  Y Harmonie  de  Pto- 
lomèc,  du  Traité  de  la  distunce 
du  soleil  et  de  la  lune  , par  Aris- 
tarque  de  Samos,  dos  Commen- 
taires de  Porphyre  sur  l’harmo- 
nie , etc.  VI.  line  Grammaire 
anglaise,  Londres,  17G3,  in-8°. 
>li.  Divers  Ecrits contre  Hobbes. 
-Ce  savant  embrassa  trop  d’ob- 
jets, et  n’eut  une  réputation  jus- 
tement méritée  que  dans  les  ma- 
thématiques. 

WÀLL1US  (Jscqtfs),  jésuite 
flamand,  né  à Courtrni  eu  i5<)9, 
mort  vers  l’an  1G80  , se  distingua 
par  ses  poésies  latines.  On  y re- 
marque beaucoup  de  facilité,  un 
style  élégant  et  pur  , des  pensées 
•nobles  et  bien  exprimées.  On  n 
recueilli  scs  ouvrages  en  un  vo- 
lume in- ta.  Il  a composé  des 
pièces  héroïques,  des  |>arnphrn- 
#es  en  Ters  hexamètres  sur  Hora- 
ce, des  élégies,  des  odes,  etc. 

W AL LOT  ( ),  astronome, 

natif  du  Palatinat.  Il  fit  le  voyage 
d’Amérique  en  1768  avec  Cas- 
sini , pour  l’observation  des  longi- 
tudes et  l’épreuve  des  montres 
marines.  La  relation  ji  paru  en 
1770.  On  rencontre  quelques  mé- 
moires de  ce  savant  dans  les  vo- 
lumes de  l’académie  de  Manheim. 
Il  observait  depuis  quelques  an- 
nées le  solstice  d'été  A la  méri- 
dienne de  Sainl-Sulpice  , et  î! 
préparait  un  mémoire  sur  la  di- 
minution de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique qui  en  résulte , quand  la 
tyrannie  de  Robespierre  l’enve- 
loppa dans  ses  proscriptions.  Il 
périt  une  de  se*  dernières  vic- 
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times.  le  9 thermidor  an  a (27 
juillet  1794.  ) 

WALMODEN -GIMBORN  (le  • 
comte  de),  général  de  cavalerie 
nu  service  de  Hanovre,  ministre 
d’état  anglais,  etc.,  né  en  Alle- 
magne, cl  fils  naturel  de  George II, 
roi  d’Angleterre , embrassa  de 
bonne  heure  le  parti  des  armes, 
et  commanda  en  1798  les  troupes 
hanovriennes  qui  joignirent  l’ar- 
mée anglaise,  fl  déploya  beau- 
coup d’activité  et  de  bravoure 
pendant  toute  celte  campagne. 
Ayant  pris  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  d’observation  que 
le  général  Freylag  venait  de  quitter 
A cause  de  ses  blessures,  il  fut  aus- 
sitôt attaqué  par  les  républicains, 
et  battu  complètement  après  une 
vigoureuse  résistance.  Il  continua 
à commander  les  troupes  hano- 
vriennes et  A gouverner  le  Ha- 
novre, jusqu’en  i8o5,  époque  à 
laquelle  il  fut  obligé  de  céder  aux 
eflforts  et  nnx  exploits  de  l’armée 
française.  Après  s’êlrc  long-temps 
défendu  , et  se  voyant  sans  espoir 
de  secours , il  accepta  une  capi- 
tulation A la  suite  de  laquelle  son 
armée  fut  licenciée.  En  i8o5,  le 
roi  d’Angleterre,  son  frère,  lui 
donna  le  commandement  des 
troupes  hanovriennes  qui  de- 
vaient reprendre  possession  de 
ce  pays;  mais  celle  entreprise 
échoua.  Le  comte  de  Wolmoden 
mourut  en  VVestphalie  en  octo- 
bre 181 1 , dans  un  âge  très-avan-  ) 
cé. 

WALPOLE  (Robert),  connu 
sous  le  nom  de  comte  d’Onroan 
et  pair  de  la  Grande-Bretagne , mi- 
nistre principal  d’Angleterre  sous 
les  rois  George  I"  et  George  II,  c 
était  né  à Houghton,  en  Nor-* 
folck  , en  1674.  Ses  plus  grands 
ennemis  convenaient  que  jamais 
ministre  n’avait  mieux  remué  ces 
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grande»  compagnies  de  commerce 
qui  font  la  base  du  crédit  des  An- 
glais, ni  mieux  ménagé  les  par- 
lemens  ; mais  ses  plus  grands 
amis  étaient  forcés  d’uvoucr  que 
personne  avant  lui  ne  s’était  plus 
servi  de  l’argent  de  la  nation  pour 
gouverner  le  parlement.  Il  ne 
s'en  cachait  pas , et  on  lui  a en- 
tendu dire  : « Il  y a une  drogue 
avec  laquelle  on  adoucit  toutes 
les  mauvaises  humeurs;  elle  ne 
se  vend  ici  que  dans  ma  bou- 
tique. » Ces  paroles,  qui  ne  sont 
ni  d’un  esprit  ni  d’un  style  éle- 
vés, exprimaient  son  caractère.  Il 
se  servit  souvent  de  petites  ruses 
qui  ne  laissèrent  pas  d’avoir  leur 
effet.  Dans  un  moment  otl  il  s’a- 
gissait de  faire  passer  un  bill  im- 
portant, il  s’avisa  du  stratagème 
suivant  pour  engager  les  évêques 
à lui  être  favorables: -Il  va  trou- 
ver l’archevêque  de  Cnntorbéry, 
et  le  prie  de  feindre  une  maladie 
sérieuse.  Le  prélat  se  prête  à cette 
idée.  Le  bruit  de  sa  mort  pro- 
chaine et  inévitable  sé  répand. 
Les  yeux  de  tous  les  évêques  se 
fixent  sur  le  riche  siège  qui  va  être 
vacant  : c’est  6 qui'fera  mieux  sa 
cour  pour  l’obtcuir.  Le  bill  passe 
à la  pluralité  des  voix.  L’arche- 
vêque ressuscite,  et  le  rusé  Wal- 
pole  rit  de  scs  dupes.  Ce  ministre 
éprouva  néanmoins  que , dans 
les  temps  même  les  plus  corrom- 
pus, il  est  des  aines  fortes  qui, 
nu  milieu  d’une  ville  riche , sa- 
vent résister  à la  tentation  per- 
pétuelle des  superfluités.  La  cour 
avait  intérêt  d’attirer,  dans  son 
parti  un  seigneur  anglais,  distin- 
gué par  ses  vertu»  et  ses  lumiè- 
res. Walpolealla  le  trouver:  «Je 
viens,  lui  dit-il,  de  la  part  du  roi, 
vous  assurer  de  sa  protection, 
vous  marquer  le  regret  qu’il  a de 
n’aroircncore  rien  luitpourvous, 
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et  vous  offrir  un  emploi  plus  con- 
venable A votre  mérite.  — Mi- 
lord , lui  répliqua  le  seigneur  an- 
glais, avant  de  répondre  A vos  of- 
fres , permetlez-moi  de  faire  ap- 
porter mon  souper  devant  vous.  » 
O11  lui  sert  nu  même  instant  un 
hachis  fait  d’un  reste  de  gigot 
dont  il  avait  dîné.  Se  tournant 
alors  vers  le  ministre  : « Milord, 
ajouta-t-il,  pensez- vous  qu’un 
homme  qui  se  contente  d’un  pa- 
reil repas  soit  un  homme  que  In 
cour  puisse  aisément  gagner  ? Di- 
tes au  roi  ce  que  vous  avez  vu; 
c’est  la  seule  réponse  que  j’aie  À 
vou9  faire.  » La  guerre  n’avait 
jamais  été  du  gofltde  ce  ministre; 
il  avait  toujours  pensé  qu'elle  se- 
rait l’écueil  de  sa  fortune.  «Je  ré- 
ponds, disait-il,  de  gouverner  un 
parlement  en  temps  de  paix  ; je 
n’en  réponds  pas  en  temps  de 
guerre.  » Le  cardinal  de  Fleury 
avait  souvent  profité  de  cette 
crainte,  et  conservé  la  supério- 
rité dans  les  négociations  : c’était 
ce  que  le  parti  ennemi  de  Robert 
Walpolc  lui  reprochait.  On  ne 
cessait  encore  de  se  plaindre  des 
délais  qu’il  avait  mis  A déclarer  la 
guerre  A l’Espagne.  Le  ministre 
Walpole  , qui  s’élait  soutenu 
vingt  ans  contre  tant  d’ennemis  , 
vit  qu’il  était  temps  de  céder.  Le 
roi  le  fit  pair  de  la  Grandc-Breta- 
gnesouslenomdccomted’Orford, 
et  trois  jour»  après  il  se  démit  de 
tous  se* emploi».  On  le  poursuivit 
alors  juridiquement.  On  lui  de- 
manda compte  d'environ  trente 
millions  de  nos  livres  . dépensés 
pendant  dix  ans  pour  le  service 
secret,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait 1200  mille  francs  donnés  aux 
écrivains  des  gazettes,  ou  A ceux 
qui  avaient  employé  leor  plume 
en  faveur  du  ministre.  Leroi,  ou- 
tragé par  cette  accusation,  Fè- 
10* 
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Indu  en  prorogeant  le  parle- 
ment , c'est-à-dire  en  suspendant 
ses  séances.  Wilpole,  à l’abri  de 
l’orage . passa  ses  derniers  jours 
dans  une  retraite  honorable,  et 
mourut  au  mois  de  mars  1745, 
emportant  les  regrets  de  ses  amis. 
Ce  ministre  gouverna  pendant 
vingt  ans  l’Angleterre  avec  un 
pouvoir  très-absolu  , mais  dont 
il  usa  avec  modération.  Il  connut 
mieux  que  personne  le  grand  art 
de  diviser  et  de  corrompre.  On 
disait  un  jour  devant  luique  toutes 
les  voix  du  parlement  étaient  vé- 
nales : « Je  le  sais  bien,  répon- 
dit-il, j’en  ai  même  le  tarif.  » On 
a publié  depuis  peu  l’Histoire  de 
son  ministère.  Ou  connaîtrait  mal 
le  caractère  de  Walpolo , si  on  ne 
le  jugeait  que  pur  cette  histoire. 
On  trouve  dans  les  essais  de 
Hume  un  portrait  de  ce  ministre , 
plein  d’impartialité  et  de  finesse. 
Voy.  les  articles  de  Behoît  XIV, 
Geoucb  et  Nechoff.  Coxe  a pu- 
blié à Londres,  en  1802,  les  mé- 
moires de  Walpole,  recueillis  de 
sa  correspondance  et  d’un  grand 
nombre  d'autres  matériaux,  for- 
mant ifio  porte-feuilles  in-folio, 

I vol.  in-4“ , orné  de  portraits. 
La  période  de  temps  auquel  se 
rapportent  ces  mémoires  est  de 

1678  à 1 757. 

WALPOLE  ( If  oh  ace  ) , comte 
d’Orford  , le  troisième  et  le  plus 
jeune  des  fils  du  précédent,  mort 
en  1707.  Walpole  fut  nommé  en 
1758  inspecteur  des  exportations 
et  importations  ; mais  il  quitta 
celte  place  pour  celle  d'huissier 
de  l’échiquier , l’année  suivante. 

II  voyagea  avec  le  poète  Gray  ; 
niais  ils  sc  quittèrent  en  Italie, 
01Î  une  querelle  rompit  l'intelli- 
gence entre  ces  deux  amis.  En 
1741  , Walpole  fut  élu  au  parle- 
ment j mais  il  n’y  prononça  jamais 
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qu’un  discours  : ce  fut  en  1742 
pour  la  défense  de  son  père.  En 
17(11  il  se  retira  du  parlement,  et 
se  consacra  à des  travaux  litté- 
raires dans  sa  terre  de  Strawberry- 
Hill,  au  comté  de  Middlesex.  Il  y 
avait  une  presse  d’imprimerie  d’où 
sont  sorties  plusieurs  jolies  édi- 
tions d’ouvrages  de  sa  composition 
et  de  quelques  autres  auteurs.  En 
1 791, son  neveu  le  comte  d’ORFoaD 
étant  mort  sans  enfans  mfdcs  , ce 
titre  lui  échut  par  succession,  et 
il  s'éteignit  totalement  à sa  mort 
en  1797.  Quoique  sa  carrière  po- 
litique fût  totalement  terminée  en 
1 761 , il  ne  laissa  pas  de  donner 
encore,  avec  beaucoup  de  liberté., 
son  opinion  sur  les  affaires.  Il  étajt 
surtout  très-opposé  aux  exagéra- 
tions démocratiques , ainsi  qu'il  l’a 
manifesté  lors  de  la  révolution  de 
France.  Les  fruits  de  son  loisir 
furent  des  ouvrages  assez  impor- 
tans  que  le  public  n’a  pas  vus 
sans  intérêt,  et  quelques  opus- 
cules en  vers.  Lesprincipauxsont: 
I.  Catalogue  d’auteurs  nobles 
et  célèbres.  IL  Doutes  histori- 
ques concernant  Richard  III 
d’ Angleterre,  sur  les  crimes  qui 
lui  sont  imputés.  Une  traduction 
française decette apologie,  publiée 
en  1800  , avait  pour  auteur 
Louis  XVI.  III.  Anecdotes  rela- 
tives à la  peinture.  IV.  Le  châ- 
teau d’Otrantr , roman.  V.  Es- 
sai sur  le  jardinage  moderne. 
VI.  La  Mère  mystérieuse , tra-? 
gédic.  Un  a fait  de  tous  ses  ou- 
vrages une  magnifique  édition  , 
5 vol.  in- 4".  On  trouvera  des 
détails  curieux  sur  les  nombreuses 
éditions  d’Horace  Walpole,  dans 
le  Manuel  de  la  librairie  de 
M-  Brunet. 

WALSF.R  ( CiiBici.  j , né  dans 
le  canton  d’Appenzrll  en  Suisse  , 
au  commencement  du  18'.  siècle. 
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fut  • ministre  à Itcmeck  dans  le 
Rheintal.Ona  de  lui, en  allemand, 
une  chronique  du  canton  d’Ap- 
prnzcll  , dans  laquelle  ou  trouve 
Une  partialité  sou  veut  ridicule 
contre  les  catholiques.  Il  a aussi 
donné  des  c^les  géographiques 
delà  Suisse,  gravées  à Augsbourg, 
qui  sont  en  général  peu  correctes. 

"WALSH  ( Guillaume  ) , poète 
anglais,  lié  en  ifiâg,  mort  eu 
1708  , apprit  au  célèbre  Pope 
l’art  de  la  versification.  On  re- 
marque dans  ses  ouvrages  beau- 
coup d’exactitude  , joint  à un  air 
libre  et  négligé  qui  donne  à sa 
poésie  une  grâce  et  une  douceur 
singulières.  C’est  le  jugement 
qu’eu  porte  l'abbé  du  Resnel  dans 
ses  uotes  sur  le  poème  de  V Essai 
tur  la  critique,  par  Pope.  Nous 
avons  deux  odes  de  AVaîsli , tra- 
duites en  français  par  l’abbé 
Yart  dans  son  Idée  de  la  poésie 
anglaise , Paris,  1749  > 8 vol. 
in-ia;  et  un  dialogue  ingénieux 
et  philosophique,  intitulé  l’Hâ- 
pitaldcs  fous,  traduit  également 
en  français,  1764)  in-8*.  On  a 
une  édition  de  ses  œuvres,  1749, 
i 11- 1 j , petit  format. 

AVALSINGIIAM  (Jean),  théo- 
logien anglais  , mort  à Avignon 
en  i3ôo,  entra  dans  l’ordre  des 
carmes  après  avoir  professé  en 
Sorbonne.  On  a de  lui  un  traité 
en  latin  de  la  Puissance  ccclé- 
T tiaslique  contre  Ockhnm.  Ce  lut 
par  l’ordre  de  Jean  XXII  qu'il  le 
composa. 

WALS1NGFIAM  ( Thomas  ) , 
bénédictin  anglais  du  monastère 
de  Saint- Alban,  vers  fut 

jjiistoriographe  du  roi.  On  a de  lui 
X Histoire  de  Ilenri  VI,  et 
d’autres  ouvrages  historiques, 
dans  lesquels  on  voit  qu'il  avait 
recherché  avec  soin  les  antiquités 
du  Son  pays.  Ou  le*  trouve  dans 


le  Recueil  des  historiens  anglais 
de  Sarilt,  et  séparément,  Lon- 
dres, i5?4i  in-folio. 

. WALSINGHAM  ( Fbasçois  >, 
homme  d’état  anglais,  d’un  nti- 
cicnne  famille  d'Angleterre,  ajou- 
ta aux  connaissances  qu’on  puise 
dans  les  collèges,  celles  qu’on 
acquiert  par  les  voyages.  La  reine 
Elisabeth  l’envoya  deux  fois  en 
France  en  qualité  d’ambassadeur. 
Il  eut  la  douleur  d élie  témoin 
dans  son  premier  voyage  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy  , et 
faillit  lui-même  de  s’y  trouver 
enveloppé.  11  s’acquitta  si  bien  de 
sa  double  ambassade,  que  la  reine 
le  (it  secrétaire  d’état.  AValsingh.un 
contribua  beaucoup  a Hennir  cet- 
te princesse  sur  le  trône,  par  scs 
intelligences  dans  les  cours  étran- 
gères. Il  l’avertit  de  l’entreprise 
des  Espagnols  deux  ans  avant 
qu’elle  n'éclatât.  11  trouva  moyen 
de  tirer  du  cabinet  du  pape  la 
copie  de  la  lettre  par  laquelle 
Philippe  II,  mi  d’Espagne,  lui 
confiait  le  secret  de  ce  fameux 
dessein.  C’était  en  un  mot,  dit  uu 
auteur,  le  cardinal  de  Richelieu 
de  la  reine  Elisabeth.  Il  entretint 
jusqu’à  cinquante-trois  agens  et 
dix- huit  espions  dans  les  cours 
étrangères  ; il  en  fut  toujours  servi 
exactement  et  avec  fidélité.  Mais 
avec  de  si  grandes  qualités,  il  était 
opposé  aux  catholiques  et  jeta  eu 
Angleterre  les  fondemens  dugou- 
\erneineut  protestant.  11  eut  aussi 
beaucoup  de  part  aux  guerres  des 
Pays-Bas,  et  lit  par  ce  moyen  une 
grande  diversion  de.-  forces  des 
Espagnols.  Scs  services  ,ue  pu- 
i rent  empêcher  sa  disgrâce,  et  il 
fut  obligé  de  se  retirer.  Lorsqu’il 
mourut,  en  i5qo,  il  était  réduit 
à une  telle  pauvreté,  qu’à  sa 
1 bibliothèque  près , à peine  H! 
i imuva-t-il  de  quoi  faire  scs  funé- 
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railles.  Le  principal  de  scs  ouvra- 
ges a été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  Mc  moins  et  instruc- 
tions pour  les  ambassadeurs , 
4 vol.  in-12,  à Amsterdam,  en 
i6a5.  Le  traducteur  Bonlesteis  de 
lu  Conlic  en  fuit  un  grand  cloge, 
et  les  place  avec  raison  A côté  des 
lettres  du  cardinal  d'Ossat.  Ou  a 
traduit  aussi  ses  Maximes  poli- 
tiques ou  le  Secret  des  cours  , 
Lyon,  i6g5,  in- ta.  Ce  Secret 
des  cours  u’en  est  plus  un  aujour- 
d’hui; et  son  livre  est  du  très-grand 
nombre  de  ceux  que  le  temps  a 
rendus  inutiles. 

WALSTEIN  ( At.BF.nT  ) , ba- 
ron de  Bohême , duc  de  Fried- 
land , naquit  A Prague  en  i585  , 
d’une  famille  protestante  et  noble. 
Son  aversion  pour  l’étude  le  Gt 
placer  en  qualité  de  page  chez  1e 
marquis  de  Burgaw,  Gis  de  l’ur- 
chiduc  Ferdinand  d'Inspruck. 
Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  chez  ce  prince,  il  embrassa 
la  religion  catholique  , et  voya- 
gea en  Espagne  , en  France  , 
eu  Angleterre  et  en  Italie.  Ar- 
rivé à l’adoue,  il  prit  du  goût 
pour  l’élude  , et  s’appliqua  sur- 
tout A la  politique  et  A l’astro- 
logie. De  retour  dans  su  patrie, 
il  plut  A l’archiduc  Ferdinand,  qui 
le  lit  colonel  des  milices  de  Po- 
méranie. Les  troubles  de  Bohême 
étant  survenus,  il  s'offrit  A l’em- 

rcreur  avec  une  arméo  de  5ooo 
ommes,  A condition  qu'il  la  com- 
manderait, Le  nouveau  général 
subjugua  le  diocèse  d’Ualherstadt 
et  l’évêché  de  Uall.  Il  ravagea  les 
terres  jl«  Mngdebourg  et  d’An- 
iiult , défit  Alanslèld  eu  deux  ba- 
tailles ; reprit  toute,  la  Silésie  , 
vainquit  le  marquis  d’Urlach , 
conquit  l'archevêché  de  Brême  , 
te  rendit  maître  de  tout  ce  qui  est 
gntre  l’Océau,  la  mer  Baltique  et 
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l’Elbe,  et  chassa  de  la  Poméranie 
le  roi  de  Danemarck  auquel  il  ne 
laissa  que  Glukstadt.  Ses  con- 
quêtes ayant  fait  conclure  le  traité 
de  Lubeck , l’empereur  l’eu  ré- 
compensa par  les  titres  et  la  dé- 
pouille du  duc  de^Mcckelbourg 
qui  s’etait  révolté*  Le  premier 
soin  de  AValslein  fut  de  faire  ren- 
trer dans  ses  états  les  biens  ecclé- 
siastiques enlevés  par  les  protes- 
lans,  qui,  redoutant  son  courage, 
uppclèrentàleur  secours  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  Cette  dé- 
marche intimida  tellement  l’em- 
pereur , qu’il  accorda  la  déposi- 
tion de  AValstein,  et  n’opposa  à 
Gustave  que  le  seul  Tilly.  Ce  gé- 
néral ayant  été  battu  par  les  Sué- 
dois A Leipsick,  le  vainqueur  pé- 
nétra dans  l’Allemagne  comme 
un  torrent.  L’empereur  alarmé 
rappela  AValstein  auquel  il  donna 
la  qualité  de  généralissime.  Ce 
héros  entra  alors  en  lice  avec  le 
roi  de  Suède;  il  le  battit  , et  lui 
enleva  presque  toute  la  Bohême 
par  la  prise  de  Prague.  Son  cou- 
rage ne  put  empêcher  cependant 
la  perte  de  la  bataille  de  Lutzen  , 
donnée  le  i5  novembre  i6Ô2.  Les 
Suédois  remportèrent  une  victoire 
complète,  et  AValstcin  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Bohême.  Las  de 
combattre  pour  un  empereur  qui 
était  toujours  eu  déGuucc  de  ses 
géuéraux,  il  conçut  le  projet  de 
se  rendre  indépendant.  On  pré- 
tend qu'il  négociait  A la  fois  avec 
les  princes  protestans  , avec  la 
Suède  et  la  France  ; mais  ccs  in- 
trigues dont  on  l'accusa  ne  furent 
jamais  manifestes.  La  conspira- 
tion de  AValstcin  est  au  rang  des  ‘ 
histoires  reçues,  et  on  ignore  ab- 
solument quelle  était  celte  cons- 
piration. Son  véritable  crime 
était  d’attacher  sou  armée  A sa 
persouuc,  et  de  vouloir  s’en  rcu- 
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dre  le  maître  absolu  : lu  temps  et 
les  occasions  eussent  fait  le  reste. 
L'cuiperenr,  qui  craignait  l’exé- 
cution de  scs  desseins,  lu  déclara 
déchu  du  tout  son  pouvoir,  et 
donna  le  commandement  à Galas. 
Walsleiu,  alarmé  par  cette  nou- 
velle, se  lit  prêtera  l’ilsen  le  ser- 
aient de  fidélité  par  les  otllcicrs 
de  ses  troupes  le  ta  janvier 
t(J3  j.  Ce  serment  consistait  ù pro- 
mettre du  défendre  sa  personne 
et  de  s’attacher  à su  fortune.  Une 
telle  démarche  durait  alarmer  le 
conseil  de  Vienne.  Wulsteiu  avait 
contre  lui  dans  cette  cour  le  parti 
de  l’Espagne  et  le  parti  bavarois. 
Ferdinand  prend  la  résolution  de 
luire  assassiuer  ce  général  et  scs 
principaux  amis.  On  charge  de 
ce  meurtre  Butler,  Irlandais,  à qui 
Walsleiu  avait  donné  un  régiment 
de  dragons  » un  Ecossais  nommé 
Lesslcy  qui  était  lu  capitaine  de 
tes  gardes  , et  un  autre  Ecossais 
nommé  Gordon.  Ces  trois  étran- 
gers, ayant  reçu  leur  commission 
duns  Egra  où  Walstein  était  alors, 
Coût  égorger  d’abord  dans  un  sou- 
per quatre  oüiciers  qui  étaient  les 
principaux  auiis  du  duc  ; et  ù 
l’instant  ils  montent  ù l'apparte- 
ment de  Walsleiu  dont  ils  enfon- 
cent lu  porte.  Ils  le  trouvent  en 
chemise,  et  comme  la  hauteur  de 
l’étage  où  il  était  ne  lui  avait  pus 
permis  de  se  jeter  pur  la  fenêtre , 
on  le  tua  d’un  coup  du  pertuijane 
le  i5  février  iG34  , ù l’Sge  de  5o 
ans.  Ce  meurtre  d’un  héros  , le 
seul  homme  qui  pût  rétablir  les 
urines  et  le  trône  de  Ferdinand  , 
ne  fit  qu’aigrir  davantage  les  es- 
prits en  Bohême  et  en  Silésie-  Les 
Bohémiens  contenus  pur  une  ar- 
mée lie  se  révoltèrent  pas  ; mais 
les  Silésicus  s'unirent  aux  Sué- 
dois. « Walsleiu  , a dit  Sarrasin  , 
usait  l’esprit  grand  et  hardi , lu 
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corps  vigoureux  et  haut;  le  visage 
plu»  majestueux  que  régulier.  Na- 
turellement sobre  , il  ne  dormait 
presque  jamais  et  bravait  égale- 
ment le  chaud  , le  froid  et  la 
faim.  Ennemi  des  conversations  , 
il  parlait  peu  , pensait  beaucoup 
et  réglait  seul  les  affaires.  Vail- 
lant et  judicieux  ù lu  guerre,  fé- 
cond dans  ses  ressources  , sévère 
i punir  les  soldats  , prodigue  A 
les  récompenser  , ferme  dans  lu 
malheur,  honnête  et  poli  dans  le 
besoin  ; d’ailleurs  orgueilleux  et 
fier,  ambitieux  sans  mesure  , ja- 
loux de  la  gloire  d’autrui  , ido- 
lâtre de  la  sienne , implacable 
dans  lu  haine,  cruel  dans  la  ven- 
geance, terrible  duns  sa  colère  , 
ami  de  lu  magnificence  et  du  l'os- 
tentation , extravagant  en  appa-' 
rcncc,  mais  11e  faisant  rien  sons 
dessein , méprisant  la  religion  et 
la  respectant  en  public  , adroit  à 
cacher  ses  trames , habile  è les 
conduire;  Walstein  réunissait  au 
suprêtue  degré  l’aine  profonde  et 
réfléchie  d’un  politique  dange- 
reux, l’esprit  cl  le  cœur  d’uu  traî- 
tre , la  prudence  et  le  courage 
d'un  guerrier,  eltoutelasouplesse 
d’un  conjuratcur.  » ( Hist.  d’Al- 
leinugne,  tome  6,  p.  389  et  3qo.  ) 
Nous  rapportons  ce  portrait,  saus 
en  adopter  toutes  les  couleurs  , 
dout  quelques-unes  ont  été  four- 
nies par  des  historiens  favorables 
ù la  maison  d’Autriche.  Walstein 
épousa'la  fille  du  comte  de  Ha- 
rach , ministre  et  favori  de  Fer- 
dinand. Hercheiihalm  a écrit  en 
langue  allemande  l'histoire  du 
Walstein,  sur  laquelle  il  est  éga- 
lement bon  de  consulter  Schiller 
dans  son  Histoire  de  la  guerre 
de  trente  ans.  Ce  même  histo- j 
rien-poète  a fait  de  W ilstein  l<;  V 
héros  de  trois  drames  tragiques 
le  premier  intitulé  : le  camp  dç 
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fVutslein  ; lu  second,  les  Pic- 
rolotnini  ; le  troisième,  la  Mort 
de  W7  alstein.  M.  Benjamin 
Constant  a fondu  ces  trois  pièces 
en  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers , intitulée  IV  alstein , qu’il 
a fuit  imprimer  en  1809.  Voyez 
Schilleb.  Voyez  Saiamh,  qui  a 
publié  V Histoire  de  ta  Conspi- 
ralion  de  fValstein. 

WAI.TBR  ou  WOUTERS,  sec- 
taire hollandais  , surnommé  par. 
Trithème  le  ’Lollard,  était  un 
des  principaux  docteurs  de  cette 
secte  de  mystiques  qui  s’appc- 
Iaieut  les  frères  de  l’esprit  li- 
bre. Elle  le  compte  au  nombre 
de  ses  martyrs.  Il  fut  brûlé  à Co- 
logne dans  le  i4"*  siècle.  Tri- 
thème  l’appelle  aussi  chef  des 
fratrie. elle». 

W.AI.TKR  ( NénÉMtE  ) , minis- 
tre de  Koxhury  , né  en  Irlande  en 
i(5G3.  Son  père  l’amena  en  Amé- 
rique en  1G80.  Il  prit  ses  degrés 
en  it>S4,  au  collège  d'Harvard, 
et  peu  après  il  passa  dans  la 
Nouvelle-Écosse , où  il  se  mit 
dans  une  maison  française  pour 
étudier  celte  langue  , qu’il  apprit 
assec  bien  pour  être  en  état,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  , de 
prêcher  à Boston  en  l’absence  du 
pasteur  d’une  congrégation  de 
protestant  français.  A son  retour 
de  la  Nouvelle-Ecosse  jl  continua 
scs  études  à Cambridge,  où  il 
obtint  une  bourse,  et  approfondit 
toutes  les  sciences.  En  1688*,  il 
prit  les  ordres,  et  fut  nommé 
adjoint  de  M.  Eliot,  ministre  de 
Roxbury . alors  ûgé  de  quatre- 
vingt  - quatre  ' ans.  Après  avoir 
rempli  cette  place  pendant  [dus 
de  soixnilft  ans,  Waller  mourut 
en  tffio,  dans  la  quatre- vingt- 
"septième  année  de  sou  âge.  Son 
ministère  et  celui  de  son  prédé- 
cesseur occupent  un  espace  de 
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près  de  cent  vingt  ans.  Ses  ser- 
mons étaient  remarquables  par 
le  pathétique  et  les  traits  d’élo- 
quence. Ils  se  distinguaient  géué- 
ralctneut  pur  la  clarté  et  la  sim- 
plicité. Son  caractère  11e  fut  pu^, 
moins  digne  d’éloge  que  ses  lu- 
lens.  Il  était  humble,  modeste, 
ennemi  de  lu  dispute , mais  ferme 
et  courageux  dans  la  défense  de 
ses  principes.  M.  Whilefleld,  qui 
l’a  connu  en  174°»  l’appelle  le 
ion  vieux  purituin.  Waller  a 
publié  un  Discours  sur  tes  pen- 
sées vaines ; le  grand  intérêt 
de  V homme;  tes  Miracles  de 
Jésus-Christ,  i^i5;  un  Sermon 
sur  la  fidélité  dans  le  minis- 
tère, ijuS;  Avis  à ceux  gui 
écoulent  sans  fruit,  i?54;  un 
volume  de  Discours  sur  le  55* 
chapitre  d’ Isaïe,  ouvrage  pos- 
thume, avec  une  préface  par 
MM.  Prince  et  Foxcruft. 

WALTEK  (Thomas),  ministre 
de  Roxbury,  fils  du  précédent, 
prit  ses  degrés  en  171 3.  Eu  1718, 
il  fut  adjoint  à son  père  , mais  il 
mourut  en  1735.  Thomas  fut  un 
des  savuns  les  plus  distingués  de 
son  temps.  11  avait  des  connais- 
sances profondes  et  étendues  ; 
et  savait  singulièrement  se  rendre 
maître  de  ses  pensées  et  de  sa 
Inngue.  Sa  mémoire  était  si  facile 
et  si  sûre,  qu’il  s’appropria  , pour 
ainsi  dire, toute  l'érudition  de  sou 
oncle,  le  docteur  Cottou  Malhcr. 
Il  acquit  , dan»  ses  fréquentes 
conversations  avec  lui , plus  que 
tout  autre  n’auntit  gagné  par  les 
études  les  plus  suivies.  Walter  fut 
surtout  le  défenseur  de  ladoclriue 
de  la  grâce.  Dans  les  derniers 
instaus  de  sa  vie  le  souvenir  des 
folies  de  sa  jeunesse  lui  causa 
de  vives  inquiétudes  pour  sou 
salut.  Mais  A la  Bu  il  eu  iriuinpha, 
ut  ou  l’énteijJit  s’écrier  : * Lh 
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bico  ! je  serai  dans  le  ciel  on 
exemple  glorieux  de  la  clémence 
divine.  » Il  a publié  un  Sermon  , 
i;-aa;  l'Ecriture,  seule  rfy  le 
de  lu  foi  et  de  la  pratique , 
i^a3  ; et  deux  autres  discqpru. 

W ALTER  (W),  théologien 
fruuçuis  du  l’Église  d’Angleterre  , 
mort  en  1797  » fut  recteur  de 
Llaiidocbau  au  Glamorgan.  Ou  a 
de  lui  un  excellent  Dictionnaire 
aug laie-gallois,  • vol.  iu-4”  » 
Cet  auteur  a donné  encore 
une  Dissertation  sur  la  langue 
galloise,  et  quelques  sermons. 

WALTER  (Thomas),  né  en 
Angleterre  , se  distingua  par  son 
goût  pour  la  botanique.  11  vint 
s'établir  dans  la  Caroline  méridio- 
nale, où  il  cultiva  une  plantation 
à quelques  milles  de  Charlestown. 

Il  est  mort  vers  la  nn  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage estimé , intitulé  l.a  Flore 
de  la  Caroline,  en  latin,  1788. 

WALTERSTORFF  ( le 
comte  de),  général  danois,  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Dane- 
mark près  lu  cour  de  France  , 
mort  le  14  octobre  1820,  à Paris, 
à l’âge  d’environ  soixante  ans  , 
avait  un  esprit  très-cultivé , un 
amour  éclairé  des  beaux-arts, 
particulièrement  en  peinture,  et 
des  connaissances  très-étendues 
en  économie  politique  et  dans 
quelques  branches  de  l’histoire. 
Son  mérite  lui  avait  acquis  a Pa- 
ris une  considération  indépendant*1 
de  ses  titres  et  de  ses  dignités.  Il 
a écrit  eu  danois  sur  l’améliora- 
tion du  régime  des  prisons. 

WA  LIT»  ER  ( ),  célèbre 

mathématicien  qui  (Unissait  nu 
commencement  du  il)'  siècle  , il 
. passe  pour  l’auteur  de  la  décou- 
verte de  la  infraction  astrono- 
mique ; et  cette  dcÇou.ct'le  lui  a 


WALT  >"* 

1 mérité  nn  rang  parmi  ceux  qui 
out  cultivé  les  sciences  exactes. 
C’était  un  riche  citoyen  de  Nurem- 
berg , qui  n’était  qu’amateur  ; 
mais  qui  devint  astronome  par 
l’exemple  de  Regio-Montanus.  Il 
fut  touché  de  son  zèle  et  de  son 
ardeur  pour  les  progrès  des  con- 
naissances humaines.  Il  le  seconda 
dans  ses  observations  astronomi- 
ques ; et  lorsqu’il  partit  pour 
Rome,  il  continua  d’observer  pen- 
dant plus  de  5o  ans.  Les  inslru- 
meus  dont  il  se  servait  étaient 
fort  beaux , et  il  faisait  usage , 
pour  mesurer  le  temps,  d une 
espèce  d’horloge  qui  marquait 
surtout  l’heure  de  midi  très-exac- 
tement. Ses  soins  et  son  assiduité 
au  travail  lui  valurent  une  décou- 
verte; ce  fut  la  réfraction  de  la 
lumière  et  des  astres  à travers 
l’atmosphère.  Deux  mathémati- 
ciens avaient  déjà  écrit  sur  cet 
écart  de  la  lumière;  mais W’ alther 
ne  connaissait  poinlces  écrits.  On 
ne  sait  à quel  âge  mourut  cet 
homme  de  mérite.  Ce  n était  point 
un  mathématicien  du  premier  or- 
dre, mais  personne  n’a  peut-être 
eu  autant  de  xèle  que  lui  pour 
l’astronomie.  Après  la  mort  de 
Rugio-.Uoulanus,  il  acheta  tous 
se»  papiers  et  scs  instrumens.  Ou 
s’attendait  qu’il  publieraitles  écrits 
de  cet  illustre  mathématicien  ; 
mais  il  en  était  si  jaloux  qu’il  ne 
voulait  les  faire  voir  à personne  . 
et  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort  que 
ces  écrits  lurent  imprimés. 

W ALTHER  (Michel),  né  à 
Nuremberg  en  1 âyt*.  fut  proies- 
seur  à Helmsudl  et  prédicateur 
de  la  duchesse  douairière  de  bruus- 
vvick-Luuobourg.  Après  la  mort 
de  cette  princesse,  Iccoinled’ÜosL- 
Frise  l’appela  à sa  cour  pour 
! remplir  la  place  de  surintendant 
I général  et  depreu-icr  prédicateur. 
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Ce  savant , mort  en  1663  , laissa 
plusieurs  ouvrages  : I.  Il  ar  ma- 
nia Uiblicu,  réimprimée  pour 
la  septième  fois  en  i054  > Nurem- 
berg, in-4“.  II.  O/Jicina  Bibtica, 
itk>8,  in~4*.  Il  y u Unité  de  l’Ecri- 
ture-Sainte  eu  général,  et  eu  par- 
ticulier de  chaque  livre  canonique 
et  apocryphe.  111.  ilosaica  Pas- 
tilla. IV.  Miscellanea  Théolo- 
gien. V.  Commenta  tins  in  Epis- 
totaux  ad  Heirœos.  VI.  Excrci- 
tationes  B ib  lient , i638,  in-4*. 
Il  a voulu  dans  cet  ouvrage  apla- 
nir les  principales  difficultés  que 
font  naitre  les  livres  saints;  il  pro- 
digue souveut  mal-à-propos  l’é- 
rudition. 

WALTHER  ( Michel),  fils  du 
précédent , né  le  3 mars  , i658  , 
docteur  eu  théologie  à Willem- 
berg , et  professeur  de  uiathé- 
matiques.et  de  théologie  , a com- 
posé plusieurs  ouvrages  sur  les 
matières  qu’il  professait. 

WALTHER  ( (ieubck  — Cimis- 
ToruE  ) , directeur  de  la  chancel- 
lerie de  Koseuiberg  , sa  patrie  , 
ne  en  1601  , mourut  eu  iGôti , 
après  avoir  publié  une  méthode 
latine  pour  apprendre  le  droit , 
et  d’autres  ouvrages  peu  connus. 

W ALT II ER  ( Christophe- 
ThÉodose  ),  né  à Schildcberg  en 
*tM)9  , fut  envoyé  en  qualité  de 
missionnaire  dans  le  Tranguebar 
vers  l’un  1730.  Il  en  revint  en 
■74u-  0°  ;*de  lui  : Doctrina  tem- 
porum  Indien  dans  Uisloria 
regtxi  Bactriani  du  Bayer  , 
l'étropoli , 1708  , in-4*.  11  fit  im- 
primer à Tranguebar  une  His- 
toire sacrée  en  langue  mulaburc. 
Il  mourut  à Dresde  en  174». 

WALTHER  (Augustin-Fré- 
déric , médecin  , lut  nommé  à 
In  chaire  d'anatomie  de  Leipsick 
l’an  17*3,  et  mourut  après  l'an 
lyôô.  Ou  a de  lui  : I.  DcLiiujud 
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hunxatul.  Leipsick,  1714,  in-4*. 

Il  y donne  uue  description  fort 
ample  et  Irès-esaclo  des  glandes 
salivaires.  II.  De  Articulis  , 
LigunxenlisctMusculis,  17:18; 
in-^tJ^stimé.  111.  Description 
de  son  Jardin  botanique , aveu 
figures,  1739,  in-4“.  IV.  Grand 
uombre  de  Dissertations  aca- 
démiques intéressantes  , mais 
d’un  style  obscur  et  embrouillé. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  aveo 
Conrad- Louis  Walter,  qui  a pu- 
blié Thésaurus  Mcdico-Chirur - 
gicarunx  observalionum,  Leip- 
sick , 17 iô , iu-8*;  ouvrage  dout 
llaller  faisait  peu  de  cas. 

WALTHER.  Voyez  Slcse. 

WALTON  (Isaac)  , né  à Staf- 
ford en  i5yô,  exerça  à Londres 
la  profession  du  commerçant , 
qu’il  abaudouna  sans  avoir  atteint 
uue  fortune  même  aisée  , pour 
se  livrer  à sou  goût  pour  la  pèche 
à 1a  ligne.  Il  y avait  acquis  une 
expérience  et  une  habileté  qui  le 
rendirent  célèbre  ; il  ne  se  borna 
pus  à sc  livrer  à cet  art  paisible  , 
il  eu  douua  des  leçons  aux  autres 
et  fut  le  premier  qui  le  réduisit 
en  principes.  Il  publia  sou  par- 
fait Pêcheur  à la  ligne,  ou  la 
Récréation  de  l’homme  con- 
templatif, en  i653,  1 vol.  in- 13,  t 
avec  des  figures.  Il  en  parut  suc- 
.cessi  veinent , et  de  son  vivant,  & 
cinq  éditions  , dont  la  dernière  , 
datée  de  1676  , fut  augmeutéo 
d’une  seconde  partie  par  Cotton.  g, 
Waltou  a publié  quelques  autres 
ouvrages  d'un  fuible  intérêt;  il 
mourut  à Winchester  eu  it>83. 

WALTON  (Briard),  évêquo  y 
de  Chcsler  en  Angleterre,  prélat 
aussi  savant  que  modéré  , ué  à 
Clevelaudcu  Yorek-sbireeu  itioo, 
mort,  en  itiüi , s’est  immortalisé  , r 
par  l’édiliou  du  la  Bible  un  neuf 
langues  , courue  sous  le  nom  de 
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Polyglotte  d’Angleterre.  L’édi- 
tion en  tut  commencée  en  i653, 
et  terminée  en  cinq  ans  , c’est-à- 
diic  en  i65?  , 6 vol.  in-folio. 
Quoique  plusieurs  autres  savans 
y aient  travaillé  avec  lui  , on  ne 
laisse  pas  de  lui  attribuer  ce  grand 
ouvrage  , à la  tête  duquel  on  a 
mis  sorinom  et  même  son  portrait. 
Outre  le  grand  nombre  de  ver- 
sions orientales  qui  sont  dans  ce 
recueil  , et  qui  étaient  déjà  dans 
la  grande  Bible  de  Le  Jay , il  y 
a »*  la  Vulgate  , corrigée  par 
le  pape  Clément  VII;  a"  le  texte 
grec  des  Septante,  tel  qu’il  fut 
imprimé  à Rome  par  ordre  de 
Sixte  V ; 3“  l’ancienne  Vulgate, 
extraite  des  écrits  des  pères  par 
flamiuius  Nobilius  ; 4*  des  Dis- 
sertations sur  toutes  ces  Bibles  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment les  Prolégomènes  de  Wal- 
ton.  Us  ont  été  imprimés  sépa- 
rément à Zurich  eu  i6?5.  On  en 
a donné  à Lyon  une  traduction 
libre  et  abrégée,  in— 8*  ; elle  four- 
mille de  fautes.  Ces  préliminaires 
sont  plutôt  l’ouvrage  de  Pcarson 
et  de  quelques  autres  Anglais  que 
ceux  de  Wallon.  Dans  le  choix 
qu’on  a fait  des  écrivains  qu’on 
cite,  on  ne  suit  poiut  le  senti- 
ment des  théologiens  protestans. 
Les  auteurs  donnent  cependant 
trop  d’autorité  à certaines  ver- 
sions de  l’Ëcriturc , et  trop  peu 
à d’autres.  On  a joint  quelquefois, 
usa  Polyglotte  le  Lexicon  Hep- 
t agio! ton  de  Castel,  #i68f>,  i vol. 
in-folio.  On  a encore  de  Walton, 
Ititroduclio  ad  lectionem  lin- 
guarum  orientalium , i655  , 
in -8*. 

WALVES  ( Samvel  ) , profes- 
seur de  théologie  au  colléged’Yglc, 
prit  ses  degrés  au  même  sémi- 
naire en  1767  , et  en  1783  fut 
pjjuislrc  de  IMiHoru.  11  mourut 
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en  1794.  Deux  ans  avant  sa  mort 
il  eut  une  attaque  d’épilepsie  qui 
l’avait  privé  de  toutes  ses  facultés 
mentales  , mais  jusque-là  il  avait 
honoré  sa  chaire  de  théologie  par 
des  talens  brillans  , un  style  pur 
et  énergique  , une  piété  exem- 
plaire , la  gravité  et  lu  dignité  de 
toute  sa  couduile.  L’anecdote  sui- 
vante fera  connaître  son  esprit. 

Un  avocat  luidemandait  comment 
il  se  faisait  que  beaucoup  d’ecclé- 
siastiques abandonnaient  la  chaire 
pour  le  barreau  , tandis  que  peu 
d’avocats  quittaient  le  barreau 
pour  l’Eglise.  Il  répondit  : 

Facilis  descendu  A ne  mi , 

Sed  reeocére  grain  m , superat^ué  c.adcrc  ad  auras 
Hoc  opui  , hic  la  b or  est.  .... 

WAMBA  ou  RA  MBA.  roi  des 
Visigoths  en  Espagne,  l’un  67a. 
C’est  le  premier,  dit-on,  qui  ait 
été  sacré  dans  ce  royaume.  Après 
avoir  apaisé  une  révolte  en  Lan- 
guedoc, il  proGta  de  la  paix  pour 
augmenter  et  fortifier  Tolède.  At- 
tentif aux  démarches  des  Sarra- 
sins d’Afrique,  il  enrôla  dans  les 
milices  tous  scs  sujets,  excepté 
les  enfans  et  les  vieillards.  Les 
évêques  et  le  clergé  devaient,  en 
cas  d'attaque , assembler  tous 
leurs  serfs , et  marcher  au-devant 
de  l’ennemi.  Ces  précautions 
étaient  nécessaires.  Les  Sarrasins  r 
envoyèrent  une  Hutte  de  370  voi- 
les, pour  tenter  une  descente  en 
Espagne;  mais  elle  fut  repoussée 
par  celle  que  Wàtnba  avait  équi- 
pée. Ce  prince  donna  des  preuves 
d’une  grande  valeur.  Affaibli  par 
un  poison  lent  qu’on  lui  avait 
donné,  il  abdiqua  la  couronne, 
désigna  Ervige  pour  son  succes- 
seur, et  mourut  eu  680  dans  uu 
monastère. 

WAMÈLE  (Jean),  juriscon- 
sulte de  Liège,  où  il  naquit  eu 

W 
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i5a4»  enseigna  le  droit  à Louvain 
avec  réputation.  Il  mourut  en 
i5r)«j.  Don  Juan  d’Autriche  vou- 
lut l’attirer dtfns  le  conseil  d’état; 
mais  ce  savant  préféra  à tout . le 
repos  de  la  vie  privée  et  les  dou- 
ceurs du  cabinet.  On  a de  lui  des 
Remarques  curieuses  et  intéres- 
santes sur  divers  titres  de  l’un  et 
de  l'autre  droit. 

WANBROUCK.  on  WAES- 
BKUCK  ( le  chevalier  Jkas  ) , 
poète  comique  anglais,  né  au 
comté  de  Chefs,  mourut  vers 
1726.  Il  y a beaucoup  de  plai- 
santeries et  de  saillies  dans  ses 
Comédies,  qui  sont  nu  nombre 
de  1 1 ; mais  il  y a peu  de  ces 
traits  fins  et  délicats  qui  font,  s’il 
est  permis  de  s’exprimer  ainsi , 
sourire  l’esprit  en  le  surprenant 
agréablement.  Celle  intitulée  la 
RêfhuU  ou  ta  Vertu  en  danger 
fut  représentée  en  1(197,  et  eut 
beaucoup  de  succès.  Ce  poète 
fit  eu  France  un  voyage,  et  se  fit 
mettre  à la  Bastille.  Ou  n’a  ja- 
mais su  le  sujet  de  sa  disgrâce. 
Wanbrouck  se  mêlait  aussi  d’ar- 
chitecture ; mais  il  bâtissait  avec 
autant  de  grossièreté  qu’il  écri- 
vait aveo  élégance.  Le  château 
de  Blcnhcitn,  qu’il  a brui  en  mé- 
moire de  la  fameuse  bataille  d’Ho- 
distet,  qui  appartient  au  dvic  de 
Mnrlboroug,  ne  fait  point  hon- 
neur i son  goût.  Si  les  apparte- 
nions étaient,  a-t-on  dit,  aussi 
larges  que  les  murailles  sont 
épaisses,  alors  ce  château  serait 
commode.  Il  a encore  construit 
le  ch.ltenu  de  Ciarenront  dans  le 
comté  de  Snrrcy , et  l’ancien 
opéra  â Hay-Market.  Wanbrouck 
a été  inspecteur  de  PhApital  de 
Crcciiwich  et  des  jardins  royaux, 
puis  roi  d'armes;  mais  il  ne  garda 
pas  cette  dernière  place.'!  Ses 
Œuvres  poétiques  ont  èlc  inipn- 
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méos  A Londres,  1730,  a vol. 
in-ia. 

WANDALINO  (Jeas)  , évêque 
de  Sélande,  né  :V  Wibourg  en 
iüa4»  parcourut  presque  tontes 
les  universités  protestantes  d’Alle-  , 
magne  et  de  Hollande,  Pt  devint 
professeur  d’hébreu  et  de  théolo- 
gie à Copenhague.  On  le  nomma 
évêque  Je  l’île  de  Sélande  en 
1675.  On  a de  lui  beaucoup  de 
Dissertations  historiques  et  chro- 
nologiques sur  l’Eeriture-sainte. 

WANDEI.AAR  (.Ieaw),  né  A 
Amsterdam,  en  1(190,  mort  à 
Leyde  en  «759,  était  un  des- 
sinateur et  un  graveur  célèbre. 
Les  célèbres  anatomistes  Frédéric 
lluysch  et  Bernard  Sigcfrid  Al- 
binos ont  employé  souvent  son 
talent  dans  leurs  ouvrages. 

WA  N DE  L B B RT  ; diacro  et 
moine  de  l’abbaye  de  Prnm  , sous 
l’empire  de  Lothaire.  Son  Mnr- 
lyrologe  en  vers  héroïques,  im- 
primé avec  celni  d’Dsuard  , Lou- 
vain, i568,  in-8°,  offre  plus  de 
faits  que  de  poésie. 

WANDER  ( I’icrre  ).  Voyez 
Lien. 

WANCNF.REC.K,  jésuite,  ne 
à Munich  en  159S.  professeur  en 
philosophie  et  en  théologie  A Dil- 
iingen,  et  chancelier  de  cette  uni- 
versité , mort  le'  11  novembre' 
1 664,  est  auteur  de  divers  ou- 
vrages de  métaphysique  . de  con- 
troverse et  de  piété.  En  ee  der- 
nier genre  , il  a donné  une  édition 
des  Confessions  de  Saint-  Au- 
gustin, Cologne,  T*’îl  a 

enrichie  de  notes.  Il  a encore  pu- 
blié J I.  Tractatus  de  rreationr. 
anima'  rationaiis.  U.  ViiuH- 
'citr  •poiitïcœ  adverses  pseudo- 
potiticos.  slfc> 

WA  N LF.  Y (NATnivin.)  ; théo- 
logien anglais,  mort  vers  tflrài, 
curé  de  Cowcntry.  On  a dê  lui 
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un  livre  curieux , intitulé  Les 
merveiUeaxlu petit  monde , ou 
Histoire  i Le  V homme  , in-folio. 
L'auteur  y a raconté  dus  histoires 
fort  singulières. 

WANLEÏ  (Oufboi),  fils  du 
précédent  , né  a Cowentry  en 
1672,  mort  en  1726,  lut  secré- 
taire de  la  société  établie  pour  la 
propagation  de  la  religion  chré- 
tienne, et  bibliothécaire  du  com- 
te d’Oxford.  Ce  suigucur  le  char- 
gea de  mettre  en  ordre  sa  pré- 
cieuse collection  de  livres.  Wau- 
lev  avait  eu  l’avantage  d'être  for- 
mé par  son  père  à la  lecture  des 
dilTerentes  écritures  des  différeus 
siècles , ce  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  déterminer  les  dates 
des  manuscrits.  Le  docteur  llickes 
l'engagea  à faire  dans  toute  l'An- 
gleterre une  recherche  soigneuse 
des  manuscrits  anciens.  Ce  labo- 
rieux et  savant  antiquaire  a donné 
un  Catalogue  des  manuscrits 
saxons  dans  un  ouvrage  très-in- 
téressant du  docteur  Uicke.s,  in- 
titulé : Thésaurus.  Ce  catalogue 
porte  pour  litre  ; Antigua  lil- 
teratura  septentrionalis , Ox- 
ford, 1703  et  1705,  C parties 
iu-folio. 

WANSLEB  ( Je*»- Michel  ) , 
savant  voyageur,  né  A Erford  en 
Turiuge  le  premier  novembre 
)G35,  de  parens  luthériens , fut 
disciple  de  Ludolf,  et  devint  ha- 
bile dans  la  Langue  éthiopienne. 
Le  duc  de  Saxe-Gotha  l’en.voya 
en  Egypte  et  en  Ethiopie  pour  en 
examiner  les  dogmes  et  les  rils. 
Wansleb,  les  ayant  trouvés  con- 
formes à ceux  de  l’église  ro- 
maine, alla  à Rome  en  iG65 , 
renonça  à l’hérésie  et  se  fit  do- 
minicain. Son  goût  pour  les  voya- 
ges l'ayant  amené  à Paris  en  1G70, 
Colbert  le  renvoya  en  Egypte 
pour  y faire  de  nouvelles  décou- 
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vertes.  Cette  course  procura  A la 
bibliothèque  du  roi  334  manus- 
crits arabes,  turcs  et  persans.  De 
retour  à Paris,  il  se  vit  réduit  à 
être  vicaire  d’une  paroisse  près 
Fontainebleau , où  il  mourut  le 
12  juin  1G79.  Ce  savant  aurait 
pu  obtenir  des  chaires  et  ln  mitre 
même;  mais  sa  mauvaise  con- 
duite l’éloigna  de  tous  les  em- 
plois que  lui  méritait  sou  profond 
savoir.  Si  Ludolf  fut  son  maiii'g 
pour  la  langue  éthiopienne;  il  au- 
rait pu  être  son  disciple  pour  bien 
d'autres  choses.  On  a de  lui  , 
1.  Lue  Histoire  de  l’Eglise 
d'Alexandrie  , in-ia.  II.  Une 
Description  de  l’état  de  l'E- 
gypte, in-  la.  III.  Lnc  Relation  de 
sou  second  voyage,  in-12.  Toqs 
ces  ouvrages  satisfont  également 
la  curiosité  du  lecteur  ordinaire 
et  celle  du  savant. 

V ARBliRTON  ( Guillacme  ),, 
évêque  de  Gloceslcr,  l'un  des 
plus  savans  prélats  de  l'Angle- 
terre, né  à Newark  sur  le  Trent 
le  24  décembre  i(>y8,  de  George 
Varburton , procureur  de  cette 
ville,  suivit  d’abord  le  même  état; 
mais  il  l’abandonna  bientôt , ne 
l’ayant  pas  trouvé  convenable  A 
ses  goûts.  Son  premier  ouvrage 
fut  un  recueil  de  traductions  de 
César,  de  Pline,  de  Claudicn  et 
autres , sous  le  titre  de  Mélanges 
de  traductions , tant  en  prose 
qu’en  vers , de  quelques  poè- 
tes, orateurs  et  historiens  ro- 
mains. Il  les  dédia  A son  protec- 
teur sir  Robert  Sullou.  On  croit 
que  c’est  A cette  époque  qu'il  se 
détermina  A embrasser  l’étal  ec- 
clésiastique. Eu  172S,  il  publia 
des  Recherches  critiques  et  phi- 
losophiques sur  les  causes  des 
prodiges  et  des  miracles  rap- 
portés par  les  historiens.  La 
même  année  le  vit  créer  maître- 
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{■s-arts  en  l’université  de  Cam- 
bridge et  nommer  au  rectorat  de 
liurnt  - Rroughlon  dans  le  comté 
de  Lincoln.  11  garda  ce  bénéfice 
jusqu’à  sa  mort,  et  y passa  une 
grande  partie  de  ses  jours  dans 
une  retraite  studieuse.  Un  projet 
d'édition  de  Vclléius  Paterculus 
qu’il  fit  imprimer  en  iy36  dans 
la  Bibliothèque  britannique , 
ne  fut  pas  suivi.  Il  publia  dans  le 
courant  de  la  même  année  son 
Traité  de  l’Alliance  de  l’E- 
glise et  de  l'Etat , qui  commcn- 
ça  sa  célébrité.  A la  fin  de  cet  ou- 
vrage, il  annonça  le  plan  de  la 
Divine  mission  de  Moïse,  dont 
le  premier  volume  parut  en  jan- 
vier iç3ç.  Il  reput  un  accueil 
que  ni  le  sujet , ni  la  manière 
dont  il  était  traité,  ne  semblaient 
justifier,  comme  l’auteur  l’a  ob- 
servé lui -même.  Les  outrages 
qu’il  éprouva  à ce  sujet  auraient 
à peine  été  pardonnables  s’il  eftt 
mis  au  jour  la  Divine  mission 
de  Mahomet.  Il  en  résulta  entre 
Warburton  et  ses  ennemis,  une 
querelle  littéraire  acharnée  en 
raison  de  son  mérite  et  de  leur 

i'alousic.  L’héritier  présomptif  de 
a couronne  le  nomma  son  cha- 
pelain en  1708.  Il  prit  ensuite  la 
défense  de  l 'Essai  sur  l’homme 
de  l’ope.  11  en  résulta  entre  le 
poète  et  le  théologien  une  étroite 
amitié  qui  ne  fit  que  s’accroître 
jusqu’à  la  mort  du  premier.  Pope 
ayant  fait  connaître  son  ami,  en- 
tre autres  à Ralph  Allen  , gen- 
tilhomme fort  riche , celui-ci , par 
la  suite,  le  choisit  pour  son  gen- 
dre. En  iy4i  il  donna  la  deuxième 
partie  de  la  Divine  mission  de 
Moïse;  en  iy4a  un  sermon  prê- 
ché A Bath  en  faveur  d’un  hôpital 
que  protégeait  Allen,  et  une  Dis- 
sertation sur  l’origine  des  li- 
vres de  chevalerie , insérée  sans 


WA  R B 

nom  d’auteur  A la  tête  d’une  édi- 
tion de  I)on  Quichotte.  Il  présida 
en  même  temps  à des  éditions  de 
V Essai  sur  la  critique  , de 
IVEssni  sur  l’homme  et  de  la 
Dunciade,  augmentée  d’un  chant 
et  corrigée  d’après  ses  avis.  Il  re- 
toucha I Essai  sur  Homère  du 
docteur  Parncll,  que  Pope  mit  à 
la  tête  de  sa  traduction  de  ce 
poète,  et  qui  jouit  de  la  réputa- 
tion d’un  vrai  chef-d’œuvre.  Ce 
service  fut  le  dernier  qu’il  rendit 
à Pope  vivnnt.  Celui-ci,  mort  le 
3o  mai  iy44»  lui  légua  la  moitié 
de  sa  bibliothèque , la  propriété 
de  tous  ceux  d’entre  ses  ouvrages 
imprimés  pour  lesquels  il  n’avait 
fait  aucun  engagement  avec  ses 
libraires , et  le  bénéfice  de  toutes 
les  éditions  que  l’on  ferait  aprè9 
sa  mort  de  la  totalité  de  ses  œu- 
vres, A charge  qu’il  veillerait  à 
ce  qu’on  n’altérfit  point  le  texte. 
La  rébellion  d’Ecosse  en  iy4»  loi 
donna  occasion  de  soutenir  les 
droits  du  gouvernement  et  les 
opinions  de  l’Eglise  anglicane, 
en  4 sermons.  Eu  i-4r»  U publia 
son  édition  de  Shakespeare,  une 
préface  pour  Clarisse  et  quel- 
ques autres  écrits  du  même  genre; 
en  î -49  une  Lettre  à Boting- 
broke  , où  il  défend  avec  chaleur 
le  caractère  moral  de  Pope  que 
celui-ci  avait  attaqué.  En  içôo  , 
à l’occasion  du  Traité  du  docteur 
Middleton  sur  les  miracles  , il 
écrivit  un  morceau  excellent,  in- 
titulé Julien,  ou  Discours  con- 
cemantle  tremblement  de  terre 
et  l'éruption  des  /rua?  qui  fi- 
rent échouer  les  tentatives  de 
cet  empereur  pour  ta  recons- 
truction du  temple  de  J érusa- 
iem.  Il  publia  en  i-5i  une  édi- 
tion complète  des  Œuvres  de 
Pope,  avec  des  notes,  un  pam- 
phlet contre  Middleton  , A l'appui 
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des  dogmes  exposés  dans  la  Di- 
vine mission  rtc  Motet  et  un  dé- 
tail des  prophéties  d’Arisé  Evans , 
prophète  gallois  du  siècle  der- 
nier: production  plus  que  bizarre, 
et  qui  l’exposa  au  ridicule.  II  re- 
devint lui-même  dans  une  suite 
de  sermons  qu’il  rassembla  sous 
un  titre  commun,  après  les  avoir 
prêché*  à Lincoln,  et  dans  plu- 
sieurs lettres  oh  il  démontre  la 
frivolité  des  principes  dangereux 
répandus  dans  tous  les  ouvrages 
de  Bolinghroke.  De  nouveaux 
sermons , 3 vol. , ajoutés  à la  Di- 
vine mission  de  Moïse,  quel- 
ques Traités  de  dogmes-,  des  Se- 
cours donnés  A Nofthcad  pour 
ia  vie  de  Pope  et  différentes 
réimpressions  occupèrent  le  reste 
de  sa  vie  littéraire , car  il  ne 
poussa  point  ses  travaux  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  La  douleur 
qu’il  eut  de  la  perte  de  son  fils 
unique  mit  fin  A son  état  d’abat- 
tement le  7 juin  1773.  Malgré  sa 
haute  réputation,  il  ne  parvint 
que  lord  aux  honneurs  ecclesias- 
tique*. Ce  ne  fut  guère  qu’en  1754 
que  la  fortune  commença  à le  re- 
garder favorablement.  Il  se  vit  en 
très-peu  de  temps  chapelain  du 
roi,  chanoine  de  Durham , doc- 
teur en  théologie  ; car  on  n’avait 
pas  même  songé  A lui  conférer  ce 
titre.  Outre  les  ouvrages  dont 
Xious  avons  parlé  dans  le  cours 
de  cet  article , on  a aussi  de  War- 
btirton , un  Essai  sur  tes  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens , oit  Von 
voit  {'origine  et  te  progrès  du 
tangage  et  de  l’écriture,  tra- 
duit de  l’anglais  par  Léonard  des 
Malpeines,  Pari»,  1744,  a vol. 
in*  12,  fig.  Cet  ouvrage  est  re- 
cherché et  peu  commun* 

WA  RD  ( NiTtnitm,  ) , premier 
ministre  d’Ipswieh,  né  A Haver- 
nill  en  Angleterre  en  1570,  fils 
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du  ministre  Jean  Ward,  devint 
élève  de  l’université  de  Cam- 
bridge, 011  il  fut  reçu  maître-ès- 
arts  en  i5f)5.  Après  s'Stre  livré 
quelque  temps  à l’étude  et  A la 
pratique  des  lois,  il  parcourut 
l’Allemagne  , la  Hollande  , la 
Prusse  cl  le  Danemark.  Il  fil  A 
l’université  de  Heidelberg,  con- 
naissance avec  le  savant  théolo- 
gien David  Pareus;  et  ce  fut  lui 
qui  l’engagea  A renoncer  au  bar- 
r«au  pour  se  livrer  A l’étude  de  la 
théologie.  Après  s’en  Pire  occupé 
quelque  temps  à Heidelberg,  il 
retourna  en  Angleterre,  où  il  ob- 
tint la  cure  de  Standon  au  comté 
d’Hortford.  Cité  par  l’évéque  en 
i63i  pour  répondre  sur  une  ac- 
cusation de  non-conformité,  et 
ayant  refusé  de  comparaître,  il 
fut  interdit  de  scs  fonctions.  En 
i634,  il  quitta  son  pays  natal , et 
passa  dans  la  nouvelle  Angleterre. 
Il  y obtint  la  cure  d’Agganam  ou 
Ipsvrich.  En  iG35,  Northon  fut 
nommé  son  collègue , et  l’année 
suivante,  il  donna  la  démission  de 
sa  place.  Ce  fut  Nathaniel  Rogers 
qui  lui  succéda.  En  164 1 , la  fac- 
tion des  hommes  libres  le  choisit 
sans  le  consentement  des  magis- 
trats pour  prêcher  un  discours. 
Un  décembre  de  la  même  année 
la  cour  générale  donna  sous  le 
titre  de  Corps  des  libertés  une 
centaine  de  lois  qui  avaient  été 
dressées  par  Ward  en  iG5f),  et 
remises  pour  l’examen  au  gou- 
vernement et  aux  antres  autorités. 
En  1G47  1 il  retourna  en  Angle- 
terre , et  peu  après  son  arrivée 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  le 
Simple  Savetier  d’ Aggawam 
en  Amérique , composé  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  Char- 
les I".  Il  tendait  à encourager 
l’opposition  et  les  ennemis  du  roi 
cl  île  l’église  d’Angleterre.  Ward 
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reprit  alors  sus  occupations  habi- 
tuelles , et  s’établit  à Shenficld  au 
comté  d’Essex,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  i(>55.  Il 
était  très-gui,  et  avait  beaucoup 
d'esprit.  On  sc  rappelle  encore  à 
Ipswich  un  grand  nombre  d’anec- 
dotes de  lui  très-amusantes.  Le 
docteur  Cotton-Mather  trouva  ces 
mots  brodés  sur  son  manteau  : 

• Sobrii , juste,  pii,  lœti.  • 
Le  livre  que  nous  avons  déjà 
mentionné,  et  qui  fut  imprimé  à 
Londres,  in-4°,  et  réimprimé  à 
Itoston  , 1713,  est  un  monument 
curieux  de  la  vivacité  et  de  lu  vi- 
gueur de  son  esprit  ; il  en  a pu- 
blié encore  plusieurs  autres  très- 
spirituels.  On  distingue  une  satire 
sur  les  prédicateurs  de  Londres, 
intitulée  Mercurius  anti-mc- 
charius , ou  le  simple  garçon 
savetier,  etc.,  1647. 

WARD  (Jean),  premier  mi- 
nistre de  Iluverhiil , fils  du  précé- 
dent , né  en  Angleterre  en  îüoti, 
après  avoir  pris  les  ordres  passa 
en  Amérique  en  1609.  11  prêcha 
quelque  temps  à Agumenticus  : 
mais  en  1641  il  s’établit  à Haver- 
liill,  qui  était  alors  une  nouvelle 
plantation,  et  y resta  jusqu'à  l’é- 
poque de  sa  mort , arrivée  en 
>695.  Ln  mois  avant  de  terminer 
ses  jours  il  prêcha  un  excellent 
sermon.  Il  fut  théologien  profond, 
habile  médecin  et  grammairien 
exact. 

WARD  ( Samcel  ) , mort  en 
i643,  fut  l’un  des  théologiens 
envoyés  au  synode  de  Dordrecht. 
Là,  scs  scnlimens  relativement  à 
la  doctrine  de  Calvin  qu'il  avait 
soutenue  changèrent  totalement. 
Les  rebelles  le  firent  mettre  en 
prison  au  commencement  de  la 
guerre  civile,  et  le  maltraitèrent 
même  nu  point  qu’il  en  mourut. 
Ward  a donné  quelques  ouvrages 
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théologiques;  et  l’on  trouve  des 
lettres  de  lui  dans  le  recueil  de 
l’archevêque  llsher. 

WARD  ( Edocabu  ) , écrivain 
burlesque  anglais  de  la  fin  du  17"* 
siècle,  a pris  pour  modèle  le  cé- 
lèbre Butler,  auteur  d’Hudihras. 
Il  a donné  : I.  L 'Espion  de  Lon- 
dres. C’est  l’ouvrage  qui  l’a  fait 
le  plus  connaître.  II.  La  Ré  for- 
mation, poème  burlesqtie.  III. 
Ward  a mis  le  Don  Quichotte 
en  vers  anglais,  dans  la  manière 
d'Hudibras,  Cet  auteur  était  très- 
attaché  à la  religion  catholique 
romaine. 

WARD  (Jean),  docteur  en 
droit,  né  à Londres  en  1(179,  tra- 
vailla dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine en  qualité  de  secrétaire. 
Ayant  renoncé  en  1710  à cet  em- 
ploi, il  se  chargea  de  l’éducation 
de  quelques  jeunes  gens , et  ou- 
vrit une  école  qui  se  soutint  avec 
beaucoup  de  succès  pendant  plu- 
sieurs années.  Scs  talens  le  firent 
appeler  ensuite  à la  chaire  de  rhé- 
torique du  collège  de  Creshatn, 
et  ses  connaissances  lui  procurè- 
rent son  admissiou  dans  la  société 
royale  de  Londres,  sous  la  prési- 
dence de  sir  Isaac  Newton  en 
1723.  En  175a,  il  fut  appelé  lui- 
même  à la  vice  - présidence  do- 
cette  société  célèbre  , et  en  a rem- 
pli les  fonctions  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1758.  Il  s’est  associé 
au  travail  d’Amsworth  pour  son 
Dictionnaire  latin  et  son  édi- 
tion de  la  Collection  d'antiqui- 
tés de  Keinp.  Il  a contribué  avec 
Ruckley  à sa  belle-  édition  de 
['Histoire  de  T hou.  Un  lui  doit 
une  édition  de  la  Grammaire  do 
Lely,  de  l’ouvrage  de  Wilson, 
sous  le  nom  de  V olusenus  de 
animi  Iraïujuitlitale , do  la 
Grammaire  grecque  de  Cantb- 
den.  On  a encore  de  lui  les  Fies 
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des  professeurs  du  colléyc  de 
Gresh.im,  1740;  un  Système 
de- l'art  oratoire,  a vol.  in-8”, 
ir-ï»»,  et  des  Dissertations  sur 
différais  passa  y es  de  V Ecri- 
ture, in-8*,  1761.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages,  prêts  à être  livrés 
à l’Imprimeur , n’ont  été  publiés 
qu’après  su  mort. 
r WARf)  ( Seth  ) , habile  ma- 
thématicien anglais,  né  à Hun- 
tington dans  le  Hércfordshice  en 
1O17  , devint  successivement 
professeur  d'astronomie, chantre, 
doyen  et  évêque  d’Exccstcr;  il 
fut  transféré  en  16G7  à l’évêché 
de  Salisbury  , mi  il  essuya  quel- 
ques tracasseries.  Il  tomba  en  en- 
fance peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivée  à Knigthshridgc  , près  de 
Londres  en  1689,  quelque  temps 
après  avoir  contribué  à l’établis- 
sement de  la  société  royale  de 
1 elle  ville.  La  douceur  de  son  ca- 
ractère contribua  beaucoup  à sa 
fortune;  mais  comme  toutes  les 
personnes  douces , il  fut  faible. 
Royaliste  sous  Charles  1",  répu- 
blicain lorsque  le  parlement  pré- 
valut , il  redevint  royaliste  sous 
..Charles  II.  11  fit  même  valoir  ce 
'qu'il  avait  d’abord  souffert  pour 
le  père,  ulin  que  le  fils  oubliât 
qu'il  avait  ensuite  abandonné  ce 
prince  infortuné.  Ward  était 
giand  politique,  et  théologien 
médiocre.  Son  goût  pour  les  ma- 
thématiques le  fit  pénétrer  bien 
avant  dans  cette  science.  11  donna 
une  Méthode  d’ approximation 
qui  fut  applaudie.  11  réussit  moins 
dans  scs  autres  études.  Il  est  en- 
core auteur  : I.  De  quelques 
écrits  contre  llobbcs.  Oxford, 
i656,  iu-8".  II.  D’un  Traité  des 
Comètes,  Oxford,  iG53,  iu-4*. 
III.  D’une.  T ripe  nome  trie.  Ox- 
ford, iG34»  in-folio.  IV.  De  ser- 
mons eu  anglais,  Londres,  1679. 
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WARD  ( Samuel  ),  gouverneur 
de  lîhode-Islnnd  , fut  nommé  à 
cette  place  en  176a,  1760  et  17GG. 
Il  eut’ en  même  temps  la  charge 
ilcchef-jusliccdcla  cour  suprême. 
Au  commencement  des  dissen- 
sions avec  la  Grande-Bretagne,  il 
prouva  son  attachement  inalté- 
rable pour  sa  patrie.  11  fut  mem- 
bre du  premier  congrès  en  1774  î 
il  mourut  de  la  petite  vérole  à 
Philadelphie  en  177G.  Wurd  fut 
zélé  patriote,  et  très-religieux. 

WARD  ( Aatuemis  ),  premier 
major-général  de  l’armée  d’Amé- 
rique, prit  scs  degrés  au'collègc 
d’ilar.vard  en  174^,  et  fut  ensuite 
représentant  et  membre  du  con- 
seil , puis  juge  de  la  cour  des 
‘plaids-communs  pour  le  comté  de 
Wprcesler.  Quand  la  guerre  avec 
la  Grande-Bretagne  éclata  , il  fut 
nommé  par  le  congrès  major-gé- 
néral. En  1775,  à l'arrivée  de 
Washington,  quand  il  eut  réglé 
la  dispositiou  des  troupes  pour 
le  siège  de  Boston  , le  comman- 
dement de  l’aile  droite  de  l’armée 
à Uoxhury  fut  confié  au  général 
Ward.  En  1776,  il  donua  sa  dé- 
mission ; mais  à la  prière  de 
Washington , il  garda  encore  quel- 
que temps  le  commandement  des 
troupes;  puis  il  ne  s’occupa  plus 
que  des  devoirs  de  la  vie  civile. 
11  fut  deux  fois  membre  du  con- 
grès, avant  et  après  l’adoption  de 
la  constitution  présente.  Il  mou- 
rut à l’âge  de  63  ans  à Shrcwsbury , 
après  une  longue  maladie.  Il  fut 
d’une  intégrité  incorruptible.  Tou- 
te sa  vie  n’offre  au*  regards  que 
l'homme  .vertueux. 

WARD  (Bebnajib),  savaift 
irlandais , établi  en  Espagne  vers 
l’année  1740,  s’attacha  â con- 
naître l’état  de  l’industrie  de  cette 
nation  et  les  causes  de  sa  déca- 
dence. Les  vastes  connaissances 
11 
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qu’il  avait  acquises  le  mirent  il  1 
portée  d'acquérir  facilement  les 
notions  qu’il  désirait  : voulant 
concourir  an  progrès  de  la  civi- 
lisation et  des  lumières  dans  cette 
péninsule , il  publia  A Valence 
en  i?5o  un  écrit  sons  ce  titre  : 
Vùrapia  ou  Moyen  de  remédier 
à lu  misère  des  indigent.  Les 
idées  saines  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme , ayant  réveillé  l’attention 
du  gouvernement  espagnol,  Fer- 
dinand VI  chargea  W'ard  d’entre- 
prendre un  voyage  chei  l'étranger 
et  de  recueillir  les  renseignemens 
nécessaires  au  perfectionnement 
de  l’agriculture  , du  commerce  et 
de  la  police  concernant  la  men- 
dicité. Il  revint  en  Espagne  après, 
une  abseucede  quatre  ans,  muni 
des  observations  les  plus  utiles 
sur  tous  les  objets  relatifs  h sa 
mission.  Le  roi  récompensa  ses 
services  en  le  nommant  président 
de  l'assemblée  du  commerce  et 
de  lu  monnaie,  et  lui  donna  la  di- 
rection de  lu  fabrique  des  cristaux 
de  Saint-Jldephonse.  La  mort  en- 
leva ce  savant  Irlandais  A l'Espa- 
gne au  moment  où  il  s’occupait 
d’enrichir  les  sciences  et  les  let- 
tres des  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  ses  voyages  ; ses 
écrits  ont  été  imprimés  et  publiés 
depuis  par  le  comte  de  Cnmpo- 
manés  , gouverneur  du  con»eilde 
Castille , sous  ce  titre  : Projet  éco- 
nomique , auvre  posthume  , 
Madrid,  ijyr).  Cet  ouvrage  est 
estimé. 

VVARDA  ( ) , dame  an- 

glaise du  i?*  siècle,  qui , de  con- 
cert avec  une  de  9ts  compatriotes 
nommée  Tuitia  , fonda  en  Flan- 
dre les  jesuitesses  , sous  la  direc- 
tion du  père.  Gérard , recteur  du 
collège  d'Anvers.  Le  dessein  de 
ce  jésuite  étaitd’covoyerces  pieu- 
ses filles  en  Angleterre , pouFins- 
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truire  les  personnes  de  leur  sexe 
attachées  A la  religion  cnlholiqite. 
VS  arda  devint  bientôt  supérieure 
général*  de  plus  de  deux  cenls 
religieuses,  qui  suivirent  In  règle 
des  enfans  d’Ignace,  et  en  imi- 
taient le  régime  Elles  ne  gar- 
daient pùint  la  clfitnre  , se  mê- 
laient même  de  prêcher  , et  le 
faisaient  avec  plus  d’onction  que 
de  prudence.  Cet  institut  singu- 
lier, où  l’on  joignait  l’instruction 
des  collèges  A une  espèce  d’apos- 
tolat. fulsnppriméparllrhain  VIH 
eu  i63o.  Ce  pontife  l’aiiéontil  en 
Italie  au  mnyrn  d’une  bulle  Les 
jésnitesses  de  la  basse  Allemagne, 
plus  indociles , résistèrent  aux 
ordres  du  souverain  pontife,  dans 
l’idée  qu’il  ne  faut  point  de  per- 
mission particulière  pour  travailler 
A l’instruction  du  prochain  : le  pape 
fut  d’autant  plus  irrité  de  leur 
désobéissance  , qu’elles  étaient 
accusées  d’avancer  dans  leurs 
exhortations  des  maximes  peu 
orthodoxes.  *11  est  rare  en  effet  , 
dit  le  P.  d’Avrigny , flue  les  fem- 
mes qui  s’avisent  de  dogmatiser 
ne  commettent  ou  n'Hdoplent 
quelques  erreurs.  » Quoi  qu’il  en 
-oit  , VJrbain  V 11 1 ordonna,  sous 
peine  d’excommunication,  A ces 
filles  entêtéès  et  rebelles  d’uban- 
donner  leurs  maisons,  et  de  se 
retirer  cbei  leurs  parens,  ou  dans 
quelque  couvent  d’un  ordre  ap- 
prouvé. 

WARÉE  ( Jacqi  es  ),  chevalier 
de  la  Jarretière,  mort  A Dublin 
sa  patrie  pn  iGGp,  a laissé  : I.  lin 
Traité  des  Ecrivains  d’Irlan- 
de , eu  latin  , Dublin  , 1639  » 
in-4*.  Ce  petit  livre  est  utile  aux 
bibliographes  ; mais  l’auteur  pei- 
gnant ses  compatriotes,  ne  dis- 
tribue pas  toujours  se<  éloges  avec 
économie.  Il  rejette  cependant 
les  écrivains  fabuleux  et  les  ou- 


W A R G 

vrages  supposés  , et  paraît  en  gê- 
nerai un  lion  et  savant  critique. 
U.  Les  Annale*  cf  I rtandc  sou* 
les  lègues  de  Ilenri  VIII,  d’E- 
douard VI  , et  de  Marie  , i658 , 
en  latin.  III.  U Histoire  de*  évê- 
ques d'Irlande,  i665,  in  fol.,  etc. 

WARGEM'IN  ( Piebhe  ) , cé- 
lèbre astronome  suédois  , né  à 
Stockholm  en  1717,  fut  chevalier 
de  l’ordre  de  l’Etoile  polaire  , 
membre  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  sa  patrie , et  associé 
de  celle  de  Paris.  Ce  savant  mé- 
rite d’être  compté  au  ypinbre  des 
plus  illustres  astronomes  de  la 
Soède  et  de  son  siècle.  (Jneéclipse 
de  lune  de  1729,  en  excitant  for- 
tement l'attention  du  jeune  War- 
gcntin,  quoiqu'il  (l'eût  pas  12  ans, 
annonça  et  décida  son  goût  pour 
l’astronomie.  Ce  fut  Celsius  qui 
l’engagea  à s'occuper  de  la  théorie 
des  satellites  de  Jupiter,  et  qui  fit 
imprimer  ses  premières  tables 
dans  les  mémoires  de  l’académie 
d'L'psal.  Elles  furent  publiées  en- 
suite en  1759  et  1771  , dans  la 
deuxième  édition  de  l’astronomie 
de  Lalande.  Il  découvrit  la  comète 
de  1742,  et  s'illustra  depuis  par 
beaucoup  d'autres  succès  dans 
cette  carrière.  La  littérature  grec- 
que et  orientale  lui  était  aussi 
très-familière.  Wargentin  mourut 
àStoikholiu  le  1 3 décembre  1783. 
P.  Djupenslrom  a célébré  sa  mé- 
moire dans  une  harangue  latine 
prononcée  devant  l’académie  d’Up- 
sal  le  2Ô  mai  1785.  L’académie 
de  Suède  lui  fit  frapper  une  mé- 
daille et  obliut  une  pension  pour 
•es  enfans,  le  père  ayant  été  plus 
occupé  du  progrès  des  sciences 
que  de  l'augmentation  de  sa  for- 
tune. Les  différées  mémoires  qu'il 
a donnés  se  trouvent  dans  ceux 
de  l'académie  de  Stockholm  ,dans 
les  Jransactions  philophiyucs 
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el-dansles  Acta  soc.ieta lis Upsn- 
lic.nsis.  Ils  ont  pour  objet  les 
inégalités  dus  satellites  de  Jupiter 
par  leur  attraction  mutuelle  ; la 
grandeur  et  la  Ggure  de  la  terre , 
la  parallaxe  des  étoiles  fixes  , do 
la  lune  e(  du  soleil  , les  comètes 
de  1769  et  1771  , le  passage  de 
Vénus  eu  divers  lieux  de  lu  Suède, 
et  la  détermination  de  leur  longi- 
tude par  ce  passage,  les  émana- 
tions solaires  , etc. 

WARIIAM  ( Gi  iincjiE  ) , né 
à Ouktey  dans  le  Hampsbire  en 
Angleterre  , devint  docteur  en 
droit  à Oxford  , puis  professeur. 
Son  talent  pour  les  affaires  le  fit 
envoyer  par  le  roi  Ilenri  VII  en 
ambassade  vers  Philippe,  duc  de 
Bourgogne.  A son  retour , il  fut 
nommé  évêque  de  Londres  , en- 
suite chancelier  d’Angleterre  , et 
enfin  archevêque  de  Cantorbéry. 
tl  mourut  en  > 532 , après  avoir 
vu  la  religion  catholique  renver- 
sée dans  sa  patrie. 

WAR1N  ( Jean  ) , sculpteur  et 
graveur,  né  è Liège  en  1604, 
entra  comme  page  au  service  du 
comte  de  Rochefort,  prince  du 
Saint-Empire.  Il  fit,  dès  sa  jeu- 
nesse, son  amusement  du  dessin, 
et  s’y  rendit  très- habile  ; il  s’exer- 
ça aussi  à la  gravure  et  è In  sculp- 
ture. Plusieurs  machines  très-in- 
génieuses qu’il  inventa  pour  mon- 
nayer le»  médailles  qu'il  avait 
gravées  lui  firent  une  grande 
réputation.  Louis  XIII  lui  donna 
la  charge  de  garde  des  monnaies 
de  France.  Ce  fut  en  ce  temps-l& 
que  Warin  fit  le  sceau  de  l’aca- 
démie française,  oû  il  a repré- 
senté le  cardinal  de  Richelieu 
d’une  manière  si  frappante , que 
cet  ouvrage  passe,  ajuste  titre  , 
pour  un  chef-d’œuvre.  Ce  fut  en- 
core lui  qui  grava  les  poinçons 
dei  monnaies  lors  de  la  conver- 
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sinn  générale  de  lotîtes  les  espères 
légères  d’or  et  d'argent  que  Louis 
XIII  fit  faire  dans  le  royaume. 
Ce  travail  mérita  à Warin  une 
nouvelle  charge  , celle  de  gra- 
veur général  pour  les  monnaies, 
l a monnaie  fabriquée  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV  est  aussi 
de  rel  habile  artiste  ; il  a de  plus 
travaillé  A quantité  de  médailles 
estimées.  On  lui  doit  encore  des 
éloges  pourses  ouvrages  de  sculp- 
ture. Il  a fait  deux  (justes  en 
brome  de  Louis  XIV,  et  celui  du 
cardinal  de  Richelieu  , en  or,  qui 
sont  dignes  d’ftrc  mis  en  paral- 
lèle. avec  ce  que  l’antiquité  nous 
a laissé  de  mieux  en  ce  genre. 
Cet  artiste  mourut  à Paris  en 
1679  du  poison  que  des  scélé- 
rats A qui  il  avait  refusé  des  poin- 
çons de  monnaie  lui  donnèrent. 
Ce  fut  du  moins  alors  un  bruit 
public  ; mais  on  ignore  s’il  est 
fondé.  Warirt  était  d’une  avarice 
sordide.  Ayant  forcé  sa  fille  ù 
épouser  un  homme  fort  riche  , 
mais  boiteux,  bossu  et  ronge  par 
les  écrouelles  , elle  s’empoisonna 
en  i65i , dix  jours  apres  son  ma- 
riage , avec  du  sublimé  qu’elle 
uvala  dans  un  œuf. 

WAIUN.  Voyez  Vnn. 

WAR1NG  ( b doc  a h n ) , savant 
mathématicien  anglais  , né  au 
comté  de  Shrop  , mort  en  179b  , 
était  fils  d'un  riche  fermier.  Il 
ii’avuit  pas  encore  pris  ses  degrés 
A l’université  , lorsque  la  chaire 
de  mathématiques  du  collège  de 
Lucas  , qui  avait  été  occupée  au- 
trefois par  Newton,  vint  A vaquer 
en  1760.  Les  talens  que  Waring 
avait  déjA  montrés  dans  cette 
science  le  firent  regarder  comme 
plus  propre  qu’aucun  autre  A rem- 
plir la  place;  et  un  ordre  du  roi 
suppléa  aux  degrés  qui  man- 
quaient au  professeur  ; il  était 
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aussi  Labile  dans  la  médecine  ; 
mais  il  exerça  fort  peu  cette  scien- 
ce. Les  études  sédentaires  étaient 
particulièrement  de  son  goût. 

Ce  savant  a donné  plusieurs  ou- 
vrages : I.  i M isceUanea  analy- 
lira,  17! >u.  II.  Propriétés  tien 
Courbes  atyébrùfues.  177a.  HL 
M éditai  iones  anali/ticœ,  177G. 

WARNACUA1RÊ,  né  à L.m- 
gres  , d’une  famille  noble,  mort 
dans  le  7“*  siècle  , a rédigé  les 
Actes  de  trois  martyrs  , connus 
sous  la  dénomination  des  trois 
Jumeaux,  gt  les  dédia  A Céraunc, 
éiêqne  de  Paris.  Surins  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  imprimer  ces  ac- 
tes. On  attribue  encore  au  même 
Warnachairc  V Histoire  du  mar- 
tyre de  saint  Didier,  évè que  de 
Langres,  que  le»  Bidlandistes  ont 
conservée  dan»  leur  collection. 

WARNEFRIbü.  V.  Paul  XVI. 

WARNER  en  latin  IV érnerus 
on  Cuarnerus  , célèbre  juris- 
consulte allemand  , suivant  les 
uns  , et,  suivant  d’autres  , mila- 
nais, après  avoir  étudié  à Cons- 
tantinople, enseigna  A Raverine, 
ensuite  à Bologne.  Ia’an  1128.  Il 
eut  beaucoup  de  disciples,  devint 
le  père  des  glossateurs  et  des 
commentateurs , et  fut  appelé 
Lucerna  juris.  On  le  regarde 
comme  le  restaurateur  du  droit  ro- 
main. Il  eut  beaucoup  de  crédit 
en  Italie,  auprès  de  la  princesse 
Mathilde.  Il  cngugoa  l’empereur 
Lolhaire,  dont  il  était  chancelier, 

A ordonner  que  le  droit  de  Justi- 
nien reprit  son  ancienne  autorité 
dans  le  baneau,  et  que  le  Code 
et  le  Digeste  fussent  lus  dans  les 
écoles.  Warner  fut  le  premier  qui  • 
exerça  en  Italie  celte  profession. 

Il  mourut  avant  l’an  1 tào  à Bo- 
logne. Ce  jurisconsulte  introdui- 
sit dans  les  écoles  de  droit  la  céré- 
monie du  doctorat.  Ccl  usage 
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passa  dans  le  teste  de  l’Europe. 
Les  écoles  de  théologie  l'adopté- 
reut.  On  prétend  que  l'uuitrcrsité 
de  Paris  s’en  servit  le  première 
fois  à l’égard  de  Pierre  Lombard, 
qu’elle  créa  docteur  en  théalogie. 

WARNER  ( Ferdinand)  , curé 
de  Saint-  Michel  à Londres,  mort 
de  la  goutte  en  17(18  , ésl  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  morale 
et  de  théologie  , de  17/ istoire 
ecclésiastique  du  i8"“  sücle  , 

2 vol.  in-8",  et  de  la  Vie  de  Tho- 
mas Mo  ru* , iii-H'’  , ty;>8.  Un  a 
aussi  de  lui  l’ Histoire  de  la  ré- 
bellion en  Irlande,  et  un  Trai- 
té de  la  goutte. , as-ez  étendu.  • 
WARNER  (Richard)  , bota- 
niste anglais,  mort  en  1775,  avait 
été  destine  au  barreau  , mais  il 
ne  suivit  pas  cette  Carrière  : il 
passa  sa  vie  dans  sa  terre  de  Wood- 
fordgreen,  au  comté  d’Essftx  , et 
s’y  occupa  constamment  de  la 
science  qui  avait  tant  d’attraits 
pour  lut.  Warner  a publié  des 
ouvrages  surcettc  matière  et  sur  ;j 
d’autres.  I.  Planter  Vood/'or-  ,j 
(lieuses,  ou  Catalogue  îles  Plan- 
tesqui  vienne nt  naturellement  j 
à V oodfort  en  Esscjc.  II.  Let-  j 
tre  à Gurrick  , concernant  un  t 
Glossaire  pour  tes  œuvres  (le  \ 
Shakespeare  , iii-8".  lit.  Tra-  i 
duction  de  quelques  Comédies  de  i 
l’I.iule.  Cet  auteur  un  peu  bililio-  , 
marie  avait  une  très-belle  biblio- 
thèque , qu’il  a léguée  au  collège 
de  Wadhain.  ' *1 

W ARN  ER  ( Jean  ),  fils  de 
Ferdinand,  mort  en  i8oo*,  élève  | 
de  Cambridge , Où  il  fut  reçu 
docteur  cil  177^,  obtint  en  1771,  j 
les'èuresde  Stockcliffeet  de  Chai-  | 
ton'  au  comté  de  Bedfort,  celle  de 
Stouslou  au  cointé  de  NV  dis,  et  fut 
ensuite  chapelain  de  lord  Goiver  , ; 
qu’il  accompagna  dans  son  ambas-  | 
sade  eu  France,  il)  ml  témoin  des  . 
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il  premiers  événeuieus  de  la  révoiu- 

I tiou.  Le  docteur  Warner  a donne  * 
un  savaut  traité  de  la  prononcia- 

. lion  du  grec  , intitulé  Mclron 

II  driston;  uuc  traduction  de  la 
1 Vie  de  frère Ceruode,  ouvrage  es- 
| pagnol  eu  2 vol.  iu-8” très-mé- 
diocre. 

WARREN  ( Jossrn  ) , inujor- 
gcnéral  dans  l’armée  républicai- 
ne , né  A Roxbnri  en  1740  , prit 
sesdegrés  au  collège  d’Harvaru  en 
1769.  Ses  études  furent  d'uboid’ 
j dirigées  vers  la  médecine  , et  eu 
j|  peu  d’années  il  devint  ùu  des 
I meilleurs  médecins  de  Boston. 

||  Il  déploya  beaucoup  de  zèle  et  de 
j!  courage  eu  faveur  de  la  liberté 
i de  sa  patrie.  Dès  l'année  1766, 

; il  était  un  des  principaux  mcui- 
; lires  de  l’assemblée  secrète  du 
Boston  , qui  eut  une  si  grande 
! influence  dans  les  affaires  du 
pays.  Cependant  la  hardiesse  du 
scs  décisions  et  l’ardeur  dg  son 
zèle  n'excluaient  en  lui  ni  la  cir- 
conspection ni  lu  sagesse.  Dans 
celte  assemblée  les  plans  de  dé- 
fense forent  mûris.  Deux  fois  . à 

I anniversaire  du  massacre,  War- 
ren fut  nommé  orateur  delà  ville, 
et  «es  discours  énergiques  portent 
l’empreinte  d’une  auie  grande  et 
forte  ; ce  fut  lui  qui , la  veille  de 
la  bataille  de  Lexington  , ayant 
reçu  des  informations  sur  l'expé- 
dition projetée  contre  la  con- 
corde, dépêcha  , A dix  heures  du 
soir,  «n  exprès  A MM.  Hancock  et 
Adams  , qui  étaient  A Lexington, 
pour  les  avertir  du  danger.  Lui- 
inêmc,  dans  lu  nuit  mémorable 
I11  19  avril,  11c  prit  au^cun  repos. 

II  est  dit  dans  les  Mémoires  du 
général  Healh  , qu'une  balle  lui 
enleva  une  boucle  de  cheveux  au 
milieu  de  la  confusion  où  se 
trouva  l'armée,  dans  le  moment- 
où  elle  se  rassembla  à la  hAlc  A 
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Cambridge  : il  eut  la  plus  grande 
^ pari  nu  rétablissement  de  l’ordre. 
Après  le  départ  de  Hancock  pour 
le  congrès  , il  fut  nommé  , à sa 
place,  président  du  congrès  pro- 
vincial. Quatre  jours  avant  la  ba- 
taille de  Brunker  ou  Breed's-ilill 
il  fut  nommé  major  - général. 
Quand  les  retranchcmens  furent 
achevés  . il  vint  exprès  de  Cam- 
bridge pour  encourager  les  trou- 
pes , s’enfermer  dans  les  lignes  , 
et  servir  comme  volont  lire.  Mais 
comme  la  retraite  commençait,  il 
fut  frappé  d’une  balle  à la  tète,  et 
mourut  dans  In  tranchée  ; il  avait 
alors  35  ans.  Warren  fut  la  pre- 
mière victime  de  marque  qui  suc- 
comba dans  la  lutte  avec  In 
Grande-Bretagne.  Il  a publié  un 
discours  en  177a  ; un  antre  en 
1775  , pour  la  commémoration 
du  5 mars  1770. 

WARREN  ( Jacqves  ) , né  en 
* 179G*  se  distingua  par  son  amour 

pour  sa  patrie.  Il  prit  ses  degrés 
en  1745  au  collège  d’ilarvard. 
Ses  vues  étaient  toutes  dirigées 
vers  le  commerce , et  pendant 
long-temps  il  fut  un  négrteiant  es- 
timable. En  1767,  il  succéda  à son 
père  dans  la  place  de  hant-sheriff 
et  conserva  son  emploi  ju’squ’nn 
commencement  de  la  guerre  , 
malgré  la  part  active  qu’il  prit 
dans  l’opposition  aux  mesures  du 
gouvernement. En  mai  17titi.il  fut 
nommé  membre  de  la  cour  géné- 
rale , et  soutint  parfaitement  les 
droits  de  son  pays.  Eu  1776,  il 
fut  fait  major-général  de  la  mili- 
ce , quoiqu’il  n’eût  jamais  rien 
fait  dans  celle  partie.  Après  la 
formation  de  la  constitution  de 
Massachusetts  , il  fut  plusieurs 
anoées  orateur  de  In  chambre  des 
représentais  ; mais  ensuite  préfé- 
rant servir  son  pays  d’une  ma- 
nière plus  active  ( car  il  avait  rè- 
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fusé  les  places  de  lieutenant-gou- 
verneur et  de  juge  suprême  de  la 
cour,  il  accepta  dans  la  marine 
un  emploi  dont  les  fonctions 
étaient  très-laborieuses.  Quand 
la  guerre  fut  terminée,  il  se  retira 
«les  emplois  publics  pour  jouir 
entièrement  des  douceurs  de  la 
vie  privée  ; mais  il  accepta  une 
place  au  conseil , et  le  dernier  de 
ses  longs  travaux  pour  le  bien  de 
son  pays  fut  l’oflîre  d’électeur 
pour  un  présidant  et  un  vice-pré- 
sident en  1804.  Il  mourut  à Ply- 
mouth  en  1K08,  Agé  de  8a  ans. 

WARTENSI.EBEN  ( le  comte 
de)  , feld-xeugmeister  autrichien , 
gouverneur-général  de  la  Dal- 
inatie  , était  issu  d’une  ancienne 
et  noble  famille.  Il  embrassa  la 
carrière  des  arme»,  où  s’étaient 
illustrés  ses  aïeux  , et  fut  em- 
ployé en  1789  et  1790  , sou» 
M.  de  Claiifayt  contre  les  Turcs, 
en  qualité  de  général-major.  Il 
signala  sa  bravoure  dans  uu 
grand  nombre  de  circonstances , 
et  devint  successivement  général 
d’artillerie  , et  général  en  chef 
des  année*  autrichiennes  sur  le 
Bas-Rhin.  Dans  ce  nouveau  poste, 
il  mérita  les  éloges  de  l’archiduc 
Charles.  Eu  juillet  1797,  il  fut 
nommé  gouverneur-général  de  la 
Dalmalie  , où  il  fit  chérir  son  ad- 
ministration. Le  comte  de  War- 
teusleheii  est  mort  depuis  plu- 
sieurs années. 

• WARTHON  ( Thomas  ) , né 
dans  le  Ton  kshire  en  ifiro,  mort 
A Londres  en  1673,  professeur 
eu  médecine  dans  le  collège  de 
Grcsham,  est  très-connu  d«  s mé- 
decins par  son  Adenopraphia  , 
in-8*.  C'est  une  description  très- 
exacte  des  glandes  maxillaires  , 
par  lesquelle*  la  salive  pa-se  dans 
la  bourbe.  On  a encore  de  lui, 
btteriptio  rjtanduturum  la- 
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tius  cor  paris,  Amsterdam,  t65g,  j|  vertus  patriotiques  du  comte  de 
un  vol.  in-8’.  ''  Vartboi»  daus  l’éjiltre  par  la- 


WAÜTHÜN  ( Thomas  ) , fils 
du  lord  Wurthon,  né  eo  1640, 
se  distingua  dans  plusieurs  ses- 
sions du  parlement  parmi  les 
membres  de  la  chambre  des  com- 
munes les  plus  opposés  à la  cour, 
sous  les  régnes  de  Charles  11  et 
de  Jacques  I).  Ce  fut  lui  qui  ou- 
vrit l’avis  de  Caire  venir  le  prince 
d’Orange  en  Angleterre  eu  t()88. 

Il  alla  joindre  ce  prince  peu  de 
temps  après  son  débarquement  , 
et  fut  créé  contrôleur  de  la  mai- 
son du  roi , et  membre  du  con- 
seil privé.  Il  hérita  du  titre  de 
lord  en  et  se  montra  daus 

le  commence  ment  de  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne  ou  des 
ennemis  les  plus  ardem  de  la  | 
France.  Privé  de  toutes  ses  char- 
ges à l'avènement  de  lu  reine 


èpltre  par 
quelle  il  lui  dédiede cinquième  vo- 
lume du  Spectateur.  Warlhon  se 
démit  de  la  vice-royauté  d’Irlande 
lorsque  les  Whige  furent  exclus 
du  ministère  en  17  m.  11  fut  tou- 
jours dans  le  parti  de  l'opposition 
pendant  le  reste  du  règne  de  la 
reine  Aune  , montrant  la  plus 
grande  animosité  contre  le  pré-, 
tendant  , jusqu'à  proposer  d’exi- 
ger que  la  reine  employât  les  * 
I plus  vives  instances  pour  engager 
scs  alliés  à ne  pas  soullrir  ce 
prince  dans  leurs  états.  A l’avéne- 
ment  de  Ceorge  1"  , il  reput  le 
titre  de  marquis,  fut  fait  garde  du 
sceau  privé  , et  mourut  peu  de 
temps  après  eo  1715. 

WARTHON  (PaiLiprE,duc oe), 
fils  du  précédeut  gentilhomme 
anglais,  d’uu  caractère  fort  singu- 


Aunc  , il  proposa  le  premier  , ; lier,  naquit  en  i6yy  , et  reput 
dans  la  chambre  des  pairs  , de  ' chez  ses  parens  une  éducation 


nommer  une  regence  pour  gou- 
verner en  cas  que  la  reine  vint 
à mourir.  Il  lut  en  1706  un  des 
commissaires  nommés  pour  ef- 
fectuer la  réunion  de  l'Eeusse  à la 
Grande-Bretagne , et  il  hâta  de 
tout  son  pouvoir  la  conclusion 
déüuitive  do  cette  affaire  impor- 
tante. Créé  comte  de  Warlhon , il 
fut  nommé  en  170g  vice-rui  d’ir- 
laude  , el  fit  éclater  son  zèle  pour 
la  religion  anglicane  en  appelant 
l’attention  du  parlement  de  ce 
royaume  sur  l’accroissement  du 
catholicisme.  Swift,  qui  lui  avait 
en  vain  demandé  une  place  de 
«hapeluiu  dans  6a  maison  , atta- 
qua son  administration,  el  le  dé- 
signa dans  ses  écrits  sous  le  nom 
de  Ferrés;  mais  le  témoignage 
de  Oet  écrivain  passionné  u’esl 
d’aucun  poids  en  comparaison  de 
celui  d’Addisnn,  qui  fait  l’éloge 
le  plus  bâillant  des  laleus  et  lies 


soignée,  dont  le  but  principal  était 
d’en  former  un  orateur  accompli. 
11  débuta  dans  le  monde  par  une 
faute  qui  influa  sur  toute  sa  vie, 
et  en  fil  un  tissu  de  malheurs  et 
de  folies.  11  fit  très-jeune  un  ma- 
riage clandestin  qui  ne  convenait 
ni  à sa  naissance,  ni  à sa  fortune, 
ni  à son  caractère  , et  moins  en- 
core aux  vues  ambitieuses  de  son 
père.  11  eut  le  malheur  de  le  per- 
dre peu  de  temps  après,  et  sa 
mort  fut  attribuée  à cette  iucuu- 
duitc.  Privé  trop  tôt  de  la  sur- 
veillance paternelle,  il  sc  livra  à 
tous  les  excès  d’une  jeunesse  in- 
considérée. Désirant  voyager  el 
ache.ver  son  éducation  chez  l’é- 
tranger, destiné  à se  nourrir  de 
bonue  heure  des  priucipes  des 
Whigs,  il  vint  à Genève  parla 
ilollande  et  l’Allemagne.  Il  y fut 
à peine  arrivé  que,  dégoûté  des 
priucipes  austères  de  sou  gouver- 
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neur,  il  le  quitta  et  lui  écrivit  j 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  an- 
nonçait son  départ  pour  Lyon,  et 
lui  laissait  an  ■petit  ourson 
qu'il  affectionnait,  comme  te 
compagnon  de  voyage  qui  p&t 
te  mieux  sympathiser  avec  tui. 
Le  jeune  marquis  ne  fut  pas  plu- 
tôt A Lyon  , qu’il  écrivit  an  che- 
valier de  Saint-George  alors  ré-' 
sidant  à Avignon,  en  lui  envoyant 
un  magnifique  étalon.  Le  chevalier 
dépécha  aussitôt  au  marquis  pour 
l’engager  à venir  A sa  cour,  lui  fil 
le  plus  obligeant  accueil,  et  lui 
conféra  le  titre  de  duc  de  Northum- 
hcrland.  Warthon  repart  aussitôt 
pour  Paris,  et,  dans  le  même 'es- 
prit qui  l’avait  coudait  A Avignon, 
fait  sa  cour  A la  reine  douairière 
d’Angleterre,  épouse  de  Jacques 
II,  résidante  alors  A Saint-Ger- 
main. Pendant  son  séjour  A Paris, 
son  adresse  insinuante  et  ses  ta- 
]cns  vraiment  distingués  lui  con- 
cilièrent l’estime  des  Anglais  de 
tous  les  partis  qui  se  trouvaient 
a la  cour  rtc  France.  Le  comte  de 
Stairs  , ambassadeur  d’Angleter- 
re, malgré  les  rapports  désavan- 
tageux au  marquis  qui  lui  avaient 
été  adressés,  le  reçut  avec  toutes 
les  marques  du  respect  dfl  au  re- 
jeton d’une  grande  famille  , et 
néanmoins  lui  donna  sur  su  con- 
duite do  sages  conseils  auxquels 
•Warthon  ne  répondit  que  par  des 
sarcasmes  outrageans.  Il  repassa 
la  infime  année  en  Angleterre,  et 
se  rendit  en  Irlande  , où,  malgré 
sa  jeunesse  , ses  talcns  extraordi- 
naires lui  procurèrent  l’honneur 
d’fitre  admis  avant  le  temps  a 
prendre  rang  dans  ia  chambre 
îles  pairs.  Alors  il  épousa  avec 
chaleur  les  intérêts  de  la  cour,  et 
montra  le  plus  grand  zèle  A ser- 
vir le  gouvernement  ; les  témoi- 
gnages d’affection  dans  un  temps 
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où  la  cour  recherchait  des  sujets 
capables  de  la  servir,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  A son  avancement. 

Le  roi  lui  donna  le  titre  de  duc, 
et  il  n’eut  pas  plutfit  atteint  l’Ag* 
compétent  , qu’il  entra  dans  la 
chambre  des  lords  d Angleterre, 
précédé  d’une  grande  réputation. 

Sa  conduite  alors  changeu  tout  à 
coup.  Peu  de  temps  avant  la  mort 
de  loid  Stanhope,  il  contraria  ou- 
vertement tous  les  plans  du  mi- 
nistère ; et  comine  si  cette  oppo- 
sition n’eftt  pas  répondu  à ses 
vues , il  publia  contre  la  cour  une 
feuille  périodique  intitulée  I'he 
Ire  firiton  , dont  deux  fois  la  se- 
maine il  se  distribuait  plusieurs 
milliers.  Dans  ces  entrefaites  , sa 
profusion  sans  homes  avait  telle- 
ment grevé  ses  biens  , que  lu 
chancellerie  s’en  empara  et  nom- 
ma des  commissaires  pour  les  gé- 
rer et  acquitter  ses  dettes,  sous 
la  réserve  d’un  revenu  de  i uoo 
livr.  steil.  par  ou  pour  sa  sub-is- 
lance.  Ne  trouvant  pas  celle 
somme  suffisante  pour  maintenir 
sa  dignité  eu  Angleterre  , il  prit 
le  parti  de  passer  chez  1 étranger, 
jusqu’à  ce  que  ses  dettes  lussent 
liquidées.  Il  séjourna  quelque 
temps  à Vienne  , et  de  la  passa 
en  E«pagne  , où  il  reçut  deux  lois 
l’ordre  du  sceau-privé  de  revenir 
dans  sa  patrie.  Sans  y avoir  au- 
cun égard,  il  tScha  de  desservir 
la  cour  de  Londres  auprès  de 
celle  de  Mudlid.  et  se  vouant  ou- 
vertement aux  intérêts  du  préten- 
dant , il  reparut  à sa  cour  , un  il 
•fut  accueilii  avec  la  faveur  la 
plus  distinguée.  Pendant  qu’il 
voyageait  ainsi  d une  cour  a I au- 
tre , la  duchesse  son  épouse 
mourut  en  içaü,  sans  lui  laisser 
d’enlant,  et  Warthon  biunlût  après 
conçut  une  passion  violente  pour' 
l’une  des  d.iine»  d’honneur  vie  lu 
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reine  d’Espagne  , Irlandaise  d’o- 
rigine, très-aimable,  triais  sans 
fortune.  Malgré  l’opposition  for- 
melle de  la  reine  et  de  tous  ceux 
qui  s’intéressaient  à leur  bonheur 
commun  , il  parvint  à l’épouser  et 
passa  à Home,  où  il  jouit  pen- 
dant quelque  temps  de  la  con- 
fiance du  prince  exilé  et  de  la 
considération  attachée  à son  titre 
de  duc  de  Norlhiimherland;  mais 
son  inconstance  le  força  bientôt 
à s’en  éloigner.  Il  vint  ù Barcelone, 
et  s’offrit  au  roi  d’Espagne  pour 
servir  au  siège  de  Gibraltar  en 
qualité  de  volontaire  ; ses  services 
n’eurent  pas  plutôt  été  acceptés', 
que  Warlhou  demanda  au  cheva- 
lier de  Saint-George  la  permis- 
sion de  se  rendre  auprès  de  lui. 
Le  chevalier  lui  ayant  répondu 
qu’il  serait  beaucoup  plus  conve- 
nable pour  lui  de  retourner  eu 
Angleterre,  le  duc,  feignant  de 
déférer  à son  avis,  vint  en  France 
avec  son  épouse , et  dépensa,  soit 
à Rouen  , soit  à Paris  , toutes  les 
sommes  dont  il  put  disposer , 
•crdant  absolument  de  vue  tous 
es  intérêts  qui  pouvaient  l’atta- 
cher en  Angleterre.  11  s’embarqua 
à Nantes  pour  Bilbao  , et  le  déla- 
brement de  sa  santé  l’ayant  con- 
duit à des  eaux  minérales  dans 
les  montagnes  de  Catalogue,  il 
tomba  malade  dans  un  petit  vil- 
lage , où  il  n’aurait  reçu  aucun 
secours  s’il  n'avait  é|é  recueilli 
dans  un  couvent  de  bernardins, 
où  il  mourut  en  mai  1 701  : exem- 
ple mémorable  de  la  facilité  avec 
laquelle  la  dissipation , l'incon- 
duite et  le  défaut  de  jugement 
cuvent  nuire  aux  qualités  bril- 
intes  de  l’esprit  et  des  talent. 
C’est  lui  que  Pope  .1  désigné  dans 
son  épître  au  lord  Cabhau,  sous 
le  nom  de  Clodio  : * Clodio , le 
prodige  et  le  mépris  de  notre  âge, 
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I rebelle  à son  roi  qu'il  chérit  , 
meurt , vil  rebut  de  tous  les  étals 
I et  de  toutes  les  religions  , et  cri- 
i minci  sans  être  grand.  » 

I WARTHON  (Wv-rm),  né  à 
! Worstead  dans  le  comté  de  Nor- 
! folck  vers  ili64 , mort  en  1H94 , 
fut  curé  de  Minster,  place  qu’il 
1 remplit  avec  zèle.  Quoique  très- 
occupé  par  les  fonctions  de  sorr 
ministère,  il  a beaucoup  écrit, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  con- 
tiennent bien  des  recherches.  Les 
principaux  sont  : I.  Anglia  sa- 
cra , Londres , 1(191 , 2 vol.  in-fol. 
C’est  une  savante  histoire  des  ar- 
chevêques d'Angleterre  jusqu’en 
l'année  1 5/jo.  La  mort  l'empêcha 
de  pousser  cet  ouvrage  plus  loin. 
II.  llisloria  de  E/)isco/iis  Ht 
Vccanis  J. unit i nensibus  et  As- 
suvensibus  ad  annum  tS^o , 
Londres,  1695,  in-4’.  III.  Deux 
traités  en  anglais,  l’un  pour  dé- 
fendre le  mariage  des  prêtres, 
Londres , 1G88  , in-4* , et  l’autre , 
la  pluralité  des  bénéfices,  Lon- 
dres , 16941  in -8".  Il  plaidait, 
contre  sa  propre  cause , car  il  eu 
avait  plusieurs.  V oyez  Laod. 

WARÎHON  (Thomas),  né  en 
1728,  s’est  rendu  célèbre  comme 
poète  lauréat  et  comme  auteur  de 
l’histoire  de  la  poésie  auglaise. 
L’un  de  ses  premiers  ouvrages  fu- 
rent les  observations  qu’il  publia  en 
1 753  sur  leFairy  (jueen  de  Spen- 
cer, et  qui  furent  réimprimées 
en  17(12  en  2 vol.  in -8*.  War- 
thon,  nommé  professeur  de  poé- 
sie, fut  lié  intimement  avec  le 
docteur  Johnson , et  lui  fournit 
beaucoup  de  notes  pour  son  édi- 
tion de  Shakespeare.  En  17(16,  il 
donna  une  édition  de  V Antholo- 
gie grecque  de  Constantin  Cé- 
pfialia,  en  2 vol.  in- 12,  et  en 
1770,  de  Tfa’ocript , ,en  2 vol. 

; in-8”.  Le  plan  de  VHistoii e de  la 
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poésie  anglaise  , d’abord  es- 
quissé par  Pope , étendu  par 
Cray,  avait  besoin  de  h persé- 
vérance et  de  l’assiduité  de  War- 
thou  pour  être  dignement  rempli. 
Il  en  fit  paraître  le  premier  vo- 
lume en  17-4  * »n-4’;  le  second  et 
le  troisième  parurent  en  1778-81 , 
et  conduisent  l'ouvrage  jusqu’en 
. 1Ü81,  au  commencement  du  rè- 
gne de  lit  reine  Elizabeth.  L’au- 
teur y réunit  l’exactitude  et  la 
profondeur  des  recherches  à l’élé- 
gance d’un  littérateur  rempli  de 
goût  et  à l’habileté  d’un  écrivain 
exercé  ; son  style  n du  nerf,  ses 
observations  sont  pleines  de  pers- 
picacité et  de  justesse,  ses  vues 
sont  grandes  et  saines.  On  a im- 
primé le  commencement  d’un 
4“  vol. , et  ce  fragment  se  trouve 
quelquefois  joint  aux  exemplaires, 
ainsi  qu’un  index  général  dressé 
par  Fillingham,  et  publié  seule- 
ment en  i8o<î.  Ou  a de  lui  le  re- 
cueil de  ses  poésies  en  un  vol. 
iu-8* , publié  en  1777.  Warlhon 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie 
le  ai  mai  I7<K>-  H 'était  de  la  so- 
ciété des  auliquaires,  et  fut  ho- 
noré en  1785  du  titre  tic  poète 
lauréat  à la  mort  de  Whithead.  Il 
s’attacha  à la  poésie  descriptive 
et  parait  avoir  été  insensible  A la 
passion  de  l’amour  qui  animait 
lus  chants  des  bardes  et  des  poè- 
tes. Comme  Collins  et  Gray , il 
parcourut  la  Çrècc  sans  jamais 
aborder  l’île  de  Paphos. 

WARTHON.  Vmj.  Whartok. 

W A R W I C K (Richard  Beau- 
champ  , comte  de)  , né  en  1081, 
mort  à Rouen  l'an  14ÔÇ),  assista 
au  concile  de  Constance,  et  rem- 
porta plusieurs  victoires  sur  les 
Français.  Après  sa  mort , son 
corps  fut  transporté  en  Angle- 
terre , et  eqterré  dans  la  collé- 
giale de  Warwick. 

WARWICK.  (sir  PntLirpp.),  au- 
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leur  cl  politique  anglais  , né  en 
1C08 , à Westminster,  mort  en 
1(183  , acheva  ses  études  A Ge- 
nève, et  A son  retour  en  Angle- 
terre fut  fait  secrétaire  du  lord 
trésorier  Juxon,  et  greffier  du 
sceau  du  roi.  En  1G46,  War- 
wick fut  un  des  commissaires  de 
Charles  I",  pour  traiter  avec  le 
parlement  de  la  reddition  d’Ox- 
ford,  et  fut  eusuile  nommé  se- 
crétaire de  en  majesté.  A la  res- 
tauration il  fut  membre  du  parle- 
ment pour  Westminster  , et  en 
même  temps  créé  chevalier.  Ce 
seigneur  a cultivé  aussi  les  let- 
tres. Ou  n de  lui  les  Mémoires 
de  Charles  I"  . in-8*. 

WARWICK  (George GaEvitLE, 
comte  de),  baron  de  Br 00k es  de 
Bcaucliamp  , pair  d’Angleterre , 
naquit  le  16  sept»  1 746 , d’une  fa- 
mille ancienne  et  distinguée  dans 
l’histoire.  Après  avoir  fini  scs  étu- 
des, il  voyagea  sur  le  continent  , 
etù  son  retour,  fut  élu  représen- 
tant du  comté  de  Warwickct  l’un 
des  lords  commissaires  du  com- 
merce et  des  plantations.  Après 
In  mort  de  son  père  arrivée  en 
1773,  il  obtint  sou  entrée  A la 
chambre  haute , et  vota  presque 
constamment  avec  le  ministère. 
Lord  Warwick  avait  hérité  d’une 
fortune  considérable , mais  il 
tomba  dans  la  misère  par  suite 
de  son  peu  d’économie  et  de  son 
ignorance  des  affaires  domesti- 
ques. Il  mourut  A Londres,  le  a 
mai  1816,  âgé  de  71  ans. 

WARWICK.  V.  Edouard  VII 
et  XL 

WASA.  Voy.  Gustave. 

WASE  (Christophe),  savant 
anglais,  a donné  un  traité  plein 
d’éruditioo,  intitulé  : De  sena- 
rio,  sive  de  iegUwstt  licentià 
veterum  poctarum  , imprimé  A 
Oxford  eu  1687,  in-4*.  On  lui 
doit  encore  uue  bonne  édition  Je 
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PItidre  en  i(iü8,  et  une  traduc- 
lion  anglaise  du  poème  de  Gra- 
lius  sur  la  Chasse  , Londres, 
in-ia. 

W AS  K R (Gaspard)  , antiquaire 
allemand,  né  en  i565,  mort  en 
iüa5  , se  fit  connaître  de  son 
temps  par  quelques  ouvrages  pres- 
que oubliés.  Le  seul  dont  on  fasse 
quelque  mention, quoique  inexact, 
est  intitulé  : De  antiquis  num- 
mit  üebraarum,  Chaldao- 
rum  et  Syriorum . quorum 
lancta  biblia  et  rabbinorurn 
scripta  meminerunt , iu-4% 
Zurich,  i6i3. 

WASER  (J.  H.),  pasteur  de 
l'église  de  Zurich  , se  fit  con- 
fiai tre  par  ses  prédications  et  quel- 
ques écrits.  Ses  opiuions  politi- 
ques lui  firent  des  ennemis.  Ayant 
fait  insérer  dans  la  correspon- 
dance politique  de  Sehlnsser, 
professeur  à Gottingue  , quelques 
opuscules  relatifs  A l'administra- 
tion de  son  pays  , le  gouverne- 
ment de  Zurich  le  fit  arrêter.  On 
l’accusa  d'avoir  cherché  à y ex- 
citer du  trouble,  et  de  s'être  ap- 
proprié un  titre  du  1 5“*  siècle  ap- 
partenant aux  archives  publiques, 
que  le  secrétaire  de  la  ville  lui 
avait  confié  et  qu’il  n’avait  plus 
voulu  rendre.  Sur  cette  accusa- 
tion il  fut  déclaré  criminel  d'état, 
condamné  à mort,  et  décapité  le 
27  juin  1780. 

WASER  (Jeak-IIenbi)  , né  en 
1601  & Zurich,  et  mort  en  1649, 
était  seigneur  de  Lufingeu  , et 
bourgmestre  de  la  république  de 
Zurich  ; il  fut  chef  des  députés 
suisses,  qui  vinrent  A Paris  prê- 
ter serment  A Louis  XIV  en  i663, 
lors  du  renouvellement  de  l’ai— 
/ liance  générale,  et  ce  lui  lui  qui 
harangua  ce  monarque  dans  l’é- 
glise Notre-Dame. 

\NASLR  (A>sr.),  fille  d’un  sé- 
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Dateur  de  Zurich,  morte  en  1710 
A 34  ans  , cultiva  d’abord  les 
belles-lettres,  et  y fit  de  grands 
progrès.  Ensuite  se  sentant  un 
goût  vif  pour  la  peinture,  elle 
étudia  les  principes  de  cet  art  A 
Berne  chex  Joseph  Wcrncr.  Au 
bout  de  trois  mois  d’école  elle  se 
trouva  très-forte  dans  la  minia- 
ture, et  revint  A Zurich,  où  elle 
travailla  pour  différentes  cours 
de  l’Europe. 

WASHBURN  (Joseph),  mi- 
nistre de  Farminglon  au  Conec- 
ticut,  prit  ses  degrés  au  collège 
d’Yale  en  1790,  et  reçut  les  or- 
dres en  1794  ou  *795-  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l’engagea 
en  1 80  5 A aller  chercher  un  cli- 
mat plus  méridional.  Mais  eu 
passautdeNorfblck  ACharlestown, 

! il  mourut  dans  les  bras  de  sou 
épouse.  Sou  corps  fut  abandonné 
j aux  flots.  Il  était  un  des  éditeurs 
du  Magasin  évangélique  du 
\ Coneclicul.'  Depuis  sa  mort  ou 
a publié  un  volume  de  ses  ser- 
mons, in-12.  On  l’estime  pour 
l’instruction  simple  qu’il  ren- 
ferme. 

WASHINGTON  ( Gf-obce  ) , 
général,  et  l’un  des  fondateurs  do 
la  république  des  Etats-Unis  eu 
Amérique,  né  A Bridges  - Creck , 
dans  le  comté  de  Wcstmorcland 
en  Virgiuie,  le  aa  février  173a  , 
se  distingua  pendant  la  guerre 
des  Aiiglais  contre  les  Français 
dans  le  Canada.  Eu  1 764,  ces  der- 
niers ayant  fait  quelques  ravages 
sur  les  frontières  de  la  Virginie, 
on  envoya  pour  les  repousser  le 
jeuuc  Washington  A la  tête  d’une 
troupe  qu’il  commanda  avec  au- 
tant de  courage  que  de  prudence , 
et  qu’il  conduisit  A l'endroit  où  se 
réunissent  l’Allégauy  et  le  Monon- 
galtela.  Il  ne  put  tenir  long-temps 
contre  les  Français,  supérieurs 
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«■il  force,  cl  il  fut  ol»ligé  de  se, 
replier.  Le  général  Braddock  *'é-  I 
tant  imprudemment  jeté  dans  | 
une  'embuscade  où  il  fut  tu" 
Washington,  qui  lui  servaitd’aide- 
de-camp  et  qui  l’avait  averti  de 
sou  danger,  développa  alors  de  I 
grands  talens  militaires , en  cITec-  | 
tuant  une  retraite  savante  et  pé-  j 
rilleuse  qui  lui  fil  rejoindre  le  co- 
lonel Dunbar , qui  commandait 
mi  autre  corps  d’armée.  Il  se  re- 
tira après  la  guerre  avec  le  grade 
de  major.  Peu  de  temps  après  il 
épousa  la  veuve  de  M.  Curtis  , 
femme  distinguée  par  ses  avanta- 
ges personnels  et  par  les  qualités 
qui  assurent  les  jouissances  paisi- 
bles de  la  vie  domestique.  Riche 
propriétaire  dans  la  Virginie,  il  y 
cultivait  lui-méinc  son  habitatièir 
de  klunt-Vcrnfln,  lorsque  la  guerre 
s’étant  élcvéq  entre  l’Angleterre 
et  ses  colonies , il  réunit  autour 
de  lui  les  colons  inecontens  des 
lois  arbitraires  et  tyranniques  de 
la  mère-patrie,  et  fut  appelé  au 
commandement  en  chef  des  ar- 
mées américaines.  L’époque  de 
l i nomination  de  Washington  à 
cette  place  supérieure  est  peut- 
être  celle  de  sa  vie  où  il  a déployé 
le  plus  de  talens.  Commencer  In  ; 
guerre  sans  argent,  sans  muni-  1 
lions,  sans  magasins;  faire  adop-  J 
ter  à des  comités,  qui  ne  sen- 
taient pas  tout  l’avantage  d’un 
système  uniforme  de  défense,  des 
plans  sages  et  biens  conçus  ; réu- 
nir dans  ses  mains  assez  d’auto- 
rité pour  sauver  son  pays  sans 
effaroucher  l’esprit  indépendant 
du  congrès,  voilà  ce  qu’entreprit 
Washington  , et  la  victoire  fut 
presque  toujours  fidèle  à ses  dra- 
peaux. Lorsque  le  nouveau  gou- 
vernement cul  été  déclaré  indé- 
pendant , il  fut  nommé  président 
des  Ltuts,  et  contribua  par  ses  j 
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conseil»  à rétablissement  d’une 
constitution  sage  et  propre  à af- 
fermir la  puissance  qu’il  avait 
fondée.  On  lui  a cependant  re- 
proché quelques  fausses  démar- 
ches dans  son  administration.  Il 
n’en  mérita  pas  moins  ce  legs 
que  lui  fit  Franklin  dans  son  tes- 
tament. « Je  lègue  au  général 
George  Washington,  mon  ami  et 
l’ami  de  l'humanité  , le  bâton  de 
pommier  sauvage  dont  je  me  sers 
pour  me  promener;  si  ce  bâton 
était  un  sceptre  , il  lui  convien- 
drait de  même.  » La  révolution 
française  suivie' de  près  celle  du 
nouveau  monde  ; mais  Washing- 
ton . loin  d’applaudir  à ses  excès 
et  d’en  favoriser  les  principes  trop 
démocratiques,  lutta  avec  énergie 
contre  ceux  qui  cherchèrent  à les 
propager  dans  les  provinces  amé- 
ricaines; et  malgré  les  pamphlets, 
les  attroupumens  excités  en  179Ô, 
et  les  ennemis  qui  le  décriaient, 
il  maintint  par  sa  prudence  la 
paix  intérieure  et  extérieure  dans 
les  contrées  qu'il  gouvernait.  Au 
mois  de  mars  1797,  on  le  vit 
quitter  sans  faste  comme  sans  or- 
gueil la  première  place  qu’il  occu- 
pait pour  se  retirer  en  Yirginic  au 
milieu  des  champs  où  il  était  né. 
A son  départ  de  Philadelphie,  il 
déposa  les  fondi  nécessaires  pour 
l'établissement  d’une  université 
dans  la  ville  Neuve , élevée  sur 
les  rives  de  Povvtomack.  Le  res- 
pect et  la  reconnaissance  publics 
le  suivirent  alors  dans  sa  retraite, 
où  il  mourut  d’une  esquinancic , le 
samedi  14  décembre  1799,  à onze 
heures  du  soir,  lin  écrivain  estimé 
le  peint  ainsi  : » La  sagesse  fut  le 
trait  dominant  du  caractère  de 
Washington  dans  sa  vie  uiililaire 
et  politique.  Sa  patience,  sa  tran- 
quillité d’esprit.  son  courage  ré- 
fléchi dans  les  revers  ainsi  que 
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il.itu  lu  bonne  fortune  . furent  plus 
utiles  A sa  pairie  <]iie  su  bravoure 
rt  «es  talens.  Inférieur  à d’antres 
hi.mmes  illustres parl’étendue  des 
idées  et  lu  hardiesse  de  l’esprit,  il 
les  surpassa  par  la  vertu,  la  modé- 
ration, la  réunion  de  qualités  ra- 
rement associées,  et  par  un  carac- 
tère presque  sans  imperfection.  » 
Washington  avait  nue  taille  éle- 
vée , une  physionomie  peu  expres- 
sive et  sans  grâces  ; il  parlait  rare- 
ment , écoutait  sans  intérêt , et  en 
inspirait  peu  lui-même  lorsqu’on 
l’euteudait.  Le  gouvernement 
français  a fait  prononcer  l'éloge 
publicde  Washington  par  doFon- 
tanes , cl  a porté  son  deuil.  Nous 
extrairons  de  cet  éloge  le  passage 
suivant  : « Il  est  des  hommes 
prodigieux  , dit  l’orateur . qui  ap- 
paraissent d'intervalle  en  inter- 
valle sur  la  scène  du  inonde  arec 
le  caractère  de  la  grandeur  et  de 
la  domination.  Une  cause  incon- 
nue et  supérieure  les  envoie , 
quand  il  en  est  temps,  pour  fonder 
le  berceau,  ou  pour  réparer  les 
ruines  des  empires.  C’est  en  vain 
que  ces  hommes  désignés  d'a- 
vance sc  tiennent  à l’écart,  ou  se 
confondent  dans  la  foule  ; la  main 
de  la  foi  tune  les  soiilève.tout-à- 
coup  el  les  porte  rapidement  d'obs- 
tacle en  obstacle  et  de  triomphe 
eu  triomphe  jusqu’au  sommet  de 
de  la  puissance.  Une  sorte  d’inspi- 
ration surnaturelle  anime  tnu’es 
leurs  pensées  ; un  mouvement  ir- 
résistible est  donné  A toutes  leurs 
entreprises.  Lu  multitude  les  cher- 
che encore  au  milieu  d’elle  et  ne 
les  trouve  plus  ; elle  lève  les  yeux 
en  haut  et  voit  dans  une  sphère 
éclat. intc'de  lumière  et  de  gloire  , 
celui  qui  ne  semblait  qu’un  témé- 
raire aux  yeux  de  l’ignorance  et 
de  l'envie.  Tel  est  le  privilège  des 
gra^s  caractères  : ils  semblent  si  , 
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peu  appartenir  aux. Igcs  modernes, 
qu’ils  impilment  dès  leur  vivant 
même  , je  ne  sais  quoi  d’auguste 
et  d’antique  à ce  qu’ils  osent  exé- 
cuter. Leur  ouvrage  A pcffhe 
achevé  s’attire  déjà  cétte  vénéra- 
tion qu’on  n’accorde  volontiers 
qu’aux  seuls  ouvrages  des  temps. 

La  révolution  américaine  dont 
nous  sommes  les  contemporains , 
semble  en  effet  affermie  pouf  ja- 
mais. Washington  la  commença 
par  l’énergie  et  l’acheva  par  la 
modération.  Il  sut  la  maintenir 
en  la  dirigeant  toujours  vers  la 
pins  grande  prospérité  de  son 
pays  , et  ce  but  est  le  seul  qui 
puisse  justifier  au  tribunal  de  l'a- 
venir des  entreprises  aussi  extraor- 
dinaires. Washington  n’eut  pas 
ces  traits  fiers  et  imposons  qui 
frappent  tous  les  esprits  ; il  mon- 
tra plus  d’ordre  et  de  justesse 
que  de  force  et  d’élévation  dans 
les  idées.  Il  posséda  surtout  dans  * 
un  degré  supérieur  cette  qualité 
qu’on  croit  vulgaire  et  qui  est  si 
rare,  celte  qualité  non  moins  utile 
au  gou  verncuicnt  des  empires  qu’à 
la  conduite  de  la  vie  , qui  donne 
plus  de  tranquillité  que  de  gloire 
à ceux  qui  la  possèdent,  ou  ù 
ceux  qui  en  ressentent  les  effets  : 
c’est  le  bon  sens  dont  je  veux 
parler,  le  bon  sens  dont  l’orgueil 
a trop  répété  les  anciennes  règles 
et  qu’il  est  temps  de  réhabiliter 
dans  tous  ses  droits.  L'audace  dé- 
truit , le  génie  élève,  le  bon  sens 
conserve  et  perfectionne.  Le  génie 
est  chargé  de  la  gloire  dus  empi- 
res, niais  le  bon  sens  peut  assurer 
seul  et  leur  repos  et  leur  durée.  » 

WASSE.  Voyez  Woutbks. 

WÀ8SEBOUKG  (Uicdiqd  de)  ,' 
né  à Saint-Michel  dans  le  duché 
de  Bar,  devint  archidiacre  de 
Verdun  pendant  le  i6*  siècle,  • 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
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vie  1 étudier  l'histoire  de  France 
et  à parcourir  ce  royaume  et  lus 
pays  circonvoisins.  Ses  études  et 
scs^  voyages  furent  mis  A pin/it 
dans  les  A ubiquités  de  la  Gaule 
Belgique  , in-folio.  Cet  ouvrage 
curieux  et  recherché  fut  imprimé 
à Paris  en  i54») , in-fol. , il  con- 
tient, outre  les  Antiquités  de  la 
Gaule  Belgique  , celles  de  France, 
«l’Austrasie  , de  Lorraine  ; l’ori- 
gine du  Brabant . de  la  Flandre  , 
etc.  , depuis  Jules-César  jusqu'à 
Henri  II.  Il  y soutient  de  même 
que  François  de  Rosières,  que  la 
maison  de  Lorraine  descend  di- 
rectement des  princes  Cnrlovin- 
gljens  : mais  les  titres  dont  il  pré- 
tend étayer  son  système  sont  faux 
ou  altérés. 

VASSENAAR  (Nicons  de), 
helléniste  et  médecin,  né  A Ams- 
terdam, selon  d’autres  à Heus- 
. den  , y professa  la  médecine.  Il 
était  très-versé  dans  les  langues 
savantes,  et  publia  en  i6o5,  une 
pièce  de  vers  grecs  sur  le  Siège 
de  Harlem ; mais  il  est  surtout 
Connu  dans  la  littérature  hollan- 
daise comme  historien.  II  recueil- 
lait avec  soin  des  nouvelles  de. 
tous  les  pays  , et  a laissé  des 
Mémoires  sur  les  principaux 
événement , depuis  1G21  jus- 
qu'en i63a  , continués  par  Bern 
Lampe.  Ce  recueil  forme  5 vol. 
In-4*.  On  lui  doit  aussi  Arst/ie- 
dica  ampliata,  Amstclodami , 
1(^4. 

■WASSENAAR  (Gsbabd),  né 
à lîtrecht,  a laissé  un  ouvrage 
en  langue  hollandaise  , fort  utile 
A ceux  qui  dans  ce  pays-là  veulent 
suivre  le  barreau  comme  lui.  Il 
a pour  titre  : Pratique  judi- 
cielte.  La  meilleure  édition  est  de 
i6fiR  , in-4”.  Il  est  mort  à Otreeht 
en  1664  , âgé  de  soixante-quinze 
ans. 
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WASSFNRKRG  (Evbabd)  , né 
à F.mmérick  dans  le  16*  siècle  , 
est  auteur  d’une  Histoire  intitu- 
lée: L'ommenlariorum  debetto 
inter  invictissinios  iniperato- 
res  Fcrdinarulos  II  et  II î , li- 
ber singularis , continuée  jus- 
qu’en if>?Q,  et  réimprimée  la 
même  année  A Francfort.  On  u 
encore  de  cet  auteur  : Panegy- 
rici  selecti  cum  parœneti  ad 
Çermatios , Bruxelles,  |(>4*L 

WAST  (saint),  en  latin,  Ve- 
dastus  , né  , selon  l’opinion  la 
plus  probable  , dans  quelque  pro- 
vince occidentale  de  la  France  , 
se  retira  dans  le  diocèse  du  Tout 
et  fut  élevé  au  sacerdoce.  Clovis 
passant  par  cette  ville  après  la 
bataille  de  Tolbiac,  Wast  l’ins- 
truisit des  principes  de  la  religion 
chrétienne , et  l’accompagna  jus- 
qu’à Reims, où  Suint  Remi  acheva 
de  l’instruire  et  le  baptisa.  Saint 
Wast  fut  ordonné  évêque  d’Arras 
par  saint  Remi  en  49Q-  Il  mourut 
en  fiSp,  pleuré  de  ses  oaillcs  qu’il 
avait  gouvernées  avec  autant  de 
ïèle  que  de  sagesse. 

WASTÉKLS  ( Piebre  ) , né  û 
Alosl , entra  dans  l’ordre  des  Car- 
mes , fut  fait  docteur  en  théolo- 
gie à Douai  en  i653,  plusieurs 
fois  prieur  provincial , etc.  11 
établit  dans  sa  province  l’étroite 
observance  de  la  province  de 
Tours,  etmourutàAlosten  i658. 
On  a de  lui  : I.  Apologeticum 
pro  J on  nuis  Hicrosotymitani 
monarhismo  in  Carmelo , et 
pro  liùro  ejusdem  : De  Ituti- 
tulionc  monachorum  in  tego 
vete.ri  exor torum  , etc. , Bruxel- 
les , 16 1 1 . in-4".  Des  critiques  ha- 
biles prétendent  que  l’ouvrage 
De.  institutions , etc. , a été  fait 
par  Philippe  Hibones,  carme  es- 
pagnol,mort  l’an  <391.  II.  Joan- 
nis  Repolis  SU v and , Jeroso - 
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iymorum  patriarchœ  XLiy  , 
Bruxelles,  1643,  a vol.  in -fol. 
Le  P.  Raynaud,  le  P.  Labbe,  Du- 
pin , Tillcmont  et  llelynt  soutien- 
nent que  ces  ouvrages  sont  faus- 
sement attribués  A ce  patriarche. 

WASTELA1N  (Chiiii.es),  né  à 
Maroilles  dans  le  Hainaut  en  i(i<)  j , 
entra  chez  les  jésuites,  et  se  dis- 
tingua par  la  culture  des  belles- 
lettres  dans  lesquelles  il  exerça 
durant  vingt  ans  les  jeunes  reli- 
gieux de  la  société,  par  son  éru- 
dition, les  connaissances  des  lan- 
gues, surtout  du  grec  et  de  l’hé- 
breu, et  plus  encore  par  sa  mo- 
destie , sa  tranquillité  et  sa  can- 
deur. Il  mourut  à Lille  le  24  dé- 
cembre 1782,  après  avoir  publié 
la  Description  de  la  Gaule  bet- 
gique,  selon  tes  trois  âges  de 
l’histoire,  avec  des  cartes  géo- 
graphiques, Lille,  1761,  1 vo- 
lume in-4*. 

W AT  EL  ET  (Clxcde- Henri), 
receveur  général  des  finances,  né 
A Paris  en  1718,  l’un  des  quarante 
de  l’académie  française,  membre 
de  plusieurs  académies  étran- 
gères, mort  à Paris  le  i3  janvier 
1786,  cultiva  de  bonne  heure  les 
lettres  et  les  arts  avec  avantage, 
parce  que  sa  fortune  lui  assurait 
tous  les  secours  propres  à cette 
culture.  Ses  voyages  en  Italie  et 
dans  les  Pays-Bas  étendirent  scs 
connaissances  et  développèrent 
son  goût.  Fixé  dans  la  capitale, 
après  avoir  embelli  son  esprit,  il 
fit  un  emptoi  utile  de  ses  riches- 
ses , tant  que  les  richesses  lui  res- 
tèrent; car  un  revers  qui  précéda 
sa  mort  de  quelques  années  lui 
donna  lieu  de  montrer  une  philp- 
sophie  qu’on  acquiert  rarement 
dans  l’abondance.  Lejardin  char- 
mant de  Moulin- Joli,  sur  les 
bords  de  la  Seine  , qu’il  dessina 
ui-tnême,  est  un  témoignage  de 
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son  goût  et  de  ses  moeurs  douces. 
Parmi  les  inscriptions  dont  il 
orna  ce  beau  paysage  , nous  re- 
marquerons lu  quatrain  suivant , 
qui  peint  à quelques  égards  l’es- 
prit et  le  cceur  du  possesseur  : 

Comarrcr  dan»  l'obscurité 
Sc»  loisir»  à I ’r toile,  a I amitié  sa  vie, 

Voilà  les  jours  digne»  d envie. 

Être  cher»  vaut  mieux  qu’être  vanté- 

Wutelet  avait  acquis  assez  d’ex- 
périence et  de  lumières  sur  les 
arts  pour  en  tracer  les  principes. 
Dans  son  poëmc  sur  l 'Art  de 
peindre,  qui  parut  en  1760, 
in-4”  et  in-8“,  et  qui  a été  tra- 
duit en  allemand  en  1764,  il  a 
mis  un  ordre  qui  contribue  au- 
tant que  la  netteté  infime  du  style 
A éclaircir  ses  préceptes.  « Poète 
et  peintre  comme  Dufrcsnoy,  il 
s’est  étendu  sur  la  partie  la  moins 
agréable,  la  partie  technique; 
il  a même  poussé  les  détails 
beaucoup  plus  loin  que  son  mo- 
dèle. Mais  il  n’a  pas  su  , comme 
Dufrcsnoy,  mêler  la  critique  A 
l’instruction.  11  n’a  pas  su  jeter 
sur  scs  leçons  ce  sel  piquant  qui 
les  fait  retenir.  Aucune  réflexion 
profonde  et  raisonnée  , aucun 
trait  qui  reste  dans  l'esprit.  Sou 
style  en  général  est  faible , sans 
consistance.  11  o’est  point  offus- 
qué d’ornemens  déplacés;  mais 
il  est  aussi  trop  dénué  de  poésie. 
Nulle  verve,  nulle  force,  nulle 
élévation  , nulle  chaleur  : par- 
tout des  idées  communes,  revê- 
tues de  couleurs  vulgaires.  L’élé- 
gance même , quand  elle  s’y 
trouve , y est  médiocre,  line 
prose  soutenue  et  soignée  se  fait 
lire  avec  plus  de  plaisir.  > C’est 
ainsi  qu’en  juge  Clément  dans 
ses  observations  critiques  sur  la 
traduction  des  Céorgiques  par* 
M.  l’abbé  Dtlille.  Aussi  préfère-t- 
011  généralement  les  observations 
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dont  Watelet  a accompagné  son 
poème;  observations  qui  peuvent 
Pire  lues  avec  fruit  par  les  jeunes 
artistes.  Son  Essai  sur  les  jar- 
dins, accueilli  parla  plus  grande 
partie  du  public,  fut  comme  la 
source  d’utie  foule  d’écrits  , les 
uns  sages,  les  autres  bizarres, 
sur  la  composition  et  l’ornement 
des  habitations  rurales.  < L’auteur, 
dit  Laharpr  , amateur  éclairé  des 
arts  qu’il  cultive,  a écrit  cet  ou- 
vrage avec  agrément  et  avec  es- 
prit. Il  est  d'un  homme  sensible 
à la  belle  nature,  qui  a des  goûts 
sains  et  des  moeurs  douces.  Eu  le 
lisant,  on  se  sent  le  désir  de  con- 
naître l’auteur  et  d'habiter  sa  de- 
meure. Voici  comment  Marnion- 
tel  a caractérisé  Watelet  : « L’un 
des  hommes  de  notre  siècle  qui 
avait  le  mieux  arrangé  sa  vie 
. pour  être  heureux  , c’était  Wate- 
let.  Il  s'était  donné  tous  les  goûts, 
il  aimait  tous  les  arts,  il  attirail 
chez  lui  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes;  il  s’était  fait  lui-même 
artiste  et  homme  de  lettres,  non 
pas  avec  ce  brillant  succès  qui 
éveille -et  provoque  l’envie,  mais 
avec  ce  demi -talent  qui  sollicite 
l'indulgence,  et  qui,  sans  éclat, 
sans  orages,  obtenant  de  l’estime 
et  se  passant  de  gloire,  amuse  les 
loisirs  d’une  modeste  solitude  ou 
d’une  société  bénévole , assez  sage 
pour  y borner  le  cercle  de  sa  re- 
nommée et  pour  ne  chercher  dans 
le  monde  ni  admirateurs,  ni  ja- 
loux. Ajoutez  à ces  avantages  une 
singulière  aménité  de  mœurs , 
une  probité  délicate,  une  poli- 
tesse attentive  à tenir  constam- 
ment l'amour-propre  d’autrui  un 
paix  avec  le  sien,  et  vous  aurez 
l'idée  d’une  vie  voluptueusement 
‘innocente.  Telle  fut  celle  de  Va- 
tclct.  » On  a publié  en  1788  un 
recueil  de  ses  opuscule*'.  Ce  soûl 
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des  comédies,  des  opéras  qui 
n’ont  point  été  joués  , et  une 
espèce  de  poëine  en  prose  , 
tiré  de  l’Ainiiite  du  Tasse.  Ou 
y trouve  une  comédie  Je  Ze- 
•néitle  sur  laquelle  Cahuzac  parait 
avoir  fait  la  sienne.  Watelet  avait 
entrepris  «le  traduire  en  vers  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  et 
avait  lu  divers  chants  de  sa  tra- 
duction dans  les  séances  de  l'aca- 
démie. Mais  les  gens  «le  lettres 
qui  ont  assiste  à ces  lectures  as- 
surent que  eet  ouvrage  prouve 
plus  le  goût  de  l’auteur  pour  le 
Tasse,  qu’un  véritable  talent  poé- 
tique. Le  plus  utile  «les  ouvrages 
posthumes  de  Watelet,  a été  un 
Dictionnaire  de-  'peinture,  de 
sculpture  et  degracure , in-8* , 
5 volumes,  Paris,  171)2. 

WATLRI.AND  (DÂjuei.),  cha- 
noine de  saint  Paul , archidiacre 
du  comté  «le  Middlesex,  et  cha- 
pelain ordinaire  du  roi  d’Angle- 
terre , s’est  signalé  par  scs  écrits 
contre  les  ennemis  de  la  consubs- 
tantialité «lu  Verbe.  On  a de  lui  : 
I.  Une  Défense  de  V Ecriture , 
contre  (c  Christianisme  de 
Tyiulal.  IL  L'Importance,  du 
dogme  (le-  la  Trinité,  défend  tic. 
III.  Dissertation  sur  les  arti- 
cles fondamentaux  de  la  Reli- 
gion chrétienne.  IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  lhé«dogiqncs  et 
moraux.  11  fut  enlevé  à l’église 
anglicane  le  1"  janvier  17.^3. 

WATERLOO  (Ahtoi.viî),  habile 
paysagiste,  né  à Ùtrecht  en  îtiiH, 
se  distingua  dans  ses  productions 
par  le  coloris  , la  légèreté  «les 
ciels,  et  l’esprit  du  feuillé.  11  se- 
rait cependant  moins  connu  s’il 
n’Svait  gravé  à l'eau-forte  dans 
un  fort  bon  goût.  Il  mourut  de 
misère  dans  un  hôpital  eu  ifîGo. 

WATKRLOS  ( Lambert  ) , né  • 
en  Artois,  cLauoine  régulier  de 
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l'ordre  de  saint  Augustin,  à l'ab- 
bayc  de  saint  Aubert , à Cambrai , 
est  auteur  de  la  Chronique  de 
son  abbaye.  11  mourut  après 
1170,  où  finit  sa  Chronique  qui 
n’est  pas  complète.  Cet  ouvrage 
fait  regretter  la  perle  d'une  partie 
qui  commençait  à l'an  1 1 49-  H a 
aussi  donné  une  Nomenclature 
des  évêques  de  Cambrai , de- 
puis Liébert  jusqu'à  l'époque  où 
il  écrivait. 

W AT  Iî  VILLE  (Alexabdre- 
Lovis  de  ),  né  en  1714»  mort  à 
Berne,  sa  pairie,  en  1780,  com- 
mandant-général  du  Val-Mou- 
tier,  publia  en  1768,  en  3 vol. 
in-8* , l 'Histoire  de  la  Confé- 
dération helvétique , qui  eut 
du  succès.  ( F oyet  Vatteville.  ) 

WA  TR  IN  ou  W ATR  AI  N 
( Henriette  , Hélène  et  Acatiik  ) , 
jeunes  et  vertueuses  soeurs,  nées 
à Etain  , près  Verdun  , filles  d’un 
militaire  parvenu  aux  grades  su- 
périeurs par  de  longs  services, 
furent  condamnées  à mort  en 
1793,  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Elles  périrent  avec 
d'autres  jeunes  filles  accusées  d’a- 
voir ofTert  des  fleurs  au  roi  de 
Prusse  y lors  de  son  outrée  à 
Verdun.  « leur  innocence  , leur 
candeur  et  leur  beauté',  dit  l'an- 
notateur du  Poème  de  la  Pitié, 
par  M.  l’abbé  Dclille,  intéressè- 
rent les  bourreaux  eux-mèmes. 
Un  leur  reprocha  d’avoir  prêté 
de  l’argent  aux  émigrés.  Fouquier- 
Tinville  leur  Gt  insinuer  qu’elles 
n’avaient  qu’à  nier  le  fait  et 
qu’elles  obtiendraient  leur  liberté. 
Persuadées  d’avoir  fait  une  bonne 
action  , elles  refusèrent  de  se  prê- 
ter à un  désaveu.  Leur  mort  fut 
un  des  crimes  de  cette  époque 
révolutionnaire  qui  excita  le  plus 
d’indignation  et  qui  prépara  la 
ebute  des  tyrans.  »- 
37. 
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WATRIN  , général  français  , 
né  à Beauvais  en  1773,  entra  au 
service  comme  simple  soldat,  au 
commencement  de  la  guerre  de 
lu  révolution  , dons  la  légion 
belge  , devenue  depuis  le  17*  ré- 
giment de  chnsseurs  à cheval.  Il 
s’éleva  rapidement  aux  premiers 
grades  de  l’armée,  servit  en  1794» 
comme  adjudant-général  à l’ar- 
mée des  Côtes  - de  - l’Océan  ; se. 
signala  comme  général  de  brigade 
en  1795,  contre  les  Vendéens,  et 
reçut  le  25  juillet,  du  directoire, 
des  témoignages  publics  de  grati- 
tude. En  1797,  il  passa  à l’armée 
de  Sambre  et  Meuse,  et  accom- 
pagna le  général  Hédouville  à 
Saint-Domingue.  A son  retour, 
en  1 799 , il  fut  employé  en  Italie , 
et  nommé  général  de  division  ; 
il  y partagea  les  vicissitudes  de 
celte  malheureuse  campagne  , et 
montra  autant  de  sagesse  que  de 
bravoure,  spécialement  à la  des- 
cente que  Grcut  les  Anglais  à Cas- 
tellamare , et  ensuite  dans  la  place 
de  Gênes,  où  il  se  trouva  ren- 
fermé avec  le  général  Masséna. 
En  1800,  il  commandait  au  pas- 
sage du  Mont-Saint-Bernard  uno 
division  de  l’avant-garde;  il  entra 
l’un  des  premiers  dans  la  citadelle 
d’Yvrée,  qui  fut  prise  d'assaut;  se 
distingua  aux  batailles  de  Monte- 
bello  et  de  Marengo , et  reçut  à 
cette  occasion  un  sabre  d’honneur 
du  prcmierconsul.  Envoyé  à Saint- 
Domingue  avec  le  général  Le- 
clerc , il  continua  d’y  déployer 
son  zèle  et  scs  talens  ; après  la 
mort  de  ce  général , il  remplaça 
llochatnhenu  dans  le  commande- 
ment du  Port-au-Prince , cl  mou- 
rut au  fort  Louis  le  23  novembre 
180Ô. 

WATS  (Gilbert),  théologien 
anglais,  né  au  comté  d’Yorck , 
mort  en  1657 , étudia  au  collège 
12 
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Lincoln  où  il  avait  une  bourse. 
Il  a traduit  co  anglais  le  Traité 
de  augmentis  scientiarum  du 
lord  Bacon,  in-4”,  et  i' Histoire 
dis  guerres  civiies,  de  Dâvila. 

WATSON  (Jeak),  prélal  an- 
glais, ne  à Rengworth  au  cômté 
de  Worceslcr  , mort  en  i58rj. 
Après  avoir  achevé  scs  études,  il 
s'appliqua  A la  médecine;  mais 
à l’avénemcnt  de  la  reine  Elisa- 
beth au  trône,  il  prit  les  ordres. 
En  1 5j.» , il  fut  doyen  de  Win- 
chester, et  en  i58o,  évêque  de 
cette  même  ville.  Ou  a de  lui 
une  Tragédie  en  latin,  intitulée 
Aùsaton. 

WATSON  (Thomas),  théolo- 
gien anglais  non-couformistc  , 
mort  en  1675,  fut  curé  de  Saint- 
Etienne  à Walhrook  dans  le  temps 
des  guerres  civiles;  mais  à la  res- 
tauration il  fut  dépossédé.  Ou  a 
de  lui  une  suite  de  Serinons  sur 
le  Catéchisme  de  l’assemblée , 

1 volume  in-folio , et  quelques 
Discours. 

WATSON  ( Jacqges  ) , né  à 
Aberdeen  en  Ecosse  sous  le  règne 
de  Charles  II,  établit  à Edim- 
bourg en  i(x)5,  une  imprimerie 
qui  donna  lieu  à beaucoup  de 
difficultés;  elles  ne  furent  aplanies 
qu’en  1711,  par  la  décision  de  lu 
reine  Anne.  Alors  Watson  s’as- 
socia avec  Fréébaim,  et  ils  pu- 
blièrent plusieurs  ouvrages  sa- 
vons : les  éditions  de  quelques- 
uns  d’eulre  eus  sont  distinguées 
par  leur  élégance  ; on  cite  dans 
le  nombre  la  Bible  in-8‘,  impri- 
mée en  1733,  et  celle  qu’ils  don- 
nèrent en  1736.  Watson  mourut 
eu  1728,  à Edimbourg. 

W ATSON  ( David  ),  né  à Brcn- 
ebin  en  1710,  fut  élevé  dans  l'u- 
niversité de  Saint-ÀDdré  où  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie 
dans  le  collège  de  Saint- Léonard. 
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Lorsque  cet  établissement  fut 
réuni  eu  17/17,  A celui  de  Saint- 
Salvador,  Watson  vint  A Londres 
et  y compléta  sa  Traduction  d’ilo- 
race  si  justement  estimée  ; mais 
il  se  laissa  entraîner  à la  dissipa- 
tion, au  plaisir,  et  ces  excès  le 
perdirent.  Il  mourut  près  de  Lon- 
dres en  175»,  presque  dans  un 
déuOuient  absolu.  Iudépendam- 
ment  fie  sa  traduction  d’Horace, 
on  a de  lui  une  Histoire  des 
Dieux  et  des  Déesses  du  pa- 
ganisme. 

WATSON  (Rouit),  théolo- 
gien et  historien  écossais,  né  en 
■ 75o,  à Saint- Audi é , mort  en 
1780,  commença  ses  éludes  dans 
une  école  de  l’université  de  Saint- 
André  , et  les  acheva  A Clascovr 
et  A Edimbourg.  Ensuite  il  fut 
professeur  de  droit,  de  logique, 
de  rhétorique  et  de  belles-lettres 
à Saint-André;  puis  enfin  princi- 
pal du  collège  réuni.  Le  docteur 
Watson  a écrit  L'Histoire  du 
règne  de  Philippe  111 , roi 
d’Espagne,  1773  e!  1808,  1 vol. 
in-4”  a va|.  in-8“.  On  a une 
traduction  française  de  V Histoire 
de  Philippe  II,  par  le  comte  de 
Mirabeau  et  Durival  , Amster- 
dam, 1778,  4 vol.  in- la.  La  tra- 
duction française  de  V Histoire 
de  Philippe  III  est  due  A L.  J. 
A.  Bonnet,  Taris,  1800,  3 vol. 
in-8*. 

WATSON  (sir  Guilaime), 
fameux  botaniste  anglais  , né  à 
Londres,  mort  en  1787,  élève 
de  l’école  de  Merchnnt- Tay- 
lor , fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  apothicaire.  En  1708, 
Watson  se  maria  et  s'établit  eu 
1741  ; il  fut  reçu  membre  de  la 
société  royale  à laquelle  il  a fourui 
beaucoup  de  Mémoires  sur  la  bo- 
tanique. Vers  1744»  cesavants’oc- 
cupa  beaucoup  du  l'électricité. 
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l et  on  lui  doit  plusieurs  décou- 

vertes importantes  sur  ce  fluide, 

; pour  lesquelles  la  société  royale 

lui  accorda  en  » 745 , la  médaille 
de  Copley.  En  17%,  Watson  fut 
reçu  docteur  aux  universités  de 
Hall  et  de  Wirleinbcrg.  En  176a. 
il  fut  nommé  l’un  des  médecins 
de  l’hôpital  des  enfans-trouvés. 
EnGn  en  1786,1e  roi  d’Angleterre 
le  créa  chevalier.  Les  Traités  de 
Watson,  sur  l’électricité  ont  été 
réunis  en  un  vol.  in-8*. 

WATSON  (Jixit),  historien 
anglais,  né  en  1724,  mort  en 
1780  , fut  élevé  à Oxford , et  se 
distingua  dans  ses  études  par  l’a- 
mour du  travail  et  la  netteté  de 
sou  jugement.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  qui 
sont  estimés , entre  autres , Y His- 
toire d'Haüfax  , 1 775  , in-4“ , 
et  la  Vie  de  Philippe  II , 4 vol. 
in- la.  Ce  dernier  ouvrage  a été 
traduit  en  français  ; il  offre  les 
caractères  de  Philippe  et  du  duc 
d’Albc  fortement  tracés  et  dignes 
de  fa  plume  de  Tacite. 

WATSON  ( Hekhi  ) , chirur- 
gien anglais  renommé,  naquit  A 
Londres  en  170a,  et  yestmort  en 
1793.  Après  avoir  professé  avec 
* distinction  l’anatomie  , il  devint 
membre  de  la  société  royale,  et 
mérita  cet  honneur  par  un  Traité 
estimé  surin  vessie  , et  un  grand 
nombre  de  Mémoires  sur  son  art, 
insérés  dans  les  transactions  de 
celte  compagnie  savante. 

A WATTEAU  (Autoise)  , peintre 
distingué,  né  A Valenciennes  en 
1684,  mort  à Nogent-sur-Marne 
à l'Age  de  trente-trois  ans,  étudia 
d’abord  son  art  sous  des  maîtres 
assci  médiocres  et  se  perfectionna 
sous  Claude  Audran.  Il  s’attacha 
à imiter  le  coloris  de  Rubens  ; 
mais  la  nature  l’avait  destiné  A 
un  genre  de  composition  bien  dif- 


W A T T 179 

Iférent  de  celui  qu’avait  adopté  ’ 
ce  grand  maître.  Le  désir  d’ac- 
croître ses  talens  lui  inspira  le 
projet  d’aller  étudier  en  Italie,  et 
de  mériter  par  quelques  ouvrages 
la  pension  que  le  roi  accordait 
aux  élèves  envoyés  à Rome.  Il 
préseuta  A l’académie  de  peinture 
deux  tableaux  qui  furent  admirés, 
cl  lui  valurent  pins  qu’il  ne  de- 
mandait; il  fut  repu  sur-le-champ 
membre  de  cette  académie.  Bien- 
tôt après,  il  passa  en  Angleterre  , 
où  son  mérite  fut  reconnu  , re- 
vint A Paris,  et  peignit  pour  le 
sieur  Gersaint , son  ami,  mar- 
chand de  tableaux  sur  le  pont 
Notre  - Dame  , le  plafond  de  sa 
boutique.  Son  caractère  était  in- 
constant, sombre,  mélancolique, 
et  ces  derniers  traits  contrastent 
entièrement  avec  le  genre  de  scs 
compositions.  Ses  tableaux  n’of- 
frent que  des  scènes  champêtres, 
riantes  , comiques  , et  quelque- 
fois bouffonnes.  De  ce  nombre 
est  celui  où  l’on  voit  plusieurs 
médecins , apothicaires  et  leurs 
suivans,  marchant  deux  A deux 
et  professionnellement . dans  un 
cimetière  ; quatre  appariteurs  ar- 
més de  seringues  poursuivent  un 
malade  qui  fuit  devant  eux;  d’au- 
tres portent  une  chuise  percée  et 
le  bassin  qui  en  dépend.  (Jn  doc- 
teur, décoré  du  collier  d’un  che- 
val de  charrette,  y trempe  gra- 
vement le  doigt , et  consulte  sur 
ce  point  un  de  scs  confrères.  Les 
figures  de  ce  peintre  se  distin- 
guent par  la  naïveté  , la  grâce  , 
l’expression  ; son  coloris  est  vrai. 
Les  dessins  de  son  bon  temps  sont 
admirés  pour  la  correction,  la  fa- 
cilité et  lu  finesse.  Watteau  n’était 
pas  d’unméritc  supérieur,  mais  il 
avaitune  grande  originalité,  sans 
être  fort  exercé  ; en  voyant  ses 
ouvrages  , on  reconnaît  facile» 
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nient  l'auteur.  L’architecture  tlam 
•es  tableaux  et  te  costume  des  fl- 
eures attestent  plutAt  le  mauvais 
pi i il t de  son  temps  que  le  sien. 
Lorsqu'il  avait  A représenter  un 
prrsonnage  jovial,  tel  que  Gilles, 
Pierrot,  ou  le  docteur  ridicule 
dont  on  vient  de  parler,  il  leur 
donnait , dans  ses  différons  ta- 
bleaux, la  même  tôle;  et  celte 
t£lc  était  le  portrait  du  curé  de 
Nogent-sur-Marne,  bon  réjoui, 
que.  Watteau  voyait  souvent.  Il 
avait  une  maison  de  campagne 
dans  ce  village,  et  il  y fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut.  Lors- 
que ce  curé  vint  pour  lui  admi- 
nistrer les  sacrcmcns,  il  se  con- 
fessa d’avoir  mis  son  portrait 
dans  plusieurs  de  ses  tableaux  , 
et  lui  en  demanda  pardon.  Ce 
curé,  suivant  l’usage  , lui  présen- 
ta le  cruciGx.  Watteau  , le  trou- 
vant mal  sculpté , dit  au  curé  : 
« Otez-moi  ce  crucifix.  Comment 
un  artiste  a-t-il  pu  rendre  si  mal 
les  traits  d’un  Dieu  ? » L’abbé  De- 
là ma  rro  a chanté  les  tnlcns  de  ce 
peintre  dans  une  pièce  de  vers 
intitulée  I '/tri  et  la  Nature  réu- 
nis par  Watteau;  et  a déploré  sa 
perte  dans  une  autre  qui  a pour 
titre  : ia  Mort  de  JVatteau  , ou 
ta  Mort  de  ta  Peinture.  Le 
musée  du  Louvre  possède  un  ta- 
bleau de  cet  artiste,  dont  le  sujet 
est  {'Embarquement  pour  Vite 
de  Cythcre.  Ce  fut  le  morceau 
de  réception  de  Watteau  A l’Aca- 
démie. Il  a été  gravé  par  Tardieu. 
L'Œuvre  de  JVatteau  , gravé 
d'après  ses  tableaux  et  dessins  ori- 
ginaux, a été  publié  par  les  soins 
•le  Julienne,  Paris,  2 vol.  in- 
folio. 

WATTEL.  Voyez  Vxm l. 
WATTS  (Guillaume)  littéra- 
teur et  historien  anglais  , vivait 
dans  le  17*  Siéglc.  Scs  ouvrages 
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de  philologie  ne  lui  ont  pas  f.dt 
un  nutn  semblable  A celui  qu'il 
s’est  acquis  par  sa  belle  édition 
de  l 'Histoire  de  Matthieu  Pâ- 
tis , imprimée  A Londres  en 
1640,  en  3 vol.  in-folio.  Il  a ajou- 
té A cet  important  ouvrage  une 
continuation  dont  la  fidélité  est 
moindre  que  celle  du  son  auteur; 
des  variantes  pleines  de  recher- 
ches, et  un  glossaire  important 
pour  fixer  la  signification  des 
mots  barbares  employés  par  Mat- 
thieu PAris. 

WATTS  (Isiac),  docteur  en 
théologie,  né  A Soolhumpton  en 
en  iG;4,  mérita  par  ses  talcnset 
se»  excellentes  qualités  la  place 
de  pasteur  ordiuaire  dans  l’église 
presbytérienne  de  Bcrrystreet  A 
Londres.  Il  la  remplit  avec  au- 
tnnt  de  Zèle  que  de  lumières.  II 
est  principalement  connu  en  Fran- 
ce par  un  ouvrage  judicieux,  in- 
titulé : La  Cutlurede  l’Esprit , 
traduit  en  fiançais  en  1762,  in-8*. 

Il  en  publia  la  première  partie  en 
iç4*  ! mais  la  mort  l'empécha 
«l’achever  la  seconde.  Ce  livre 
peut  servir  A faciliter  l'acquisition 
des  connaissances  utiles  ; et  ce 
n'est  pas  la  seule  production  qui  % 
soit  sortie  de  sa  plume.  Watts 
mourut  le  a5  novembre  1742.  On 
a publié  le  recueil  de  scs  ouvra- 
ges , en  G volumes  in-4”.  On  y 
trouve  des  Traités  de  Morale, 
de  Grammaire  , de  Géogra- 
phie, d'dstronomie , de  Lo- 
gique et  de  Métaphysique.  Il 
avait  du  talent  pour  la  poésie 
qu'il  cultiva  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse. On  a de  lui  une  Imitation 
des  Psaumes  de  David  , des 
Cantiques  et  des  Hymnes  d ont 
l'usage  a été  introduit  dans  l'office 
ublic  de  plusieurs  églises  preS- 
ytériennes. 

WAUJ1A.NS  (Cosbab),  gra- 
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veiir  «l'Anvers , né  en  1G43  , a 
donné  une  Descente  de  Crni.r 
et  une  Assomption  , d'apres  Ru- 
bens ; 1 Mars  cl  y en  us  , et  plu- 
sieurs sujets  de  Vierges  , d'après 
Van-Dyck.  Il  a fait  aussi  beau- 
coup de  portraits. 

W A U >V  E R M A N S ou  WOU- 
WERMANS  (Philippe),  peintre, 
né  à Harlem  en  tüao,  mort  dans 
la  même  ville  en  1668 , excella 
dans  les  paysages.  11  les  ornait 
ordinairement  de  chasses,  de  hal- 
tes . de  campcmens  d’année  , 
d’attaques  de  villages,  de  petits 
combats  et  d’autres  sujets  dans 
lesquels  il  pouvait  placerdes  che- 
vaux qu’il  dessinait  duns  la  der- 
nière perfection.  Les  tableaux  de 
ce  uiaitre  , quoiqu'on  très-grand 
nombre,  sont  remarquables  par 
lu  beauté  du  travail,  l’élégance, 
la  correction , le  tour  Gn  cl  spi- 
rituel des  Ggurcs  ; par  la  fonte, 
l’accord  ella  vivacité  des  couleurs  ; 
. par  un  pinceau  séduisant  ; par  un 
beau  choix,  une  louche  délicate 
, et  moelleuse  , l’eulcnte  du  clair- 
obscur  , un  coloris  onctueux  ; 
enfin  par  un  précieux  Gui.  Il  a 
, poussé  même  ce  Gui  trop  loin  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Les  tableaux  faits  dans  son  der- 
nier temps  donnent  un  peu  trop 
dans  le  gris  ou  dans  le  bleu. 
VVauwermuos  eut  A se  plaindre 
de  l’oubli  de  la  fortune.  Il  avait 
un  Gis;  mais  il  aima  mieux  lui 
^ donner  le  goût  du  çloitre  que  ce- 
lui de  la  peinture.  Il  fil  même 
brûler  en  sa  présence  , étant  au 
lit  de  la  mort,  une  cassette  rem- 
plie de  ses  étuJcs  et  de  ses  des- 
sins. On  a beaucoup  gravé  d'a- 
près lui.  Il  a aussi  gravé  à l’eau- 
forte.  Jean  Crifficrfut  son  élève. 
Le  muséedu  Louvre pos.-ède  onze 
tableaux  de  cet  artiste.  Les  prin- 
cipaux sont  : le  départ  pour 
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la  chasse,  la  chasse  au  vol, 
la  chasse  au  cerf , deux  chocs 
de  cavalerie,  la  sortie  de  l' hô- 
tellerie , une  halte  de  cavale- 
rie et  une  halte  de  voyageurs. 
— Pierre  et  Jean  W aiweruass  sos 
frères  ont  peint  dans  son  genre, 
mais  avec  moins  de  succès. 

WAVVHZECKI  ( le  comte 
Thomas),  nonce  de  Braclaw  , mi- 
nistre d’état  polonais  , issu  d’une 
famille  distinguée,  et  doué  de 
grands  talens  , figura  dans  les 
diverses  révolutions  de  sa  mal- 
heureuse patrie.  11  sc  déclara  avec 
force  en  faveur  de  l'insurrection 
que  les  Polonais  tentèrent  en 
1794,  pour  secouer  le  joug  des 
Russes.  Quoiqu'il  eût  passé  jus- 
qu'alors sa  vie  dans  les  affaires 
civiles , il  voulut  alors  servir  aussi 
dans  les  armées  nationales,  et  il 
fut  nommé  général  en  place  de 
Ko>ciusko,  lorsque  ce  dernier  eut 
été  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Macie  Jowice.  Il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur,  mais  A la  fin,  ac- 
cablé par  le  nombre  , il  fut  obligé 
de’  sc  rendre  au  général  Uenisow. 
Lorsqu'il  fut  libre  , il  se  retira 
à la  campagne  et  ne  reparut  plus 
surla  scène  politique  qu'en  1812, 
époque  A laquelle  il  sc  prononça 
hautement  en  farcurdcs  Français; 
mais  tous  ses  efTorts  furent  inutiles. 
Cependant  l’empereur  Alexandre 
lui  conféra  en  i8i5,  le  litre  de 
sénateur  & celui  de  ministre  de 
la  justicéab royaume  de  Pologne. 
Il  est  mort  en  Lithuanie  le  5 août 
1 8 1 f> , dans  un  fige  assez  avance. 

WAYNE  ( Axtoirk  ) , major- 
générai  dans  l’année  des  Etats- 
Unis  , né  en  1745»  su  comté  de 
Chestercn  Pensylvanie.  En  içyS, 
il  fut  nommé  représentant  A l’as- 
semblée gèoérale.  Là  , il  sc  joi- 
gnit à Jean  Dickiuson,  Thomas 
Mifflin,  Charles  Thomson  et  d'au- 
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très  personnages  qui  prirent  une 
part  active  dans  l’opposition  aux 
prétentions  de  la  Grande-Breta- 
gne. En  1775,  il  quitta  les  conseils 
pour  servir  dans  les  armées  , où 
il  obtint  le  grade  de  colonel.  A 
la  fin  de  l’année , il  accompagna 
la  général  Thomson  au  Canada. 
Quand  cet  officier  succomba  dans 
son  entreprise  contre  les  trois 
rivières  , en  juin  1776,  et  fut  fait 
risonnier,  il  reçut  lui-même  une 
lessure  A la  jambe.  La  même 
année  il  servit  à Ticonderoga , 
sous  le  général  Gates  , qui  esti- 
mait également  son  courage,  ses 
tulens  militaires  et  ses  connais- 
sances dans  le  génie.  A la  fin  de 
la  campagne  on  le  nomma  briga- 
dier général.  Il  prit  une  part  très- 
active  à celle  de  1777,  et  se  dis- 
tingua A lu  bataille  de  Brandiwin  , 
qui  ne  précéda  que  de  peu  de 
jours  celle  où  il  fut  surpris  et 
battu  par  le  major-général  Grey; 
il  combattit  encore  à German- 
townetù  lu  bataille  de  Monmouth 
en  juin  1778.  Dans  l'assaut  où  il 
obtint  le  plus  de  gloire  et  le 
succès  le  plus  complet , celui  de 
Stong-Point , en  juillet  1779, 
tandis  qu’à  la  tête  de  sa  troupe  il 
se  précipitait  au  milieu  d’un  feu 
terrible  de  inousquetcric , déter- 
miné à emporter  la  place  à la 
bayonnette  , il  fut  atteint  d'une 
balle  qui  le  renversa  ; mais  aussi- 
tôt qu’il  put  se  lever  sur  ses  ge- 
noux, croyant  sa  bhslhire  mor- 
telle, il  cria  à ceux  qui  le  secou- 
raient , » portez-moi  en  avunt,  et 
que  je  meure  dans  le  fort.»  Il  y 
entra  en  effet , et  son  premier 
mot  fut  un  ordre  pour  arrêter 
l’effusion  du  Sang.  Eu  1781,  il 
marcha  avec  le  bataillon  de  Pen- 
sylvanic  et  opéra  sa  jonction  avec 
RI.  de  la  Fayette  en  Virginie.  Le  l> 
juillet  , ayant  été  informé  qur  le 
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! principal  corps  d'armée  de  l*ennc- 
| ml , sous  les  ordres  de  Cornwal- 
lis , avait  traversé  la  rivière  James, 
' il  pressa  sa  marche  à lu  tête  de 
I 800  hommes  pour  attaquer  son 
I arrière-garde  ; mais  il  trouva  toute 
; l'armée  anglaise  prête  à le  rece- 
I voir.  Il  nu  vit  plus  qu'une  route 
ouverte  pour  lui  ; il  poussa  en 
avant  sur  l'ennemi,  jusqu'à  ce 
qu’il  ne  fût  plus  qu’à  5oo  pas 
de  distance  , puis  il  commença 
une  vigoureuse  attaquée!  se  retira 
avec  la  même  promptitude.  Le 
général  anglais  confondu  du  ce 
mouvement,  et  ne  pouvant  soup- 
çonnerqu’unc  embuscade  dans  la- 
quelle Al.  de  la  Fayette  voulait  l’at- 
tirer, u’osa  le  poursuivre.  Gorn- 
wallis  ayant  été  pris,  VVayno  fut 
chargé  de  la  guerre  en  Géorgie  , 
et  il  y remporta  des  avantages 
autant  sur  les  troupes  d’Angleterre 
que  sur  les  sauvages  indiens.  La 
législature  de  Géorgie  lui  offrit 
une  riche  ferme,  comme  récom- 
pense de  ses  services.  Après  lu 
guerre,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée; mais  en  1787,  il  lut  membre 
de  la  convention  de  Pensylvaniu, 
qui  ratifia  la  constitution  des 
Etats-Unis.  En  1792,  il  eut,  apiès 
Saint-Clair,  le  commandement 
de  l’armée  contre  les  Indiens , 
gagna  complètement  la  bataille 
de  Aliamis  le  20  août  1794»  't 
ravagea  tout  le  pays.  Le  5 août 
1795,  il  conclut  un  traité  avec  les 
Indiens  du  nord-ouest  de  l'Ohio  ; 
et  il  était  encore  au  service  de  sou 
pays  quand  il  mourut  à Presqu’île 
dans  la  cinquante-unicmc  année 
de  son  âge.  Un  l’enterra  sur  les 
bords  du  lac  Eric. 

WEARE  ( AIesüech)  , président 
de  l’état  de  New-Hampshire , prit 
scs  degrés  en  1735, au  collège  de 
Harvard.  Après  avoir  été  quelque 
temps  dans  la  législature,  il  fut 
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envoyé  au  congrès  i Albany , puis 
nommé  à une  des  places  île  la 
cuiir  supérieure,  et  en  1777,  chef 
de  justice.  En  1776,  quand  le 
. pays  fut  déclaré  indépendant  de 
la  Grande-Bretagne,  le  peuple  de 
New -Hampshire  établit  uue  forme 
de  gouvernement , et  Wearc  fut 
nommé  président.  Quand  une 
nouvelle  constitution  fut  adoptée 
en  1784  , il  fut  encore  élu  prési- 
dent ; mais  il  sc  démit  avant  la 
fin  de  l’année.  Il  mourut  en  1786, 
âgé  de  73  ans  , épuisé  des  fatigues 
de  ses  services  publics.  Wearc 
n’était  pas  un  homme  d’un  génie 
inventif.  Mais  il  avait  des  connais- 
sances étendues  , une  perception 
claire,  un  jugement  subtil,  un 
caractère  froid,  un  extérieur  mo- 
deste, un  cœur  droit  et  bienfai- 
sant ; enfin  une  grande  exactitude 
dans  l’exercice  de  scs  fonctions  et 
de  tous  ses  devoirs,  tant  dans  sa 
vie  privée  que  dans  sa  vie  publi- 
que. 

WÉATLEY.  Voyez  Psillis 
Westlet. 

WEAVER  (Jean),  célèbre 
maître  de  danse  anglais , mort  en 
i7Ôo,  a composé  plusieurs  pan- 
tomimes dramatiques,  telles  que 
Les  Amours  tle  Mars  rl  de  V é- 
u us  ; Orphée  et  Eurydice;  Per- 
scc  et  Andromède.  Il  a écrit 
aussi  : I.  Une  Histoire  des  11  fî- 
mes et  comédiens  chez  ies 
anciens  ; ouvrage  instructif.  II. 
L’^rt  de  la  danse  , avec  un 
Traité  du  geste  et  de  l’action 
th/d  traie. 

WEBB  (Jean  ),  ministre  .1  Bos- 
ton, prit  ses  degrés  en  1708  au  [ 
collège  de  Harvard.  Il  fut  d’abord 
chapelain  du  château  , et  prêcha  1 
quelque  temps  dans  uue  des  pa-  I 
misses  de  Newbury.  En  171  j,  il  I 
fut  ministre  de  la  nouvelle  église  I 
de  Boston.  11  survécut  à son  cul-  i 
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lègue  M.  Thacher,  et  «ut  pen- 
dant huit  années  pour  assistant 
M.  Eliot.  Enfin  il  mourut  en  i»5o, 
dans  la  63*  année  de  son  âge.  Il 
a publié  des  sermons  sous  les  ti- 
tres suivons  : A une  société  de 
jeunes  gens,  1718;  sur  1rs 
avantages  particuliers  de  la 
piété  dgns  la  jeunesse,  1721'; 
sermon  devant  l’assemblée  géné- 
rale , 1722  ; Avis  utile,  sur  l’ha- 
bitude de  la  mauvaise  com- 
pagnie, 1726:  sur  la  mort  do 
Guillaume  IV oldron , 1727; 
Le  grand  intérêt  de  lu  Nou- 
velle-Angleterre, discours  pro- 
noncé à l’ordination  d’un  diacre, 
1701  ; Le  devoir  d’un  peuple 
dégénéré  de  prier  pour  ta  réé- 
dificalion  de  l’oeuvre  de  Dieu; 
Exhortation  pour  deux  mal- 
j faiteurs  condamnés,  1704; 
gouvernement  du  Christ;  Ser- 
mon d'élection , 17IS8,  sur  la 
mort  de  Pierre  Thacher,  1739. 

WEBB  ( Fihlippi-Carteret  ) , 
savant  jurisconsulte  et  antiquaire 
anglais,  né  en  1700,  mort  erp 
1770  , est  auteur  de  quelques 
écrits  sur  des  matières  judiciaires. 
Ce  fut  particulièrement  à ses  soins 
que  la  société  des  antiquaires  de 
Londres  fut  redevable  de  sa  char- 
tre  d’incorporation.  Il  fut  mem- 
bre do  parlement  en  1 754  et  1761, 
et  avocat  de  la  trésorerie. 

WEBSTER  (Gouxacse),  maî- 
tre écrivain  anglais  , mort  en 
1744*  connu  é Londres  parmi 
Essai  sur  la  tenue  des  livres» 
in-12,  dont  la  douzième  édition  ‘ 
porte  la  date  de  1755  ; et  par  un 
Traité  d’A  riihmétigue.  Il  a tra- 
duit du  français  le  Cours  abrégé 
de  Mathématiques  de  La  ilostc, 

3 vol.  in-8\ 

WEBSTER  ( Samuel),  minis- 
tre de  Salisbury,  au  Massachu- 
setts, né  en  17 18,  gradué  en  1707 
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ou  collège  de  Harvard , prit  les 
ordres  eu  174»  , et  mourut  en 
1796,  après  avoir  été  ministre 
près  de  55  ans.  Il  était  d'une 
simplicité  et  d’une  clarté  remar- 
quables dans  sa  prédication.  Ja- 
mais il  ne  disputa  sur  des  objets 
(ju’on  put  considérer  comme  dou- 
teux. Il  se  bornait  à exposer  à ses 
auditeurs  l’excellence  des  vertus. 
On  a de  lui  un  sermon  sur  la  mi- 
sère et  les  devoirs  du  peuple  op- 
primé et  réduit  à la  servitude, 

1 -74  > et  plusieurs  autres  sermons 
publiés  de  1775  à 1777;  enfin 
deux  discours  sur  le  baptême  des 
enl’ans,  dont  la  troisième  édition 
est  de  1780. 

WECHEL  (CBRéTiEx),  célèbre 
imprimeur  de  Paris , mort  en 
1 554-  Les  éditions  sorties  de  ses 
presses  étaient  si  correctes  , 
qu’on  trouvait  à peine  deux  fau- 
tes dans  un  vol.  in-folio.  Ce  futen 
i53o  qu’il  commença  A imprimer 
des  auteurs  grecs. 

WECHEL  ( André  ) , fils  du 
précédent  , imprimeur  à Parb, 
faisait  conjointement  avec  son 
père  les  plus  belles  éditions.  Ils 
durent  principalement  l’avance- 
ment de  leur  art  au  savant  Frédé- 
ric Sylburge,  correcteur  de  leur 
imprimerie.  On  présume  que  l’on 
doit  à André  Wcehel  les  caractè- 
res de  Henri-Estienne.  Wechel  se 
retira  A Francfort  après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Bartliélemi,  dont 
il  n’échappa  que  par  les  soins  du 
Hubert  Longuet,  ministre  d’état 
de  Saxe,  qui  se  trouvait  alors  à 
Paris.  Cet  imprimeur  mourut  à 
Francfort  on  1 58 1 . On  imprima 
dans  cette  ville  en  iùqo,  in-8’, 
le  Catalogue  des  livres  sortis  des 
presses  du  père  et  du  fils.  Les 
principaux  sont  : la  Grammaire 
grecque  et  latine  de  Gava;  des  jj 
Extrait s de  Galien;  d’Hérodote,  I; 
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| de  Xénopbon,  de  Thucydide,  de 
Tite  Livc  , etc. , les  OEuvres/Am 
Tertullien,  de  Pausan  ias , do 
Denys , < t’Halicarnassc  ; VE- 
tymologicum  grœcutn , etc. 

\V  EC  K ER  ( J sis- Jacques)  , mé- 
decin , né  à Bêle  en  i5a8,  mort 
en  1 586 , exerça  ù Colmar.  Ses 
meilleurs  ouvrages  sont  : I .Syn~ 
taxis  medicinw  utriusqu e ex 
grweis,  tatinis,  etc.,  collecta ; 
Bnsileæ , i56a,  in-folio.  II.  Prac- 
tica  medicinw  g durait  s , ibid. 
i585,  in-ia.  11 1.  Anutomiamer- 
curii  Spagyrica  , Halæ  Saxo- 
nom,  1630,  in-4’. 

WEDEL  ( Geocce-Wolfcakc), 
né  à Goltv.cn  dans  la  Lusace  en 
i645,  mort  le  6 septembre  173 1 , 
devint  professeur  en  médecine  ù 
Iéna  en  1673,  puis  conseiller  et 
premier  médecin  des  ducs  de 
Saxe.  L'académie  de  Bcrtiu  et 
celle  des  Curieux  de  la  nature  se 
l’associèrent.  Ou  a de  lui  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  of- 
frent des  recherches  utiles.  Les 
principaux  sont  : I.  Physiologies 
medica,  1704,  in-4*-  H*  Phy- 
siolggia  reformata , 1ÜS8,  in— 
4°.  III.  Le  sale  volatili  Plan- 
tariem , in-13.  IV.  Theoremata 
medica,  in-is.  V.  Exercitatio- 
num  Mcdico- Philologicarum 
décades  xx,  1686  A 1720,  in-4’- 
VI  .T  heoria  Saporum  medica  , 
in-4’.  VIL  De  Morbis  Infan- 
ttUn,  in-8".  VIII.  Opiologia  , 
168a  , in-4*.  IX.  Pharmacia 
in arlis formam  rcdacta,  i(iy3, 
in-4“.  X.  De  Medicamenlorum 
fucultatihus  cognoscendis  et 
applicandis , 1696,  in-4*-  XI. 
De  Medicamenlorum  compo- 
sitione  extemporaneà , »üy3 , 
in-4"- 

WEDGWOOD  ( Josïé)  , mort 
A sa  maison  d'Étruriu,  dans  le 
comté  de  Stafford  ci»  Angleterre  , 
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le  3 janvier  içqS,  est  célèbre  par 
la  fabrication  d’une  poterie  com- 
munément empreinte  Je  son  nom. 
Dans  le  dessein  d'établir  sa  répu- 
tation , il  commença  par  cuvoyer 
à presque  toutes  les  cours  d’Alle- 
magne de  fortes  caisses  de  scs 
ouvrages,  sans  en  avoir  reçu  au- 
cune commande  , et  ce  moyen 
remplit  parfaitement  son  attente. 
Il  avait  nommé  Etruria  son  su- 
perbe établissement , à raison  des 
anciens  vases  étrusques  qu’il  avait 
particuliérement  pris  pour  modè- 
les. Modeste  dans  scs  commenec- 
mens  , cet  établissement  devint 
insensiblement  ui  e petfte  ville. 
Les  formes  agréables  et  la  pureté 
du  dessin,  qui  distinguent  les  ou- 
vrages de  l’antiquité  , ont  été  re- 
produites dans  les  ouvrages  anglais 
du  même  genre.  AYedgwoud  avait 
fait  une  élude  particulière  de  ceux 
qui  étaient  sortis  des  rii  lies  fouilles 
d’Herculanum.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
cida principalement  le  Muséum  de 
Londres  à faire  l’acquisition  de  la 
première  collection  hamilto- 
nienne de  vases  étrusques  , et  il 
fit  preuve  de  ses  connaissances 
archœologiques  dans  son  Mé- 
moire sur  le  vase  Barbérini, 
inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  iç8j.  Il  a 
enrichi  de  quelques  autres  Mé- 
moires ce  même  recueil.  Le  vo- 
lume de  1783,  page  3o5,  et  celui 
de  178G,  page  390,  offrent  la  des- 
cription d’un  pyromètre  qu’il  avait 
inventé  pour  mesurer  le  degré 
de  chaleur  que  lu  poterie  peutsup- 
porter  jusqu’à  lu  vitrification.  On 
trouve,  dans  le  vol.  de  1790  , un 
Mémoire  de  sa  main  suri ’Ochra 
friabilis  niyro-fusca , et  sur  un 
nouveau  fossile  de  la  partie 
méridiojmledu  pays  de  dalles. 

\\  LEVER  (Jean),  né  à Lan- 
cusler  et  élevé  à Cambridge,  est 


VEIG  1 85 

auteur  des  Monumcns  funé- 
raires, ouvrage  qui  aurait  pu  de- 
venir précieux  pour  les  historiens 
et  pour  ceux  qui  étudient  l’anti- 
quité, s'il  eût  été  exécuté  avec 
plus  de  soin.  AVeevcr  mourut  en 
|6Ô2. 

AVÉGUELIN,  pasteur  de  Saint- 
Gall  en  Suisse , professeur  d’his- 
toire et  de  géographie  à l’école 
civile  et  militaire  de  Berlin,  reçu 
membre  de  l’académie  de  cette 
ville  pour  la  classe  de  la  littéra- 
ture, 0 publié,  I.  Observations 
sur  les  différentes  formes  de 
gouvernement  du  royaume 
de  Prusse.  II.  Caractères  des 
douze  premiers  Césars  , a vol. 
in-8°.  111.  lin  grand  nombre  de 
Mémoires  insérés  dans  la  collec- 
tion de  l’académie.  AYéguelin 
avait  des  vues  profondes,  mais 
son  style  barbare  est  presque  tou- 
jours inintelligible.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort. 

AYEI1LER.  Voyez  Woceleb. 

AYEICKARD  (Abkoi’Id),  mé- 
decin de  l’électeur  palatin,  né  en 
i5ç8,  à Baccarach,  mort  le  23  no- 
i vendue  i6q5,  a laissé,  Thesau- 
■ rus  pharmaceuticus  galeno- 
chymicus,  Francofurti , 1636, 
î in-folio.  De  variis  et  pericu- 
1 losis  morbis  pralica,  ibidem, 
i6q3,  in-folio. 

AYEIGEL  (Valestis),  minis- 
i Ire  de  l’église  luthérienne  de 

IZscopavia  dans  la  Minie,  mourut 
vers  la  fin  du  16*  siècle;  mais  scs 
ouvrages  ne  furent  publiés  que 
dans  le  siècle  suivant.  On  y re- 
marque plusieurs  erreurs  perni- 
cieuses, Nie.  Hunnius,  Thcod. 
7.  Tbummius  entreprirent  de  les 
1 ! réfuter.  L’ouvrage  du  dernier  , 
e imprimé  à Tubingen  en  i65o, 
. in-4*,  est  intitulé  lmpictas  wei- 

- getiatia.  Weigel  n’était  pas  uu 
t impie , c’était  un  homme  rempli 
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de  religion  et  d'Iioiiiicnr  ; mais  il 
se  perdit  dans  le  labyrinthe  des 
opinions  chimiques  et  eaballsli- 
qncs  qui  faisaient  à cette  époque 
de  rapides  progrès  eu  Allemagne. 

WEIMAR  (Btims),  duc  de 
Saxe,  le  dernier  dis  de  Jcjii  , duc 
de  Saxe-Weimar,  né  en  iGoq, 
descendait  de  l'ancienne  branche 
électorale  dépossédée  par  Char- 
les-Quint.  Sa  haine  pour  l.(  mai- 
son d’Autriche  le  lit  ranger  sous 
les  drapeaux  de  Gustave-Adol- 
phe. Il  perdit  d'abord  la  bataille 
de  Nordlingcn,  mais  ayant  été 
mis  à la  tète  d’une  puissante 
armée  en  Allemagne  par  le  roi 
Louis  XIII  (Voyez  son  article), 
il  remporta  des  victoires  signa- 
lées. 11  prit  Saverue,  chassa  les 
Impériaux  de  liourgogne,  et  se 
rendit  maître  de  Jouvellc  dans 
la  Franche-Comté.  En  «638,11 
força  RheiiisGcId  , après  avoir  dé- 
fait six  mille  cinq  cents  Impé- 
riaux qui  étaient  venus  au  secours 
de  cette  place.  Il  alla  ensuite  as- 
siéger Rrisuch  , et  ne  l’assiégea 
pas  eu  vain.  Une  victoire  impor- 
tante fui  la  suite  de  cette  con- 
quête. Toute  l'Alsace  se  soumit  à 
lui  , et  il  eût  remporté  de  plus 
grands  avantages,  sans  la  mort 
qui  le  surprit  le  18  juillet  îGôg.'ll 
disposa  en  souverain  de  ce  qu’il 
crut  lui  appartenir,  et  déclara  scs 
frères  indignes  de  lui  succéder 
dans  l’héritage  des  pays  conquis, 
s’ils  ne  demeuraient  dans  l’al- 
liance et  au  service  de  la  France. 
Elève  .de  Gustave-Adolphe  , il 
était  aussi  capable  de  former  de 
grands  projets  que  de  les  faire 
exécuter.  Le  pouvoir  du  cardinal- 
de  Kichclicu  ne  put  jamais  l’en- 
gager à flatter  ce  ministre  ni  ses 
favoris.  Un  jour  que  le  père.  Jo- 
seph, capucin,  qui  entendait  la 
guerre  comme  un  homme  de  sou  ' 
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état  peut  l’entendre,  montrait  sur 
la  carte  les  pluces  qu’il  faiblit 
prendre  pendant  la  première  cam- 
agne  de  i65G  : « Tout  cela  serait 
jeu,  père  Joseph,  lui  dit  Wei- 
mar, si  on  prenait  les  villes  avec 
le  bout  du  doigt.  » 

WLINEGG  (Jean  Geler  de), 
grisou  , colonel  au  service  de 
France,  né  en  1 563,  mort  à Coire 
le  »4  janvier  i65y,  fut  un  brave 
guerrier  et  un  éciivoin  estimé. 
Nous  n’avons  aucune  notice  pré- 
cise sur  ses  ouvrages. 

WEINHART  ( Ferdikakd- 
Cuaiu.es),  médecin  du  17' siècle, 
professa  dans  l’université  d’Ins- 
pruck,  et  fut  attaché  a la  per- 
sonne de  l’empereur  Charles  VI. 
Un  a de  lui  , A ’ucteus  universœ 
medicinw  in  1res  libros  divi- 
sus , Putavii,  iy«5,  in— 8" ; Mé- 
dians officiosus,  Norimhergas, 
1715,  in-8";  De  tncdici  pruden- 
tiâ , Oniponti  , 1726,  in-8”. 

WEINMANN  ( Jeasv  —Jacques— 
Guillaume),  apothicaire  de  Ra- 
tisbonne  , mort  en  1704,  a donné 
un  ouvrage  considérable  sur  les 
plantes  , intitulé  : Phitanloza 
Iconographica  , sive  Coiis- 
pectus  aliquot  tniUium  ptan- 
tarum,  Ratisbonne,  1707,  «745, 
4 vol.  in-fol. , avec  mille  vingt- 
cinq  planches  enluminées,  mais 
qui  ne  le  sont  pas  également  bien 
dans  tous  les  exemplaires.  V oyez 
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WEINRICII  (Miam),  célèbre 
médecin  de  Brcslau  , né  en  1 548 , 
mort  le  a5  décembre  1609,  pro- 
fessa l’éloquence  et  la  physique 
dans  sa  ville  natale.  Il  a écrit  : 
I.  Problemata  physico-me- 
dicaexJ.  li.  Montana,  W’itle- 
bergæ,  i5go,  in-4*.  H-  Com- 
menlarius  de  Monstns,  Vra- 
lislnviæ,  i5<)5,  in-8*. 

WEISS  (François-Rodolphe), 
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sénateur  suisse , colonel  au  ser- 
vice de  Franre  , naquit  A Ivor- 
dun  en  i;3i,  d’une  famille  noble. 
I)  entra  au  service  de  France,  où 
il  deviut  colonel.  Suivant  Mallet- 
du-Pan,  il  caressa  tous  les  sys- 
tèmes de  la  révolu  lion  française, 
dans  la  vue  de  sc  faire  une  répu- 
tation et  de  parvenir;  mais  il  ne 
put  y réussir.  Il  perdit  sa  fortune 
et  scs  prérogatives,  et  fut  enve- 
loppé dans  la  ruine  de  l’aristocra- 
tie bernoise.  Il  mourut  dans 
l'obscurité  quelque  temps  après 
avoir  publié  un  mémoire  contre 
le  directoire  français. 

WEISS.  Voyez  Aibixos  (Ber- 
nard. ) 

WEISSE  (CnMsmn -Félix), 
receveur  électoral  du  cercle  de 
Haute-Saxe  , et  l’un  des  doyens 
de  la  littérature  ullcmundc  , mort 
A Leipsick  le  i5  décembre  1804, 
âgé  de  Ç9  ans,  s'était  exercé  dans 
presque  tous  les  genres  de  poésie 
dramatique  et  lyrique  ; ses  Tra- 
gédies le  firent  comparer  pen- 
dant quelque  temps  à Racine  : 
ses  Comédies  eurent  beaucoup 
de  succès  ; il  a composé  aussi  des 
Opéras  comiques , auxquels  les 
feuilles  allemandes  donnent  la 
préférence.  Mais  ses  Odes  ana- 
créontigues , ses  Chants  des 
Amazones  et  sa  Traduction  de 
Tyrtée,  sont  généralement  esti- 
més. Il  a été  long-temps  rédac- 
teur principal  de  U Bibliothèque 
des  Bettes- Lettres , journal  lit- 
téraire allemand  très-arcrédité.  Il 
est  encore  l'auteur  d’une  feuille 
hebdomadaire,  intitulée  l 'Ami 
des  en  fans,  qui,  pAr  les  excel- 
lons articles  qu'elle  renfermait, 
eut  un  grand  succès,  qu'elle  mé- 
ritait. Cette  feuille  périodique  fut 
réimprimée  plusieurs  fois  par 
l’éditeur  légitime  , et  il  en  existe 
eu  outre  plusieurs  contrefaçons. 
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L’Ami  des  enfant  a paru  depuis 
177(1  jusqu'en  178a;  Weisse  le 
remplaça  par  un  ouvrage  pério- 
dique semblable,  intitulé  Cor- 
respondance do  ta  famille  de 
l'Ami  des  en  fans,  dans  lequel 
cet  auteur  sc  propose  toujours 
pour  •principal  but  d'inspirer  à 
scs  jeunes  lecteurs  le  goût  de  la 
vertu  et  de  l'instruction.  Weisse 
eut  dans  sa  patrie,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  pays  do  l’En- 
rope,  un  grand  nombre  d'imi- 
tateurs. En  France  on  vit  Y Ami 
des  enfant,  de  Bcrquin,  qui, 
en  très-grande  partie,  se  compose 
de  traductions  et  d'imitations  de 
Y Ami  des  enfant  de  Weisse,  et 
d’autres  écrits  qui  ont  été  pu- 
bliés depuis  par  Campe,  Jauf- 
fret,  etc. , pour  servir  à l’éduca- 
tion et  A l'instruction  des  enfans. 

WEISSKIUB ACII  (Josefu- 
Antoixk),  ancien  jésuite,  pro- 
fesseur de  théologie  au  college  de 
Lucerne , naquit  A Brcingarten 
vers  le  milieu  du  18*  siècle.  On 
distingue  parmi  scs  ouvrages  : 
I.  Eloquentia  Palruin , Augs- 
bourg,  9 vol.  in-8*.  II.  Présages 
du  Paganisme , a vol.  in-ia, 
en  allemand,  Bâle.  III.  Carac- 
tère du  siècle  actuel,  1 vol.  en 
allemand  , Bâle.  11  fut  nommé 
chanoine  du  chapitre  de  Zurzach 
en  1780.  On  ignore  l’cpoque  de 
sa  mort. 

WEISSENBACII  ( Abselme- 
Cuâbles),  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Mûri,  né  A Zong,  et  mort 
le  4 décembre  1696,  a donné 
en  latin  les  annales  de  son  mo- 
nastère , ouvrage  généralement 
estimé. 

WKISSENBORN  ( Isaïe-Fbé- 
déiuc).  théologien  luthérien,  né 
A Smalkalde  en  1Ü74 , lut  profes- 
seur en  théologie  et  sur-inten- 
dant Aiéna,oü  ilmourutcn  1 y5o. 
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On  a de  lui  : I Musœum  philo-  0 
sopltiev  f in-4°.  II.  Par  ad  oxo-  J 
rum  logicorum  décades , in-4“.  | 
111.  Charactcr  vcra:  retigionis 
in  doctrind  de  fuie  in  Chris-  | 
tum  justificantc.  IV.  Des  Ser-  U 
mima  en  allemand. 

MT  J T II  REÇUT  (Josjas)  , j 
médecin  du  i8“*  siècle,  membre  i 
de  l’académie  de  l'étersbourg  , 8 
où  il  professa  la  physiologie.  Ou-  J 
Ire  plusieurs  mémoires  curieux, 
il  a dominé  : I.  St/ndcsinologia 
sive  hisloria  liqanxcntorum 
corpons  humant,  Pelropoli , 
iy4'J  » in-4*.  M.  Portai  fait  un 
grand  éloge  de  cet  ouvrage. 

M'EITZILS  ( Jïa*  ) , mort  en 
iG.'ja  , est  connu  par  des  com- 
mentaires sur  Térencc,  sur  les 
Tristes  d’Ovides  , sur  Ycrrius- 
Flaccus  et  sur  Prudence.  On  y 
trouve  plus  dé  savoirquede  gofit. 

M'ELBY  , Anglais  , proprié- 
taire d’une  fortune  considérable  , 
né  au  comté  de  Lincoln,  et  mort 
en  i636,  est  conuu  par  une  sin- 
gularité extraordinaire.  Sou  frère 
ayant  attenté  à sa  vie,  il  prit  la 
résolution  de  se  séquestrer  entiè- 
rement de  la  société  ; en  consé- 
quence , il  s’enferma  dans  une 
maison  à Londres , où  il  vécut 
4o  ans  , sans  se  laisser  voir  de 
personne. 

M'ËLDE  (Thomas),  premier 
ministre  deRoxbury  nuMnssachus- 
setls  , était  né  eu  Angleterre  , 
et  avait  été  ministre  au  comté 
d’Essex.  Ayant  refusé  de  se  sou- 
mettre à l’Eglise  établie , il  se 
détermina  à’ venir  en  Amérique 
chercher  le  repos  et  jouir  de  la 
liberté  de  conscience.  Il  arriva 
à Boston  en  1ÜÔ2  , et  un  mois 
après  il  obtint  U cnrc  de  Roxbury. 
La  même  année  , Jean  Eliot  fut 
nomme  son  collègue.  En  i65q,  il 
coopéra  avec  Malber  et  Eliolàla 
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traduction  notée  des  Psaytncs 
pour  la  Nouvelle  Angleterre.  En 
st>4 1 , il  fut  envoyé  avec  Hugues 
Petersen  Angleterre,  en  qualité 
d’agent  pour  la  province  , et  il  ne 
retourna  plus  en  Amérique  ; il 
s’établit  4 Gateshead.  Mais  en 
i6Ga,  il  perdit  son  bénéfice  com- 
me les  autres  ministres  dissidens. 
Il  a publié  : Histoire  abrégée  de 
l’origine  du  règne  et  de  la. 
chute  des  A ntinomiens  fami- 
liales et  libertins , qui  ont  in- 
fecté les  églises  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  justifiant  les  égli- 
ses orthodoxes  de  plus  de  cent 
imputations , etc.  , i644-  U a 
composé  encore  avec  trois  antres 
ministres  , contre  les  Quakers  , 
le  Parfait  pharisien  , dans  la 
sainteté  nxonachate  , i65.'j. 

M’ELLEKËNS  (Jeas-Baptistï), 
né  en  i658  à Alost  en  Flandre  , 
reçut  sa  première  éducation  4 
Amsterdam.  On  l’avait  destiné 
pour  l’orfèvrerie,  mais  son  goût 
pour  lu  peinture  dérangea  ces 
projets.  A l’âge  de  18  ans  , il  en- 
treprit un  voyage  en  Italie,  où  il 
resta  1 1 ans.  Une  attaque  de  pa- 
ralysie qu’il  eut  4 Venise  en  1687, 
jointe  4 la  faiblesse  de  sa  vue,  le 
força  de  renoncer  4 la  peinture. 
Il  sc  consola  avec  la  poésie.  l)e 
retour  4 Amsterdam,  il  s’y  maria 
en  1699.  Il  publia  avec  son  atni, 
Pierre  Vluming,  en  lÿi  t,  ntl  re- 
cueil de  poésies  ; on  y distingue 
des  églogues  de  sa  façon.  Ses  in- 
terlocuteurs sont  tantôt  des  ber- 
gers , tantôt  des  pêcheurs.  Eo 
iyi5,  il  publia  sa  traduction  de 
l’Aminte  du  Tasse  , à laquelle  il 
joignit  une  dissertation  sur  la 
poésie  pastorale.  On  a encore  de 
lui  des  poésies  mêlées,  1719;  des 
épilhalames  , 1729  ; des  poésie* 
morales,  1707,4  Amsterdam  et 
à l’trechf , in-4*.  Il  est  mort  eû 
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1726.  — Sa  Clic  Madeleine  Bar- 
be, qui  elle -même  n’était  pas 
sans  talent  pour  la  poésie  , a été 
l’éditeur  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrage*. 

WELLENS  ( J>cQrr.9-TnoMAS- 
Joseph  ) . évêque  d'Anvers,  doc- 
teuren  théologie  dansl’unlrersilé 
de  Louvain,  né  à Anvers  en  173G, 
et  mort  dans  cette  ville  en  1784  , 
s’est  distingué  par  ses  lumières  et 
son  désintéressement  ; par  des 
vues  vraiment  patriotiques,  cons- 
tamment dirigées  vers  le  soula- 
gement et  le  bien  - être  de  ses 
diocésains.  On  a de  lui  un  livre 
très- utile  aux  ecclésiastiques  , 
publié  sous  ce  titre  : Exhorta- 
tiones  fumiliarcs  de  vocatione 
sacrorum  minislrorum  et  va- 
riis  eorum  ofjiciis , Anvers  , 
1777  1 , in-8*. 

WELLER  ( J Arôme  ) , ihéolo- 
gicn  protestant , né  A Freybcrg 
en  Misnie  l’an  1 4of)  > lui  très- 
attaché  à Luther  qui  le  garda  huit 
ans  dans  sa  maison.  Weller  devint 
ensuite  professeur  de  théologie  à 
Freyberg,  où  il  mourut  eu  167a. 
On  a de  lui  : I.  Commcntaria 
in  tibros  Samuel  et  Regum.  II. 
Comilium.de  studio  theologite 
recté  institue, n/lo.  III.  Com- 
mcntariainEpistolas  adEphe- 
siot  ; et  d’autres  ouvrages  impri- 
més à Leipsik,  en  a vol.  in-folio. 

WELLER  ( Jacqpbs  ) , théo- 
logien allemand  , naquit  A Leu- 
kirk  dans  le  Voigtlaml  en  iGoa. 
Après  avoir  professé  quelques 
années  la  théologie  et  les  langues 
orientales  A Wilteraberg  , il  fut 
appelé  pai  l’électeur  de  Saxe  pour 
Etre  son  prédicateur  aulique.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Spi- 
cilegiumquœstionum  Hebrœo- 
Syrorum;  et  une  bonne  Gram- 
maire grecque  , Leipsik , 1781 , 
iu-$A  il  mourut  en  1664* 
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WELLE5  ( îtoÉ) , ministre  de 
Stainlbrd  au  Connecticut  , prit 
ses  degrés  en  1 74  • » et  les  ordres 
en  1749-  On  croit  qu’il  mourut 
en  i‘77(>.  Théologien  distingué , 
Wellcs  prit  une  très-grande  part 
aux  disputes  en  Amérique  sur  l’é- 
piscopat. Il  a publié  un  discours 
en  faveur  de  l’ordination  presby- 
térienne ; une  Défense  de  la  va- 
Uditèetdu  droit  divin  de  l'or- 
dination presbytérienne , sou- 
tenue dan*  les  discours  dcChaun- 
cy  et  Welle*  , en  réponse  aux 
exceptions  de  Jérémie  Lcaining  , 
1767;  Un  Eloge  funibre  de  IIo- 
bart,  1775. 

WELLS  (Edouard),  théolo- 
gien et  savant  littérateur  anglais, 
né  vers  j(i68  ACorsham  au  comté 
de  Witt,  savant  dans  la  langue 
grecque  quM  professa  à Oxford  , 
mourut  vers  1730.  Il  est  connu 
principalement  par  une  bontie 
édition  AeXénophon,  revue  sur 
plusieurs  marfuscrits  , ornée  de 
cartes  géographiques  et  chrono- 
logiques, imprimée  à Oxford  en 
5 vol»  in-8*.  Il  a publié,  I.  Une 
Réponse  au  docteur  Clarke  sur 
la  Trinité.  II.  Plusieurs  Pam- 
phlets. III.  Un  précieux  ouvrage 
sur  la  Géographie  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament , a 
vol.  in-8’.  IV.  Un  Cours  de  Ma- 
thématiques à l’usage  des  jeu- 
nes éludions , 3 vol. 

WELWOOD  (Tuomas  ) , mé- 
decin écossais , né  en  16.1a  à 
Edimbourg,  mort  dans  cette  ville 
en  1716,  élève  de  Glasgow.  Son 
père  ayant  été  soupçonné  d’avoir 
participé  au  meurtre  de  l’arche- 
vêque Sharp,  fut  obligé  de  se 
sauver  en  Hollande  ; mais  il  en 
revint  avec  le  roi  Guillaume.  Le 
fils  fut  médecin  du  roi  en  Ecosse, 
et  s’établit  A Edimbourg.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  sur  les  af- 
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faites  de  f Angleterre,  depuis 
1 588  Jnsqn'A  la  révolution,  l vol. 
in-8".  Cet  ouvrage  est  très-super- 
ficiel et  très-partial. 

WELLWOOD  (Thomas),  théo- 
logien écossais  , presbytérien  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  précédent,  fié  à Peslh  en  1680. 
On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
la  Terre  d’Emmanuel , et  quel- 
ques autres  livres  de  piété. 

WELMAN  (Henri),  méde- 
cin , né  à Grouingne  en  1G1 1 , y 
fut  appelé  professeur  extraordi- 
naire de  médecine  en  1642  , et 
peu  après  professeur  ordinaire. 
Sa  carrière  , qui  s’était  ouverte 
sous  d’honoraldes  auspices  , se 
termina  A l’âgp  de  trente-un  ans; 
il  n’a  laissé  après  lui  que  quelques 
Dissertations  académ  ii/ucs. 

WELSER  (Marc),  né  à Augs- 
bourgen  i558  de  parens  nobles, 
mort  le  i5  juin  161.4,  fut  élevé  A 
Rome  sous  le  célèbre  Muret  qui 
lui  inspira  un  goût-  vif  pour  l’é- 
tude des  belles-lettres  latines  et 
grecques,  et  pour  les  antiquités. 
Oe  retour  dans  sa  patrie,  il  parut 
avec  éclat  dans  le  barreau.  Ses 
succès  lui  méritèrent  les  places 
de  préteur  et  de  sénateur  d’Augs- 
bourg.  Welscr  se  fit  un  nom, 
non-seulement  par  la  protection 
qu’il  accorda  aux  savans , mais 
encore  par  les  ouvrages  dont  il 
enrichit  le  monde  littéraire.  On  a 
de  lui  : I.  Rcrum  Auguslo-V  in- 
delicarum  libri  VIII , A Ve- 
nise, i5y4,in-fol.  : ouvrage  plein 
de  recherches  et  écrit  avec  asseï 
de  goût.  II.  Rcrum  Dolcarum 
libri  V , in-4*,  Augsbourg.  1G02. 
On  lui  attribue  encore  le  Sijuit- 
tinio  délia  liberia  Fenetn , que 
d’autres  donnent  A Alphonse  de 
En  Cucva,  marquis  de  Bedmar. 
[Voy.  Cceva).  Tous  les  ouvrages 
de  ce  savant  écrivain  lurent  rc- 
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icuciilis  Ar  Nuremberg  en  168a, 
in-fol. 

WELSTED  (Léonard),  poète 
anglais,  né  en  1689,  mort  en 
1747  » a composé  entre  autre» 
pièces  de  poésie  : I.  Un  conte 
très-piquant,  intitulé  le  Pâté  de 
Pommes , faussement  attribué  nu 
docteur  King,  et  qui  se  trouve 
dans  les  Œuvres  de  ce  dernier. 
II.  Des  épitres , des  odes,  et  une 
pièce  contre  Pope,  intitulée  le 
Triumvirat , pour  laquelle  ce 
célèbre  poète  a donné  & Welsted 
une  place  dans  sa  Dunciade.  III. 
Une  traduction  du  Traité  du 
sublime  de  Long  in , d’après  la 
traduction  française  de  Boileau. 
IV.  Une  comédie  intitulée  le  Li- 
bertin dissimulé. 

WELTHEIM  (V at-Entin)  , né  A 
Halle  en  Saxe  le  1 1 mars  1645. 
Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  celte  ville,  il  fut  en- 
voyé A l’académie  de  Iéna , où  il 
fut  reçu  maitre-ès-arts,  et  devint 
en  1679,  professeur  de  logique 
et  de  métaphysique  dans  cette 
académie.  En  iG83,  on  lui  donna 
la  chaire  de  théologie,  qu’il  rem- 
plit jusqu’A  sa  mort,  arrivée  en 
1700.  On  a de  lui  : I.  Tabulée 
morales.  II.  / nstitutioncs meta- 
physicev.  III.  Thcologia  acroa- 
matica.  IV.  Fontes  universa- 
les thcologiœ.  V.  Introductio 
ad  Hugonem  Grotium  de  jure 
belli  et  pacis. 

W'EMMERS  (Jacques) , né  A 
Anvers  eu  i5y8,  se  fit  carme  de 
l’ancienne  observance  , passa  en 
Italie,  où  il  se  rendit  très-habile 
dans  la  langue  éthiopienne  ; ce 
qui  détermina  la  propagande  A 
lui  confier  l’inspection  de  la  mis- 
sion d’Ethiopie.  Eu  i(>45,  il  fut 
nommé  évêque  du  Grand-Caire  et 
vicaire  apostolique  en  Ethiopie. 
11  se  mit  aussitôt  en  route  pour 
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paMor  en  Egypte  ; mai*  la  mort 
l'enleva  à Naples.  Nous  avons 
Je  lui  Lrxicon  OEtkiopicum, 
Rome,  if>38,  in-4*;  ouvrage  <pii 
lui  attira  les  plus  grands  éloges 
de  la  part  du  P.  Kirtlier,  et  du 
savant  maronite  Abraham  Ecchcl- 
lensis. 

WENCESLAS  (S.),  dnc  de 
Bohême , fils  d’Uraticlas  et  de 
Drahomire , fut  élevé  dans  la  re- 
ligion catholique  par  Ludmille 
son  aïeule.  Uratislas  étant  mort, 
Drahomire  exerça  sa  cruauté  sur 
les  chrétiens.  Ludmillc  , sensible 
aux  malheurs  de  sa  patrie,  en- 
gagea Wenceslas  à prendre  les 
rênes  du  gouvernement,  et  pro- 
mit de  l’aider  tir  ses  conseils. 
Pourprcvenirla  division,  il  donna 
.■I  son  frère  Bolcslas  une  province 
de  la  Bohême,  que  l’on  appelle 
encore  Bolcslavvie.  Wenceslas  sur 
le  trône  , protégea  la  religion 
chrétienne;  mais  Drahomire  fu- 
rieuse le  fit  assassiner  dans  un 
festin  le  a8  septembre  g36.  Il  a 
été  mis  au  nombre  des  martyrs. 
L’empereur  Olhon  fit  la  guerre 
aux  Bohémiens,  pour  venger  la 
mort  de  Wenceslas,  cl  obligea 
Boleslas  et  Drahoiuirq  à réparer 
les  maux  qu’ils  avaient  fait  souf- 
frira l’église. 

WENCESLAS,  fils  de  Char- 
les IV,  empereur  d’Allemagne, 
monta  sur  le  trône  impérial  après 
la  mort  de  ce  prince  en  i3;8,  à 
l’âge  de  i5  ans.  Son  père  avait 
réglé  par  la  Bulle  d’or,  l’âge  ne- 
cessaire au  roi  des  Romains  ; il 
fut  le  premier  à violer  ce  rè- 
glement en  faveur  de  ce  fils  qui 
lut  un  monstre  de  cruauté  et  de 
débauches.  Comme  Néron  , il 
donna  d’abord  de  grandes  espé- 
rances. Mais  la  peste  l’ayant 
chassé  de  Bohême,  il  se  retira  à 
Aix-la-Chapelle.  C’est  daus  celle 
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ville  que  les  nflalre*  commencè- 
rent à lui  peser.  Le  goût  d’un 
faste  ruineux,  le  commerce  des 
femmes  et  les  prodigalités  qu’il 
entraîne , lui  firent  bientôt  perdre 
de  vue,  au  milieu  d’une  troupe 
de  jeunes  débauchés  des  deux 
sexes , les  devoirs  d’un  prince. 
Amolli  par  la  volupté,  il  devint 
lâche  et  cruel.  Ayant  voulu  dé- 
fendre les  Juifs  contre  ses  sujets 
de  Bohême , et  s’étant  signalé  par 
des  actes  de  fureur,  les  Bohé- 
miens l’enfermèrent  dans  une 
étroite  prison  l’an  i5<)4.  Dans 
un  de  ses  accès  de  frénésie , il 
avait  fait  jeter  dans  la  Moldaw 
saint  Jean  Népomncène , parce 
qu’il  D’uvnil  pas  voulu  lui  révéler 
la  confession  de  la  reine  son 
épouse.  On  dit  qu’il  marchait 
quelquefois  dans  les  rues  acccy»i- 
pagné  d’un  bourreau  , et  qu’il  fai- 
sait exécuter  sur-le-champ  ceux 
qui  lui  déplaisaient.  Ce  furent 
toutes  ces  vexations  et  ces-cruau- 
tés  qui  forcèrent  les  magistrats 
de  Prague  de  le  détenir  dans  un 
cachot , d’où  il  sc  saura  quatre 
mois  après.  Un  pêcheur  lui  four- 
nit une  coule  avec  laquelle  il  s'é- 
chappa, accompagne  d’une  ser- 
vante dont  il  fil  sa  maîtresse.  Dès 
qu’il  fut  en  liberté,  un  parti  se 
forma  en  sa  faveur  dans  Prague. 
Les  magistrats  de  celte  capitale 
le  traitant  toujours  comme  un 
prince  insensé  cl  furieux  , l’obli- 
gèrent de  s’enfuir  de  la  ville.  C’é- 
tait une  occasion  pour  Sigismond 
son  frère,  roi  de  Hongrie,  de  se 
faire  reconnaître  roi  de  Bohême; 
il  ne  la  manqua  point,  mais  il  ne 
put  que  se  faire  déclarer  régent. 

Il  fit  renfermer  son  frère  dans  une 
tour  â Vienne  en  Autriche.  Wen- 
ceslas s’échappe  encore  de  sa  pri- 
son , et  de  retour  à Prague,  il  se 
fait  des  partisans,  condamne  au 
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dernier  supplice  ceux  qui  l’n- 
v aient  mis  en  prison.  Cependant 
les  traverse*  qu’il  essuya,  le  for- 
cirent d’aliéner  le  reste  des  do- 
maines de  l'Empire  en  Italie. 
I,es  électeurs  eu  prirent  occasion 
de  le  déposer  en  pour  les 

griefs  suivons  : « U a vendu  A la 
France  Gênes  et  son  territoire, 
malgré  l’oppnsitinn  des  états  de 
l’Empire;  il  a livré  à Galéas  Vis- 
conti  le  Milanès  et  la  Lombardie; 
il  a aliéné  plusieurs  domaine*  qui, 
par  la  mort  des  propriétaires  , 
étaient  dévolus  à l’Empire;  il  a 
accordé  aux  voleurs  et  aux  bri- 
gands l’impunité  du  leurs  crimes; 
il  a massacré,  noyé,  brûlé  des 
prélats,  des  prêtres  et  plusieurs 
personnes  du  distinction  , etc. 
Nous  donc  , ayant  invoqué  le 
saint  nom  de  Dieu,  cl  étant  assis 
dans  notre  tribunal  de  justice , 
mus  par  les  grief»  ici  mention- 
nés , avons  déposé  par  oolrc  pré- 
sente sentence,  le  seigneur  AiVen- 
ceslas  comme  dissipateur  du  corps 
germanique  , comme  membre 
inutile  et  comme  chef  indigne  de 
gouverner  : et  comme  tel , l’avons 
privé  des  dignités  et  des  honneurs 
qui  lui  appartiennent  Nous  fai- 
sons savoir  aux  princes,  poten- 
tats, chevaliers,  villes,  terres  et 
peuples  du  Saint-Empire  , qu’ils 
sunt  absous  du  serinent  de  fidé- 
lité et  do  l’hommage  qu'ils  lui 
devaient  en  sa  qualité  d’empe- 
reur. « On  dit  que  quand  on  lui 
annonça  sa  déposition,  il  écrivit 
aux  villes  impériales  qu’il  n’exi- 
geait d’elles  d’autres  preuves  de 
leur  fidélité  que  quelques  ton- 
neaux de  leur  meilleur  vin.  Il  ne 
renonça  toutefois  au  sceptre  im- 
périal qu’en  1410,  et  il  mourut 
roi  de  Bohême  en  i4'9?  figé  de 
58  ans.  Il  ne  laissa  point  d’enfans, 
quoiqu’il  eût  été  marié  deux  fois. 
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Sa  première  femme  fut  Jeanne  « 
fille  d'Albert  de  Bavière,  comte 
de  Hollande  ; sa  seconde  , So- 
phie , fille  d’Etienne  le  Frisé,  duc 
de  Bavière.  « Il  semblait  que  la 
nature  en  formant  AVenceslas,  dit 
Montigny,  se  fût  épuisée  A ras- 
sembler dans  sa  personne  l’exces- 
sive prodigalité  d’Antoine,  l’in- 
fâme lâcheté  d’IIéliogabale  et 
l'amc  cruelle  de  Tibère.  Tout  lui 
devenait  permis  pour  satisfaire 
ses  passions;  nulle  équité  dans 
ses  jiigemcns,  point  île  retenue 
dans  ses  Vexations  , point  de  mé- 
nagement dans  ses  débauches. 
Fier  dans  la  bonne  fortune,  il 
rampait  dans  l’adversité.  Malheur 
A quiconque  l'offensait  ; il  n’ac- 
cordait île  pardon  qu'à  ceux  qui 
pouvaient  l’acheter  à prix  d’ar- 
gent , ne  rougissant  jamais  de 
mettre  sa  clémence  A l’enchère , 
et  de  faire  un  honteux  trafic  de  lu 
plus  belle  vertu  des  rois.  » 

AVEN  DELIN  (Godemoi),  né 
dans  le  Brabant  en  i58o,  voya- 
gea en  France  , professa  la  phi- 
losophie A Digne , et  mourut  A 
Tournai  où  il  était  chanoine,  en 
1GÜ0.  La  philosophie  et  la  juris- 
prudence partagèrent  scs  soins; 
et  l’une  et  l’autre  lui  firent  un 
nom  célèbre.  Il  publia  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  édition  des  lois  sali— 
ques,  imprimée  à Anvers,  if»4o> 
in-fol.  Cette  édition  est  enrichie 
de  savantes  uotes  et  d’un  Glos- 
saire très-utile  pour  l’intelligence 
de  ces  lois.  Jacques  Chifilet  en  a 
orné  son  recueil  politico-  histo- 
rique. 

AV  ENDELIN  (M  uue-FrÉdéeic), 
parent  du  précédent,  né  près  de 
Heidelberg  en  i584,  et  mort  rec- 
Icurdu  collège  de  £erbist  en  i653, 
est  connu  par  un  ouvrage  estimé 
des  calvinistes  , intitulé  : Syn - 
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tnt/rna  tAcologicvm  tnajus  et 
minus.  11  a été  plusieurs  fois  im- 
primé , el  traduit  en  hollandais 
et  en  hongrois.  On  a encore  de 
■ ui  : Medutla  laiinitatis , com- 
pilé dans  le  Thésaurus  du  cé- 
lèbre Ilobert  Esliennc. 

WKNSEL  ( Charles- Frédk- 
mç) , savant  minéralogiste  et  chi- 
miste allemand,  né  en  1747  , 
mourut  à Freyberg  le  a6  février 
1793.  Son  père,  qui  était  relieur, 
voulait  lui  faire  apprendre  sa  pro- 
fession à Dresde;  mais  la  lecture 
de  quelques  voyages  fit  naître  en 
lui  un  vif  désir  de  parcourir  le 
monde.  Sans  aucune  connaissan- 
ce, il  résolut  d’entreprendre  un 
voyage  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. A l’âge  de  t5  aus,  avec 
quatorze  gros  en  argent,  il  passa 
à Hambourg,  puis  à Amsterdam. 
Dans  la  première  de  ces  villes  il 
fut  contraint  de  faire  le  métier  de 
graveur , pour  ne  pas  mourir  de 
l.iim.  Il  publia  à Leipsick , en 
»77_3,  son  Introduction  à la 
Chimie,  qui  contient  l’ana- 
lyse des  corps  ; puis  la  Doctrine 
touchant  V affinité  des  corps. 
Dresde,  1777. 

WENTWORTH  (Désunie), 
gouverneur  de  New-Hampshire  , 
né  en  i6g5,  de  Wentworth  , lieu- 
tenant-gouverneur, prit  ses  de- 
grés au  collège  de  Harvard  en 
1715.  Après  avoir  été  membre  de 
l’assemblée  et  du  conseil,  des  af- 
faires de  commerce  l’appelèrent 
A Londres,  où  il  sollicita  et  obtint 
son  brevet  de  gouverneur.  Il 
commença  son  administration  en 
174»,  et  resta  dans  cette  place 
près  de  vingt  ans.  En  1767,  il  fut 
remplacé  par  son  neveu,  Jean 
Wentworth  et  mourut  en  1770. 

Il  était  violent , implacable  dans 
ses  ressentimens , et  très-attaché 
au  parti  de  l’église  d’Angleterre. 

37. 
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Benniugfnn  , au  comté  de  Vcr- 
moul , a pris  de  lui  son  nom.  II  a 
lait  aussi  un  grand  nombre  de 
, concessions  â d'autrer  villes.  En- 
fin il  a doté  beaucoup  de  collèges 
à des  conditions  favorables  pour 
l’Eglise.  Le  bâtiment  actuel  du 
collège  de  Darinouth  est  élevé 
sur  un  terrain  de  cinq  cents  .acres 
qu’il  a donne  à cet  établissement. 
11  a contribué  pour  trois  cents  li- 
j vres  sterling  à lu  réparation  de  la 
bibliothèque  du  collège  de  Har- 
vard, qui  depuis  a été  incendiée. 
Wentworth  fut  souvent  dirigé  par 
des  motifs  de  prédilection  duns 
les  emplois  civils  ou  militaires 
qu’il  accordait. 

WENTWORTH  (Gminvie). 
marquis  de  Rockingham,  né  au 
comté  d’York,  se  rendit  célèbre 
par  scs  longues  discussions  avec 
le  lord  North,  qu’il  parvint  à faire 
sortir  du  ministère  en  1783.  Le 
lord  Shclburn  setait  réuni  avec 
Wentworth , qui  fut  nommé  pre- 
| mier  lord  de  l’umiranté;  mais  il 
| mourut  dans  la  même  année. 

U L’association  formée  avec  d’au- 
| très  lords  fut  dissoute.  Tout  ce 
| parti  perdit  son  crédit,  et  ne  l’a 
pas  recouvert  depuis. 

W E P F F A R ou  WEPFFER 
( Jean-Jacqces  ) , médecin  de 
Schatriiauscn , né  le  33  décembre 
1620,  mort  le  a8  janvier  1695, 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie , se  fit  recevoir  docteur  é Bâle, 
et  devint  médecin  du  duc  de  Wir- 
temberg,  du  margrave  de  Bade- 
Dourlat , et  de  l’électeur  palatin. 
L’académie  des  Curieux  delà  na- 
ture l’admit  au  nombre  de  ses 
membres.  On  a de  lui , I.  Hislo- 
| ria  apoplecticorum  cum  obser- 
vât iombus , 1710,  in-8*,  ouvra- 
ge qui  apprend  peu  de  choses. 
II.  Cicutee  aquaticœ  historia  , 

I in-4’-  III.  Observationes 
i5 
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de  aff^clib  us  en  pi  t U inlernis  j 
rt  ex  ternis,  Schaffoifsc.  1737.  > 
ou  Turin  , 1745  , in-4*»  outrage 
estimé , et  plusieurs  autres  Traités 
aussi  très-estimes. 

WERDMULLKR  (Jean  Ronnt- 
pnr.  de),  né  à Zurich  en  Suisse, 
servit  il  maison  d’Autriche  en 
qualité  de  lieutenant-général,  et 
l'ut  l’un  de«  plus  braves  officiers 
de  son  siècle.  Il  était  gouverneur 
de  Philipshourg  en  t(>70,  et  inou- 
Tiit  A Willingcn  le  6 décembre 

WERF.MBERT  ou  WERÏM- 
BERT,  moine  de  Saint-Gall,  né 
h Coire,  mort  le  34  mai  884» 
était  fils  d’Adalbert , l’un  des  nffi-  | 
cicrs  de  Charlemagne.  11  fil  ses 
premières  études  à l’école  de 
Fnlde  . et  les  acheva  A Saint- 
Gall.  Il  cultiva  les  beaux-arts . la 
poésie , la  théologie  et  l'histoire. 
On  n de  lui  un  Trait t.  sur  ( a 
musique,  un  art  poétique,  et 
quelques  autres  ouvrages  moins 
important.  Vossius  lui  attribue 
une  histoire  de  l'abbaye  de  Suint- 
Gel  I. 

WERENFELS  (Jean-Jacques), 
pasteur  de  -Bâle  sa  patrie,  mourut 
eu  i655,  après  avoir  publié  des 
sermons  en  allemand,  et  des  ho- 
mélies en  latin  sur  Y Ecciésiaste. 
Elles  offrent  plus  de  savoir  qUe 
d’éloquence. 

WERENFELS  (Pierre),  fils 
du  précédent.  Archidiacre  de  Bâle, 
né  A Licchtal  en  1637 , signala 
son  réle  pendant  la  peste  qui  dé- 
sola cette  ville  en  1667  pI  1668. 
.Son  mérite  lui  procura  l«  chaire 
de  professeur  de  théologie  en 
1675,  qu’il  remplit  avec  applau- 
dissement. Il  mourut  le  a3  mai 
1703,  avec  une  réputation  de  sa- 
voir justement,  méritée.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions, des  sermons,  des  discours 
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et  quelques  autres  ouvrages  pleins 

I d’érudition. 

WERENFELS  ( Sascel)  , fils 
du  précédent,  né  A Bâle  en  tHfie, 
fut  professeur  de  différentes  scien- 
ces dans  sa  patrie.  Il  voyagea  en 
Hollande  , en  Allemagne  et  en 
France.  Pendant  trois  mois  de 
séjour  qu’il  fit  à Paris,  il  eut  de 
fréquentes  conversations  avec  les 
pères  Malrbrai>rhc  et  de  Mont- 
laueon  , et  avec  Varignnn.  De  re- 
tour A BAlc  en  170a,  il  succéda, 
l’année  suivante , A son  père  dans 
la  chaire  de  théologie.  Il  fut  ngré- 
gé  en  1706,  A la  société  anglaise 
de  la  Propagation  de  In  Foi,  et  en 
1708  A In  société  royale  des  scien- 
ces de  Berlin.  Sa  réputation  , qui 
croissait  de  jour  en  jour,  lui  pro- 
cura la  correspondance  des  plus 
illustres  savans  de  l'Europe,  et  at- 
tira A Bâle  une  multitude  d’étu- 
dians,  à l’instruction  desquels  il 
s'appliqua  arec  rèle.  Il  conversait 
familièrement  avec  eux,  et  s’at- 
tachait A leur  cultiver  le  jugement 
beaucoup  plus  que  la  mémoire. 
Son  soin  principal  était  de  leur 
inspirer  les  sentimens’  de  dou- 
ceur, de  tolérance  et  de  modéra- 
tion dont  il  était  pénétré,  et  de 
les  conduire  dans  les  routes  de  la 
vertu  et  de  In  probité  qu’il  suivit 
lui-même  toute  sa  vie.  Il  mourut 
A Bâle  le  1*' juin  1740-  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  en 
3 vol.  in-4°-  La  plus  ample  édi- 
tion est  celle  de  Genève  et  de 
Lausanne  en  1739.  Ils  roulent  sur 
la  philologie,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Son  livre  le  plus  connu 
est  celui  De  Logomachiis  Eru- 
ditorum , 1703,  in-8".  Le  recueil 
de  ses  ouvrages  renferme  diverses 
poésies  qui  montrent  «pie  l’auteur 
n’était  pas  aussi  hou  poète  qu’ha- 
bile philosophe  et  savant  théolo- 
gien. On  a encore  de  WerenfeU 
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n"  'Jf1'  >" -8*  de  sermons. 

."  l.UF F ( Adbien  Van  deb  ) , 
P'  intre,  né  à Koterdam  en  îCSo. 
mourut  dans  cette  ville  en  l’an- 
m.e  i-32.  Le  Uni  de  ses  ouvrâtes 
et  leur  rareté  les  rendent  très- 
elicrs.  L’électeur  palatin  , qui 
gonta  beaucoup  sa  manière  , le 
•’r.-a  chevalier  ainsi  que  ses  des- 
cendans.  Il  |0|  permit  d’ajouter 
“ ses  armes  une  partie  des  élec- 
o raies  , et  lui  Gt  présent  de  son 
portrait  enrichi  de  diamnns.  Tous 
, Pf,,,ces  T"’  vouaient  A Roter- 

'tam  lui  rendaient  visite  et  payaient 

rb.  rement  son  pinceau.  Van  dcr 
Werff  terminait  ses  ouvrages  avec 
un  soin  étonnant.  Son  dessin  est 
assez  correct  ; sa  touche  ferme  et 
p recense.  Ses  figures  ont  beau- 
coup de  relief;  mais  ses  carna- 
tions approchent  de  l’ivoire  , et 
ne  sont  pas  assez,  vives.  Scs  com- 
positions manquent  aussi  de  ce 
Jeu  qu’on  préfère  au  grand  fini. 
ll  .“  P e*nt  des  portraits  et  des 
sujets  d'histoire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  A Dusseidorff  dans 
Ja  riche  collection  de  l’électeur 
.daim.  On  y admire  scs  quinze 
tableaux  sur  les  mystères  de  la 
religion  catholique.  La  collection 
, Orléans  possédait  de  ce  peintre 
le  Jugement  de  Pdris  . une 
Vendeuse  de  marée  ct  un  Mar- 
chand d’œufs,  tous  sur  bois. 

. m"'cc  du  Louvre  possède  au- 
jourd’hui sept  tableaux  de  ce 
rentre  : Adam  et  Eve  dans  te 
paradis  terrestre;  la  f,Uc  de 
J fiaraon  faisant  retirer  le 
.jeune  Moïse  du  Nil;  la  chas- 
teté de  Joseph;  un  Ange  an- 
nonrant  aux  bergers  la  venue 
du  Messie;  la  Madeleine  dons 
te  désert  ; Slralonice  ; deux 
ngrnphes  dansant  devant  un 
faune  gui  joue  de  la  (h) te. 

WÿRFE  (Pim,  ?*;  «*), 
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frère  du  précédent , fut  son  élève, 
et  suivit  de  près  ses  traces.  Il 
peignit  quelques  sujets  d’histoire, 
mais  plus  souvent  des  sujets  par- 
ticuliers. SuV  la  fin  de  ses  jours  il 
devint  hypocondriaque  ct  croyait 
sans  cesse  qu’on  voulait  l’empoi- 
sonner. Il  mourut  en  »7i8,  à 
» 5ge  de  53  ans. 

WERLHOF  (Pin  Gotuieb), 
célèbre  médecin  , natif  de  Ilelms- 
tadt  , mort  A Hanovre  en  i-67 
professa  dans  sa  ville  natale , et 
fut  premier  médecin  du  roi  d’Au- 
gleterre  George  II.  On  a de  lui 
quelques  bons  ouvrages.  Voici  les 
principaux  : J.  De  Medicinâ  me- 
thodtca'.  secla ; , Ilelmstadii 
1720  , in-4".  II.  De  febribus 
tntermttlenlH/us , Ilannoveræ , 
“J,’  m-4”.  III.  Cautionutn 
meduarum  tractatus  duo  , 
ibid.,  1-34,  in-8.  Ses  ouvrages  de 
medecine , recueillis  et  augmentés 
par  J.  E.  Wichmano  , ont  été 
publiés  A Hanovre  en  i775  2 

vol.  in-4". 

WERNDLEY  ( ) , était 

très -versé  duns  Jcs  idiomes  d(i 
Iude  , dont  il  avait  acquis  la 
connaissance  en  exerçant  le  mi- 
nistère évangélique  à Batavia,  et 
qu’il  professa  même  pendant  quel- 
que temps  A l’académie  de  Lingen. 

On  doit  A ses  soins  l’édition  faite 
A Amsterdam  en  idiome  malais, 
de  I ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. Il  avait  lui-même  beau- 
coup travaillé  A celte  Traduction  , 
imprimée  en  i;33,  mais  avec  des 
caractères  lutins , la  dépense  de 
graver  des  caractères  malais  ou 
arabes  ayant  effrayé  les  éditeurs. 

AVERNEEK  (le  baron  un)' 
lieutenant-feld-maréchal  au  ser- 
vice d Autriche  , cl  chevalier  de 
1 ordre  de  Marie- Thérèse  , fut 
employé  en  iyg3,  comme  général- 
major  en  Brabant,  y montra  bcau- 
i3* 
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,:mip  d’activitù , se  trouva  sous  do 
Ferrari  uu siège  do  Valenciennes» 
et  commanda  sous  d’Altoule  coips 
autrichien  employé  4 celui  de 
Dunkerque  ; le  29  mars  1794  » >' 
se  distingua  4 l'affaire  de  Catcau- 
Cambresis,  et  fut  fait  licutenant- 
feld-niaréchal  dans  le  courant  de 
juiu.  En  avril  1796,11  déploya 
beaucoup  de  bravoure  et  de  talent 
sous  de  \Vartenslcben.  Le  i5  juin 
à VVelilar , le  3 juillet  en  avant 
de  Monlabauer , le  6 près  de  Lin- 
bourg  , le  a5  août  4 Amberg  , le 
3 septembre  4 "Wurtibourg , i> 
rendit  successivement  les  services 
les  pins  signalés,  retarda  les  pro- 
grès et  précipita  la  retraite  de  Jour- 
dan. Après  la  défaite  de  l’armec 
française  , de  Werneekfut  charge 
le  22  septembre  du  commande- 
ment en  chefdes  forces  autrichien- 
nes sur  le  Bas -Rhin;  mais  une 
passion  malheureuse  lui  fit  bien- 
iGt  perdre  le  fruit  de  sa  bravoure 
et  de  scs  talens.  Retenu  par  1 a- 
inour  du  jeu  à Francfort,  en  avril 
,-or  , il  se  reposa  sur  ses  géné- 
raux de  division  du  soin  de  défen- 
dre le  front  de  sa  ligne , au  moment 
où  Iïoche  passa  le  Rhin  , et  il  ne 
parut  4 l’urméc  que  pour  y être 
témoin  de  la  déroute  la  plus  com- 
plète qu’ait  offerte  toute  la  guerre 
de  la  révolution.  Les  talens  re- 
connus du  baron  de  Werneek  fi- 
rent soupçonner  une  cause  secrète 
à ces  défaites;  on  alla  jusqu’4  dou- 
ter de  son  honneur  et  de  sa  pro- 
bité. Cependant  ayant  été  reconnu 
innocent  ( du  moins  sous  ce  rap- 
port ) par  un  conseil  de  guerre , 
l’empereur  lui  Gt  prendre  sa  re- 
traite avec  demi-pension  dans  le 
courant  de  juillet.  Employé  de 
nouveau  en  i8o5,  à Tannée  autn- 
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Ulm  , et  fut  atteint  par  le  général 

Murat , au  moment  ml  il  cherchait 
à se  retirer  par  la  Fr.mcome. 
Obligé  de  se  rendre , il  signa  une 
capitulation,  dans  laquelle  plu- 
sieurs généraux  sous  ses  ordres 
refusèrent  d’Étre  compris  , et  se 
réunirent  4 l’archiduc  Ferdinand. 
De  Wrrneek  , d’apri-s  cela  , dut 
être  traduit  devant  un  conseil  "e 
pierre  en  Autriche;  mais  il  ne 
s’y  rendit  pas,  pour  cause  de  ma- 
ladie, et  resta  4 Kcenigs-gtaf*  , 
Où  il  mourut  peu  de  temps  aprex , 
d’une  attaque  d’apoplexie. 

VCTnVEfl  (Joseph),  peintre 
de  Berne  , né  en  1637,  mort  dans 
cette  même  ville  en  1710,  étu- 
dia d’abord  sous  Matthieu  - Mé- 
rian  et  passa  de  14  en  Italie.  Il 
travailla  d’abord  4 fresque  , et 
quitta  ce  genre  pour  la  minia- 
ture , dans  laquelle  il  réussit  par- 
faitement, surtout  pour  le  por- 
trait. Appelé  en  Fronce  uar  Louis 
XIV , il  peignit  toute  la  cour  , 
sans  que.  les  suffrages  de  ce  grand 
1 vntrmr  loin 
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monarque  pussent  le  te  çmr  loin 
de  sa  patrie.  H alla  s’etabhr  à 
Augsbuurg  , où  il  fit  pour  1 archi- 
duchesse dcBavrèrc  sept  tableaux 
représentant  la  vie  de  la  tierge, 
nui  lui  valurent  chacun  cent  du- 
cats. Frédéric  III,  roi  de  Prusse, 
•le  nomma  professeur  d une  acn- 
démie  de  peinture  récemment 
établie  4 Berlin,  et  le  gratifia 
d’une  pension  de  quatone  cents 
rixdallers  ; mois  quelque  temps 
après  AYcrner  ayant  été  disgracié 
par  la  jalousie  des  artistes  du  pays, 
l’académie  ne  tarda  pas  4 tomber. 
VVEBNER  (AbrihamGottlo»), 
• rrsïn^mloiristfî  allemand  , 


savant  minéralogiste  allemand  , 
ué  4 Wehrau  dans  la  Haute-Lu- 
.ace,  le  .cp.coibre 

« «.«ta  «miss 
ï i.  a r«- 
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«atiça  do  plusieurs  ouvrages  im- 
portuns. Il  mourut  en  i8it>,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages,  cutr’au- 
tres  : Une  Méthode  descriptive 
des  minéraux  , 1 774  > et  une 
Traduction  de  la  Minéralogie 
de  Cronstacdt.  Tous  ses  écrits 
sonten  allemand. Wernerahâléles 
progrès  de  la  minéralogie  , et  il 
en  a peut-être  fait  une  science  à 

{>art  par  la  critique  avec  laquelle 
I en  a distingué  les  principales 
parties , et  par  le  bel  ordre  qu’il 
a établi  dans  la  classification  des 
minéraux. 

WERNERUS.  Voyei  Wabreb 
et  Roelwince. 

WERNSDORFF  ( Gott.  ) , en 
latin  fP'ernsdorfius , est  auteur 
d'un  livre  intitulé  : Drevis  et 
nervosa  de  indi/Jercntismore- 
ligionurn  commentatio , Wit* 
temberg , 1716,  in-8". 

WERRO  ( Sébastien  ) , docteur 
en  théologie,  né  à Fribourg  en 
Suisse  , mort  en  1614  » l'ut  curé 
dans  sa  ville  natale  , et  vicaire- 
général  de  l’évêché  de  Lausanne. 
Il  a laissé , I.  Un  Traitéde  Phy- 
sique , Bûle  , 1579,  in-8°.  II. 
Quœsliones  de  verbo  Dei , en 
allemand,  1 587 , in-4°-  III.  Chro- 
nique de  l’Eglise  eldes  monar- 
chies , 1 599  , in-4",  Fribourg.  * 
WESEL  Van  Haldf.*  ou  Aa- 

ROLDCS  VeSALIEHSIS  (ARNOLD), 

né  à Wcsci  vers  »48o,  se  rendit 
habile  dans  les  langues  latine  , 
grecque  et  hébraïque , fut  cha- 
noine de  la  métropole  de  Cologne 
oiXil  mourut  le  3o  octobre  i534- 
11  reste  de  lui  : I.  Macrobius  , Il 
auctario  locupletalus , 09110- 
tationibus  illustratus , Colo- 

?;nc,  i5a7,  in-13.  C’est  sonmeil-  Il 
eur  ouvrage.  II.  Procopii  Ora-  U 
tiones  de  Justiniani  Augustin 
œdificiis , latine  redditœ , Bâle , jj 
vâôi  , in  - folio  ; et  plusieurs  ou-  f 
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vrages  de  controverse,  qui  depuis 
long-temps  sont  oubliés. 

WESEL  (Jean  Herxaks), 
poète  danois , a lait  plusieurs  co- 
médies et  a travaillé  avec  succès 
pour  le  théâtre  de  son  pays.  Il  est 
mort  en  1787. 

WESENBEC  (MArmiEO  ) , né 
é Anvers  en  t53i,  reçu  docteur 
eu  droit  à Louvain  à dix-neuf  ans, 
honneur  que  personne  n’avait  eu  , 
à cet  âge , enseigna  la  jurispru- 
dence avec  réputation  é Iéna  , 

I puis  i Wittemberg,  où  il  mourut 
en  i586,  après  avoir  embrassé  la 
religion  protestante.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  On 
estime  ses  Observations  sur  Us 
Pandectes , Amsterdam  , i665, 
in-4*,  en  latin  ; Cologne,  1675, 
a vol.  in-folio;  et  ses  ParatitUs » 
dans  lesquels  il  explique  avec  briè- 
veté et  clarté  ce  qu’il  y a de  plus 
difficile  dans  les  cinquante  livres 
du  Digeste. 

W E S L E Y ( Samcel  ) , poète 
anglais , né  dans  le  comté  de  Dor- 
set  en  1676,  fut  chapelain  du  duc 
de  Buckingham,  et  curé  d’Ormcs- 
by  dans  le  comté  de  Lincoln.  Ce 
futlAqu’ilcomposarl.  Son  Poème 
héroïque  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  qu’il  dédia  é la  reine,  et 
dont  la  première  édition,  donnée 
en  1693,  a été  suivie  d’une  réim- 
pression en  1697.  II.  Une  Tra- 
duction en  vers  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament  avec 
trois  cents  trente  figures  en  1 704. 
On  a de  lui  une  foule  d’ouvrages 
de  poésie  ou  de  controverse  ; les 
uns  et  les  autres  sont  oubliés  et 
méritent  de  Vôtre.  Il  mourut  en 
1735,  etlaissa  après  lui  le  souve- 
nir d’une  vie  exemplaire  , et  une 
famille  très-nombreuse.  Trois  de 
ses  Gis , dont  nous  parlerons  ci- 
après,  ne  furent  point  étrangers 
aux  lettres. 
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WESLEY  (Jbax),  fondateur  ij 
de  la  secte  des  méthodistes  , fils  B 
du  précédent , ué  A Epworth  eu 
iyo3,  avait  de  l’esprit  et  de  la 
gaîté , et  sut  les  orner  par  la  cul- 
ture des  lettres.  En  1735,  il  lut 
ordonné  diacre  par  Potier , évêque 
d’Oxford  ; et  dés  ce  moment  il  se  U 
livra  sans  relfiche  à l'élude  de  la  | 
religion.  Jusqu’en  17.15  , époque  J 
de  la  première  institution  de  la  H 
secte  des  méthodistes,  dont  il  est  U 
aujourd’hui  bien  reconnu  que  | 
Jean  Wesley  fut  le  fondateur  et  le  U 
père.  Il  serait  dilQcile  d’en  expo-  | 
scr  les  commencemens  et  les  pro-  H 
grès  ; mais  on  s’accorde  généra-  1 
lement  à reconnaître  qu’au  milieu 
des  contradictions  publiques  ou 
secrètes  qu’il  put  éprouver,  la 
conduite  dc,Wcsley,  prise  dans 
un  sens  moral,  fut  irréprochable. 
En  i?55,  il  s’embarqua  pour  la 
Géorgie  dans  la  vue  d’en  convertir  I 
les  hubilans  au  christianisme.  11  H 
y resta  jusqu’en  1778  , et  revint 
en  Angleterre.  Alors  il  se  mit  à 
prêcher  dans  les  bourgs  et  les 
campagnes  ; et  ce  fut  sous  ses 
auspices  cl  sa  direction  que  la 
secte  des  méthodistes  prit  une 
forme  stable  et  systématique. 
L’histoire  de  la  vie  de  Wesley  , 
depuis  cette  époque  , ne  pourrait 
être  que  celle  du  méthodisme  , 
dont  les  progrès  n'ont  fait  que 
s’accroître  jusqu’i  nos  jours.  11 
mourut  eu  1790,  regretté  non- H 
seulement  de  ceux  qui  parta-  V 
geaient  scs  opinions  religieuses  , H 
mais  de  cchx  même  qui , dispo-  U 
ses  à les  combattre  et  à les  reje-  I) 
ter  , l’avaient  connu  personnelle-  R 
ment.  11  réunissait  les  vêrtus  bu-  | 
inaines  à beaucoup  d’instruction 
et  au  talent  pour  la  prédication.  1 
11  était  aimable  dans  la  société  : H 
sa  conversation  étuit  vive  , spi-  I 
rituelle  y toujours  attachante.  Il  R 
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a laissé  plusieurs  ouvrages'  I. 
Huit  volumes  de  Sermons.  II. 
Un  Appel  aux  hommes  raison- 
nables et  religieux.  III.  Un 
Traité  du  péché  originel-  IV. 
Un  Examen  de  (a  sagesse  et  de 
la  bonté  de  Dieu  dans  tes  ou- 
vrages de  la  création,  en  cinq 
volumes.  V.  Vu  Extrait  de  l’ou- 
vrage de  Dutens  sur  l’origine 
des  découvertes  attribuées  aux 
modernes.  Ces  ouvrages  et  plu- 
sieurs autres  qui  roulent"  sur  des 
matières  de  religion  et  de  contro- 
verse ont  été  recueillis  en  1774  , 
en  trente-deux  volumes.  Le  seul 
qui  ait  été  connu  en  Franco  est 
sa  Médecine  primitive , recueil 
de  remèdes  simples , faciles  et 
éprouvés  dans  un  très  - grand 
nombrcdemaladies,  que  Wes- 
ley répandit  avec  Deaucoiip  de 
succès  dans  les  campagnes.  M. 
Bruyset  l’a  traduit  en  français  , 
Lyon,  177a  , in-ta,  et  M.  Hast, 
médecin  de  la  même  ville,  y a 
ajouté  les  signes  caractéristiques 
des  maladies  pour  lesquelles  les 
remèdes  sont  indiqués. 

WESLEY  ( C il ab les  ) , frère 
puîné  du  précédent,  naquit  eu 
1708,  et  comme  lui  se  livra  au 
ministère  ecclésiastique.  Il  accom- 
pagna son  frère  Jean  en  Géorgie  , 
et  suivit,  en  qualité  de  secrétaire, 
le  général  Oglethorpe  , après 
avoir  été  ordonné  diacre  et  prê- 
tre. Il  ne  figura  qu’une  année  en 
Géorgie,  01Ï  il  se  livra ’à  la  prédi- 
cation. De  retour  en  Angleterre 
en  1706,  après  bien  des  fatigues 
et  des  travaux  * il  exerça  son  mi- 
nistère auprès  des  méthodistes  , 
prêchant  tantôt  en  ville  et  tantôt 
dans  les  campagnes.  11  mourut  en 
1788. 

WESLEY  (Samiel)’,  le  plus 

jeune  frère  des  précédons,  mort 
eu  1739,  fut  auteur  de  quelques 
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poésies  qui  lie  soûl  pus  sous  nié— 
cite  et  qui  furent  recueillies  eu 
1 7Ô<) . eu  nu  volume  iu-4"-  Elles 
ont  été  réimprimées  in- ta,  eu 
1740  * après  sa  mort. 

WESLING1US  (Jean),  méde- 
cin , poète  et  naturaliste,  né  eu 
i5j)8,  dans  une  ville  de  la  Wcsl- 
phalie,  cultiva  lu  poésie  dès  sa 
jeunesse,  et  lit  de  grauds  progrès 
dans  l'iiistuire  naturelle  et  la  mé- 
decine. Il  voyagea  dans  l’Orient, 
et  enseigna  l’anatomie  à Venise  , 
puis  à Padoue,  uiusi  que  la  chi- 
rurgie. Ayant  renoncé  à cette 
dernière  science , il  obtint  la  chaire 
de  bolauiquc  et  la  direction  du 
jardin  , qu'il  enrichit  d’un  grand 
nombre  de  plantes  exotiques.  11 
mourut  eu  1649.  On  a de.  lui  des 
Tables  anatomiques  ; Do  plan- 
tis  Ætjt/plùtruin  ühscru alloues 
et  Notai.  Des  poésies  latines  et 
autres  opuscules. 

WESSELIISGIUS  ( Piebbe  ) , 
a publié  les  ouvrages  suivons  : 
1.  Observalionum  variarum 
libri  duo , Amsterdam,  1727, 
ou  Utrecht,  174» , iu-8*.  II.  Pro- 
bubilium  liber  siiir/ularis , 
Frauckerou  Utrecht,  1751, iu-8". 
111.  Diatribe  de  JtuLeorumar- 
cbonlivus , Utrecht,  1738,  in- 
8”.  IV.  üisscrlatio  Herodotea  , 
Utrecht,  1758,  iu-8*.  . 

WESSELUS  (Jean)  , ué  à Gro- 
uiogue  vers  14 >9  « étudia  d’abord 
à y.tvool  , et  ensuite  à Cologne. 
De  Cologne  il  passa  à Paris,  où  il 
trouva  les  disputes  de  philosophie 
Irès-échaulTécs  entre  les  Réaux , 
les  Formaux  et  les  Nominaux. 
Comme  il  fallait  opter  entre  ces 
iusensés  , il  sc  déclara  pour  ceux- 
ci.  Sixte  IV,  qui  l’avait  connu 
lorsqu'il  était  général  des  Corde- 
liers , lui  fit , dit-on , les  offres  les 
plus  flatteuses  dès  qu’il  eut  obtenu 
la  tiare.  Wesselus  se  borna  à dc- 
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mander  un  exemplaire  de  la  Bible 
en  hébreu  et  en  grec.  • Pourquoi , 

; lui  dit  le  pape,  ne JemundcB-vous 
pas  plutôt- une  mitre  ou  quelque 
chose  de  semblable  ? — Parce 
que  je  11’en  ai  pus  besoin , répon- 
dit le  désiutéressé  Wesselus.  » De 
retour  dans  sa  patrie , il  y mourut 
le  4 octobre  1489.  Ce  savant  eut 
des  opinions  particulières  qui  ap- 
prochaient beaucoup  de  celles  de 
Luther,  dont  on  le  regarde  comme 
le  précurseur.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  furent  livrés  aux  flam- 
mes, & l’exception  de  quelques 
traités  qui  parurent  à Lcipsick  en 
i5aa,  et  à Groninguc  en  1614, 
io~4* , sous  le  titre  de  Farrago 
rcrum  tlieoloijicarum.  Ce  re- 
cueil prouve  que  l’auteur  ne  mé- 
ritait guère  le  titre  de  Lumière 
du  monde , qu’on  lui  avait  donné 
si  libéralement. 

WES'l'  ( Richard  ),  savant  ju- 
risconsulte anglais,  inorten  1726, 
fut  avocat  nu  Temple , et  en  1717 , 
était  conseiller  du  roi.  Eu  tja5,  il 
fut  fait  lord  chancelier  d’Irlande; 
mais  il  mourut  l’année  suivante. 
Ou  a de  lui  : I.  Une  dissertation 
sur  les  crimes  de  haute  trahisou 
et  sur  les  bills  de  proscription. 
II.  Des  recherches  sur  la  manière 
de  créer  les  pairs.  West  avait 
épousé  uncfilledel'évêqucBuruet. 

WEST  ( Elisabeth  ) , née  ù 
Edimbourg  en  1(172 , reçut  une 
éducation  soignée,  et  se  livra  dès 
sa  tendre  jeunesse  à sou  goût 
pour  la  mysticité  , qui  égara  sa 
raison , et  lui  donna  quelque  célé- 
brité. Elle  avait  épousé  M.  Bric  , 
ministre  de  Salines  daus  le  comté 
de  Filé,  et  ne  fut  pas  heureuse 
avec  lui , A cause  de  la  différence 
de  leurs  opinions.  Elle  a écrit  les 
Mémoires  de  sa  vie,  et  mourut 
en  1735.  Ou  la  place  ici  .sous  sou 
uûut  de  famille,  d’aprèjNi’ usage 
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d’Ecosse  , suivant  lequel  les  fem- 
mes le  conservent  après  le  ma- 
riage. 

WEST  ( Gilbert  ) , élevé  à 
Eton  et  à Oxford  , avait  été  d’a- 
bord destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que. Il  entra,  i l’invitation  de 
son  oncle,  dans  les  dragons  de 
la  garde,  et  fut  ensuite  attaché 
aux  bureaux  du  lordTownshend, 
secrétaire  d’état , avec  lequel  il 
accompagna  le  roi  à Hanovre.  En 
1739,11  fut  nommé  secrétaire  ex- 
traordinaire du  conseil  privé,  et 
s'établit  A Wickham  dans  le  comté 
de  Kent.  Il  donna  successivement 
pn  1 747  et  1 749  ses  Observations 
sur  ta  Riisurrectioiè , et  sa  Tra- 
duction des  Odes  de  Pindarc. 
Il  fut  Ultimement  lié  avec  Pitt  et 
Litlleton , qui , fatigués  des  fac- 
tions et  des  débats  politiques , 
venaient  chercher  du  repos  et  des 
livres  auprès  de  West  A Wickham, 
où  ils  trouvaient  une  table  frugale 
et-  l’entretien  d’un  hôte  instruit. 
Les  revenus  de  West  étaient  mo- 
diques , et  ses  amis  avaient  tra- 
vaillé sans  succès  A lui  en  procurer 
l’augmentation.  Pitt  parvint  enfin 
à le  faire  nommer,  en  175a,  tré- 
sorier .de  l’hôpital  de  Chelsea. 
Il  ne  jouit  pas  long- temps  de 
l’aisance  que  Cette  place  pouvait 
lui  procurer,  et  mourut  en  1756. 

W EST  ( Jacqves  ) , savant  an- 
glais, mort  en  1771,  élève  du 
collège  de  Bailiol  à Oxford  , fut 
plu  au  parlement  en  1741,  pour 
Sainl-Alban , et  fut  ensuite  nom- 
mé l’un  des  secrétaires  de  la  tré- 
sorerie; mais  en  1763,  il  se  démit 
de  cette  place.  Ce  savant  fut 
membre  de  la  société  royale  et 
de  celle  des  antiquaires;  il  devint 
même  président  de  la  première 
et  vice-président  de  la  seconde. 
Sa  bibliothèque  ôtait  précieuse  , 
surtout  par  des  manuscrits  que 
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le  lord  marquis  d«  Lansdown* 
acheta  après  la  mort  de  West 
pour  la  bibliothèque  du  roi  d'An- 
gleterre. Le  reste  de  sa  collection 
de  livres  fut  vendu  A l’enchère. 

WEST  (Samuil),  ministre  de 
New-Bedford  ( Massachusetts  ) , 
naquit  au  comté  d’Yarmouth  en 
1730,  et  jusqu’à  vingt  ans  fut 
employé  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne. Certaios  traits  de  génie  et 
des  remarques  intelligentes  qu’il 
fit  sur  l’écriture  et  sur  des  livres 
éveillèrent  l’attention  de  quelques 
ersonnes  qui  lui  voulaient  du 
ien,  et  qui  résolurent  de  lui  don- 
ner une  éducation  libérale.  Il  prit 
en  1754,  ses  degrés  au  collège  de 
Harvard  , et  se  distingua  dans  ses 
études.  En  1764,  il  reçut  lesordres 
A New-Bedford.  En  1775,  ses  idées 
se  tournèrent  vers  la  politique , et 
il  embrassa  le  parti  des  Whigs. 
West  a beaucoup  écrit  dans  les 
journaux.  Ce  fut  lui  qui  déchiffra 
la  lettre  du  docteur  Church,  qui 
informait  l’ennemi  de  l’état  par- 
ticulier où  se  trouvait  l’armée 
américaine.  Il  fut  un  des  mem- 
bres de  la  convention  pour  la 
constitution  de  Massachusetts  et 
des  États  - Unis.  II  fut  uns-i 
nommé  membre  honoruire  de 
l’académie  des  nrts  et  sciences 
instituée  A Philadelphie , et  mem- 
bre de  l’académie  américaine  à 
Boston.  Il  mourut  A Tivcrton 
( Rode-Island  ) , en  1807,  et  fut 
enterré  A Nesv-Bedfort.  ($11  n de 
lui  un  Sermon  prêché  A l’ordina- 
tion de  Samuel  West  de  Nccdlmin 
1764  : un  autre  prêché  devant  le 
provincial  de  la  convention,  1776: 
plusieurs  outres  composés  pour 
différentes  occasions  : un  Petit 
Traité  sur  te  baptême  des  en- 
fans  ; Essai  sur  (a  liberté  et 
ta  nécessite  . ouvrage  dans  le- 
quel les  argumens  du  présideul 
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Edward  et  autres  pour  ia  néces- 
sité sont  pris  en  considération. 
La  première  partie  parut  en  1790, 
et  lu  seconde  en  1795.  Le  docteur 
Edward,  fils  du  président,  a don- 
né une  réponse  à ses  essais.  Le 
docteur  West  en  mourunt  a lais- 
sé presque  terminée  une  Ré- 
plique  à cette  réponse. 

W EST  ( Samuel  ) , ministre  à 
Boston  , né  à Martha’s-Vineard 
en  ijSS.  Son  père,  le  docteur 
Thomas  W'est , avait  été  collègue 
du  docteur  Expérience  Mayhew  ; 
mais  ensuite  il  passa  à Rochester. 
Samuel  pris  ses  degrés  en  1761, 
au  collège  de  Harvard,  et  peu 
•près  il  fut  nommé  chapelain  au 
fort  PowDaü  en  l’enobscot,  où  il 
eut  une  belle  occasion  de  suivre 
•es  études  théologiques.  Il  futor- 
donné  ministre  de  Needham  en 
1764,  et  resta  dans  cette  place 
Jusqu’en  1788,  où  il  céda  aux  ins- 
tances qui  lui  furent  fuites  pour 
passer  à Boston  , où  il  succéda  1 
Wight  en  qualité  de  pasteur.  En- 
fin , en  1809,  il  succomba  à une 
maladie  de  langueur  daos  la  70* 
année  de  son  âge.  Le  R.M.  Holley 
lui  succéda.  Ledocteur  West  avait 
été  élevé  dans  le  système  de 
Calvin  ; mais  il  était  d'un  carac- 
tère doux , ennemi  de  l’intolé- 
rance , et  de  l’âpre  censure  que 
les  autres  portaient  dans  les  dis- 
cussions polémiques.  Il  savait 
vivre  dans  les  liaisons  d’amitic 
avec  ceux  dont  les  sentimens  dif- 
féraient des  siens.  Sa  conduite 
politique  offrit  l’exemple  remar- 
quable de  la  modération  dans  les 
démêlés  avec  la  Grande-Bretagne 
et  le  complot  des  partis.  Depuis 
ia  révolution  il  a publié  un  Ser- 
mon pour  l'ordioation  de  Joua- 
than  Newell,  1774  : un  Eloge 
funèbre, e.  t deux  Sermons,  1785: 
plusieurs  autres  Sermons  dans 
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les  années  suivantes,  parmi  les- 
quels on  en  distingue  un  sur  la 
mort  de  George  Washington  , 
1800  ; une  suite  d’ Essais  , eu 
1806011807,  dans  le  Columèrun 
centinel,  aveccettcsignuture  un 
Vieillard. 

WEST  ( Tnosus  ) , historien 
anglais  , né  à Diversion  au  comté 
de  ^.aucastre  où  il  mourut  le  10 
juillet  >779,  parcourut  une  partie 
de  l'Europe  pour  examiner  les 
lacs  dont  il  voulait  donner  une 
description.  On  a de  lui  les  An- 
tiquités de  Furness,  Guide 
sur  les  tocs , 1774 , iu-4°- 

W EST  (Benjamin),  peintre 
anglais  , né  dans  le  uord  de  l’A- 
mérique, étudia  son  art  en  Italie, 
et  commença  sa  réputation  par 
plusieurs  ouvrages  remarquables, 
tels  que  le  Départ  de  Régulus  , 
la  Clémence  de  Scipion  et  le 
Serment  d’ A nui  bal.  Il  employa 
dans  la  suite  son  pinceau  à retra- 
cer des  évenemens  modernes,  et 
donna  successivement  la  Pre- 
mière entrevue  de  Guillaume 
Penn  avec  les  sauvages  d’A- 
mérique, la  Mort  du  général 
fVolf  et  la  Bataille  de  la  Ho- 
gue,  qui  figurent  à la  tête  des 
ouvrages  de  l’école  britannique. 
Benjamin  West  est  mort  il  y a 
quelques  années. 

WESTEIIHODT  ( Arnold 
van-  ) , graveur  d’IIarlem,  mort 
à Rome  en  1Ü87,  a gravé  line 
Descente  de  croix,  d’après  Ric- 
ciurclli  , une  Vierge  , d’après 
Carie  Maratte,  et  divers  sujets  et 
portraits  de  sa  composition  , ou 
sur  les  dessins  des  meilleurs  maî- 
tres italiens. 

WESTERLO  (Eilardds), 
ministre  en  Albanie,  né  en  Hol- 
lande, fit  ses  études  à Gronin- 
gue.  L’église  hollandaise  d'Alba- 
uie  l’appela  ensaiie.  En  17Ç0,  il 
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passa  en  Amérique.  En  1771,  il 
réunit  su)  offort»  à ceux  «lu  docteur 
Livingston,  et  do  quelques  au- 
tres ,•  pour  opérer  lu  réunion  de» 
église»  hollandaises , que  plusieurs 
secte»  divisaient.  Il  eut  le  bon- 
heur de  voir  scs  projets  effectués 
l'année  suivante.  Il  était  singuliè- 
rement populaire  , et  sa  prédica- 
tion lut  très-utile.  Aussi  jouissait- 
il  parmi  scs  frère»  d’une  grande 
estime,  qu'il  conserva  jusqu’à  su 
mort,  arrivée  eu  1790.  On  admi- 
rait dans  cet  ecclésiastique  un  es- 
prit ferme  , une  piété  éminente  , 
et  une  grande  érudition,  surtout 
dans  la  théologie  et  la  littérature 
orientale. 

WESTERBURG  ( Jean  ) , né  à 
Utrecht , mort  h Dordrecht  en 
i63l>,  victime  de  la  peste,  à l’fige 
de  37  ans,  fut  ministre  du  saint 
Evangile  et  pasteur  dan»  celte 
dernière  ville,  et  précédemment 
dans  le»  villages  de  Thienhoven 
et  d’Abconde.  Il  cultivait  avec 
succès  les  muscs  latines , et  a laissé 
quelques  preuves  de  son  talent  eu 
ce  genre.  On  a de  lui  une  lettre 
sur  la  longévité  du  premier  fige, 
l)e  prisci  avi  diuturnâ  vild, 
dans  laquelle  on  trouve  des  re- 
cherches et  des  paradoxes. 

WESTEIU1ANN  ( François- 
Joseph)  , général  français,  fils 
d’un  procureur,  né  on  176$,  à 
Molshcim  en  Alsace,  après  quel- 
que» actes  de  violence , s’engagea 
dan»  un  régiment  prussien  , et 
déserta;  il  vint  vivre  à Paris  avec 
des  courtisanes.  Chaud  partisan 
de  la  révolution,  il  se  retira  à 
llaguenau  , révolutionna  cette 
ville  et  se  fit  nommer  par  force  à 
la  place  de  grctlier , d’où  il  fut 
chassé  pour  ses  opinions  extrê- 
mes. Il  revint  à Paris  en  1792,  et 
força  le  premier,  dans  la  journée 
du  »o  août,  le  o'hûtcuudes  Tuilc- 
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ries , à la  tête  des  bataillons  bres- 
lois.  Eu  1793,  Dumouriez  mit 
Wcstcrmann  à la  tète  d’une  lé- 
gion , dan»  l’avaut-garde  de  son 
armée  du  nord.  Lorsque  ce  géné- 
ral abandonna  la  Belgique,  Wcs- 
tcrmann »c  retira  sous  Anvers  , et 
seul  avec  sa  légion  , il  sc  battit 
contre  dix  mille  hommes.  A son 
retour,  1e  comité  de  salut  public 
le  ût  arrêter  pour  ses  intelligen- 
ces avec  l’ennemi  et  pour  s'être 
livré  au  pillage.  11  se  justifia 
sur  le  premier  point , et  le  gou- 
vernement 1e  renvoya  aveu  le 
grade  du  général  de  brigade  à sa 
légion,  qui  reçut  sans  murmure 
l’ordee  d'aller  combattre  dans  la 
Vendée.  A son  arrivée,  il  se  porte 
à Parthenai,  occupé  par  les  Ven- 
déens, dissipe  leur  cavalerie,  eu- 
fonce  lu  porte  à coup»  du  canon  , 
et,  malgré  le  feu  qui  l’enveloppe , 
entre  au  pu»  de  charge  avec  sou 
infanterie.  A Amailliuu  , où  I en- 
nemi se  retranchait , il  lue  le 
général  et  met  le»  maisons  au  pii-  * 
luge.  Après  avoir  réduit  en  cen- 
dres les  villes  et  le»  hameaux,  il 
traînait  à sa  suite  les  magistrats  et 
les  prêtres , et  les  forçait  à prê- 
cher l’obéissance  à la  république. 

Le  5 juillet  1790,  à une  lieue  de 
Châtillon,  il  fut  arrêté  par  uue 
hauteur  garnie  de  10,000  homme» 
et  de  canons  braqués  contre  loi. 

Il  hésite  à celte  vue  : la  bravoure 
de  sa  légiou  lui  inspire  l’audace 
d’attaquer  ces  forces  redoutable». 
Enveloppé  d’abord , il  perce  les 
plus  épais  bataillons,  tombe  sur 
le  derrière  des  Vendéens,  eu  lue 
uuoo  et  tourne  le  reste  eu  fuite 
par  l'habileté  de  ses  mauusuvce». 

Il  marche  droit  aux  portes  de  la 
ville  avec  ses  soldats  animés  par 
l’espoir  du  butin .,  entre  dans 
Châtillon  et  délivre  (ioo  prisuo- 
.uiers  républicains.  jjhpprund  que 
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La  Roche- Jacquclin  av  ril  promis 
le  même  jour  sa  tête  dans  tihfltil-  I 
Ion  ; il  court  et  brûle  son  château 
comme  celui  de  Leseure , qu’il 
avait  détruit  jusqu’en  ses  fonde- 
mens.  Ayant  reçu  un  renfort  de 
3,000  hommes  , il  marchait  sur 
Mortagne  où  étalent  l’artillerie  et 
les  magasins  de  l'armée  royale  , 
lorsqu’il  fut  surpris  et  enveloppé 
par  èojooo  Vendéens.  11  ordonne 
à l’infanterie  de  le  suivre;  elle 
refuse  d’obéir  : dons  ce  moment 
une  halle  le  blesse,  et  lui  fait 
tomber  le  sabré  des  mains.  En- 
traîné par  les  fuyards , 11  fut  forcé 
de  se  sauver  avec  sa  cavalerie. 
Après  de  tels  efforts,  on  agita  dans 
la  convention  si  Westerrnann  avait 
trahi  ; il  fut  traduit  it  la  barre  , et 
ensuite  renvoyé  devant  un  tribu- 
nal milituirc,  où  son  innocence 
fut  facilement  reconnue.  De  retour 
dans  la  Vendée,  près  dcChfltillon, 
avec  sa  seule  cavalerie  qu'il  ani- 
ma de  sa  colère  et  de  sa  fureur, 
il  repoussa  l’ennemi  jusque  dans 
Saumur.  Après  sa  victoire , il 
écrivitau  gouvernement  ces  épou- 
vantables paroles  : < Dans  un 
circuit  de  trois  lieues , nous  avons 
brûlé  les  villages  , les  hameaux  , 
les  fermes  et  les  moulins  , traînant 
après  nous  les  enfans , les  femmes 
et  les  bestiaux  ; l’opinititreté  des 
brigands  nous  a forcés  d’être  sans 
pitié.  » Après  une  suite  non  inter- 
rompue de  victoires  , ce  général 
fut  destitué  le  y janvier  1794,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  à mort  lu  5 avril  de 
la  même  année  : il  était  alors  âgé 
de  40  ans.  La  faction  de  Robes- 
pierre l’envoya  à l’échafaud  , 
comme  partisan  de  la  faction  des 
Cordeliers.  La  haine  du  repos  et 
la  violence  de  l’ambiliuu,  entraî- 
nèrent Westerrnann  dans  le  parti 
de  la  révolutiou  ; lu  beauté  de  ses 
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traits  était  relevée  par  une  taille 
où  l’on  voyait  la  force  , la  grâce  et 
la  souplesse  ; son  regard  était  per- 
çant et  terrible  : sa  voix  irritée 
avait  l’éclat  du  tonnerre.  Il  avait 
un  talent  singulier  pour  cette 
guerre  d’artifices  qu’il  fit  dans  les 
montagnes  et  dans  les  forêts  de  la 
Vendée;  son  ardeur  impétueuse 
ne  laissait  rien  mûriré  la  prudence. 
Si  un  général  voyait  ployer  scs 
soldats , il  appelait  Westerrnann  ; 
avec  lui  il  était  sûr  de  tout  ren- 
verser. Quand  la  victoire  n'était 
pas  assez  prompte  , Westerrnann 
se  dépouillait  de  son  habit;  la 
bride  entre  les  dents , les  bras  nus , 
un  pistolet  dans  chaque  main  , un 
large  suhre  suspendu  à son  poi- 
gnet , il  se  précipitait  avec  toute 
sa  cavalerie  dans  les  plus  épais 
bataillons  ; on  l’a  vu  s’y  enfoncer 
avec  5 ou  Goo  hussards , et  revenir 
seul  d’une  mêlée  sanglante  où  tous 
avaient  succombé.  Son  corps  était 
couvert  de  coups  de  sabre.  Si  scs 
blessures  étaient  nouvelles  , il  se 
faisait  lier  sur  son  cheval,  et  char- 
geait l'ennemi  le  bras  en  écharpe. 
La  fureur  de  sabrer  le  fit  alors 
surnommer  le  Boucher  de  la 
Vendit'.  * 

WESTON  (Ecisabetii-Jeasse), 
née  au  commencement  du  règne 
d’Elisabeth  , reine  d’Angleterre  , 
quitta  ce  pays  dans  un  tige  fort 
tendre , alla  s’établir  n l’rague 
avec  sa  mère  et  ses  frères,  et 
y passa  le  reste  de  sa  vie.  Elle  sa- 
vait plusieurs  langues , écrivait 
purement  en  latin,  et  s’attira, 
par  scs  ouvrages,  l’admiration  et 
les  éloges  de  Scaligcr.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Elle  avait 
épousé  Jeun  Léon , ollicier  de  la 
cour  impériale.  Ses  productions , 
écrites  eu  latin  , mêlées  ,dc  prose 
et  de  vers,  «t  parmi  lesquelles  on 
distingue  quelques  lubies  et  une 
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clégio  sur  la  mort  de  son  frère , 
furent  Accueillies  vers  160G,  sous 
ce  titre  emphatique  : Partheni- 
con  E.  J.  JF estoniœ , virginis 
nobilissimæ,  poetissœ  (loren- 
tissima;,  linguarum  plurima- 
rum  peritissinut: , liber  , etc. , 
Prague,  in-ia.  Indépendamment 
de  ses  œuvres  et  de  ses  lettres, 
ce  volume  renferma  beaucoup  de 
vers  en  son  honneur,  et  plusieurs 
lettres  qui  lui  sont  adressées.  Une 
chose  digne  de  remarque , c'est 
qu'elle  parait  avoir  renoncé  A la 
poésie  après  son  mariage,  pour  se 
livrer  toute  entière  aux  soins  do- 
mestiques. Elle  implora  long-temps 
la  restitution  de  ses  biens , que  l’on 
retenait  A sa  mère.  Elle  ht  à ce 
sujet  des  vers  touchons,  qui  n'at- 
tendrirent pas  Rodolphe  II. 

WESTPHAL  (Jean-Gaspamd), 
médecin,  natif  de  Rugenwulde, 
mort  le  34  mars  1733,  membre 
de  l’académie  impériale  d’Alle- 
magne , a laissé  : Pathologia 
dertnoniaca  , Lipsiæ  , 1 707 , 
in~4*. 

WESTPHALE(Joacbiii),  théo- 
logien luthérien,  né  A Hambourg 
en  i5io,  mort  dans  la  même 
ville  en  1574,  se  signala  par  scs 
écrits  contre  les  deux  patriarches 
d’une  des  branches  de  la  préten- 
due réformée,  Calvin  et  Bèze. 
On  a de  lui  : Epistolcc  de  reli- 
gionis  pcrniciosis  mulalioni- 
bus,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

WETAIORE  (Jacques),  mis- 
sionnaire épiscopal , prit  scs  de- 
grés en  1714»  collège  de  Say- 
brookdans  le  Conccticut.il  fut  or- 
donné premier  ministre  de  North 
Haven  en  1718.  Mais  en  173a,  il 
annonça  qu’il  avait  adopté  la 
croyance  des  épiscopaux.  Ce  fut 
précisément  au  temps  où  le  doc- 
teur Cutlcr  avait  aussi  abjuré. 
Wclmorc  , après  avoir  été  en 
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Angleterre  prendre  les  ordres  en 
1733,  revint  en  Amérique,  et  A 
son  retour  fut  établi  recteur  de 
l’église  de  Dye  dans  la  province 
de  New- York,  sous  la  protection 
de  la  société  établie  pour  la 
propagation  de  l'évangile.  Il  con- 
serva cette  place  jusqu’A  sa  mort 
en  1760.  Son  successeur  A North  - 
Haven,  Isaao  Sliles  , mourut  le 
même  jour.  Il  était  partisan  du 
système  des  épiscopaux.  Wet- 
more,  déclara  qu’il  se  joindrait 
plutôt  A la  synagogue  des  juifs 
qu'A  l’église  .des  presbytériens.  11 
a publié  : I.  Une  Lettre  contre 
Dickinson  pour  la  défense  d’un 
discours  du  docteur  Waterland 
sur  la  Régénération,  1744-  H. 
Défense  de  ceux  gui  professent 
les  sentimens  de  Ç église  d’ An- 
gleterre au  Connecticut,  eu 
réponse  A un  sermon  de  Al.  Ho- 
bart  en  faveur  de  ÏOrdûiation 
des  presbytériens , 1747-  III- 
Une  Réplique  <4  l'adresse  sr- 
rieusedeM.  Hobart.  IV.  Un  Ap- 
petulix  A la  défense  de  Al.  Beach. 

WETSELIUS  (J. Ph.),  est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  : Court 
projet  de  la  doctrine  de  la  vé- 
rité, religieusement  traduit 
en  langue  chingulaise , pour 
servir  à l’usage  des  commu- 
nautés des  chrétiens  chingu- 
lais  , Colombo , de  l'imprimerie 
de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales, 1744,  in-8”.  Ce  volume  est 
rare  en  France;  le  titre  est  eu 
hollandais  , et  le  texte  en  carac- 
tère chingulais. 

WETSTEIN  , famille  très-an- 
cienne qui  tire  son  origine  de  Ki- 
hourg  dans  le  canton  de  Zurich. 
Henri  ’Wetstein , issu  de  celte 
famille , fut  tué  A la  bataille  de 
Capcl  en  i53i . Elle  s'est  partagée 
en  deux  branches,  dont  l’une  s’é- 
tablit vers  le  milieu  du  i5*‘  siècle 
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à Happer»  wyl  sur  te  lac  du  Zu- 
rich, dont  on  ne  peut  rien  dire 
faute  de  renseignemens.  Mais  l’au- 
tre a produit  un  grand  nombre 
d’hommes  illustres  en  tout  genre, 
des  magistrats  respectables  , de 
sa  vans  théologiens,  de  grands  ju- 
risconsultes, des  imprimeurs  et 
libraires  célèbres.  — Le  premier 
homme  célèbre  est  Jean-Jacques 
WeTSTEit»,  fils  de  Jean  Wetsteis 
et  de  Vénéra  Specker.  Il  naquit 
en  i55ft,  vint  s’établir  A Bille  en 
i.S^g,  et  y mourut  le  3 1 mai  1618. 

Il  était  membre  du  grand  con- 
seil et  régent  de  l’HOpital.  Il  avait 
épousé  Madeleine  Betzler  , de 
laquelle  il  eot  pour  fds  unique 
Jean  Hodolphe  SVctstein  , dont  il 
vfl  fffte  mention. 

WETSTEIN  (Irut-RoDotmÉ), 
bourgmestre  de  B, Ile  en  Suisse, 
od  il  naquit  le  27  octobre  i5r)4> 
fil  de  bonnes  éludes,  apprit  les 
langues,  et  passa  en  1616  au  ser- 
vice des  Vénitiens  en  qualité  de 
capitaine-commandant.  Revenu  A H 
Bâle  il  fut  admis  dans  le  conseil 
de  la  ville  en  1620,  et  parvint  en 
i635,  au  tribunal,  et  en  if>q5au 
consulat.  II  s’est  trouvé  à plus  de 
cent  diètes  ou  conférences  des 
cantons  suisses , et  s’est  acquitté  J 
avec  honneur  de  plusieurs  com- 
missions importantes  auprès  des 
puissances  étrangères.  Lorsque  la 
liberté  et  la  souveraineté  furent 
traitées  de  problème , il  fut  en- 
voyé au  nom  des  cantons  sur  la  II 
fin  de  1646,  à la  paix  de  Wcstpba- 
lie,  à Munstcret  à Osnabrück  pour  | 
ménager  les  intérêts  des  Suisses, 
et  il  réussit  è la  satisfaction  de 
ceux  qui  l’avaient  employé.  Il 
■obtint  qu’on  insérêt  un  article  ex- 
près au  sujet  des  Suisses  dans 
l’acte  de  paix  de  1648.  Mais  l’effet 
que  l’on  attendait  de  cette  con- 
cession tardant  à «'opérer,  les 
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cantons  le  députèrent  en  i(i5o, 
avec  un  autre,  auprès  de  l'empe- 
reur Ferdinand  III,  et  cette  né- 
gociation fit  hfiter  ce  que  l’on  dé- 
sirait. L’empereur  témoigna  beau- 
coup de  bienveillance  à Wetstein, 
et  le  mit  au  rang  des  nobles  de 
l’empire , ainsi  que  tous  scs  des- 
cendans  de  l’un  et  de  l'autre  sexe. 
Wetstein  avait  acquis  l’estime  et 
la  confiance  de  tous  ses  compa- 
triotes , et  même  des  étrangers  ; 
et  il  méritait  l’une  et  l’autre  par 
sa  droiture,  ses  lumières,  son 
amour  pour  la  paix,  son  xèle 
pour  le  bien  public.  Il  mourut  le 
j 2 d’avril  1666.  Il  parait  quç  celle 
'famille  jouissait  déjà  alors  de  quel- 
que distinction  ; puisque  Ferdi- 
nand III,  par  lettres  de  noblesse 
en  faveur  de  Jean-Rodolphe  et  de 
sa  postérité,  datées  de  Vienne  le 
29  mai  i653,  n’améliore  que  leurs 
armes,  leur  donne  un  casque  ou- 
vert , surmonté  d’une  couronne 
royale,  et  leur  enjoint  d’ajouter 
y on  A leur  nom  ; ce  que  la  plu- 
part de  leurs  dcsîcnduns  ont  né- 
gligé de  faire. 

WETSTEIN  (Jean-Rodolphe), 
fils  aîné  du  précédent , né  en  1614, 
après  avoir  pris  scs  degrés  aca- 
démiques en  philosophie,  prit  le 
parti  de  la  Théologie,  et  fut  admis 
au  saint  ministère  en  i654-  H fut 
fait  professeur  de  grec  en  i636; 
et  en  i(33y,  il  vint  en  France,  et 
parcourut  ensuite  l’Angleterre, 
les  Pays-Bas,  et  partout  fré- 
quenta les  savons  les  plus  distin- 
gués. Il  entretint  depuis  un  com- 
merce de  lettres  avec  plusieurs, 
surtout  avec  les  théologiens  de  la 
Suisse.  Après  avoir  professé  le 
grec  pendant  sept  ans  , on  lui 
donna  la  chaire  de  Y Organum 
d’Aristote , et  on  le  créa  biblio- 
thécaire. Il  fut  docteur  en  théo- 
logie en  1649,  et  professeur  en 
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iG55.  Comme  il  était  iversé  dan* 
la  lecture  des  Pères,  il  communi- 
qua beaucoup  de  remarques  A 
Gaspard  Suicerqui travaillait  alors 
à son  Thésaurus  ècclcsiasticus- 
Ce  fut  de  son  temps  que  l'on  in- 
troduisit dans  l'Eglise  de  Bâle  la 
formule  du  Consensus,  à laquelle 
il  s’opposa , et  qu’on  l’exempta 
en  effet  de  signer,  mais  qui  ne  fut 
abolie  qu’après  sa  mort  par  l'au- 
torité ecclésiastique  et  séculière. 
■\Vetstcin  mourut  le  11  décembre 
1(184.  On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages , tels  que,  I.  Une  explica- 
tion latine  sur  le  verset  14  du 
chapitre  8 de  l'Epîlre  de  saint 
Paul  aux  Romains.  II.  Une  édi- 
tion des  Discours  de  Mare  Diado- 
ebus  contre  les  Ariens,  avec  une 
version  latine.  III.  Le  Traité 
d’origine  de  la  prière , etc. 
IV.  Il  a encore  publié  une  édition 
de  Vincent  Bandelli  sur  la  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge,  en 
latin.  V.  Une  Réponse  A Dors- 
chcus.  VI.  Une  Dissertation  sur 
sainte  Ursule  «t  les  prétendues 
onze  mille  vierges,  que  l’on  dit 
avoir  été  compagnes  de  son  mar- 
tyre. On  a aussi  de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations  théolo- 
giques, qui  prouve  la  sagacité  et 
la  pénétration  de  l’nriteur.  11  a 
laissé  sept  fds  et  deux  filles. 

WETSTEIN  (Jeak-Rodolpiie)  , 
fils  du  précédent , né  à Bâle  en 
if>47 , succéda  à son  père  dans 
la  chaire  de  langue  grecque , 
puis  dans'  celle  de  théologie,  et 
mourut  dans  sa  patrie  en  1711. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
de. littérature  et  le  üialogued’  O- 
rigene.  contre  les  mnreionites  , 
qu’il  publia  en  i6yù,evee\' Exhor- 
tation au  Martyre  , etc. 

■WETSTEIN  ( Jeais-Heshi  ) , 
frère  du  précédent , né  à Bâle  le 
j 5inars  1649,  s’appliqua  aux  lau- 
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gués  dé*  sa  jeunesse,  et  ensuite 
à l’imprimerie  et  à la  librairie  , 
qu’il  exerça  avec  distinction.  Il 
se  fixa  à Amsterdam , 011  il  fonda 
un  immense  magasin  qui  pen- 
dant prèsd'un  siècle  11  fourni  A l'Eu- 
rope les  meilleures  éditions  des  ou- 
vrages les  plus  curieux  dans  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne.  Il 
avait  une  correspondance  très- 
étendue,  qui  lui  était  d'autant  plus 
facile  qu’il  entendait  et  écrivait 
presque  toutes  les  langues  vivan- 
tes. Il  n procuré  un  grand  nombre 
d'éditions  estimées  de  bons  ou- 
vrages , et  mis  en  tête  de  cha- 
cune di-s  préfaces  savantes.  Il 
mourut  le  4 avril  1726 , laissant 
deux  fils  qui  ont  continué  son 
commerce.  Scs  descendant  'sub- 
sistent eq  Hollande  , où  leurs 
presser  sont  en  honneur.  C’est  à 
son  fils  Jacques  qu’on  doit  une 
suite  nombreuse  d’auteurs  classi- 
ques , en  petit  format  in-5a,  im- 
primés arec  autant  d'exactitude 
que  de  netteté. 

WETSTEIN  (Jeak),  profes- 
scur^de  droit  et  recteur  de  l’uni- 
versité de  Bâle,  où  il  naquit  en 
1660, mourut  ep  1751.  Ha  laissé: 
Colleclio  juris  Romani  et  lia- 
siliensis , Basile®,  i68â;  ou- 
vrage estimé  , et  qui  méritait  de 
l’être,  et  quelques  Dissertation $ 
sur  le  Droit  et  la  Morale. 

WETSTEIN(CnABLES-ANTOiKE), 
poète  hollandais,  naquit  A Amster- 
dam le  14  avril  1743.  Après  avoir 
passé  parles  classes  inférieures, 
tant  A Amsterdam  qu'à  Leyde  , il 
fut  reçu  docteur  en  droit  A l’uni- 
versité de  celte  dernière  ville,  le 
20  juillet  1762.  Il  mit,  à la  fin  de  sa 
Dissertation  inaugurale  de  mord, 
une  Elégie  de  sa  façon , par  la- 
quelle il  faisait  sos  adieux  A la  ville 
de  Leyde  , et  passa  A la  L),ayc 
pour  culüvçr  le  ibarrcau  , où  il 
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r«it  reçu  avocat  devant  la  rour  et  jj 
devant  le  baut-copscil  le  3o  sep-  | 
temhre  de  la  même  année.  Mai»  | 
dégoûté  bientôt  de  la  ebieane,  il  | 
revint  à Leyde  , pour  habiter  la  I 
vaste  maison  qu’avaient  occupée  | 
le  célèbre  Christophe  Leplanlin 
d’Anvers  son  gendre , François 
Rnphelingius  et  les  desccndans  de 
relui-ei  , dans  le  commerce  de 
l’imprimerie  et  de  la  librairie  , 
depuis  i58a  jusqu’en  i6a6.  Pen- 
dant ses  études , Charles-Antoine 
s’était  fait  connaître  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie  latine  : plu- 
sieurs savons  contemporains  en 
faisaient  beaucoup  de  cas.  Le  pro- 
fesseur Li  C.  Valckcnaer  a mis 
une  Préface  A la  tête  du  Poème 
de  cet  auteur  , sur  la  délivrance 
ou  la  levée  du  siège  de  Leyde. 
Les  magistrats  de  cette  ville’gra- 
tifièrent  l'auteur  du  droit  de  bour- 
geoisie de  leur  ville.  Charles 
Wetstein  avait  aussi  du  goût  pour 
la  poésie  dans  la  langue  mater- 
nelle , dans  laquelle  il  a traduit 
quatre  pièces  de  théâtre  en  vers , 
savoir  : Olinde  et  Sofronie  , 
la  Saphonisùe  de  Voltaire,  Don 
Pèdre  et  Guillaume  Tell  ; il 
n fait  A cette  dernière  quelques 
cliangemens.  Il  se  plaignait  tou- 
jours de  ne  pas  connaître  assez  sa 
propre  langue , tandis  qu’il  croyait 
posséder  toutes  les  finesses  de  la 
langue  latine.  Ses  poésies  latines 
n’ont  jamais  été  imprimées  en 
corps.  Les  principales  sont  : i. 
RpistoUe  mutuœ  Com.  de  Vnnx 
Pa-c.  Paoli  , in-4*,  'T**)-  II. 
Leida  ni  obsùlione  Hispano- 
rum  libéra ta  , in-4",  >771*  III. 
Car  min  a ex  Ue-siodo  , Thco- 
crito,  Colutho,  etc..,  etc.  ,in-8°, 
1771.  IV.  CutUB  Aransiacœ  , 
in-4",  «77a.  V.  Firpo  Ba tari- 
ra , in-4’,  1772.  Il  mourut  le 
29  juiu  1 797 , dans  une  maison  de 
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campagne  . près  de  La  Haye  , où 
sa  mère  et  son  frère  unique  le 
faisaient  soigner  depuis  douze  an- 
nées d’une  maladie  incurable. 

WBfSTBIN  ( Jf.as-Jacqves), 
né  A Bâle  le  5 mars  itiplâ,  de  la 
meme  famille  que  les  précédons. 
Son  père  était  pasteur  de  la  pa- 
roisse de  Saint -Léonard  A Bâle. 
Destiné  aux  sciences,  il  fit  pa- 
raît ic  de  bonne  heure  de  très- 
heureuses  dispositions.  La  con- 
naissance qu’il  avait  de  la  langue 
grecque  le  mit  en  état  de  lire  les 
auteur»  grecs  profanes  et  ecclé- 
siastiques. L’hébreu,  qu’il  enten- 
dait très-bien,  lui  Aicilita  la  lec- 
ture des  écrits  des  talmudistes, 
pour  y puiser  ce  qui  peut  éclair- 
cir les  expressions  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  qui  font  souvent 
allusion  aux  opinions  et  aux  cou- 
tumes des  juifs.  Il  entreprit  en 
1714,  un  voyage  littéraire,  par- 
courut la  Suisse,  la  France,  l’An- 
gleterre et  l’Allemagne  , recher- 
chant et  examinant  partout  les 
manuscrits  du  Nouveau -Testa- 
ment, pour  en  donner  une  nou- 
velle édition  avec  les  variantes. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  fait 
diacre  de  l’Eglise  de  Saint-Léo- 
nard ; et  publia  en  ipSo,  les  Pro- 
légomènes du  Nouveau -Testa- 
ment, qu’il  préparait.  Cet  essai 
fut  vivement  attaqué.  On  dénonça 
l’auteur  au  conseil  de  Bâle  comme 
un  socinicn  et  un  novateur;  il  fut 
déposé  la  même  année  par  l’as- 
semblée ecclésiastique,  et  con- 
traint dépasser  en  Hollande.  Les 
remnntrans.hu  firent  un  accueil 
distingué  et  le  nommèrent  A la 
chaire  de  philosophie  de  le  Clerc  , 
à condition  ■ néanmoins  qu’il  se 
jusliGcrait.  On  le  vit  bientôt  A 
Bâle  , où  il  obljnt  la  cassation  du 
décret  porté  contre  lui  ; il  revint 
à. Amsterdam  prendre  po$ses.$i<?p 
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île  «a  chaire,  qu'il  remplit  avec 
distinction  jusqu’à  su  mort  arri- 
vée en  1754.  Son  édition  du 
Nouveau-Testament  grec,  avec 
les  variantes  et  des  remarques 
critiques,  a paru  en  i?5i  et  i?5a, 
a vol.  in-fol.  Il  y a inséré  deux 
cpîlres  de  saint  Clément , Romain, 
qui  n’avaient  pas  encore  paru  et 
dont  il  prétend  démontrer  l’au- 
thenticité. Elles  sont  en  syriaque 
avec  la  version  latine  de  l’auteur. 
Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  de  Préinagny  , de  l’académie 
de  Rouen , et  imprimées  en  1763, 
in-8*.  Ce  travail  lui  mérita  une 
place  dans  les  académies  de  Ber- 
lin et  de  Londres. 

AVEUVES  (.Ieah-Piebbb,  le 
jeune  ) , négociant  du  comté  de 
Ncufrhfltel  , a laissé  des  Ré- 
flexions historiques  et  polili- 

Îucs  sur  le  commerce  de  la 
'rance  avec  ses  colonies  d’A- 
mérique , Genève  et  Paris  , 
in-8”,  1780.  Ce  traité  est  bien 
pensé,  rempli  d’idées  neuves  et 
utiles  ; mais  le  style  est  souvent 
incorrect. 

WEYM.VR.  Voyez  Weimab. 
WE7-EL  (Abbaiiam  vas),  ju- 
risconsulte, né  à Bommel,  est 
connu  dans  la  jurisprudence  hol- 
landaise par  un  commentaire  Ad 
novas  constitutiones  ullrajec- 
tinas  , Utrecht,  1G6G,  in-4";  par 
un  traité  De  connbiali  bono- 
rum  sociétale  et  partis  dotati- 
ons, Amsterdam,  t6ç4»  et  un 
autre  De  remissions  mercedis 
propter  hélium , inundalio- 
nem  et  sleriliialem.  Il  est  mort 
avocat  fiscal  du  diocèse  d’Ulrecht 
en  1G80. 

YV  H ALLE  Y ( Piebbe  ) , savant 
théologien  anglais  , né  au  comté 
de  Northampton  , mort  en  1791. 
Ce  laborieux  écrivain  a donné 

beaucoup  d’ouvrages.  D'abord  il 
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s’est  oecu|>é  long-temps  à com- 
piler Y Histoire  de  sa  province 
natale  ; mais  cet  ouvrage  n’a  ja- 
mais été  achevé.  Les  ouvrages 
qu’il  a laissés  sont  : I.  Recher- 
ches pour  t’élude  de  Shakes- 
peare, in-8*.  II.  Défense  de  V é- 
videnceet  de  Cauthenticité  des 
Evangiles,  in-8*.  III.  Une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Ben-John- 
son,  avec  des  notes,  7 vol.  in-8*. 

IV.  Unepiècede  versqui  se  trouve 
en  tête  des  Méditations  d’Ilervey. 

V.  Quelques  Sermons. 

WHARTON  (Geobgb)  , astro- 
logue anglais,  né  au  'Wcstraore- 
laud  , mort  en  1681  , fut  attaché 
au  parti  de  Charles  I”  , et  jouis- 
sait d’une_Jortune  assez  considé- 
rable, qu’il  employa  toute  entière 
à la  défense  de  ce  prince.  Lorsque 
les  affaires  du  roi  furent  totale- 
ment perdues,  Wharton  composa 
des  A tmanochs , des  Traités 
d’astronomie,  une  Chronolo- 
gie des  événemens  remarqua- 
bles , et  d’autres  ouvrages.  11  est 
auteur  aussi  de  quelques  méchan-  , 
tes  pièces  de  vers.  A la  restaura- 
tion , YVharton  fut  créé  baronnet, 
et  nommé  trésorier  de  l’artillerie. 

YnîARTON.  Voyez  Wabthoh. 

W H A T L E Y ( GriLLAVME  ) , 
théologien  anglais,  né  en  i585  à 
Bambury  , au  comté  d’Oxford  , 
mort  en  iG3g,  fut  vicaire  de  Bam- 
bury et  prédicateur  de  Shatford- 
sur-Avon.  Whatlcy  était  un  sa- 
vant distingué  et  un  auteur  esti- 
mable. Il  a publié,  I.  Un  très- 
grand  nombre  de  Discours  , avec 
des  titres  piquans.  II.  Un  Traité 
du  mariage.  III.  Une  Exposi- 
tion des  dix  Commandemens , 
in-8*. 

WHKAR  ( Decobess),  né  à Ja- 
cobstow , dans  la  province  de  Cor- 
nouailles , fut  le  premier  profes- 
seur delà  chaire  d’histoire, fondée 
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à Oxford  par  le  célèbre  Carrfttden. 
(le  sa  vain,  mort  en  iG^,  est  au- 
teur des  Rtdecliones  hyemales 
de  modo  ù (jeudi  hislorias  ci- 
viles et  ecc  le  si  as  tic  as , ouvrage 
qui  fut  bien  reçu  , quoiqu'il  man- 
que de  précision.  On  l’a  réimpri- 
mé plusieurs  fois,  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Tubingue,  1700 
à 1708 , 3 vol.  in-8°. 

W HEATLEÏ  ( ChaM.es  ) , théo- 
logien anglais , né  en  168G  à Lon- 
dres, mort  en  174a,  é Ferncaux- 
Pelhatn  , au  comté  d'üertford  , 
prit  les  ordres,  s’établit  A Lon- 
dres , et  fut  nommé  prédicateur, 
puis  vicaire  de  firent  et  de  Fcr- 
ncuux-l’ethum.  Ses  oeuvres  sont: 
I.  L)es  Explications  raisonna- 
bles pour  le  livre  des  prières 
ordinaires , imprimées  [pour  la 
première  fois  in-folio , et  dont 
toutes  les  éditions  suivantes  sont 
ln-8*.  II.  Défense  historique 
des  quatre-vingt-cinq  canons 
sur  la  prière.  III.  Réponse  à 
Hoadley , sur  l’Eucharistie. 
IV.  Dévotions  particulières 
pour  la  communion.  V.  Dis- 
cours prononcés  à la  prêche 
de  lady  Rloyer.  VI.  Mélanges 
de  Sermons,  3 vol.  in-8*,  ou- 
vrage posthume. 

W 11  E E L E R (sir  George  ) , 
gentilhomme  et  ministre  anglais, 
né  en  1600,  à Rrcdaen  Hollande, 
où  l’attachement  de  scs  parens  à 
la  cause  de  Charles  I*r  les  avait 
fait  exiler,  se  lia  avec  Jacques 
Spon,  de  Lyon  , et  fit  avec  lui  le 
voyage  de  Venise  à Constantino- 
ple par  l’Asie-Mincure, à Athènes, 
dans  L’Attique  , à Corinthe  , etc. 
Ils  visitèrent  ces  contrées,  Pausa- 
niasùla  main  ;à  l’aide  de  ce  guide, 
ils  ont  rectifié  et  expliqué  diffé- 
rentes traditions.  Quelaue  temps 
après  son  retour,  Whcelcr,  déjà 
honoré  du  titre  de  chevalier,  pré-  fl 
37. 
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Isenia  plusieurs  morceaux  d‘an(U 
quilés  qu'il  avait  recueillis  dans 
son  voyage  A l’université  d’Ox- 
ford,  où  il  prit  ses  premiers  de- 
grés. Il  obtint  ensuite  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  et  la  cure 
d’Houghton-le-Spring.  Il  mourut 
en  1734.  Il  avait  publié  en  1682^ 
son  Voyage  en  Grèce  avec  le 
docteur  Spon,  in-folio,  en  six 
livres;  en  1689,  une  Histoire 
des  églises  et  des  lieux  d’assem- 
blée des  premiers  chrétiens 
dans  les  églises  de  Tyr,  de  Jé- 
rusalem et  de  Constantinople, 
décrites  par  Eusèùe.  On  n en- 
core de  lui  le  Monastère  pro- 

1 testant,  ou  V économie  de  la 
vie  chrétienne,  contenant  des 
règles  de  conduite  pour  les  fa- 
milles chrétiennes. 

W II  E E LO  C K.  ( Élkazmr  ) , 
premier  président  du  collège  de 
Dnrmoulh,  né  vers  l’an  1710, 
prit  ses  degrés  en  1703,  au  collège 
d’Yale.  Rempli  du  désir  d’ame- 
ner le»  sauvages  è la  connaissance 
des  vérités  de  l’Evangile,  Whee- 
lock  pensa  que  s’il  pouvait  élever 
de  jeunes  Indiens  pour  1rs  em- 
ployer en  mission , il  y aurait  plus 
de  succès  è espérer  de  leurs  tra- 
vaux que  de  ceux  de  tous  les 

I blancs.  Dans  ces  vues,  en  1754  , 
il  se  chargea  lui  - même  , ù ses 
frais  , de  l’éducation  de  deux 
jeunes  Indiens.  Bientôt  un  grand 
nombre  de  personnes  voulurent 
prendre  part  à ce  projet  bienfai- 
sant. Le  nombre  de  scs  élèves 
augmenta  ; et  après  avoir  refit 
beaucoup  de  contribbtftms  , il 
nomma  son  institution  école  de 
Moor.  En  176a,  il  avait  plus  de 
vingt  élèves.  Il  fut  ensuite  appelé 
à Hanovre,  ety  fonda  le  collège  de 
Darmoulh.  En  1770,  le  nombre 
des  élèves  destinés  pouf  les  mis- 
sions était  de  vingt-quatre  , dont 
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-six  Indiens.  Ce  changement  dans 
,m»ii  plan  fut  le  résultat  de  l'ex- 
périence. Il  avait  trouvé  que  de 
quarante  jeunes  Indien  s qui  u voient 
été  sous  sa  conduite,  vingt  avaient 
retourné  à la  vie  sauvage.  Le 
commencement  des  travaux  des 
missionnaires  doit  être  rapporté 
à l’an  1771  , où  le  degré  de  ba- 
chelier ès-arts  fut  conféré  à quatre 
étudions,  dont  un  était  Jean  Whee- 
loce  , fils  et  successeur  du  fonda- 
teur , et  qui  est  maintenant  ù la 
tète  de  l’institution.  Le  docteur 
AVhcclock  mourut  en  1779,  dans 
la  soixantc-ncu  vième  année  de  sou 
5gc.  Il  a publié.  I.  Une  Notice 
sur  l’Ecole  de  charité  indienne 
de  Lcbanon  , 176a,  ouvrage 

continué  dans  les  années  suivan- 
tes jusqu’en  1773. 

WHEELWR1C.HT  ( Jean  ) , 
fondateur  d'Exeter  (New-IIainp- 
shirc  ) , après  avoir  été  quelque 
temps  ministre  en  Angleterre , 
passa  au  Massachussetts.  En 
i(i5G , il  prêcha  un  jour  de  fête 
à Boston  , et  son  sermon  étuit 
rempli  d’invectives  contre  les 
magistrats  et  les  ministres.  La 
cour  de  justice  lui  ût  son  procès 
comme  à un  séditieux.  Sa  sen- 
tence de  bannissement  fut  pro- 
noncée en  1Ü37.  En  1608,  il  passa 
au  New-Ilampshire  avec  quelques 
personnes  de  Braintrée  , où  il 
avait  été  prédicateur,  et  y jeta 
les  fondcinens  de  l’église  et  de  la 
ville  d’Exeter.  L’année  suivante  , 
se  croyant  hors  de  la  juridiction 
de  Massachussetts,  ils  songèrent 
à former  un  corps  politique  sépa- 
ré; mais  en  164a,  quand  Exeter  fut 
annexé  au  comté  d’Essex,  Whccl- 
vvright  étant  encore  frappé  de  la 
sentence  de  bannissement , passa 
avec  une  partie  de  son  église  à 
Wells,  dans  le  district  du  Maine. 
En  l644,  lu  liberté  de  rentrer  dans 
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la  colonie  lui  fut  rendue  , au 
moyen  d’une  souinis.-duii  ; mais 
en  iU47,il  se  transporta  à Ilatnp- 
ton  , où  il  fut  ministre  plusieurs 
aimées.  En  if»58,  il  était  en  An- 
gleterre , où  il  jouissait  de  la  fa- 
veur de  Cromwell.  Après  la  res- 
tauration il  retourna  en  Amérique 
et  s'établit  à Salisbury  ( New- 
Hampshire  ) , où  il  mourut  en 
1680  , dans  un  Sge  très  - avancé  ; 
il  était  le  doyen  des  ministres  de  la 
colonie. 

WIIICIICOT  ( Benjamin ) , né 
dans  le  Shropshire  en  1G09,  fit 
ses  études  à Cambridge  , et  fut 
ensuite  préfet  du  collège  du  roi  a 
la  place  du  docteur  Collins  , qui 
avait  été  déposé  et  avec  qui  il 
partagea  volontairement  le  reve- 
nu de  sa  charge.  Il  s’acquit  beau- 
coup de  réputation  à Cambridge 
par  son  talent  pour  instruire  la 
jeunesse  , et  ù Londres  par  ses 
prédications.  Ce  double  mérite 
lui  procura  la  cure  de  Milton  , 
dans  le  comté  de  Cambridge,  où  il 
mourut  en  iG83.  C’était  un 
homme  désintéressé  , modeste  , 
d’un  jugement  solide,  d’une  con- 
versation douce  et  agréable.  Il  se 
signala  surtout  parsa modération  , 
qui  1e  portait  ù admettre  la  liberté 
de  conscience.  Ses  sermons  et  ses 
autres  discours  ont  été  recueillis 
en  4 vol.  in-8". 

WIIISTON  ( Guillaume  ) , né 
à Northon  dans  le  comté  de  Lei- 
cesler  en  1GG7 , montra  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  de  goût  pour 
la  philosophie  et  pour  la  théolo- 
gie. Mais  sou  état  valétudinaire 
et  le  besoin  que  son  père  , privé 
delà  vue  , avait  d’un  secrétaire, 
le  retinrent  jusqu'à  1,'âge  de  17 
ans  dans  la  maison  paternelle.  Ad- 
mis en  1684,  dans  l’université  de 
Cambridge,  ses  progrès  ne  tar- 
dèrent pas  à lui  acquérir  une 
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grande  réputation  , snrtoiil  lors- 
qu’il «ut  publié  en  ifHjtj,  sa  nou- 
velle Théorie  de  ta  Terre.  New- 
ton , dont  il  avait  adopté  les  prin- 
cipes, conçut  tant  d'estime  pour 
lui  qu’il  le  choisit  pour  son  subs- 
titut , et  le  recommanda  ensuite 
pour  son  successeur  dans  la  place 
de  professeur  de  mathématiques 
à Cambridge.  Wbiston  se  démit 
alors  d’u»  bénéfice  qu'il  avait 
possédé  pendant  deux  ans  , et  ne 
s’occupa  plus  que  des  sciences. 
11  se  montra  digne  du  choix  et  de 
la  chaire  de  Newton,  non  pour 
s’être  associé  au  projet  insensé  de 
Dirroti  ( Voyez  ce  mot);  mais 
par  ses  Lettres  astronomiques 
qu’il  publia  eu  1701  , et  qui  trois 
ans  après  furent  suivies  de  ses  Le- 
çons Physico-mathématiques. 
Ses  occupations  philosophiques 
ne  lui  firent  pas  négliger  la  théo- 
logie. En  170a,  il  publia  un  vo- 
lume in-4"  sur  la  Chronologie 
et  sur  l’ Harmonie  des  quatre 
Evangiles.  On  lui  fit  l’honneur  en 
1707,  de  le  choisir  pour  prêcher 
les  Sermons  de  la  fondation  de 
Boylc.  Il  prit  pour  son  sujet  {'Ac- 
complissement des  Prophéties , 
et  sou  livre  fut  imprimé  la  même 
année  en  un  volume  in-8”.  >Yhis- 
ton  commença  en  1708  à avoir 
des  doutes  sur  le  dogme  de  la 
Trinité.  11  crut  voir  de  la  diffé- 
rence entre  la  doctrine  de  l’église 
<les  trois  premiers  siècles  et  celle 
de  l’église  anglicancsurla  Trinité. 
Il  sentit  combien  ce  point  était  im- 
portant , et  résolut  d’approfondir 
tout  ce  que  l’antiquité  divine  et 
ecclésiastique  fournissait  de  lu- 
mière sur  ce  sujet.  Il  lut  deux  fois 
le  nouveau  Testament,  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques  et  tous 
les  frugmens  jusqu’il  la  fin  du 
deuxième  siècle;  il  en  tira  tout  ce 
qui  avait  rapport  à lu  Trinité. 
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Whislon,  avant  de  commencer  son 
examen,  avait  jugé;  il  avait  cru 
voir  de  la  différence  entre  lu  doc- 
trine des  premiers  siècles  et  celle 
de  l’église  anglicane  surlaTrinilé. 
Sans  qu’il  s’en  aperçût , tout  su 
présentait  à lui  sous  la  face  qui 
favorisait  ce  premier  jugement; 
et  le  résultat  de  toutes  ses  lec- 
tures fut  l'arianisme  qu’il  ensei- 
gna duns  son  Christianisme  pri- 
mitif  rétabli.  A peine  eut-il  em- 
brassé ceparti , qu'il  résolut  d’en 
être  le  restaurateur  ou  le  martyr. 
11  écrivit  aux  archevêques  dcCan- 
torbéry  et  d'Yorck  qu’il  croyait 
devoir  s’écarter  de  l'église  angli- 
cane sur  le  dogme  de  la  Trinité. 
Il  soutint  cette  démarche  par  une 
multitude  de  livres  qu’il  ne  cessa 
de  publier  en  faveur  de  son  sys- 
tème. L'entêtement  qu'il  avait 
de  vouloir  faire  des  prosélytes 
le  fit  chasser  de  l’université.  On 
le  poursuivit  à Londres  devant  la 
cour  ecclésiastique  du  haut  et  du 
lias  clergé.  Ses  livres  furent  con- 
damnés, et  l’on  voulait  le  punir 
d’une  manière  exemplaire  ; mais 
quelques  amis  puissans  firent  en 
sorte  qu'aprèseinq  ans  de  procédu- 
res on  laissa  tomber  toute  cette  af- 
faire. Vhiston  ne  ^discontinua  pas 
de  soutenir  l’arianisme  de  vive  voix 
et  par  écrit.  Ce  n’était  pas  la 
seule  opinion  hétérodoxe  qu'il 
eût  embrassée.  Il  n’était  pas  plus 
orthodoxe  mei' Eternité  des  pei- 
nes et  sur  le  Baptême  des  petits 
Enfans.  Il  embrassa  aussi  l’opi- 
nion des  millénaires  , prétendit 
fixer  l’époque  du  retour  des  juifs, 
du  rétablissement  de  leur  temple 
et  du  règne  de  mille  ans  au  14 
mars  1714*  L’événement  ayant  été 
contraire  à sa  prédiction,  il  mar- 
qua l'année  1756,  et  se  voyant 
encore  trompe,  il  fit  de  nouveaux 
calculs  et  prétendit  que  La  grande 
i4* 
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révolution  devait  se  faire  infailli- 
blement en  17W).  Toutes  ces  rê- 
veries ne  l'empêchèrent  pas  de 
publier  sans  interruption  un  grand 
nombre  d’exccllcns  ouvrages  de 
philosophie  , de  critique  et  de 
théologie.  On  peut  en  voir  les  ti- 
tres dans  les  Mémoires  qu’il  fit 
lui-même  en  1 7^9»  de  sa  rie  et  de 
ses  écrits.  Quoique  ces  mémoires 
se  ressentent  de  la  vieillesse  de 
leur  auteur,  ils  ne  laissent  pas 
d’être  curieux , et  renferment  des 
particularités  souvent  assez  har- 
dies sur  plusieurs  grands  hommes 
qu’il  avait  connus.  Il  mourut  dans 
la  pauvreté  en  1755.  Il  s’était 
réuni  cinq  ans  auparavant  aux 
anabaptistes. 

WHITAKER  ( GrittACME  ) , 
professeur  en  théologie  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge,  né  A Holme 
en  Angleterre , dans  le  comté  de 
Lancastre  , mourut  à Cambridge 
en  i5<)5.  Son  principal  ouvrage 
est  la  Réfutation  de  Bellarmin. 
On  y remarque  beaucoup  d’éru- 
dition, mais  trop  d'animosité.  Ses 
Œuvres  furent  imprimées  à Ge- 
nève, 1610,  a vol.  in-folio;  on 
y trouve  une  Réponse  aux  18  Rai- 
sons de  Campicn. 

WHITAKF.R  ( Guiu.avme  ) , 
médecin  anglais,  mort  en  décem- 
bre 1670,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  professa  dans 
cette  ville  jusqu’à  sa  mort.  On  a 
traduit  en  latin  un  de  ses  ouvra- 
ges sous  ce  titre , Traotatus  de 
uvœ  sanguine,  naturà  et  usu, 
Francofurti,  i655 , in-8". 

WHITBY  ( Dakiel)  , né  à 
Rusdcn  dans  le  Northampton 
vers  Pan  i638,  devint  docteur 
en  théologie  et  recteur  de  Saint- 
Edmond  dé  Salisbury.  Opposé  à 
l’Eglise  romaine , Il  se  déclara 
aussi  contre  les  socinicns  ; mais 
son  zèle  se  démentit  et  il  fut  sur 
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la  Gu  de  scs  jours  un  des  apôtres 
de  l’arianisme.  11  le  soutint  de  vive 
voix  et  par  écrit  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  en  1726.  Cet  écrivain  ne 
connaissait  presque  que  son  ca- 
binet. Il  avoil  cette  simplicité  de 
mœurs  que  l’éloignement  des  af- 
faires du  monde  et  du  commerce 
de  la  vie  civile  inspire  presque 
toujours.  Ses  nombreux  ouvra- 
ges sont  pleins  d’érudition  et  de 
réflexions  judicieuses.  On  a de 
lui  : I.  Un  Traite  de  (a  certitude 
de  (a  religion  chrétienne  en  gé- 
néral, et  de  la  résurrection  de 
J.  C.  en  particulier  , «671  , 
in-8".  II.  Discours  sur  la  vé- 
rité et  la  certitude  de  la  fui 
chrétienne.  III.  Paraphrases 
cl  Commentaire  sur  le  nou- 
veau Testament , en  2 vol.  in- 
folio.  IV.  Discours  de  la  néces- 
sité et  de  futilité  de  la  révé- 
lation chrétienne , en  anglais. 
V.  Examen  variantium  tec- 
tionum  Joannis  Millii  in  no- 
vum  Testamcntum , Londres  , 
1710,  in-fol.  VI.  Üissertalio  de 
sanctarum  Scripturarum  in- 
terprctalione  secundùin  Pu- 
trum  commcnlarios,  Londres, 
1714  , in-8".  Il  est  vruiscinblable 
que  l'auteur  se  proposait  de  tour- 
ner les  Pères  en  ridicule;  car  il  a 
ramassé  dans  ce  livre  tout  ce  que 
leurs  ouvrages  offrent  de  plus  sin- 
gulier et  de  plus  faible.  VII.  Ser- 
mons 6ù  l’on  prouve  que  la 
raison  doit  être  notre  guide 
dans  le  choix  d’une  religion  , 
et  qu’on  ne  doit  rien  admettre 
comme  article  de  fui  qui  répu- 
gne aux  principes  communs 
de  la  raison  , in-8".  VIL  Der- 
nières pensées  de  JVhilhy,  con- 
tenant différentes  corrections 
de  divetf  endroits  de  ses  Com- 
mentaires sur  le  nouveau  Tes- 
tament, avec  cinq  Discours. 
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Cet  autour  y rétracte  tout  ce  qu'il 
avait  «lit  dans  tes  premiers  ouvra- 
ges en  faveur  du  mystère  de  la 
suinte  Trinité. 

AVHITE  ( Richard  ) , né  à Ba- 
tingstoke  , dans  le  comté  de 
Southumptoneu  Angleterre,  vers 
1 54o  , enseigna  le  droit  à Douay 
pendant  plus  de  3o  ans.  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  après 
uvoir  été  marié,  et  fut  chanoine  I 
de  Saint-Pierre  è Douny , où  il 
mourut  en  1612.  L’empereur 
l'honora  du  titre  de  Comte  pala- 1 
tin.  Il  était  versé  , non  seule-  | 
meut  dans  le  droit,  mais  aussi 
dans  l’antiquité  et  dans  l'histoire 
ecclésiastique  de  son  pays.  Buro- 
nius  entretint  une  correspondan- 
ce suivie  avec  lui.  On  a de  AVhite: 
I.  Ælia  La  tia  Crispis  epita- 
phium  explication  , Bologne  , 

1 5ü8  , ln-8*.  C’est  l’explication 
d'un  ancien  monument  des  en- 
virons de  Bologne.  II.  Histo- 
riurum  Britannicœ  ad  an- 
nutn  800  lib.  IX,  Arrus  , 1603, 
iu-  8*.  Il  y règne  peu  de  critique. 

AV  III TE  (Thomas),  connu 
dans  dilférens  pays  sous  les  noms 
tl'Alùius,  Anglus,  Candidus, 
Blanchi,  qu’il  prit  successive- 
ment, se  fit  une  grande  réputa- 
tion, vers  le  milieu  du  17*  siècle, 
par  le  nombre  et  la  subtilité  de 
ses  productions  philosophiques. 
Le  mélange  qu’il  se  permit  de 
faire  de  l’aristotélisme , dont  il 
était  sélé  partisan,  arec  les  prin- 
cipales doctrines  de  l’Eglise  ro- 
maine , fit  mettre  ses  ouvrages  è 
l'Index.  On  croit  qu’il  mourut  eu 
Angleterre,  son  pays,  natal,  lais- 
sant après  lui  une  secte  qui  ne 
tarda  pas  à tomber  dans  l’oubli. 

AVHITE  (Jérémie),  théologien 
anglais  non  conformiste,  né  en 
iGof),  mort  en  1707,  chapelain 
de  la  maison  de  Cromwell, était 
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doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’a- 
dresse. Scs  attentions  marquées 
pour  la  Cllu  du  protecteur  le  lui 
avaient  rendu  suspect.  Cromwell 
l’ayant  un  jour  surpris  à ses  pieds, 
lui  demanda  quelle  grâce  il  solli- 
citait d’elle.  AVhite , avec  une  pré- 
sence d’esprit , qui  ne  lui  man- 
qua jamais,  répondit  qu'il  était 
amoureux  depuis  long  - temps 
d’une  des  femmes  de  la  jeune 
dame  ; que  cette  personne  refu- 
sait de  l’épouser , et  qu’il  sup- 
pliuit  la  maîtresse  d’interposer 
son  uutorilé,  ou  du  moins  de  par- 
ler en  sa  faveur.Crouiwellfit  venir 
uussitét  cette  fille  , lui  demanda 
s'il  était  vrai  qu’elle  refusât  la 
main  de  AVhito  ? et  sur  son  accep- 
tation , il  les  fit  marier  sur-lc- 
champ.  Après  la  restauration 
AVhite  vécut  eu  simple  particu- 
lier. Il  écrivit  un  livre  très-sin- 
gulier, intitulé  de  ta  Restaura- 
tion de  toutes  choses.  Il  y établit 
en  principe,  et  y soutient  que 
tous  les  hommes  doivent  être 
sauvés. 

AVIIITE  (Péregrise),  le  pre- 
mier Anglais  ué  «Lins  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  1620,  a l’iyuiouth. 

Il  mourut  en  1704. 

AYHITEFIELD  (Georce),  élo- 
quent prédicateur  ambulant,  lié 
en  1714,  & Gloceslcr  , en  Angle- 
terre. Après  avoir  fuit  ses  étu- 
des avec  succès  , il  fut  obligé 
d’aider  sa  mère,  qui  tenait  une 
auberge.  Mais  â l’âge  de  dix-huit 
ans  il  entra  dans  un  des  col- 
lèges d'Oxford.  La  rigidité  des 
règles  et  des  méthodes  que  ces 
jeunes  gcus  suivaient  leur  fit 
donuer  le  nom  de  méthodistes, 
et  ils  furent  les  fondateurs  de  la 
secte  de  ce  nom.  La  charité  de 
AVhitcfield  le  portait  à visiter  les 
pauvres  dans  les  prisons , 11011- 
sculemcut  pour  soulager  leur  mi- 
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sère,  mai?  encore  pour  leur  por- 
ter les  consolations  île  l’Evangile. 
Il  prit  les  ordres  en  1736,  et  prê- 
cha son  premier  sermon  i l’église 
de  Cloccstcr.  Mais  on  porta  à 
l’évêque  des  plaintes  contre  ce 
discours  , qui  avait  frappé  telle- 
ment l’auditoire  , que  seixe  per- 
sonnes , disait-on , étaient  tom- 
bées en  démence.  Le  digne  prélat 
répondit  qu'il  souhaitait  seule- 
ment que  l’accès  durfit  jusqu'au 
dimanche  suivant.  Après  qu’il  eut 
prêché  en  diflërcns  lieux  , une 
lettre  de  Wcsley  , qui  était  en 
Géorgie , l’engagea  ù passer  en 
Amérique.  Il  débarqua  en  mai 
1708,  à Savannah,  et  pendant  plu- 
sieurs mois  il  s’occupa  avec  une 
assiduité  constante  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  la  religion  , 
puis  il  s’embarqua  en  septembre 
suivant  pour  l’Angleterre  , et  fut 
ordonné  prêtre  à Oxford  en  1 739 , 
par  l’évêque  Bcnson.  En  novem- 
bre, il  retourna  en  Amérique  et 
répandit  les  vérités  de  l'Evangile 
dan*  les  colonies  méridionales  , 
où  il  lit  un  nombre  immense  de 
prosélytes.  En  1740,  après  avoir 
visité  Savannah  et  toute  la  nhode- 
Island , à Ta  demande  des  minis- 
tres de  Boston , il  prêcha  dans 
plusieurs  contrées  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  A la  fin  d’octobre  il 
alla  à Ncw-Yorck , et  bientôt  après 
il  revint  en  Géorgie  , oü  il  s’oc- 
cupa beaucoup  de  l’établissement 
d’une  maison  d’orphelins  près  Sa- 
vnnnah.  En  1741  , il  repassa  en 
Angleterre, et  en  1744*  il  retourna 
en  Amérique  , où  il  resta  trois 
ou  quatre  ans.  En  març  1-48,  il 
était  à Bermudas,  et  en  juillet  à 
LonJres  : repassant  ensuite  l’A- 
tlantique pour  la  quatrième  fois, 
il  arriva  à Savannah  le  37  octo- 
bre 1751  , et  retourna  dans  sa  pa- 
trie en  1752, puis  fit  un  cinquième 
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voyage  au  Nouveau-monde;  dans 
un  sixième  il  visita  In  Virginie. 

Il  revit  l’Angleterre  en  1765,  et 
en  1769,8011  xèlc  infatigable  le 
porta  encore  ;t  braver  pour  la 
septième  et  dernière  fois  les  dan- 
gers de  l’Océan.  Il  aborda  cette 
année  en  Amérique  , où  il  ter- 
mina sa  carrière  en  1770.  Aucun 
homme  n’avait  tant  voyagé  pour  ( 
la  propagation  de  l’Evangile.  Ja- 
mais prédicateur  ne  posséda  mieux 
le  talent  d’émouvoir  son  auditoire. 
Tous  les  instans  de  sa  vie  furent 
marqués  par  des  actes  de  bien- 
faisance et  de  charité.  Le  poète 
Cowpcr  a célébré  ses  vertus  et  son 
caractère  dans  ses  poésies  sacrées. 
Whitcfield  a publié  des  Lettres, 
des  sermons,  des  traités  de  con- 
troverse et  autres  , qui  ont  été 
recueillis  en  7 vol.  , avec  une 
histoire  desa  vie,  1 vol.  in-8*,  177 1. 

WHITEFIELD  (Hbkri)  , pre- 
mier  ministre  de  Guilfort  dans  le 
Connecticut , né  en  Angleterre  en 
IÜ97  , était  d’abord  établi  au  . 
comté  de  Surry,  d'où  il  passa  en 
Amérique  en  i63q.  Il  resta  à 
Guilfort  jusqu’en  1750  , où  il  re- 
tourna dans  son  pays  et  mourut 
ministre  à Winchester.  Il  fut 
savant  théologien  et  bon  prédi- 
cateur. Il  a publié  un  livre  inti- 
tulé : La  Lumière  de  plus  en 
plus  apparente , etc.  , faisant 
connaître  les  progrès  de  l’E- 
vangile chez  les  Indiens,  >65 1 . 

WHITEHEAD  ( Georcb  ) , 
écrivain  de  la  secte  des  quakers , 
est  un  de  ceux  qui  en  ont  exposé 
les  senlimcns  avec  le  plus  de  sim- 
plicité et  de  franchise.  Il  a fait 
surtout  en  société  avec  Guillaume 
Penn  un  ouvrage  qui  parut  A Lon- 
dres en  1674,  sousle  titre  suivant: 
The  Christian  quaker  , etc.  , 
c'est-à-dire  le  Quaker  chrétien 
et  ta  di vinitédeson  témoignage 
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maintenue  par  l’Ecriture,  la 
raison  et  des  autorités,  con- 
tre les  attaques  de  différetss  ad- 
versaires. La  i"  partie  de  ce 
livre  est  de  Pcun;  la  a”  de  Whi- 
tcliead.  • t 

WIIITEHEAD  ( P*ct  ) , poète 
anglais  , né  à Westminster  en 
1710,  d'un  marchand  de  Londres, 
s’est  fait  une  réputation  par  ses 
poésies  fugitives  , et  particulière- 
ment par  un  poënic  burlesque, 
intitulé  : la  Gymnasiade  , qui 
parut  en  1748,  et  dont  le  but  est 
de  ridiculiser  l’usage  de  se  battre 
à coups  de  poing.  Il  est  dédié  à 
J.  Broughton,  le  plus  distingué 
des  athlètes  de  son  temps.  W bi- 
Ichead  mourut  en  1774. 

WUITEHEAD  ( Guillaume  ) , 
poète  anglais,  né  en  1715,  à Cam- 
bridge, d'un  père  boulanger  , re- 
çut néanmoins  une  éducation  au- 
dessus  de  son  état,  et  annonça , dès 
sa  première  jeunesse,  de  grandes 
dispositions  pour  la  poésie;  il  eut 
le  bonheur  de  se  procurer  des 
protecteurs  et  des  connaissances 
utiles.  11  se  fit  connaître  avanta- 
geusement par  une  Epitre  sur 
le  danger  d'écrire  en  vers  , 
bientôt  suivie  d’un  Conte  tiré 
d'Hérodote.d’uncJÇpftred’^itne 
de  Bouleyn  à üenriV lll, d’un 
Essai  sur  te  ridicule  , etc.  Sa 
réputation  engagea  lord  Willicrs 
A lui  confier  l’éducation  de  sou 
fils  et  d’un  jeune  homme  de  sa 
famille.  La  maison  de  ce  seigneur 
fut  ouverte  au  jeune  Whilchead, 
et  devint  pour  lui  un  moyen  avan- 
tageux de  s’introduire  dans  le 
monde  et  de  suivre  son  penchant 
pour  la  poésie.  Quatre  ans  après 
il  mit  au  théâtre  sa  tragédie  de 
Creiise , qui  fut  accueillie  avpc. 
applaudissement,  lin  voyage  qn’il 
lit  en  Italie , en  lui  présentant  de 
grands  souvenirs  poétiques , 11e 
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fit  qu’ajouter  à ses  talc  us  ; et 
pendant  son  absence  il  reçut  le 
titre  et  les  appoiiitcujens  de  la 
place  de  secrétaire  de  l’ordre  du 
Bain.  Deux  ans  après , il  fut  de 4 
duré  poète  lauréat  à la  m*rl:de 
Colley  - Cibbcr.  On  a de  Whi- 
tehead  quelques  autres  pièces  de 
théâtre , telles  que  l 'Ecole  des 
amans,  la  Fuite  en  Ecosse  H 
d’autres  morceaux  de  poésies  qui 
out  été  recueillis  eu  1774.  H 
mourut  à Londres  en  178a.  1 

WIIITEHCBST  (Jean),  mé- 
canicien anglais,  naquit  àCongle- 
ton  en  1713,  d’un  père  horloger  : 
à l’âge  de  ni.  ans  il  fil  le  voyage 
de  Dublin  dans  la  seule  intention 
de  voir  une  horloge  d’une  nouvelle 
construction.  On  ne  voulut  point 
satisfaire  sa  curiosité;  et  pour  y 
parvenir  il  se  mit  en  pension  dans 
la  maison  où  elle  était  placée , et 
parvint  ainsi  â en  examiner  le  mé- 
canisme à la  dérobée.  De  retour 
en  Angleterre  , s’étant  fixé  à Der- 
by, il  y construisit  l’horloge  de 
ju  balle,  celle  de  l’église  de  tous 
les  saints  et  son  carillon.  Il  fut 
employé,  à la  recommandation 
du  duo  de  Newcaste  à lu  monnaie 
de  Londres,  où  il  vint  s’établir. 
Son  atelier  fut  bientôt  le  rendez- 
vous  des  curieux  et  des  savans. 
La  société  royale  de  Londres  , 
ainsi  que  plusieurs  autres  sociétés 
qui  s'occupaient  des  arts,  voulu- 
rent le  compter  an  nombre  de 
leurs  membres,  sans  qu’il  eût  Cuit 
la  moindre  démarche  pour  obtenir 
cet  honneur. En  1778,  il  publia  un 
Essai  sur  € état  primitif  et  sur, 
la  formation  de.  la  terre ; et 
étant  retournéquè|qiictemps4iprès 
en  Irlande,  pour, y examiner  de 
nouveau  la  chaussée  des  Céans  , 
il  y construisit  une  machine  pour 
élever  l'eau  à volonté  dans  |p. 
coudé  de  Tyrone.  Un  u encore  de 
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‘lui  : I.  Un  Essai  pour  obtenir  il 
îles  mesures  invariables  de  | 
longueur,  de  rapacité  et  de  II 
poids  par  la  mensuration  du 
temps;  ouvrage  extrêmement  in- 
génieux , s’il  n’est  pas  complète- 
ment satisfaisant.  II.  Un  Traité 
des  Cheminées  , des  V enlila- 
teùrs  et  des  Serres  chaudes 
dans  les  jardins  ; ce  dernier  ou- 
vrage a été  publié  par  le  docteur 
William  en  1794  , après  la  mort 
de  Whitehurst,  arrivée  en  1788. 

WIIITBLOCKE  (Bclsmode), 
bouline  d'état  anglais , né  il  Lon- 
dres en  i6o5 , mort  en  1G76,  fut 
élu  un  long  parlement  pour  le 
grand  Muilow,  au  comté  de  Buc- 
V iiighum.  While'oeke  se  montra 
très-ardent  ;1  poursuivre  le  comte 
de  StrnSbrd.  Il  fut  un  des  mem- 
bres laïcs  de  l’assemblée  du  clergé 
i\  Westminster;  et  en  r64",  un 
des  commissaires  du  grand  sceau. 
En  i(J53,  Cromwell  le  chargea  de 
l’ambassade  de  la  république  en 
Suède,  et  A son  retour  il  le  nom- 
ma commissaire  de  la  trésorerie. 
En  iti5G,  W'hitelocke  était  ora- 
teur de  la  chambre  des  commu- 
nes; et  l’aimée  suivante  Cromwell 
Je  fit  entrer  à la  chambre -haute. 
Kn  it)5;),  il  fut  nommé  président 
du  conseil  d’étal  et  garde  du 
grand  sceau.  Mais  peu  après  il  se 
démit  de  cette  place,  et  se  retira 
A Chilton,  au  rom  té  de  Wilt,  oïl 
il  mourut.  W’hitelocke  a laissé  les 
ouvrages  suivans  : 1.  La  Monar- 
chie établie  sur  tes  formes  Us 
meilleures , les  plus  anciennes 
et  les  plus  légales.  II.  Mémoi- 
res sur  les  affaires  d'Angle- 
terre, In-fol. , imprimés  en  i08a, 
gt  réimprimés  en  iy3a,  avec  des 
augmentations.  III.  Plusieurs  dis-  ’ 
cours  que  l’on  trouve  dans  Rush- 
vvortli  et  dans  d’autres  recueils. 

W'HITELOCKE  ( >ir  Jamls  ) , 
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né  A Londres  en  1 5^0,  fut  élu  menvt 
bre  du  parlement  pour  Woods- 
tock  en  i6ao,  chef  de  justice  de 
Chestcr,  et  l’un  des  juges  des 
plaids-communs.  Charles  l"  di- 
sait de  lui  qu’il  était  tout  à-la-fois 
un  homme  savant , courageux  et 
sage,  qui  connaissait  mieux  que 
personne  ce  qu’il  convenait  de 
faire  au  magistrat  et  à la  magis- 
trature pour  soutenir  leur  dignité. 
A sa  mort,  arrivée  eu  iG3a,  on 
dit  que  le  roi  perdait  en  lui  le 
meilleur  de  ses  sujets,  la  patrie  le 
plus  zélé  de  ses  amis,  et  le  peuple, 
le  plus  équitable  des  juges. 

W'HITGIFT  (Jean  ),  né  à 
Gritnsby , dans  la  province  de 
Lincoln  en  i53o,  était  protestant. 
Il  ne  garda  aucune  mesure  duus 
ses  leçons  ni  dans  ses  thèses.  Son 
zèle  lui  fraya  le  chemin  de  la  for- 
tune; il  fut  successivement  prin- 
cipal du  collège  de  Pembrok  cl  de 
celui  de  la  Trinité,  professeur 
royal  en  théologie , prébendairc 
d’Ély  , doyen  de  Lincoln  , puis 
évêque  de  Worccstcr,  et  enfin 
archevêque  de  Cantorbéry  en 
• 583.  11  soutint  avec  chaleur  les 
droits  du  clergé  contre  la  cuur 
d’Angleterre.  Ce  prélat,  ennemi 
dca  puritains  et  des  catholiques  , 
mourut  en  iGo4-  On  a de  lui  : 
I.  line  longue  lettre  à Bèze.  II. 
Plusieurs  autres  écrits,  dans  les- 
quels il  truite  le  pape  d’antéchrist , 
et  l’église  romaine  de  prostituée. 
Avec  ces  deux  mots  qui  étaient 
une  espèce  de  talisman  on  opérait 
alors  de  grandes  choses  sur  le 
parti  protestant. 

W1UTING  (Sasuel),  premier 
ministre  de  Lynn  dans  IcMnssachu- 
seits,  uéen  Angleterre  en  1 597, fut 
élevé  à Cambridge.  Il  arriva  à 
BTlston  eu  mai  i65t>.  Un  mois 
après  il  passa  à Lynn  , où  P un 
formait  une  église.  Pendant  beau- 
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«oup  d’années  il  cul  pour  collègue 
Cobbcll  et  ensuite  sou  propre 
fils.  .Samuel  mourut  en  1Ü79  ; 
il  était  très-versé  dans  la  lungue 
hébraïque , et  écrivait  le  latin 
avec  élégance.  Son  caractère  était 
aimable,  et  la  régularité  de  ses 
mœurs  lui  donna  la  plus  haute  con- 
sidération. 11  a publié  un  Truité 
sur  le  J uy  entent  dernier , i5ti4, 
d ùra  ha  ni  intercédant  pour  So- 

dôme,  un  volume  de  sermons, 
1CG6.  C est  en  partie  d'après  ses 
écrits  que  Norton  a composé  lu 
vie  de  (hilton. 

W HITTELSEY  ( Samuel)  , 
ministre  deAYallingford  au  Concc- 
ticut  , prit  scs  degrés  eu  1705, 
au  collège  d'iule,  et  lut  ordouué 
«n  «710 , collègue  de  M.  Street. 
Il  mourut  en  1762,  dans  lu  Gü*  an- 
née de  son  âge.  AVhittelsey  fut  un 
des  plus  célèbres  prédicateurs 
et  des  plus  fidèles  ministres  de  sa 
colonie.  La  vigueurqpt  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  étaient  tels, 
qu’il  comprenait  aisément  les  ma- 
tières qui  présentaient  de  grandes 
difficultés  aux  autres.  Il  a com- 
posé et  publié  plusieurs  sermons, 
dans  lesquels  on  eu  remarque  un 
pour  l’ordination  de  son  fils.  Il 
mourut  en  1787.  Son  fils  Chauu- 
cy  Whitteisey  fut  un  savant  très- 
distingué. 

AA  111TTINGHAM  ( Guillau- 
me), théologien  anglais,  né  à 
Chester,  termina  ses  jou  rs  en  1 579. 

A la  mort  d’Edouard  IX  il  quitta 
l’Angleterre  et  y revint  après  celle 
de  Marie.  AVLilliughum  avait  de 
fortes  préventions  contre  la  li~ 
thurgie  et  les  cérémonies  de  l’E- 
glise. Cependant  elles  ne  l’etnpè- 
ehèrent  pas  d’accepter  le  doyenné 
de  Durham  , ori  il  commit  des 
déprédations  , et  enleva  les  épi- 
taphes et  autres  inODiimcqs  anti- 
ques des  tombeaux  de  lu  culhé- 
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drale.  On  a de  lui  quelques 
Psaumes  de  David , mis  en  vers 
anglais,  cl  autres  opuscules,  qui 
se  trouvent  marqués  de  la  lettre 
double  W.  W.,  dans  la  traduction 
de  Steruhold  et  d’Hopkins. 

AYBITTINGTON  ( Robert  ) , 
savant  anglais  , né  à Litchfield  , 
mort  en  1 53o  , élève  d’Oxfui  d , 
a publié  en  i5oo,  une  Gram- 
maire latine  , in-4° , et  plu- 
sieurs pièces  en  latiu.  O11  oc  peut 
lui  refuser  des  connaissances  éten- 
dues; mais  sa  vanité  égalait  scs 
tulcns.  Il  a écrit  contre  Lily  et 
contre  llorntuu.  , 

\Y  III T T I N G T O N (SirRi- 
ciiarii  ) , citoyen  de  Londres  , et 
mercier  de  son  état . vécut  sous 
Richard  II,  Henri  IV  et  Henri  V. 
Il  forma  une  aumônerie  sous  le 
nom  de  AYhitlingslons,  collège 
pour  i3  hommes  pauvres  , bâtit 
Ncwgale  , la  moitié  la  plus  con- 
sidérable de  l'hôpital  de  St.  Bar- 
thélemy,  la  bibliothèque  de  Grey- 
Friers,  aujourd’hui  de  l'HôpiluI 
de  Christ,  une  grande  partie  de 
l’extrémité  orientale  de  Guildludl. 
Il  remplit  en  i3<>3,  l’olficede  »ht- 
riil,  lut  ensuite  créé  chevalier  et 
trois  fois  maire  de  Londres  ; sa 
dernière  mairie  est  de 
Quelques  historiens  rapporteiit 
que  sous  le  règne  de  Henri  V,  il 
fourni  tau  gouverne  ment  une  som- 
me très-considérable  pour  soute- 
nir la  guerre  contre  lu  France. 

AVlll TT  ( Robert  ) , médecin 
anglais  du  18*  siècle,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  , 
professa  dans  l’université  d'Edim- 
bourg. Voici  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  traduits  en  français  , 
Essai  sur  les  vertus  de  l'eaude 
chaux  pour  guérir  la  pierre  , 
l'aris  , 1 7.Ô7 , in- 1 u.  Vapeurs  et 
Maladies  nerveuses , hypocon- 
driaques U hystériques  diras 
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les  deux  sexes.  Pari»,  1767 
2 vol.  in-ia. 

WIARD.  Voyez  Vua». 

WIBALDKou  WIBOLDE, évê- 
que de  Cambrai , mort  en  ptMî  , 
inventa,  dan»  le  dessein  de  guérir 
son  clergé  de  la  passion  du  jeu 
de»  dés.,  un  jeu  composé  de  5i> 
vertus,  toutes  relatives  à la  cha- 
rité. On  trouve  ce  jeu  dans  Bau- 
dry  , avec  les  notes  et  remarques 
de  Colvenerius. 

WIBOLDE,  abbé  de  Havclot 
au  12'  siècle,  fit  sa  profession 
dans  le  monastère  de  Wansows  , 
fut  ensuite  envoyé  pour  achever 
ses  études  ft  Stavelot.  où  les  scien- 
ces étaient  en  vigueur,  et  s’y  dis- 
tingua tellement  qu’il  fut  élu  una- 
nimement ubbé  de  ce  monastère, 
l’an  n5o,  quoiqu’il  ne  fût  âgé 
que  de  trente  - trois  ans.  Il  gagna 
l'estime  de  l’empereur  Lolhnirc, 
qui  s’arrêta  pendant  quelque 
temps  à Stavelot.  Ce  prince  par- 
tant pour  l’Italie,  afin  de  s’op- 
poser aux  conquêtes  de  Roger  de 
Sicile,  et  de  soutenir  Innocent  11 
contre  l’antipape  Anaclct , voulut 
que  Wibolde  l'accompagnât  dans 
cette  expédition.  Pendant  son  sé- 
jour en  Italie , les  religieux  du 
Mont-Cassin  le  choisirent  pour 
leur  abbé.  Il  obtint  vers  ce  temps, 
pour  les  monastères  de  Stavelot 
et  de  Malmcdy , un  diplôme  de 
l’empereur , qui  est  nommé  Bulle 
d’or,  parce  qu’il  est  écrit  eu  let- 
tres d’or  » et  muni  d'un  sceau  d’or. 
Ce  diplôme , qui  confirme  tous 
les  privilèges  de  ces  monastères, 
se  conserve  dans  les  archives 
de  Stavelot.  Après  1e  départ  de 
l’empereur  , Roger  l’ayant  con- 
traint de  renoncer  à sa  nouvelle 
dignité  , Wibolde  retourna  à Sta- 
velot, et  s'appliqua  à faire  fleurir 
lu  discipline  monastique  et  les 
sciences.  Elu  abbé  du  monastère 
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de  Corbie  en  Saxe , il  refusa 
long  - temps  cette  dignité  , et  il 
fallut  des  ordres  exprès  de  l'em- 
pereur Conrad  pour  les  lui  faire 
accepter.  Son  activité  ayantdonné 
un  nouveau  lustre  à ce  monastère» 
il  retourna  è Stavelot.  Quelque 
tempe  après  l’empereur  l’envoya 
en  qualité  d’ambassadeur  auprès 
de  l’empereur  des  Grecs  , Manuel 
Cornnène;  à son  retour  il  mourut 
à Butellie,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Macédoine , le 
iq  août  1 1 58.  Son  corps  fut  trans- 
porté l’année  suivante  à Stavelot, 
où  on  lui  érigea  un  beau  mauso- 
lée. Ce  prélat  jouit  constamment 
de  la  confiance  des  empereurs 
sous  lesquels  il  vécut , comme 
on  le  voit  par  les  diplômes  qu’ils 
lui  adressèrent  , et  par  les  lettres 
qu’ils  lui  écrivirent;  ils  lui  de- 
mandaient son  uvis  dans  les  af- 
faires les  plus  iuiportantcs.  Con- 
rad, avant  de  partir  pour  l’expé- 
dition de  la  Palestine  , lui  confia 
l’éducation  de  son  fils  Henri  , 
nouvellement  couronné  roi  de» 
Romains  ; les  papes  l'honorèrent 
aussi  d’une  estime  toute  particu- 
lière. On  conserve  â Stavelot  un 
volume  de  Lettres  de  fViùolde  ; 
elles  servent  à éclaircir  l'histoire 
de  ce  lemps-là,  et  ont  été  publiées 
par  dom  Âlartennc. 

WICBERT,  évêque  d’Hildes- 
heim  en  880,  a laissé  plusieurs 
ouvrages  médiocres  sur  la  méde- 
cine qui  sont  conservés,  suivant 
ltrusch , dans  la  bibliothèque  de 

fi*  Il  f*  Vlllt* 

W ICE LIH S ( George  ) , dit 
Major  ou  Senior,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  fils  , naquit  à 
Fuldc  en  i5oi , et  se  Ut  religieux 
fort  jcuuc;  mais  à l'âge  de  trente 
ans  il  quitta  la  vie  monastique 
pour  embrasser  les  opinions  de 
Luther.  Rentré  dans  la  commu- 
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ninn  de  l'Eglise,  il  lut  pourvu 
d’uuc  cure  et  devint  conseiller 
des  empereurs  Ferdinand  et  Maxi- 
milien. II  travailla  toute  sa  vie 
avec  zèle,  mais  en  vain  , pour 
réunir  les  catholiques  et  les  pro- 
testans.  On  a de  lui:  I.  Via  Re- 
gia , Helmstadt,  i55o.  II.  Me- 
thodus  Concordiœ,  Lcipsick  , 
«557,  »n- la.  111.  On  très-grand 
nombre  d’autres  Livres  , la  plu- 
part en  allemand , qu’on  a tra- 
duits en  latin  et  imprimés  plusieurs 
lois.  NViceliiis  mourut  A Mayence 
en  1573.  — George  Wicelius, 
son  fils , publia  aussi  quelques 
ouvrages  tels  que  V Histoire  de 
saint  Boni  face , en  vers  latins, 
imprimée  à Cologne  en  1 553  , 1 
vol.  in-4*. 

WICHCOT.  Voy.  Wiiichcot. 

WICHERLEI.  V.  Wycuerlei. 

WICUMANS  (Acgustih),  abbé 
dcïongcrloo,  célèbre  monastère 
de  l’ordre  de  prémontré,  oïl  il 
mourut  en  1661,  était  natif  d’An- 
vers. Sa  carrière  littéraire  s’ouvrit 
par  un  ouvrage  agiographique, 
in-8“,  intitulé  Rasa  candida, 
imprime  à Anvers  en  i<ia5.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  dpo- 
theca  spiritualium  pharina- 
corum  contra  luein  conlagio- 
sam,  uliosqucmorbos,  Anvers, 
1626,  in-4*.  ü-  Diarium  eccle- 
siasticum  de  sanctis  contra 
pestem  tutelaribus , in-4",  An- 
vers, 1626.  III.  Disserlatio  his- 
torien de  origine  et  progressu 
Canobii  Pottuiani , ordinis 
praimonslratensis  , Anvers  , 
1628 , in-4".  IV.  Sabbatismus 
Marianus,  Anvers,  1628,  in-8\ 
V.  Rrabentiu  Mariana , li- 
brilll,  Anvers,  «63a,  in-4*, 
réimprimé  avec  figures  à Naples 
en  1734.  Sanderus  appelle  cet  ou- 
vrage : O pus  omnigenâ  doc- 
irinü  refertuin  ; et  Koppcos, 
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liber  ccrlè  pro  Hisloriù  bel- 
gicâ  utilissimus.  On  conserve 
à l’abbaye  de  Tongerloo  son  ou- 
vrage manuscrit,  intitulé  Syn- 
tagma  pastorale  de  obliga- 
tions , et  un  autre  également 
manuscrit  sur  la  Vie  de  sainte 
Dymphnc,  patrone  de  la  Cam- 
pine.  Ce  fut  sous  Wichinans  que 
Wilbebrod  Uoschaerts , chanoine 
régulier  de  Tongerloo,  publia  A 
Matines,  en  i65o,  son  ouvrage  : 
De  primis  veteris  Frisiœ  apos- 
tolis,  rempli  d’érudition  et  du 
recherches  , dont  Erycius  l’utea- 
nus  a fait  un  grand  éloge. 

WICfLAM  (Gbillicme), prélat 
et  homme  d'état  anglais  , na- 
quit nu  village  de  Wickam,  dans 
le  comté  de  Southampton  en 
■ 324.  Son  esprit,  cultivé  parles 
belles-lettres,  lui  donna  la  faci- 
lité de  parler  et  d'écrire  avec  au- 
tant de  pureté  que  d’élégance. 
Edouard  ill  le  prit  A son  ser- 
vice et  l’honora  de  l’intendance 
des  bâtimens  et  de  la  charge  de 
grand -forestier.  Ce  fut  lui  qui 
dirigea  la  construction  du  palais 
de  Windsor.  Quelque  temps  après 
il  devint  premier  secrétaire  d’é- 
tat , évêque  de  \V  inchester,  grand- 
chancelier,  puis  president  du  con- 
seil privé.  11  veilla  autant  sur  la 
pureté  des  mœurs  que  sur  l’ad- 
ministration de  la  justice.  Sa  sé- 
vérité lui  fit  des  ennemis,  et  son 
crédit  des  jaloux.  Edouard  , pré- 
venu contre  lui  par  le  duc  de 
Luncastrc,  le  disgracia.  Après  la 
mort  de  ce  prince  il  fut  rappelé 
A la  cour  en  i38<).  De  nouvelles 
tracasseries  l’obligèrent  de  se  re- 
tirer trois  uns  après.  Rendu  à son 
diocèse  et  A l’abri  des  agitations 
qui  secouaient  alors  l’Angleterre, 
il  travailla  à perfectionner  les  deux 
collèges  qu'il  avait  fondés,  l’un  à 
Oxford  et  l’autre  à Winchester. 
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Lue  cathédrale  presque  aussi  su- 
perbe que  celle  de  Saint-Paul  de 
tendres  Tut  élevée  à grands  frais. 
Il  fonda  des  retraites  pour  les 
pauvres  et  pour  les  orphelins  ; 
enfin  il  ne  s'occupait  que  du  bien 
de  l'humanité  , lorsque  scs  enne- 
mis l’accusèrent  de  crime  d’état 
en  plein  parlement  l'an  i3q7  ; 
mais  il  sc  lava  de  cette  Imputa- 
tion odieuse.  Cet  illustre  prélat , 
accablé  d’années  et  épuisé  par  ses 
immenses  travaux,  termina  en 
paix  uue  carrière  trop  long- 
temps agitée,  en  1404.  H mon- 
tra un  zèle  ardent  contre  Wiclef, 
qu’il  fit  chasser  de  l’université 
(l'Oxford.  On  a publié  dans  cette 
dernière  ville,  eu  iüqo,  in-4“,  la 
Vie  de  ce  digne  évêque. 

\\  IC  KAKI'  (Michel),  bon 
peintre  et  architecte  de  Zoug , 
eu  Suisse  , mort  en  1681  , a 
construit  un  pont  près  de  Sinss , 
.sur  la  Russe , dans  le ‘canton  de 
Zoug. 

WICLEF  ( Jesh  ) , célèbre  chef 
de  la  réforme,  né  A Wikliffc  dans 
le  comté  d’Yorck  vers  l’an  i5a4, 
étudia  au  collège  de  la  Reine  à 
Oxford  j^ct  y fit  de  grands  pro- 
grès dans  l’étude  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie.  11  occupait 
dans  celte  université  une  petite 
place  qu’on  ôta  A des  moines  pour 
la  lui  donner,  et  qu'on  lui  enleva 
A son  tour  pour  la  rendre  aux 
moines.  Wiclef  en  appela  au  pape, 
qui  décida  en  fuveurdes  religieux. 
11  se  déchaîna  dès-lors  contre  la 
cour  de  Rome  , dont  il  ultaqua 
d'abord  le  pouvoir  temporel  et 
ensuite  le  spirituel.  Les  démêlés 
vifs  et  fréqœns  des  pontifes  ro- 
mains et  des  rois  d’Angleterre 
depuis  Jean  Sans-Terre  avaient 
indisposé  les  esprits  -contre  la 
première  Cour.  On  ne  ge  rappe- 
lait qu’avec  beaucoup  de  peine 
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l’excommunication  et  la  déposi- 
tion de  ce  prince  ; sa  couronne 
mise  aux  pieds  du  légat , et  re- 
mise par  ce  ministre  sur  la  tête 
du  roi  ; la  cession  de  l’Angleterre 
au  pape , et  le  tribut  imposé  par 
le  pape  sur  ce  royaume.  Enfin  les 
Anglais  voyaient  avec  chagrin  les 
bénéfices  de  leur  île  donnés  par 
lespontifes  aux  étrangers.  Comine 
dans  ces  démêlés  le  clergé  avait 
ordinairement  pris  le  parti  de  la 
cour  de  Rome  , il  s'était  attiré 
la  haine  d’une  partie  du  peuple  , 
qui  d’ailleurs  regardait  atfec  con- 
voitise les  richesses  des  ecclésias- 
tiques. Wiclef  trouva  donc  dans 
les  esprits  des  dispositions  favo- 
rables; mais  les  évêques  le  dé- 
noncèrent A Rome.  L’archevêque 
de  Cnntorbéry  le  cita  A un  con- 
cile qu’il  tint  A Londres  en  1077. 
L’hérésiarque  y vint  accompagné 
du  duc  de  Lancastre  qui  avait 
alors  la  plus  grande  part  au  gou- 
vernement du  royaume  ; il  s’y 
défendit  et  fut  renvoyé  absous. 
Grégoire  IX,  averti  de  la  protec- 
tion que  Wiclef  avait  trouvée  en 
Angleterre  , écrivit  aux  évêques 
de  le  faire  arrêter.  On  le  cita  A 
un  concile  tenu  A Lambeth  ; il  y 
comparut  et  évita  encore  d’être 
condamné.  Les  évêques , intimi- 
dés par  les  seigneurs  et  le  peuple, 
sc  contentèrent  de  lui  imposer  si- 
lence. Les  troubles  qui  arrivèrent 
en  Angleterre  sous  la  minorité 
de  Richard  II  donnèrent  occasion 
A Wiclef  de  semer  ses  erreurs. 
Il  prêcha  , il  écrivit.  Ses  livres  , 
quoique  grossiers  et  obscurs  , sc 
répandirent  par  la  seule  curiosité 
qu’inspirait  le  sujet  de  la  querelle 
et  la  hardiesse  de  l’auteur,  dont 
les  moeurs  irrépréhensibles  don- 
naient du  poids  A ses  opinions. 
C’était  daus  ce  temps-lA  qu’l'r- 
baiu  VI  et  Clémuat  VII  sc  dis- 
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pillaient  le  siège  de  Rome.  L'Eu- 
ropu  était  partagée  entre  ce*  deux 
pontifes  ; l’un  était  reconnu  par 
les  Anglais  , et  l’autre  par  les 
Français.  Urbain  fit  prêcher  en 
Angleterre  une  croisade  contre  la 
France  , et  accorda  aux  croisés 
les  mêmes  indulgences  que  l’on 
avait  accordées  pour  les  guerres 
de  la  Terre-Sainte.  Wiclef  saisit 
cette  occasion  pour  soulever  les 
esprits  contre  l’uutorité  du  pape, 
et  composa  contre  cette  croisade 
un  ouvrage  plein  de  force.  « Il 
est  houleux  , dit-il , que  la  croix 
de  Jésus-Christ,  qui  est  un  mo- 
nument de  paix,  de  miséricorde 
et  de  charité  , serve  d'étendard 
et  de  signal  A tous  les  chrétieus 
pour  les  intérêts  de  deux  faux 
prêtres  qui  sont  manifestement 
des  anléobrists  , afin  de  les  con- 
server dans  la  grandeur  mon- 
daine en  opprimant  la  chrétienté 
plus  que  les  juifs  n’opprimèrent 
Jésus  - Christ  lui- même  et  ses 
apôtres.  Pourquoi  l’orgueilleux 
prêtre  de  Rome  ne  veut-il  pas 
accorder  à tous  les  hommes  in- 
dulgence plénière  à condition 
qu’ils  vivent  en  paix  et  en  cha- 
rité, pendant  qu’il  la  leur  accorde 
pour  se  battre  et  pour  se  détrui- 
re ? » Guillaume  de  Courtenai , 
archevêque  de  Cantorbérj,  vou- 
lant arrêter  ce  désordre,  assem- 
bla à Londres,  en  i 38a,  un  con- 
cile qui  condamna  vingt-quatre 
propositions  , les  unes  comme 
absolument  hérétiques,  les  autres 
comme  erronées  et  contraires  aux 
décisions  de  l’Eglise.  Voici  celles 
qui  furent  jugées  hérétiques.  «La 
substance  du  pain  et  du  vin  de- 
meure au  sacrement  de  l’autel 
après  la  consécration  ; Jésus- 
Christ  n’est  point  djns  ce  sacre- 
ment vraiment  çt  réellement 

Si  un  évêque  ou  un  prêtre  est  eu 
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péché  mortel,  il  n'ordonne , uc 

consacra  ni  ne  baptise  point 

La  confession  extérieure  t si  inu- 
tile A un  homme  suffisamment 

contrit On  ne  trouve  point 

dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ 

ait  ordonné  la  messe Dieu 

doit  obéir  au  diable.....  Si  le 
pape  est  un  imposteur  et  un  mé- 
chant , et  par  conséquent  mem- 
bre du  diable,  il  n’u  aucun  pou- 
voir sur  les  fidèles  , 'si  ce  n’est 
peut-être  qu’il  l’ait  reçu  de  l’em- 
pereur  Après  Urbain  VI  on 

ne  doit  point  reconnaître  de  pape, 
mais  vivre  comme  les  Grecs , 

chacun  sous  scs  propres  lois 

Il  est  contraire  à l'Ecriture  sainte 
que  les  ecclésiastiques  aient  des 
biens  temporels.  » L’auteur  de 
ces  opinions  mourut  peu  de  temps 
après  le  a décembre  i384,  d’une 
apoplexie  , & Lutterword  où  il  se 
tenait  caché.  Il  laissa  un  grand 
uombre  d’écrits  en  latin  et  en  an- 
glais. Le  principal  ouvrage  , par- 
mi ceux  du  premier  genre,  est 
celui  qu’il  nomma  Triatogue  ou 
Dialogue  , en  quatre  livres,  in-'i”, 
i5a5,  sans  nom  de  ville  ni  d’iin- 
primeur,  et  réimprimé  jn  i-53. 
in-4”.  Dans  cet  ouvrage , qui  est 
fort  rare , il  fait  parler  trois  per- 
sonnages : la  V érité , le  Mensonge 
cl  la  Prudence.  C’est  comme  un 
corps  de  théologie  qui  contient 
toute  sa  doctrine , dont  le  fond 
consiste  A admettre  une  Néces- 
sité absolue  en  toutes  choses , 
même  dans  les  actions  de  Dieu. 
Wiclef  soutient  cependant  que 
« Dieu  est  libre,  et  qu’il  eût  pu 
faire  autrement  s’il  eût  voulu  ; * 
mais  il  soutient  en  même  temps 
qu’il  • est  de  son  essence  de  ne 
pouvoir  vouloir  autrement.  » Scs 
livres  furent  portés  en  Allemagne 
et  pénétrèrent  en  Bohême.  Jean 
llus  adopta  une  partie  de  ses  opi- 
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nions  , et  s’en  servit  pont  soule- 
ver les  peuples  contre  le  clergé. 
Lorqii’nn  eut  abattu  la  secte  des 
hussites  , on  n’anéantit  pas  dans 
les  esprits  la  doctrine  de  Wiclef; 
et  cette  doctrine  produisit  ces  dif- 
férentes sectes  d’anabaptistes  qui 
agitèrent  l’Allemagne  , lorsque 
Luther  se  fut  élevé  contre  l'Eglise, 
line  des  principales  opinions  de 
Wiclef  et  de  ses  partisans  était 
de  vouloir  établir  l'égalité  et  l’in- 
dépendance entre  les  hommes. 
Cette  prétention  excita  en  îS^g.ct 
eu  i38o,  un  soulèvement  général 
de  tous  les  paysans  et  des  gens 
de  la  campagne  qui , suivant  les 
lois  d’Angleterre  , étaient  obligés 
de  cultiver  les  terres  de  leurs 
maîtres.  Ils  prirent  les  armes  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille 
hommes  , et  commirent  une  infi- 
nité de  désordres,  «menant  par- 
tout: Liberté-,  Liberté!  Voyc7.1a 
Vie  de  Wiclef,  Nuremberg,  i54fi, 
in-4”,  ou  Oxford  , 161a.  Il  en  a 
paru  uncaulreA  Londres  en  1730, 
in-8*,  par  I.ervis,  qui  a pareille- 
ment publié  en  1731  , la  traduc- 
tion anglaise  que  Wiclef  a faite 
du  nou^au  Testament  d'après  la 
Vulgate.  J.  P.  Wirth  en  a aussi 
donné  une  en  allemand  à Bareith 
en  1753.  Ü11  a imprimé  en  i5a5, 
in~4* , quatre  dialogues  de  Jean 
Wiclef  en  latin.  Ce  livre  ayant 
été  soigneusement  supprimé  , est 
fort  rare. 

WICQUEFORT  ( AniutiiM  ) , 
écrivain  hollandais  , né  à Amster- 
dam en  i5g8  , plut  par  son  esprit 
i\  l’électeur  de  Brandebourg  qui 
l’envoya  A la  cour  de  France  , 
oit  il  fut  son  résident  pendant 
3a  ans.  Le  cardinal  Mazarin  lui 
marqua  d’abord  une  considéra- 
tion distinguée.  Mais  ses  enne- 
mis l’ayant  accusé  auprès  de  ce 
ministre  d’avoir  écrit  en  Hollande 
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I plusieurs  historiettes  de  la  émir , 
il  le  lit  mettre  it  la  bastille  en 
i658.  Son  plus  grand  crime  était 
son  attachement  à la  maison  de 
Coudé  , que  le  cardinal  n’aimait 
pas.  Wicquefort  ne  sortit  de  sa 
prison  que  sous  la  promesse  qu’il 
quitterait  le  royaume.  Mais  Ma- 
tarin  ayant  eu  besoin  de  lui , le 
rappela  trois  mois  après,  et  lui 
accorda  une  pension  de  mille  écus. 
La  guerre  qui  s’alluma  entre  la 
France  et  la  Hollande  l’obligea  de 
retourner  dans  sa  patrie  , où  il 
fut  utile  nu  miuistèrc  français. 
Accusé  d’une  correspondance  se- 
crète avec  les  Anglais,  il  fut  con- 
damné à une  prison  perpétuelle 
en  1675.  Il  soulagea  l'ennui  de  sa 
solitude  en  composant  l'Histoire 
des  Provinces-U nies , dont  il 
n’a  paru  que  le  premier  vol.  in- 
folio  , 171g.  Irrité  contre  les  au- 
teurs de  sa  disgrâce  et  contre  le 
prince  d’Orange  qui  y avait  beau- 
coup de  part , Wicquefort  sema 
sou  ouvrage  de  traits  satiriques 
coutre  ce  prince  et  scs  partisans. 

II  demeuru  en  prison  jusqu'en 
167g,  qu’une  de  ses  filles  le  dé- 
livra en  lui  donnant  ses  habits  et 
prenant  les  siens.  Wicquefort  se 
réfugia  alors  A la  cour  du  duc 
de  Zell,  qu’il  quitta  pour  retour- 
neren  Hollande.  Il  y vécut  libre, 
mais  privé  des  postes  qu’il  occu- 
pait auparavant.  Ces  places  étaient 
celles  de  résident  des  ducs  de 
Brunswick-Lunebourg,  et  de  se- 
crétaire-interprète des  états  gé- 
néraux: Wicquefort  avait  de  l’ac- 
tivité dans  le  génie;  mais  sa  con- 
duite souvent  équivoque , prouve 
qu'il  n’avait  pas  autant  de  pru- 
dence dans  le  caractère.  On  a en- 
core de  lui,  I.  L 'Ambassadeur 
et  ses  fonctions,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  La  Haye, 
i7»4>  a volumes  iu-4*  : ouvrage 
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intéressant  par  le  grand  nombre 
de  faits  qu’il  renferme  ; mais  con- 
fus, peu  méthodique,  mal  digé- 
ré, et  qui  doit  être  lu  avec  discer- 
nement. L’auteur  ayant  peu  de 
profondeur  et  de  justesse  dans 
l'esprit , ne  fait  qu’entrevoir  les 
principes,  et  les  développe  assez, 
mal.  II.  Traduction  française  du 
Voyage  de.  Moscovie  et  de  Perse, 
écrit  en  allemand  par  Adam  Oléa- 
rius,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Hollande,  1727,  en  a 
volumes  in-folio.  III.  Traduc- 
tion française  de  la  Relation  al- 
lemande du  Voyage  de  J ean  A l- 
bert  de  Mandeslo  aux  Indes 
orientales.  Ou  la  trouve  à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent,  dont  elle 
compose  le  deuxième  volume. 
IV.  Celle  du  Voyage  de  Perse 
et  des  Indes  orientales  , par 
Thomas  Herbert , a‘>G3  , in-4°* 
VTCQUEFORT  ( Joachim  de), 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  conseiller  du  landgrave 
de  Hesse  , et  son  résident  auprès 
des  états  généraux  des  Provinces- 
Urnes  , est  connu  par  sa  Corres- 
pondance avec  (îaspar  Barléc. 
C’est  un  recueil  de  leurs  lettres 
réciproques  imprimées  à Amster- 
dam en  1696,  in- 1 a. 

VIDA  ( Hermas  de).  Voyez 

ÜERMAtlN  DE  AVlED. 

WIDENFELDT  (Adam),  ju- 
risconsulte de  Cologne , florissuit 
dans  le  17*  siècle.  Ayant  par  ha- 
sard lait  connaissance  â Louvain 
et  à Gand  avec  les  jansénistes , il 
mit  au  jour,  d’après  leurs  instiga- 
tions , un  ouvrage  très-connu , 
intitulé  Monita  salutaria  D. 
Marias  Virginie  ad  cultores 
suos  indiscretos , 1673.  Cette 
production  fut  vivement  attaquée. 
L’auteur  mourut  le  a juin  t66y , 
’ âgé  d’environ  60  ans. 
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WIDMANSTADIUS.  Voyez 
Albebti  (Jean). 

W1DMAR  (AbdiasI,  né  en 
i5qi  , à Lemgord  en  Wcstphalie. 

Ce  verbeux  théologien  a tracé  lui- 
même  sa  soporifique  histoire  dans 
les  Vitœ  professer.  Groning. 

Son  principul  ouvrage  est,  Dis- 
pulaliones  lheotog.  adversus 
judaos,  Marpurg,  1G17. 

W1KKI  ( Jacqies),  jésuite  po- 
lonais, né  en  i5/pi,  se  distingua 
par  son  érudition  et  par  son  telc 
A combattre  par  ses  discours  et 
scs  écrits  les  différentes  sectes  qui 
existaient  dans  ce  royaume  et  en 
Transylvanie.  Il  mourut  à Cra- 
covie  en  t5f)7.  a *je  cn 
latin,  I.  De  sanctœ  misses  sa- 
crificio.  II.  Depurgatorio.  III. 
De  divinitate  Christi  et  Spi- 
ritûs  sancti,  contre  Fauele  So- 
cin.  IV.  Il  a donné  cn  polonais 
des  écrits  sur  les  Evangiles.  V. 
Une  version  dans  la  même  langue 
de  la  Bible.  Il  possédait  les  lan- 
gues savantes. 

VI  ELAN  D ( ),  célèbre 

poète  allemand  , que  ses  compa- 
triotes , un  peu  trop  prévenus  cn 
sa  faveur,  ont  surnommé  le  Vol- 
taire de  l’Allemagne,  né  cn  1703, 
dans  la  petite  ville  de  Bibernch, 
avant  l’âge  de  \l\  ans , composa  un 
poëtne  sur  la  Destruction  de  Jé- 
rusalem. A 16  ans,  il  passa  à 
Erfurt  pour  y apprendre  les  scien- 
ces; mais  il  retourna  au  bout  d’un 
an  cliei  son  père.  Ce  fut  alors 
qu’il  conçut  une  vive  passion  pour 
la  jeune  Sophie  de  Gustermann , 
connue  depuis  sous  le  nom  de 
H"  de  la  Roche,  que  Vieland 
iniliadans  la  littérature  allemande. 
Avide  d’apprendre , elle  voulut 

(connaître  aussi  la  littérature  ita- 
lienne et  les  mathématiques , qui 
lui  furent  enseignées  par  le  con- 
seiller Louis  Biauconi.  Sophie , 
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comme  ilcluî-e,  devint  amoureuse 
■ lu  Wicl.iml , son  précepteur  ; les 
don*  Amans  en  se  jurant  une  fidé- 
lité éternelle,  s’engagèrent  à s’u- 
nir par  les  liens  du  mariage  ; mais 
le  père  de  ce  dernier  Ct  évanouir 
leurs  projets  de  mariage,  en  re- 
mettant son  fils  à l’étude  des  let- 
tres en  i;5o.  A 18  ans,  il  écrivit 
un  Art  d’aimer,  en  concurrence 
avec  celui  d’Ovide,  et,  entre  au- 
tres ouvrages  . un  poème  sur  lu 
Nature  des  choses,  qu’il  acheva 
en  trois  mois.  On  trouve  dévelop- 
pée dans  ce  dernier  la  belle  philo- 
sophie de  Platon  et  de  Leibnitz. 

Il  mit  au  jour  deux  tragédies,  et 
deux  nouveaux  poèmes  en  vers 
allemands  hexamètres , l’un  inti- 
tulé Abraham,  ct  l’autre  Cyrus. 
Ln  1 çfia  , il  se  fixa  & Weimar  au- 
près de  la  duchesse  de  Brunswick, 
et  contracta  dans  cette  ville  une 
heureuse  alliance.  11  y est  mort  à 
la  fin  de  1818,  figé  de  85  ans.  Il 
dirigeait  encore  à cette  époque , 
un  journal  politique,  intitulé \'Ami 
du  Peuple , dans  lequel  il  mani- 
festa constamment  des  principes 
libéraux  . ct  qui  Tut  supprimé  à la 
suite  de  l’afTairc  des  éiudians  de  la 
Warlzbourg.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  on  a en- 
core de  lui  : I.  I)cs  Nouvelles 
comiques.  II.  lin  c Histoire  d’ A - 
gathon.  Cet  auteur,  suivant  les 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
d’un  homme  de  goût,  a su  fou- 1 
dre  avec  beaucoup  d’art  dans  ce 
roman,  qui  passe  à juste  titre 
pour  un  de  ses  chefs-d’œuvre,  la 
philosophie,  l’érudition,  la  sensi- 
bilité ct  la  galanterie.  Cependant 
il  manque  fi  cet  ouvrage  un  carac- 
tère marqué  , une  idée  dominante, 
une  fin  reconnue  qui  en  concentre 
les  effets,  cl  qui  serve,  soit  fi  en 
déterminer  le  genre,  soit  fi  lui 
donner  cette  unité,  la  première 
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règle  de  tous  les  genres.  F renais 
en  avait  publié,  dès  içG8,  une 
traduction  française,  ou  plutôt 
un  extrait  peu  digne  d’être  lu  ; 
M.  Peroey  en  a donné  une  tra- 
duction nouvelle  en  180a,  3 vol. 
in-i  2 ; il  a abrégé  quelques  chapi- 
tres et  supprime  des  longueurs. 
Son  style  se  ressent  beaucoup  de 
la  pesanteur  ct  de  l'enchevêtre- 
ment des  périodes  allemandes. 
M.  la  Doucette , préfet  du  dépar- 
tement de  la  lloër , a donné  une 
imitation  d 'A gathon,  sous  le  ti- 
tre de  Philoclis  , Paris,  180a,  a 
vol.  in-8".  Non -seulement  il  a 
changé  le  nom  du  héros,  mais 
encore  il  a réduit  fi  douze  les 
quinze  livres  de  l’original , élagué 
ou  resserré  les  réflexions,  les  mo- 
nologues , les  entretiens  philoso- 
phiques, etc.  Quant  au  style, 
cette  imitation  est  fort  supérieure 
fi  la  traduction.  III.  La  Philoso- 
phie des  grâces,  poème  assez 
délicat.  C’est  une  de  ses  produc- 
tions que  Wieland  affectionnait  le 
plus.  En  effet,  il  s’y  est  montré 
heureux  disciple  de  Socrate  et 
d'Horace,  de  Lucien  et  d'Hamil- 
ton;  il  a su  mettre  dans  les  ac- 
tions, dans  les  discours  des  per- 
sonnages, le  goût,  le  ton  de  l’an- 
tiquité , cette  simplicité  qu’on  ad- 
mire dans  les  productions  qui  nous 
restent  des  beaux  siècles  de  la 
Grèce;  mais^qutç^lcs  fois  que  le 
poète  est  lur-mênie  en  scène, 
lorsqu’il  s’adresse  fi  sa  Danaé  , 
l’élcganco  et  la  légèreté  modernes 
reparaissent.  D’L'ssieux  avait  pu- 
blié en  17-0  une  imitation  du  cc 
poème.  Junckcren  donna  la  même 
année  une  traduction;  ces  deux 
morceaux  sont  bien  au-dessous 
de  l'original.  La  traduction  qui  a 
paru  dans  le  tome  1 1 de  la  Bi- 
bliothèque des  romans,  ne  le 
faitpasmieuxeonnuitre.  IV.  Iris , 
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poème  héroï-comiquc,  plein  d'es- 
pril  et  de  bon  goto.  Le  caractère 
particulier  du  génie  de  Wieland 
consiste  dans  une  flexibilité,  dans 
une  fécondité  iuépuisable  qui  se 
prête  tnur-A-tour  à tous  le?  sujets, 
n toutes  les  nuances . et  nulle  part 
ce  caractère  ne  s’est  fait  remar- 
quer d’une  manière  plus  saillante 
que  daus  Pérégrinus  Protêt , 
ou  les  Dangers  de  l'enthou- 
siasme, ouvrage  bien  traduit  en 
français,  par  Griflel  de  la  Baume, 
Paris,  iç<)5,  a vol.  in- 1 8 ; mais  si 
mal  imprimé,  qu'on  ue  peut  le 
lire  sans  se  fatiguer  la  vue.  Ou 
liait  aussi  à ce  même  littérateur 
la  traduction  des  Abdériles,  Ta- 
ris, 1802, 5 vol.  m-8°.  L'Histoire 
ilu sage  Dunischmoiul , traduite 
en  français  par  un  anonyme , ap- 
partient A la  classe  des  romans 
philosophiques.  On  n’y  trouve 
point  du  ccs  aventures  invraisem- 
blables, de  ces  Atrocités  rebutan- 
tes , de  ccs  assertions  hardies,  ou 
de  ces  pensées  exagérées  qui  , 
seules  pendant  trop  long-temps, 
purent  assurer  le  débit  des  pro- 
ductions littéraires.  Le  style  de 
cette  traduction  est  agréable , fa- 
cile, mais  pas  toujours  correct. 
Celui  des  notes,  qu'on  a voulu 
quelquefois  rendre  plaisant , est 
un  peu  entaché  de  ce  jargon 
scientifique  censuré  par  Molière 
daus  ses  Précieuses  ridicules. 
Le  poëmc  <l ’Obéron  est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  soient 
.sortis  de  la  plume  de  Wielaud. 
Dès  1784,  il  en  parut  à Berlin 
une  traduction  française  en  rimes 
octaves,  par  M.  do  Boatou  , an- 
cien capilaiue  daus  un  régiment 
suisse  au  service  du  roi  de  Sar- 
daigne. Ce  traducteur  a fait  voir, 
par  cette  entreprise , qu’on  pou- 
vait introduire  avec  succès  dans 
la  poésie  française  les  stances  de 
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l’Arioste  ut  de  Demi.  Le  comte 
de  Borch  a publié  aussi  une  tra- 
duction en  vers  français  du  même 
poème,  Leipsick , 1798,  iu-8". 
M.  Perony  en  a donné  une  bunnu 
traduction  en  prose  ; Paris,  1791), 
in- 12.  M.  d'Holbach  fils  , en  fil 
paraître  une  autre  en  1800,  in-8% 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  On  a 
encore  traduit  de  Wieland  Vllis- 
toire  d’un  jeune  Grec,  conte 
moral,  Leyde  , 1 777,  a vol.  in-8"; 
le  Miroir  d’or , nu  les  llois  du 
Chêchian , Ncufchâtel , 1774, 
a part.  in-8".  C’est  un  roman 
politique.  M“'  d’Ussicux,  qui  joi- 
gnait au  mérilcdesavoirplusicurs 
langues,  celui  de  bien  écrire  daus 
1a  sienne,  a imité  le  Nouveau 
don  Quichotte,  Bouillon  , 4 par- 
ties , 1770,  in-8%  Les  œuvres 
complètes  de  Wieland  ont  été  rç- 
cucillics  à Leipsick  , 1802,  5G  v. 
in-4” , pap.  vélin,  fig.  ; Supplé- 
ment, Leipsick,  1798,  6 vol.  in- 
4”.  Il  eu  a paru  eu  même  temps 
une  édition  en  4a  volumes  in-8”, 
papier  vélin,  fig.  Un  choix  des 
lettres  de  AA  iclund,  en  allemand  , 
a été  publié  par  son  fils,  A Vienne, 
»'8i5,  a vol.  iu-8*.  Nous  termine- 
rons cet  article  par  le  jugement 
que  porte  M"*  de  Staël  sur  le  ta- 
lent et  les  écrits  de  Wieland.  <•  De 
tous  les  allemands,  dit-elle,  qui 
ont  écrit  dans  le  genre  frauçais, 
Wieland  est  le  seul  dont  les  ou- 
vrages aient  du  génie  ; et  quoi- 
qu’il ait  presque  toujours  imité  les 
littératures  étrangères,  on  ne  peut 
méconnaître  les  grands  services 
qu’il  a rendus  A sa  propre  littéra- 
ture, en  perfectionnant  sa  langue 
et  lui  donnant  une  versification 
plus  facile  et  plus  harmonieuse. 
H y avait  en  Allemagne  une  foule 
d’écrivains  qui  tücluicut  de  suivre 
les  tracés  de  la  Luérnture  fran- 
çaise du  siècle  de  Louis  XIY  ; 
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Wieland  cM  le  premier  qui  ait  in-  U sanlo  que  lorsqu'elle  se  présente 
troduitavcc  succès  celle  du  diz-hui-  i sous  des  formes  légères;  dès  qu’on 
ticmc  siècle.  Dans  scs  écrits  en  D lui  prèle  des  principes,  elle  dé- 
prose, il  a quelque  rapportarecYol-  plaît  à tous  également.  Les  ou- 


tairc,  et  dans  scs  poésies  avec  l'A- 
rioste.  Mais  ces  rapports  qui  sont 
volontaires,  n'empêchent  pas  que 
sa  nature  au  fond  nesoittout-A-fail 
allemande.  Wicland  est  infini- 
ment plus  instruit  que  Voltaire  ; 
il  a étudié  les  anciens  d’une  façon 
plus  érudite  qu’aucun  poète  ne  l’a 
fait  en  France.  Les  défauts  comme 
les  qualités  de  Wieland  ne  lui 
permettent  pas  de  donner  A scs 
écrits  la  grâce  et  la  légèreté  fran- 
çaises. Dans  scs  romans  philoso- 
phiques, Agattwn,  Peregrinus 
Prolée , il  arrive  tout  de  suite  A 
l'analyse , A la  discussion  , à la 
métaphysique  : il  se  fait  un  devoir 
d'y  mêler  ce  qu’on  appelle  com- 
munément des  I leurs ; mais  l’on 
sent  que  son  penchant  naturel 
serait  d’approfondir  tous  les  sujets 
qu’il  essaye  de  parcourir.  Le  sé- 
rieux et  la  gaîté  sont  l’un  et  l’autre 
trop  prononcés  dans  les  romans  de 
Wieland  pour  être  réunis  ; car  en 
toutes  choses  les  contrastes  sont  pi- 
quans  ; mais  les  extrêmes  opposés 
fatiguent.  Il  faut  pour  imiter  Vol- 
taire, une  insouciance  moqueuse 
et  philosophique  , qui  rende  indif- 
férent à tout , excepté  A la  ma- 
nière piquante  d’exprimer  cette 
insouciance.  Jamais  un  Allemand 
ne  peut  arriver  A cette  brillante 
liberté  de  plaisanterie;  la  vérité 
l'attache  trop;  il  veut  savoir  et 
expliquer  ce  que  les  choses  sont , 
et  lors  même  qu’il  adopte  des  opi- 
nions condamnables,  un  repentir 
secret  ralentit  sa  marche  malgré 
lui.  La  philosophie  épicurienne 
ne  convient  pas  A l’esprit  des  Al- 
lemands ; ils  donnent  A cette  phi- 
losophie un  caractère  dogmati- 
que, tandis  qu’elle  u’csl  eédui- 


vrages  de  Wicland  en  vers  ont 
beaucoup  plus  de  grâce  et  d’ori- 
ginalité que  ses  écrits  en  prose  ; 
V O héron  et  scs  autres  poèmes 
sont  pleins  de  charme  et  d’im.r- 
ginntion.  On  a cependant  reproché 
A Wicland  d’avoir  traité  l’amour 
avec  trop  peu  de  sévérité , et  il 
doit  être  ainsi  jugé  chez  les  Ger- 
mains , qui  respectent  encore  un 
peu  les  femmes  A la  manière  de 
leurs  ancêtres;  mais  quels  qu’aient 
été  les  écarts  d’imagination  que 
Wieland  se  soit  permis,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître 
en  lui  une  sensibilité  véritable  ; 
il  a souvent  cil  bonne  ou  mau- 
vaise intention  de  plaisanter  sur 
l’amour;  mais  une  nature  sérieuse 
l’empêche  de  s’y  livrer  hardiment  ; 
il  ressemble  A ce  prophète  qui 
bénit  au  lieu  de  maudire  ; il  finit 
par  s’attendrir  en  commençant 

par  l’ironie Les  nouveaux 

écrivains  qui  ont  exclu  de  la  litté- 
rature allemande  toute  influence 
étrangère,  ont  été  souvent  injustes 
cuvers  Wicland  : c’est  lui  dont 
les  ouvrages,  même  dans  la  tra- 
duction , ont  excité  l’intérêt  de 
toute  l’Europe  ; c’est  lui  qui  a 
fait  servir  la  science  de  l’anti- 
quité au  charme  de  la  littérature; 
c’est  lui  qui  a donne  dans  les  vers, 
A sa  langue  féconde,  mais  rude, 
une  flexibilité  musicale  et  gra- 
cieuse ; il  est  vrai  cepeudant  qu’il 
n’était  pas  avantageux  A son  pays 
que  scs  écrits  eussent  des  imita- 
teurs ; l’originalité  nationale  vaut 
mieux  , et  l’on  devait,  tout  en  re- 
connaissant Wieland  pour  un  grand 
maître,  souhaiter  qu’il  n’efit  pas 
de  disciples.  • 

WIELIIORSKI  ( Michel  ),gé- 
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ncrul  polonais  , doué  de  quelques 
talcn» , mais  dépourvu  d’énergie , 
dirigea  la  campagne  de  1792,  con- 
tre les  Russes  , sous  le  jeune  Po- 
niatowski , et  mit  dans  la  guerre 
la  même  mollesse  que  dan»  les 
troubles  politiques  de  sa  patrie. 
Cependant  , lorsque  Stanislas 
accéda  aux  ordres  de  Cathe- 
rine, il  partagea  l’indignation  de 
l’armée,  et  donna  sa  démission  , 
après  avoir  essayé  inutilement  de 
faire  changer  le  roi  de  résolution. 
En  1794»  il  fut  employé  de  nou- 
veau contre  les  Russes , et  com- 
manda asse*  long-temps  en  Li- 
thuanie ; mais  il  se  conduisit  en- 
core avec  plus  de  tiédeur  qu’en 
179a.  Attaché  au  parti  du  roi , il 
combattit  les  étrangers  sans  les 
haïr,  et  servit  sa  patrie  sans  en- 
thousiasme; aussi  sa  conduite  mi- 
litaire , et  surtout  politique  , fut- 
elle  plus  fatale  à ses  compatriotes 
qu’aux  ennemis.  Il  avait  servi 
précédemment  en  Autriche  , et 
s’était  distingué  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  reprit  du  ser- 
vice en  Autriche  en  i8o3,  et  mou- 
rut l’année  suivante. 

NVIER  ( Jean),  dit  Piscina- 
rius , né  en  1 5 1 5,  à Grave  sur  la 
Meuse  daus  le  duché  de  Brabant , 
fil  divers  voyages,  et  poussa  même 
jusqu’en  Afrique.  Do  retour  en 
Europe  , il  devint  médecin  du 
duc  de  Clèves,  et  remplit  celte 
fonction  avec  beaucoup  de  succès 
pendant  trente  ans.  Son  tempéra- 
ment était  si  robuste,  que  , quoi- 
qu’il passât  environ  trois  ou  qua- 
tre jours  sans  boire  ni  manger,  il 
n’en  était  nullement  incommodé. 
Il  mourut  subitement  en  i588,  à 
Tccklembourg.  Ses  œuvres  ont  j 
été  imprimées  à Amsterdam  en  I 
1O60,  en  un  volume  in-4“.  On  y 
trouve  son  traité  De  Prœstigiis 
et  Incanlaiionibus , traduit  en  ' 
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français  par  Jacques  Grevin,  Pa- 
; iis,  1OG7  , in-8".  Il  y prétend  que 
ceux  qu’on  accusait  de  sortilège, 
étaient  des  personnes  A qui  la  mé- 
lancolie avait  troublé  le  cerveau 
mais  en  rejetant  les  opinions  po- 
pulaires sur  les  sorciers,  il  adopte 
plusieurs  autres  contes  indigne» 
d’un  philosophe. Grevin  a traduit, 
sur  la  première  édition  en  5 livres, 
cet  ouvrage  de  Jean  NVier  qui 
corrigea  son  trurail  et  y ajouta 
un  sixième  livre.  Cette  deuxième 
édition,  bien  préférable  à l’autre, 
fut  traduite  en  français  par  Si- 
mon Goulant , de  Scnlis. 

WIERIX  ou  WIERX  ( Jean)  , 
graveur  d’Amsterdam , né  eu 
i55o  , est  l’auteur  de  beaucoup 
d'estampes,  dont  les  meilleures 
sont  : la  Rédemption ; plusieurs 
portraits,  ceux  de  Philippe  II , 
roi  d’Espagne  ; de  Henri  III  , 
roi  de  France  ; de  Catherine  de 
Médicis,  etc.  ; un  Christ  mort, 
d’après  Otto-Vænius  ; d’autres 
morceaux,  d’après  Albert  Durer. 

WIGAN  (Jbax  ).  Voy.  Vicix. 

WIGAND  KAHLER.  Voyez 
ce  dernier  mot. 

NV  I G B O D E , ancien  poète 
gaulois  , fut  admis  A la  cour  de 
Charlemagne , qu’il  célébra  dans 
scs  vers.  On  lui  doit  une  in- 
terprétation modeste  et  érudite 
de  î’Octateuÿue.  Les  anciens  com- 
prenaient sous  ce  nom  les  cinq 
livres  de  Moïse  et  les  trois  au- 
tres qui  forment  le  corps  de  l’E- 
criture. C’est  par  l’autorité  des 
Pères  de  l’Eglise  que  l’auteur  ex- 
plique le  texte.  Son  Commentaire 
est  écrit  en  dialogues,  et  se  trouve 
manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Maxiinin  à Trêves.  Dom 
Martcnnc  a inséré  dans  sa  Collec- 
tion des  anciens  monumens  les 
questions  de  NVigbode  , qui  ser- 
vent d’éclaircissement  aux  trois 
i5* 
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premier*  chapitres  de  la  Genèse. 

WIGGERS  ( Jeas  ) , docteur 
de  Louvain,  né  à Diest  en  1 5^ i , 
professa  la  philosophie  dans  le 
collège  du  Lys  A Louvain.  Appelé 
à Liège  pour  présider  au  sémi- 
naire dans  cette  ville  et  pour  y 
enseigner  la  théologie,  il  se  fil 
tant  d’honneur  dans  ce  donhle 
emploi , qu’il  fut  rappelé  à Lou- 
vain, où  il  fut  d’abord  président 
du  collège  d’Arras,  puis  second 
président  du  séminaire  au  collège 
de  Liège,  fondé  à Louvain.  AVig- 
gers  fit  fleurir  la  science  et  la 
vertu  et  termina  sa  vie  laborieuse 
en  1639.  On  a de  lui  des  Com- 
mentaires latins  sur  la  Somme 
de  saint  Thomas,  quatre  volumes 
. in-folio.  Les  éditeors  y ont  cor- 
rigé quelques  opinions  sur  la 
probabilité.  Ces  Commentaires 
sont  écrits  avec  plus  de  solidité 
que  d’agrément  ; l’autcnr  se  con- 
tente de  mettre  dans  son  style  de 
la  clarté  et  de  la  netteté. 

W1GGLES  AV  O R TH  (Mi- 
cntL  ) , poète  américain  , prit  scs 
degrés  en  i65i,  au  collège  de  Har- 
vard , et  reçut  ensuite  les  ordres; 
puis  il  fut  ministre  de  Maldcn 
au  Massachussets.  II  mourut  dans 
cette  place  en  iço5,  dans  la 
eoixante  - quatorzième  année  de 
son  fige.  Il  fut  estimé  non-seule- 
ment comme  ministre  , mais  en- 
core comme  médecin.  Pendant 
une  maladie  qui  l’empêcha  plu- 
sieurs années  de  prêcher,  il  fit 
comme  poète  un  utile  emploi  de 
sestalens.  Il  a publié  : I.  Le  Jour 
redoutable  ou  le  Tableau  poé- 
tique du  Jugement  dernier, 
avec  un  Discours  sur  l’éternité  ; 
la  cinquième  édition  est  de  1701. 
II.  Méditations  sur  la  nécessi- 
té, la  fin  et  l’utilité  des  afflic- 
tions pour  les  enfans  de  Dieu. 

VIGGLESAVORTH  (Kbovaud), 
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premier  professeur  de  théologie 
au  collège  de  Harvard.  Scs  talens 
étaient  sihrilluns,  que.  quand  Tho- 
mas Mollis  eut  fondé  une  chaire  de 
théologie  an  collège  de  Harvard 
en  1720,  il  fut  nommé  profes- 
seur d’une  voix  unanime  ; il  oc- 
cupa cette  chaire  pins  de  qua- 
rante-deux ans , et  mourut  en 
17G6,  dans  la  soixante-treizième 
année  de  son  fige.  Son  fils  , de 
même  nom  , lui  succéda  , et 
garda  sa  place  jusqu'en  1791  , 
nû  il  résigna  à son  successeur  le 
docteur  Tnppan.  AVigglcs  Worth 
fut  un  théologien  distingué,  éga- 
lement estimé  pour  ses  talens, 
sa  piété , son  humilité  et  sa  cha- 
rité qui  s’étendait  jusque  sur  cchx 
qui  ne  partageaient  pas  ses  senli- 
mctis.  Chauncy  affirme  que  sa 
religion  était  éloignée  de  tout  ce 
qui  tenait  A la  bigoterie.  Il  était 
nll'alde  ,‘  obligeant , plein  de  con- 
descendance. Il  a publié  , I.  Les 
Remaraues  sérieuses , 1724.  IL 
De  la  durée  des  peines  futures 
des  médians,  «729.  III.  La 
Tentative  des  esprits  , 1 755. 
IV.  Un  Sermon  sur  la  mort  du 
président  AV adswortb  , 1737.  V. 
Recherches  sur  la  vérité  du 
péché  d’ Adam  retombant  sur 
sa  postérité,  17Ü8.  VI.  Une 
Lettre  AM.  Whitcfield.  174**  > sur 
l’inspiration  du  nouveau  Testa- 
ment, 17.53.  Vil.  Deux  Sermons 
sur  les  déni  ministères  , ordinaire 
et  extraordinaire,  de  Jésus-Christ, 
17^4.  VIII.  Sermon  sur  l’infail- 
libilité du  pape,  1757.  IX.  Con- 
sidérations rapides  sur  la  doc- 
trine de  la  ré/rrobation , 1 763, 
ouvrage  rempli  de  lien*  communs. 

WIGNEROD  ( François  de), 
marquis  de  Pont-Courlni  en  Poi- 
tou et  gouverneur  du  Ilfivre-de- 
Grace  , était  fils  de  Rénè  de  Wi- 
gnerod , seigneur  de  Pont-CoarUi 
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et  «le  Ol.i inai , gentilhomme  ortll-  Il  sans  maître  , et  lorsqu’il  eut  re- 
naire  «le  la  chambre  «lu  roi , mort  II  couvre  la  santé  , il  partagea  son 


en  t6a5 , et  Je  Françoise  «lu 
riessis , seeur  «lu  cariliual  de  Ri- 
chelieu. Wignerud  dut  plutôt  sa 
fortune  à ce  ministre'  qu’à  son 
mérite  personnel.  Il  devint  che- 
valier les  ordres  du  roi  en  |633, 
et  général  des  galères  de  France 
en  i<>35.  Il  remporta  une  victoire 
sur  la  flotte  d’Espagne,  près  de 
Gênes , le  i"  septembre  i(J58. 
Ce  seigneur  mourut  à Pjris  en 
it>'|6,à  trente-sept  ans,  laissant 
«Je  Marie- Françoise  de  Guema- 
«ieuc,  son  épouse,  Armand-Jean 
de  Wic.nerod  , qui  fit  imprimer 
à ses  frais  la  Bible  latine  dite  «le 
Richelieu,  idâti  , in-12.  Cet  Ar- 
mand fut  substitué  au  nom  et  aux 
armes  de  Plessis  - Birlulieu  , 
par  le  cardinal  de  Richelieu  son 
grand  - oncle  , et  mourut  cin<| 
moi»  avant  Louis  XIV , à quatre- 
vingt-six  ans.  Il  fut  père  de  Louis- 
François-Armand  «lu  Plessis  duc 
de  Richelieu  , maréchal  de  France. 
y oyez  Plessis-Ricuelieu. 

SviGNEROD.  V.  Aiguillon. 

W 11.1)  ( Hexiii  ) , tailleur  an- 
glais , que  son  amour  pour  l’étude 
et  des  circonstances  extraordi- 
naires conduisirent  à une  con- 
naissance assez  étendue  des  lan- 
gues orientales  pour  pouvoir  les 
enseigner  avec  succès.  Après  des 
premières  éludes  faites  dans  les 
écoles  de  Nonvich,  iL  se  livra 
pendant  quatorze  ans  à l’exercice 
«le  sa  profession  en  qualité  d’ap- 
prenti; mais  une  longue  maladie 
ne  lui  ajout  pas  permis  de  la  con- 
tinuer pendant  l’espace  de  deux 
ou  trois  ans , il  les  employa  à lire 
d’anciens  livres  de  controverse 
qui  lui  firent  sentir  la  nécessité 
de  connaître  l’hébreu  pour  l’ex- 
plication de  plusieurs  passages 
de  l’Ecriture.  11  l’apprit  seul  et 


temps  entre  1e  travail  de  son  état 
et  l'étude,  à laquelle  il  consacrait 
la  plus  grande  partie  de  ses  nuits. 

11  joignj^à  la  connaissance  de. 
l’hébreuVelle  de  la  plus  grande 
partie  «les  langues  orientales. 
Jusque-là  il  avait  travaillé  abso- 
lument seul  et  ignoré , lorsque 
le  docteur  l’ridcaux  , doyen  de 
Norwick  , qui  marchandait  chez 
un  libraire  de  cette  ville  quelques 
manuscrits  arabes  sur  parche- 
min , fut  fort  étonné  d’apprendre, 
que  Wild  avait  couru  sur  son 
marché  et  les  avait  achetés.  Le 
doyen , qui  craignait  qu’ils  ne 
fussent  destinés  à servir  à des  me- 
sures d'habit , s’empresse  de  se 
rendre  chez  Wild  , qui  lui  ré- 
pond qu’il  les  avait  achetés  pour 
son  usage  et  pour  les  garder.  In- 
vité à les  lire  , Wild  les  lui  ex- 
plique avec  autant  de  facilité  que 
d’exactitude  ; le  docteur  étonné 
l’envoya  à Oxford  , partie  à ses 
frais,  partie  au  moyen  d’une  sous- 
cription entre  scs  amis,  et  !uia 
obtint  une  place  à la  bibliothèque 
de  Bodley , où  on  l’occupa  uti- 
lement à des  extraits  et  des  tra- 
ductions. Quoiqu’il  eût  renoncé 
à sa  profession , on  ne  le  nommait 
à Oxford  que  le  Tailleur  arate. 
En  1720  , il  vint  s’établir  à Lon- 
dres , où  le  docteur  Mead  lui  ser- 
vit de  protecteur.  On  a publié 
en  t734>  Peu  temps  après  sa 
mort  , une  traductiou  de  l’ou- 
vrage de  Mahomet  , intitulé  : 
y oyaye  aux  deux . C’est  la 
seule  production  de  Wild  qui  ait 
été  imprimée  , et  qui  méritait 
peu  de  l’être. 

WILDE  (William),  greffier  de 
la  ville  de  Londres  en  1609,  fut 
créé  baronnet  le  i5  septembre 
1G60,  sergent  du  roi  en  ttKii , 
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nommé  juge  des  plaids-communs 
eu  1668,  cl  de  la  cour  du  banc  du 
roi  en  167a.  Il  fut  l'cditcur  des 
Rapport s d’ïelvcrton,  167-4  5 
iu-fol.  , et  mourut  en  1679. 

WILDE  (Jacques  ueJ  , ? avant 
hollandais  , virait  A Am 
vers  la  fin  du  17*  siècle,  et  était 
possesseur  d'une  bibliothèque  et 
d'uu  cabinet  de  médailles  très- 
riches.  II  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages , tels  quo  , I.  Numismata 
. anliqua  , Amsterdam  , 169a  , 
iu-4".  II.  Signa  antigua,  Ams- 
terdam, 1700,  in-4".  III-  Gemma1 
select a anliqua  , tous  imprimés 
à Amsterdam  , in-4",  tf*)3, 1700, 
j 703. 

WILDKNS  (Jean),  peintre, 
né  à Anvers  en  lüno,  mort  vers 
iü44 , est  un  des  plus  fameux 
paysagistes.  Rulieus  employait 
sou\ eut  sou  pinceau.  Ses  paysages 
bout  précieux  par  les  sites  agréa- 
bles, les  belles  fabriques,  les  ani- 
maux et  les  figures  dont  ils  sont 
la  plupart  ornés.  Il  a représenté 
les  douxe  mois  de  l’année  d'une 
manière  ingénieuse  et  élégante, 
fies  sujets  ont  été  gravés  par  plu- 
sieurs artistes.  On  estime  aussi  ses 
dessins  faits  à la  pierre  noire,  en- 
suite arrêtés  à la  plume  et  lavés  à 
l’encre  de  la  Chine. 

WILHELM  BACH.  Vog.  IUca. 
WILK.EE  (Thomas),  chanoine 
réguliqf  de  Saint- Augustin  d'Os 
ney,  près  d’Oxford,  est  auteur 
d’une  Histoired’ Angleterre  de- 
puis Guillaume  1“  jusqu'à  la  fin 
du  règne  d’Edouard  I",  ce  qui 
embrasse  le  temps  de  sa  vie.  Ou 
a de  lui  quelques  ouvrages  latins 
sur  diilcrcns  sujets,  médiocres  en 
eux-mêmes , et  dout  l’énuméra- 
tion se  trouve  dans  les  écrivains 
illustres  d’Angleterre. 

WILKES  (Jean),  célèbre  al- 
dcrinan  de  Londres,  élu  membre 
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de  la  chambre  des  communes  en 
1761,  s’y  montra  pendant  long- 
temps l’adversaire  le  plus  redou- 
table de  lord  Bute,  du  ministère 
anglais  et  de  l’autorité  royale. 
Ayant  été  mis  à la  Tour  par  ordre 
stcidain  fl  du  gouvernement,  il  obtint  des 
dédoinmagcmens  pour  sa  déten- 
tion. Sur  la  fin  de  sa  carrière , 
Wilkcs,  qui  avait  joué  un  rôle  si 
éclatant,  retomba  dans  l’obscu- 
rité. Il  est  mort  en  «797-  La 
Harpe  dans  sa  Correspondance  a 
inséré  un  très-long  portrait  de 
cet  alderman  fait  par  un  Anglais, 
et  dont  le  fragment  suivant  est 
extrait.  • L’histoire  a fait  souvent 
justice  des  favoris  des  rois;. il  est 
lion  dn  luire  connaître  un  homme 
qui  est  devenu  l'idole  du  peuple 
anglais.  Chex  lui , l’enthousiasme 
est  plus  triste  et  plas  dangereux 
que  dans  ud  autre  pays,  et  un 
hommo  y a plus  de  liberté  pour 
devenir  méchant  et  factieux. 
Wilkes  le  soit  et  convient  souvent 
qu’il  n’eût  osé  être  ce  qu’il  est 
s’il  n’eût  connu  son  pays.  Sa 
naissance  est  obscure  et  sa  laideur 
céltbrc  : ses  portraits  qui  sont  en 
grand  nombre  en  donnent  une 
faible  idée.  Il  est  louche;  scs  dents 
sont  mêlées  et  crochues  ; son  rire 
a quelque  chose  d’infernal  ; toutes 
ses  passions  se  peignent  avec 
énergie  sur  son  visage,  mais  su 
physionomie  fait  oublier  ses  traits. 

Il  aime  beaucoup  les  femmes  et 
se  sent , dit-il , capable  de  les  ai- 
mer toutes,  excepté  la  sienne.  Il 
a employé  avec  succès  les  moyens 
ordinaires  de  se  ruiner  vile  : lu 
nécessité  l’a  fait  écrire,  et  son 
goût  l’a  rendu  écrivain  factieux. 

Il  parle  beaucoup  de  la  gloire  , et 


prétend  que  IMutarquc  élève  son 

âme Il  est  âgé  de  quarante- 

deux  ans;  il  a renoncé  avec  éclat 
aux  grâces  publiques  de  la  cour, 
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pour  être  plus  sûrement  le  pen- 
sionnaire uu  peuple  ; d’ailleurs  il 
est  trop  odieux  au  roi  et  trop 
avili  pour  qu’on  puisse  se  résou- 
dre ù l'élcver.  Il  disait  un  jour  & 
Marmonlel  qu’il  se  contenterait 
du  gouvernement  de  la  Jamaïque  ; 
il  a imprimé  depuis  qu’il  voulait 
rester  toute  sa  vie  simple  citoyen. 
Son  esprit  est  inventif  eu  petites 
ressources  pour  animer  sans  cesse 
le  zèle  inconstant  du  peuple  : il 
supplée  par  ses  écrits  au  talent 
de  parler  en  public  que  la  nature 
lui  a refusé.  Sou  style  est  clair, 
énergique  et  pur,  quoique  figuré 
é l'exccs.  Il  a publié  une  intro- 
duction à l’Histoire  d’Angleterre. 
On  dit  que  la  logique  de  l'intérêt 
est  courte;  c’est  lu  sienne  : mais 
*011  intrépidité  brave  tous  les 
évéueinens.  Il  s’est  montré  avec 
courage  dans  quelques  affaires 
d’bonneur  ; et  qui  osera  l’atta- 
quer, doit  le  tuer  ou  être  désho- 
noré par  lui?  Un  pareil  homme 
doit  compter  pour  rien  le  repos 
des  autres;  au>si  parle-t-il  tran- 
quillement d’une  guerre  civile. 
Comme  le  cardinal  de  Retz,  il 
s’est  fait  factieux  sans  objet.  C’est 
un  hypocrite  politique  qui  sr  rit 
de  sa  cause,  de  ses  principes,  qui 
avoue  qu’il  ne  se  soucie  ni  de 
l’Angleterre  , ni  des  Anglais;  qu’il 
se  moque  du  peuple  dont  il  s’est 
fait  l’idole.  Il  m’a  paru  capable 
d'amitié  ; il  a cette  partie  de  la 
politesse  qui  consiste  à vouluir 
plaire  et  être  utile.  Sa  conversa- 
tion est  vive  et  spirituelle  , mais 
il  y mêle  sans  cesse  des  propos 
audacieux  et  des  bouffonneries  in- 
décentes. Il  a osé  faire  mettre 
dans  les  papiers  publics  un  paral- 
lèle de  lui  avec  Brutus, libérateur 
de  Rome  ; et  un  autre  de  son  His- 
toire avec  celle  de  Hume.  11  a 
souvent  insulté  ce  grand  écrivain, 
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qui  le  méprisa  et  qui  le  compara 
non  pas  A Brutus,  mais  à (Ühtzu-, 
niello.  * 

WILKINS  (J«zx),  fils  d’un 
orfèvre  d’Oxford,  né  A Fawlscy 
dans  lo  Northampton  en  1614, 
se  rendit  habile  dans  les  mathé- 
matiques et  dans  la  théologie.  Sa 
réputation  lui  mérita  la  place  de 
principal  du  collègo  de  la  Trinité 
ù Cambridge.  Il  devint  ensuite 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres, puis  évéquede  Chester. 
Ce  prélat  avait  épousé  une  sœur 
de  Cromwell.  Il  mourut  le  19  no- 
vembre 1673.  Scs  ouvrages  prin- 
cipaux sont  : I.  Le  Monde  dans 
la  Lune,  Londres,  i658,  iu-4*, 
divisé  en  deux  livres;  le  premier 
prouvant  que  la  lune  peut  être  uu 
monde;  le  second,  que' la  terre 
peut  être  une  planète,  traduit  pal 
Jean  de  la  Montagne , Rouen  , 
(655,  in-8",  rare.  If.  Plusieurs 
Sermons.  III.  Deux  livres  sur  les 
Devoirs  et  les  Principes  de  la 
Religion  naturelle.  IV.  JCssoi 
sur  le  tangage  philosophique , 
1668  , in-fol.  avec  un  Dictionnaire 
conforme  A cet  Essai.  L'idée  de 
l’auteur  était  de  former  une  lan- 
gue universelle  ; Leibnitz  eut  le 
même  projet , ainsi  que  Récber. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  impri- 
més à Londres , en  anglais , eu 
1708,  ln-8‘,  et  ils  ne  renferment 
guère,  suivant  Nicéron,  que  des 
choses  communes.  On  trouve  ce- 
pendant dans  ce  fatras  quelques 
opinions  singulières. 

WILKINS  ( David)  , chanoine 
de  Cantorbéry  et  urchidiacrc  de 
Suflblck,  né  en  1678,  mort  en 
1740,  était  profondément  versé 
dans  les  antiquités  profanes  et  ec- 
clésiastiques. On  a de  lui  : I.  Les 
Conciles  de  la  Crandc-Dreta- 

Îne,  Londres,  1737,  4 toi.  in-fol. 
I.  Legcs  Anglo  - Saxonicœ  , 
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Londres,  172!,  iu-foiio.  Ces  deux 
eolleetionssont  estimées.  III.  No- 
vum  TestamcntumCopticum, 
Oxford,  fn-4*j  1 7 iG.  IV.  Penta- 
teuchus  Copticus , Londres  , 
in-4%  1 73 1 - 1 V.  J bannis  Fetdeni 
opera  omnia  , tam  édita  quàm 
inedita  , ex  reccnsione  Davi- 
dis  TP'ilkens , Londini , 1726, 
3 vol.  in-folio.  VI.  Thomœ  Tan- 
neri  Bibliothcca , etc. , ex  re- 
censionc  Davidis  IVilkcns , 
Londini,  1 7.48  ,'  in-folio.  VII. 
Quittant  libri  Mosis  in  linguâ 
(vgypliticA,  Londres,  1701. 

WILLARD  (Sawiel)  , ministre 
A Boston , et  vice-président  du 
collège  de  Harvard  , fut  d'abord 
ministre  de  Grolnn.  Mais  les  ra- 
vages do  la  guerre  indienne  le 
forcèrent  en  1 G7G , d’abandonner 
sa  place.  Il  fut  en  1G78 , collègue 
de  M.  Thaclier,  premier  ministre 
de  l'Eglise  du  Sud  à Boston  , gou- 
verna le  collège  de  Harvard  jus- 
qu’en 1707,  où  il  mourut  dans  la 
soixante-huitième  année  de  son 
.Ige.  Il  a publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  Piété,  de  Traités 
et  de  Serinons,  dont  plusieurs 
sons  des  titres  mystiques  , dans 
lesquels  ou  distingue  un  discours 
sur  { a mort  de.  Jean  Leverett , 
un  autre  sur  la  Justification, 
un  sur  la  Foi  due  A sa  pro- 
messe; mais  son  plus  grand  ou- 
vrage qst  intitulé  Corps  de  théo- 
logie . exposé  en  deux  cent  cin- 
quante Discours  sur  le  Petit 
Catéchisme  de  l’assemblée.  Ce 
livre  a toujours  joui  depuis  d’une 
grande  estime  ; c’est  le  premier 
volume  in-folio  sur  la  théologie 
qui  ait  été  imprimé  en  Amérique. 
Enfin  il  a donné  les  Méditations 
sur  1rs  Sacremens ■ ‘ , 

WIM.ARI)  (Jonré),  secrétaire 
de  Massachussetts  , fils  du  précé- 
dent, fut  quelque  temps  préceps 
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tenr  au  collège  de  Harvard , otï  il 
prit  scs  degrés  en  1698;  ensuite 
il  voyagea  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  en  Angleterre.  Nommé  en 
1717,  secrétaire  de  la  province  011 
il  était  né,  il  conserva  cette  place 
trente-neuf  ans,  c’est-à-dire  jus- 
qu’en 175(5,  où  il  mourut  dans  la 
soixante -dixième  année  de  son 
Age.  Il  fut  aussi  juge  et  membre 
du  conseil.  Dans  sa  vie  publique 
ou  privée  il  mérita  toujours  l'es- 
time publique.  Il  montra  un  grand 
xèle  pour  la  religion. 

WILLARD  (Joseph)  , président 
du  collège  de  Harvard  , né  en  1738 
à Uiddefort  au  Massachussetts , 
fils  de  Samuel  Willard,  et  petit- 
fils  du  vice-président  , prit  scs 
degrésen  1765  an  cnllégo  de  Har- 
vard , et  fut  ensuite  , pendant  six 
ans,  précepteur  dans  ce  même 
séminaire  ; il  prit  ensuite  les  or- 
dres, et  fut  collègue  de  M.  Cainp- 
ney , ministre  de  la  première  église 
dans  Beverlay , où  il  continua  de 
mériter  l’estime  publique.  Enfin 
en  1781 , il  fut  élu  président  du 
collège  de  Harvard  à la  place  du 
docteur  Langdon.  Il  mourut  eu 
1804.  Le  président  Willard  fut 
particulièrement  remarquable  par 
sa  profonde  connaissance  dans  la 
littérature  classique  , les  mathé- 
matiques et  l’astronomie  : peu  de 
savans  en  Amérique  l'ont  égalé 
dans  fa  connaissance  du  grec. 
Son  caractère  lui  concilia  notant 
d^stiine  que  ses  talons.  Il  sut 
dans  son  administration  , à la  tête 
de  l’université,  allier  la  stricte  au- 
torité ù l’indulgence  paternelle  , 
et  la  candeur  A Ta  générosité.  Il  se 
distingua  par  son  infatigable  exnc- 
litududans  les  devoirs  de  sa  place. 
Comme  prédienteurde  l’Evangile, 
attentif  au  grand  objet  de  son  mi- 
nistère , il  fut  d’une  simplicité 
touchante,  et  moins  jaloux  de  dé- 
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ployer  son  érudition  que  de  ‘ré- 
pandre une  in<-lniction  utile.  11 
était  sincèrement  pénétré  des 
maximes  qu’il  prêchait,  et  jamais 
On  n’éleva  le  moinJrc  doute  sur 
la  sincérité  et  l’intégrité  de  sa 
croyance.  Mais  aussi,  son  éloi- 
gnement de  l’aveugle  superstition 
et  des  fureurs  d’un  zèle  enthou- 
siaste se  manifestèrent  par  sa  ré- 
signation aux  volontés  de  Dieu 
dans  les  peines  et  les  allliclious, 
par  une  dévotion  constante,  et 
par  le  courage  avec  lequel  il  sou- 
tint les  droits  du  libérateur  du 
royaume.  Il  a publié  plusieurs 
discours , dont  un  en  latin  sur  la 
mort  de  George  Washington,  qui 
sc  trouve  en  tête  du  discours  de 
Tappan,  1800;  et  plusieurs  traités 
sur  les  mathématiques  et  l’astro- 
nomie , insérés  dans  les  mémoires 
de  l’académie  américaine  des  arts 
et  sciences  dans  lesquels  on  trouve 
de  bonnes  choses. 

WILLE  ( Jeas-Georce  ) , gra- 
veur allemand,  né  à Kœnisberg 
en  iyjy  , ne  trouvant  pas  dans  sa 
patrie  les  moyens  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  qu’il  avait 
repues  de  la  nature,  Vint  A Paris 
en  ijôG.  L'académie  royale  le  re- 
çut en  1761.  Il  était  membre  de 
l'institut  et  de  la  légion  d'honneur. 
Il  mourut  en  1808.  Parmi  scs 
nombreux  élèves  , on  distingue 
MM.  Rode,  Schmutzer,  Zingg, 
Mcchel,  Preisler,  Ingouf,  Schultxe 
et  Dcrvic.  L’Œuvre  de  Willc 
est  considérable  et  très-recherché 
des  connaisseurs;  on  lui  reproche 
d’être  tombé  souvent  dans  l’afTec- 
tation  cl  la  dureté,  en  voulant 
trop  faire  briller  la  beauté  de  son 
burin.  Mais  on  trouve  en  même 
'temps  dans  tout  ce  qu’il  a gravé 
cette  dégradation  insensible  de 
tons,  et  ces  effets  séduisans  de 
clair-obscur,  qui  donnent  tant 
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d’avantages  aux  peintres  sur  les 
graveurs  ordinaires.  Quelques  mi- 
nutes tivant  sa  mort , ce  vieillard 
respectable  se  fit  donner  tin  pin- 
ceau cl  du  bistre;  il  se  mit  A tracer 
quelques  traits  imparfaits,  il  dit 
ensuite  quelques  mots  A son  fils, 
sur  les  devoirs  de  celui  qui  se  livre 
à l’instruction  de  sa  jeunesse;  puis 
quittant  le  pinceau , il  leva  les  yeux 
au  ciel , joignit  les  mains  et  expira. 
Sa  mort  fut  douce  et  paisible 
comme  sa  vie. Il  a laissé  un  fils  re- 
connu pour  un  de  nos  premiers 
dessinateurs. 

WILLEM  ET.  Voyez  Viliemet. 

W ILLE  RAM,  religieux  de 
l'abbaye  de  Kulde  , né  A Mers- 
bourg,  composa  vers  l’année  1070,' 
une  double  Paraphrase  du  can- 
tique des  cantiques  de  Salo- 
mon, l’une  en  rhythmc6  latins  , 
l’autre  en  langue  franque  dont 
cet  ouvrage  est  un  monument 
curieux.  Paul  Mérula  les  publia 
A Leyde  en  i5f)8,  1 vol.  in-8*., 
mais  sur  une  copie  très-fautive  et 
interpolée,  comitic  il  parait  par 
le  témoignage  de  Lambécius . dans 
ses  Commentaires  sur  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  dans 
laquelle  il  rapporte  qu’il  se  trouve 
un  manuscrit  précieux  de  cette 
paraphrase,  écrit  du  temps  même 
de  l’auteur.  Franc.  Jtmiusa  fait  im- 
primer Observât  ion  c.s  in  JV  il  le- 
nt mi  paraphe,  cant.  cant. , 
Amstel.,  i()55,  1 vol.  in-8°.  Ces 
observations  assci  superficielles, 
sont  peu  propres  à éclaircir  les 
paraphrases  de  l’auteur. 

W 1 L L I A M , architecte  alle- 
mand , bAtit  en  1774,  conjoin- 
tement avec  Buonanno  et  Toino- 
naso  , sculpteurs  pisans,  le  fameux 
clocher  de  Pise , derrière  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Ce  clocher , 

Ï entièrement  de  marbre , et  haut 
de  deux  cent  cinquante  palmes. 
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est  incliné  de  dix-sept  palmes  hors 
de  son  aplomb , par  U faute  des 
architectes,  qui  négligèrent  de 
bien  faire  piloter  le  terrain  sur 
lequel  il  devait  s'élever.  L'édifice,'" 
à peine  à moitié  de  sa  hauteur,  la 
partie  la  plus  faible  de  ce  terrain 
fléchit,  l’our  empêcher  la  tour  du 
tomber,  il  fallut  renforcer  avec  la 
plus  grande  diligence  les  fonda- 
tions de  ce  côte , et  comme  la  cons- 
truction en  avait  été  très-soignée, 
et  que  toutes  les  parties  étaient  par- 
faitement bien  jointes,  la  ligne  de 
direction  ne  sortit  point  de  la  base. 
Ce  clocher  excite  l’admiration  des 
voyageurs. 

WILLIAMS  ( Jein),  prélat  an- 
glais, ne  le  a5  mars  ■ 58a , à Aber- 
Conway,  dans  le  pays  de  Galles, 
se  distingua  par  scs  talens,  son 
caractère  et  son  attachement  à 
son  souverain.  Doué  d’une  cons- 
titution vigoureuse,  il  prit  dès  sa 
jeuuesse  l’habitude  de  ne  donner 
que  trois  heures  au  sommeil , et 
elle  ne  nuisit  pointé  sa  santé.  Il 
se  fit  dès  lors  un  plan  de  travail 
qu’il  suivit  dans  scs  études  fort 
ponctuellement  ; il  envisageait  le 
changement  d’occupation  comme 
ur»e,distraction  et  un  repos  réel; 
et  sans  cesser  de  travailler  , tous 
les  mois  il  changeait  l’objet  de  son 
travail  pour  en  prendre  un  autre. 

Il  porta  dans  les  affaires  dont  il 
fut  chargé  la  même  aptitude  et  les 
mêmes  talens  dont  il  avait  don- 
né des  preuves  dans  ses  études; 
et  après  avoir  parcouru  lus  diffé- 
rens  degrés  de  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  parvint  sous  Jacques 
1"  à succéder  au  lord  chancelier 
flacon  dans  la  place  de  garde  du 
grand  sceau.  Il  ne  la  conserva 
pas  sous  Charles  I",  qui , prévenu 
contre  lui  par  Land  et  par  les  in- 
trigues de  ses  ennemis,  le  traita 
avec  beaucoup  de  rigueur  dans 
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les  "premières  minées  do  son  rè- 
gne. Williams  sut  la  désarmer 
par  une  conduite  pleine  de  cou- 
rage et  de  modération , et  fixer  la 

1 bienveillance  de  son  souverain 
par  une  invariable  fidélité.  En 
164  i , il  fut  appelé  a l’archevêché 
d’Yorck  et  placé  sur  ce  grand 
théfilre  dans  des  temps  de  trouble 
et  de  calamités  : sa  vie  ne  fut 
qu’une  suite  de  sollicitudes  et  de 
dangers.  II  no  survécut  qu’une 
annéu  à la  mort  de  Charles  , et 
termina  en  i65o,  une  carrière  con- 
sacrée depuis  ce  moment  à la  re- 
traite et  è la  prière.  Ce  prélat  n’a 
mis  au  jour  aucun  ouvrage  , 
quoiqu’il  eût  été  capable  d’écrire 
sur  des  matières  importantes. 

WILLIAMS  (Rocbb),  surnom- 
mé le  Père  de  la  plantation  de 
la  Providence,  né  en  1 5<)<) , ou 
pays  de  Colles,  élève  d’Oxford, 
fut  quelque  temps  ministre  de 
l'église  d'Angleterre.  Mais  ayant 
été  obligé  de  passer  en  Amérique 
pour  cause  de  non-conformité,  et 
après  bien  des  traverses  , il  vint 
avec  quatre  de  scs  amis  è Seek- 
honck  , maintenant  Rchoboth  ; 
et  y jeta  les  fondemeos  d’une 
Ville , qu’en  reconnaissance  de  la 
bonté  de  Dieu  , ils  nommèrent  la 
Providence.  Ayant  embrassé  la 
croyance  des  baptistes,  secte  d’An- 
gleterre , il  se  fit  baptiser  en 
i(i3f) , par  un  de  scs  frères,  et 
ensuite  ils  en  baptisèrent  dix -au- 
tres. Il  mourut  en  i683;  il  a pu- 
blie , I.  La  Clef  de  la  tangue 
de  V Amérique , ou  l'Aide  de 
la  langue  des  Indiens  de  la 
Nouvelle  -Angleterre  , 1643  , 

in-8*  , qui  vient  d’être  nouvelle- 
ment réimprimée , dans  la  Col- 
lection de  la  société  historique  de 
Massachussetts.  H.  Réponse  A la 
lettre  de  AI.  Colton  sur  ta  puis- 
sance des  magistrats  en  mii- 
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litre  de  religion.  III.  Le  Ré- 
pertoire sang tant  de  la  per- 
sécution pour  cause  de  cons- 
cience, 1644.  IV.  Le  Répertoire 
sanglant , encore  plus  sanglant 
par  les  efforts  de  M.  Cation 
pour  le  laver  dans  le  sang  de 
l'agneau,  etc. , auquel  est  ajou- 
tée une  Lettre  t\  M.  Emlicut , 
in-4“ , iG5a.  V.  Discours  sur  lu 
propagation  do  V Evangile  du 
■Christ.  VI.  Traité  des  épreu- 
ves de  la  vie  et  de  la  santé 
spirituelles , et  de  leur  con- 
servation , Londres,  t65a.  VII. 
(ieorge  Fox  tiré  de  son  terrier , 
1G7Ü,  écrit  contre  Fox  et  Burro- 
wes  , qui  contient  un  récit  de  sa 
disputcaivcc  les  quakers  et  une  ré- 
ponse à tout  ce  qui  avait  été  pu- 
blié en  1C78.  VIII.  Le  Brandon 
• de  la  Nouvelle  - Angleterre 
éteint.  Ou  conserve  dans  la  Col- 
lection de  U société  historique 
une  Lettre  très-intéressante  de 
'Williams  au  tnajor  Masou. 

WILLIAMS  ( Jeàh),  premier 
ministre  de  Deerûeld  , au  Massa- 
chussetts , né  en  i6(iijt  à Roxbury, 
prit  ses  degrés  au  collège  de  Har- 
vurden  iG8ô,ellcsordrcseni(i86, 
;i  Deerficld,  ville  frontière  exposée 
aux  incursions  des  sauvages.  Au 
commencement  do  1704,  le  colo- 
nel Schuylerd’Albany  fut  informé 
des  desseins  de  l’ennemi  contre 
cette  ville;  et  le  gouvernement, 
à la  sollicitation  de  Williams , en- 
voya A son  secours  un  détache- 
ment de  soldats.  Dans  la  nuit  du 
28  février,  celte  garde  lit  des  pa- 
trouilles dans  les  rues,  mais  au 
jour  tous  les  soldats  étaient  en- 
dormis. Trois  cents  Français  et 
Indiens,  qui  rôdaient  autour  de  la 
ville,  s’apercevant  que  tout  y était 
tranquille,  surprirent  la  garnison. 
Alors  une  partie  força  la  maison 
de  W illiams,  que  le  bruit  éveilla, 


W I L L >35 

et  qui  aursitôl  subissant  son  pis- 
tolet , tira  sur  le  premier  In- 
di*n  qui  se  présenta.  Lu  pistolet 
rata;  et  co  fut  un  bonheur  : car 
les  antres  sauvages,  qui  dans  l’ins- 
tant se  jetèrent  sur  lui  t'auraicul 
massacré,  au  lieu  qu’ils  se  con- 
tenteront do  le  saisir  et  de  le  ga- 
rotlcr.  Deux  de  ses  enfans  et  une 
négresse  de  sa  maison  furent  en- 
traînés et  égorgés  A sa  porte.  Sa 
femme,  fille  unique  de  M.  Mathcr 
du  Northamptou,  et  tous  les  en- 
fans  qui  lui  restaient,  VA  l’excep- 
tion de  son  fils  aîné  qui  était  ab- 
sent , furent  pris  et  emmenés  A 
Tinstant  au  Canada.  Le  second 
jour,  en  passant  à gué  une  petite 
rivière,  madame  Williams,  qui 
était  à peine  relevée  d’une  mala- 
die , cl  qui  d’ailleurs  était  acca- 
blée de  fatigues , tomba  dans 
l’eau,  lin  Indien  la  releva  et  la' 
tua  d’un  coup  de  hache.  Environ 
vingt  autres  prisonniers  furent 
égorgés,  parce  que  leurs  forces 
ne  leur  permettaient  pas  de  sou- 
tenir une  marche  si  rapide.  Enfin 
Williams,  après  avoir  été  témoin 
des  scènes  les  plus  horribles,  dans 
ce  voyage  de  trois  cents  milles , 
arriva  au  Canada.  La,  de  nou- 
velles épreuves  l’attendaient,  car 
tous  les  efforts  furent  employés 
pour  le  convertir  A la  religion 
catholique.  Son  maître,  qui  était 
Indien  , désespérant  de  tout  au- 
tre moyen , leva  sa  hache,  et  me- 
naça son  prisonnier  de  lui  fendre 
la  tête,  s’il  ne  faisait  à l’instant 
le  signe  de  la  croix,  et  ne  baisait 
le  crucifix.  Mais  Williams  avait 
trop  de  courage  et  des  principes 
trop  fixes,  pour  mettre  en  ba- 
lance sa  conscience  et  sa  vie.  En 
1706,  il  fut  racheté.  Une  de  ses 
filles,  qu’il  n’eut  pas  le  pouvoir 
de  ramener  avec  lui , fut  confon- 
due avec  lu  Indiens , et  depuis 


litized  by  Google 


2r.fi  W I L L 

en  épousa  un , ei  embrassa  la  re- 
ligion catholique.  Williams  re- 
tourna à Dccrficld  , où  il  vécu! 
jusqu’à  l'Age  de  fiâ  ans.  Ses  trois 
premiers  lils  , Eléauir,  Etienne  et 
Warlinm  , furent  ministres  de 
Mansficld  et  Watertown , où  il» 
rendirent  des  service»  et  furent 
estimés.  W illiams  a publié  un 
Sermon  qu'il  a prêché  à Boston 
depuis  son  retour  du  Canada  : 
Dtcu  dans  le  camp,  1707;  Le 
Captif  r acheté,  in- ta»  dans  le- 
quel il  donne  un  précis  de  ce 
qu’il  a souffert,  et  qui  a eu  deux 
nu  trois  éditions  : Mol  sérieux  à 
la  postérité  des  ecclésiastiques, 
les  charijeant  d u soin  d'exalter 
le  Dieu  de  leurs  pères ; un  Ex- 
trait assez  biyn  fait  de  beaucoup 
de  sermons , 1729. 

W ILLIAMS  (Giullavme)  , mi- 
nistre de  Haliielau  Massachussets, 
prit  ses  degrés  au  collège  de  Har- 
vard en  i<>85.  Après  avoir  exercé 
pendant  beaucoup  d’années  les 
fonctions  de  ministre  , il  mourut 
subitement  en  1746.  11  a publié 
un  Sermon  à l'ordination  d’E- 
lietnie , son  frère,  1716,  un  autre 
à celle  de  Warltam  Williams, 
1725  : La  (jrpiulc  autre  du 
salut,  expliquée  dans  plusieurs 
sermons,  1717;  plusieurs  autres 
Sermons,  dans  lesquels  on  en 
distingue  un  sur  la  mort  de  sa 
lemme,  1745;  et  un  sur  la  mort 
de  Salomon  Stoddarl,  son  beau- 
père,  1729  : Le  devoir  et  l’in- 
térêt des  chrétiens  d’être  fer- 
mes ;•  Direction  pour  oh  Unir 
des  èonversions  sincères , et 
plusieurs  autres  ouvrages  sur  la 
religion. 

WILLIAMS  (Daniel),  minis- 
tre anglais  presbytérien , né  en 
ifi44  à Wrexhain  au  comté  de 
Dcnbigh  , mort  en  171b,  desser- 
vait une  congrégation  à Dublin, 
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et  vint  ensuite  à Londres , où  il 
remplit  les  mêmes  fonctions. 
L’Eglise  dissidente  lui  doit  la 
fondation  d’une  bibliothèque  à 
son  usage  particulier,  et  l’on  a 
de  lui  cinq  volumes  de  Sermons 
dont  on  a fait  plusieurs  éditions. 

WILLIAMS  (le  docteur  Joua), 
théologien  anglais , né  dans  le 
comté  de  Northumplon  , fut  après 
la  révolution  chapelain  du  roi 
Guillaume  et  de  la  reine  Marie. 
En  1696 , il  fut  promu  à l’évêché 
de  Chiches  ter,  où  il  mourut  en 
170$).  Il  fut  chargé  de  prêcher 
pour  la  fondation  de  Boy  le;  et 
les  sermons  qu’il  composa  à cette 
occasion  ont  été  publiés  en  iGqS  , 
sous  le  titre  de  Caractères  de  la 
Révélation  divine. 

WILLIAMS  (Elisée),  prési- 
dent du  collège  d’Yale,  fils  du, 
précédent  , prit  ses  degrés  en 
1711,4  l’université  de  Cambridge. 
Ensuite  il  fut  ministre  de  Bevving- 
ton  en  Welhersfield  au  Connecti- 
cut, et  en  173b,  installé  prési- 
dent à la  place  du  I).  Culler.  Il 
passa  en  Angleterre  , où  il  épousa 
une  dame  d'un  mérite  supérieur. 
Il  mourut  à Welhersfield  , en 
1750,  Agé  de  60  ans.  Le  docteur 
Doddridgc , qui  l’a  conuu  parti- 
culièrement, le  peint  comme  réu- 
nissant dans  son  caractère  un  zèle 
ardent  pour  la  religion  , un  savoir 
profond,  une  prudence  consom- 
mée, une  candeur  admirable  , et 
une  grandeur  d’urne  capable  de 
concevoir  et  d’exécuter  de  gruudes 
choses.  Il  a tenu  sa  présidence 
avec  beaucoup  de  dignité.  Ou  a 
de  lui,  I.  Un  sermon  sur  la  grâce 
de  Dieu,  1737;  et  un  autre  sur 
la  mort  de  Thomas  llugglcs  , 
1728. 

WILLIAMS  (Salomon),  mi- 
nistre au  Connecticut,  frère  du 
précédent,  gradué  en  1719,  au 
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collège  de  Harvard  , et  ordonné 
en  173a:  on  croit  qu’il  mourut 
en  17G9.  Il  fut  un  de*  homme» 
le»  plus  distingué»  de  ce  temps. 
Il  a publié  , I.  Un  sermon  sur 
la  Prière  ; un  mitre  d’élection , 

» 7*4  * ï un  autre  è l'ordination  de 
Jacob  Eliot,  à Groshcn,  1730; 
un  sur  I»  mort  de  Jean  Robinson, 
1739;  sur  la  mort  d’Kléazar  Wil- 
liams, i"43-  II.  Le  Christ  roi 
et  témoin  de  la  vérité,  >744- 
III.  Défense  de  la  doctrine  de 
l’Ecriture  sur  lu  foi  jusli- 
panle  , en  réponse  à André 
Croswet , 1746-  IV.  Le  Véri- 
table état  de  la  question  con- 
cernant tes  qualités  pour  la 
communion,  en  réponse  à J 0- 
nuthan  Edouard , tf5i. 

WILLIAMS  ( Ennui»),  fon- 
dateur du  collège  de  Williams, 
du  Massachussetts , lils  du  00- 
lonel  Ephrnïm  Williams  , de 
Newton,  qui  fut  un  des  premier» 
fondateur»  de  Stockbridge.  11  fit 
dans  sa  jeunesse  plusieurs  voya- 
ges en  Europe.  Il  eut  pour  le 
guerre  des  talens  peu  communs , 
qu’il  trouva  occasion  de  déployer 
dans  celle  entre  l’Angleterre  et 
la  France,  de  1740  è 1748.  Le 
commandement  de  la  ligne  des 
forts  de  Massachussetts,  à l’ouest 
de  la  rivière  de  Connecticut , lui 
fut  confié.  Son  quartier  était 
alors  au  fort  Hoosack.  Il  com- 
mandait aussi  un  petit  fort  à trois 
ou  quatre  inillesde  Williamstown. 
En  1755,  il  prit  le  commande- 
ment d’un  régiment,  et  se  joignit 
au  général  Johnson , eu  nord 
d’Albany.  lai  matin  du  8 sep- 
tembre il  fut  envoyé  à la  tète  de 
mille  hommes , et  à peu  près  deux 
cents  Indiens , à la  rencontre  de 
l’ennemi  près  le  lac  George.  11 
fut  blessé  dans  une  embuscade; 
sa  troupe  se  replia  sur  le  corps 
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principal  d’armcc;  et  le  même 
jour  , dans  un  autre  combat  , 
l'ennemi  fut  repoussé,  et  le  baron 
Dicskau  fait  prisonnier.  Le  co- 
lorie! Williams  «tait  brave,  aimé 
de  ses  soldats,  affable  et  facé- 
tieux : sa  politesse  et  sa  souplesse 
lui  donnèrent  une  grande  in- 
fluence t\  la  cour  générale.  Il  n 
laissé  par  testament  è l’école  li- 
bre do  la  juridiction  , ouest  du 
fort  Massaebusseits  , toutes  ses 
propriétés  dans  l’établissement , à 
condition  que  la  ville  serait  nom- 
mée Villiamslotvn.  En  1791, 
l’école  fut  ouverte,  et  en  1795, 
elle  fut  incorporée  oomme  col- 
lège sous  la  présidence  du  doc- 
teur Filch.  Aujourd’hui  c’est  un 
séminaire  très-florissant,  qui  fait 
honneur  à la  muniflccncc  de  son 
fondateur,  ainsi  qu’A  la  libéralité 
de  la  coür  générale  qui  l’a  pro- 
tégé. 

WILLIAMS  ( NéntMiF. ) , mi- 
nistre de  Briinsields  au  Massachus- 
setts , fils  de  Chesler  Williams 
de  Hndley,  fut  gradué  en  1 7Ü9 , 
au  collège  de  Harvard  , reçut  les 
ordres  en  1775,  et  mourut  en 
1796.  Williams  se  distingua  dans 
la  prédication  par  l’énergie  et  le 
pathétique  : il  fut  un  habile  dé- 
fenseur de  la  doctrine  suivie  par 
les  fervens  calvinistes.  Il  fut  aussi 
un  des  premiers  membres  de  l’a- 
cadémie américaine  des  arts  et 
sciences.  Sa  vie  avait  été  pure  cl 
bienfaisante.  U déclara  en  mou- 
rant que  toute  son  espérance  de 
salut  reposait  sur  la  miséricorde 
inûnie  de  J. -G.  A son  dernier 
moment  il  s’écria  : « C’est  avec 
joie,  que  je  finis  ma  carrière.  » Et 
joignant  les  mains  pour  marquer 
sa  dévotion,  il  poussa  un  soupir 
et  expira.  On  a publié  après  sa 
mort  vingt-quatre  Sermons  de 
lui. 
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WILLIAMS  (Assf.  ),  née  en 
1 70(1,  dan  s le  pays  de  Galles , d’un 
chirurgien  peu  aisé  , qui  crut 
avoir  trouvé  le  moyen  de  déter- 
miner les  longitudes  A l’aide  de 
l'aiguille  aimantée.  Enorgueilli 
d’une  découverte  qui  lui  donnait 
l'espoird’unc  récompense  magni- 
fique, il  renonça  à sa  profession , 
et  vint , en  1730,  s’établir  A Lon- 
dres avec  sa  fille.  Ses  espérances 
déçues  le  conduisirent  & l’hôpi- 
tal, d’où  sa  mauvaise  conduite  le 
fit  chasser.  Chaque  jour  semblait 
augmenter  la  tristesse  de  sa  po- 
sition. Miss  Williams  , qui  met- 
tait toute  son  industrie  A soulager 
son  père  , perdit  la  vue  , et  son- 
gea à tirer  quelque  parti  du  goflt 
qu’elle  avait  naturellement  pour 
la  littérature  ; la  privation  de  la 
vue  ne  lui  avait  point  ôté  la  fa- 
culté de  manier  l’aiguille  ; elle 
joignit  le  travail  de  ses  doigts  A 
celui  de  son  esprit , et  soutint 
avec  courage  lu  disgrâce  de  sa 
situation.  Elle  publia , en  1746, 
une  traduction  anglaise  de  l'iiis- 
toirc  de  l’empereur  Julien  par 
La  Bleltcrie  , qui  ne  put  guère 
lui  procurer  qu’uue  ressource  mo- 
mentanée. Williams  , empressé 
de  parler  de  sa  détresse  à tous 
ceux  qui  pouvaient  la  soulager  , 
trouva  , dans  le  docteur  Samuel 
Johnson , le  bienfaiteurqu’il  cher- 
chait , cl  mistriss  Johnson  eut . 
dans  miss  Williams , une  com- 
pagne aimable  et  une  amie  affec- 
tionnée; elle  l’uccueillit,  lui  pro- 
digua les  secours  de  l’hospitalité  ; 
mais  elle  survécut  peu  à son  bien- 
fait , et  son  ainic  en  la  perdant 
n'eut  que  la  consolation  de  lui 
avoir  donné  jusqu’A  scs  derniers  I 
momens  les  secours  et  les  conso- 
lations qui  étaient  en  son  pou- 
voir. La  générosité  du  docteur 
Johnson  ne  se  borna  pas  A ce  que  I 
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sa  femme  avait  fait  pour  miss 
William»  ; sa  cécité  provenait 
d’une  cataracte  ; il  la  confia  aux 
soins  de  M.  Sharp  pour  lui  faire 
l’opération  ; elle  ne  réussit  pas 
pour  avoir  été  laite  prématuré- 
ment ; uiiss  Williams  fut  con- 
damnée A ne  plus  recouvrer  la 
vue.  Son  bienfaiteur  ne  négligea 
rien  pour  la  consoler  de  ce  nou- 
veau malheur  ; il  la  pria  de  gar- 
der son  logement,  lui  procura  la 
société  do  ses  amis  . engagea 
Garrick,  avec  lequel  il  était  inti- 
mement lié,  A abandonner  A miss 
Williams  le  bénéfice  d’une  repré- 
sentation dont  le  produit  s’éleva 
à aoo  liv.  sterling,  qui,  placés 
dans  les  fonds  publics , l’aidèrent 
dans  scs  besoins , qu’elle  lâcha 
toujours  de  proportionner  A ses 
faibles  moyens.  Au  milieu  de  tant 
de  détresse  elle  chercha  des  res- 
sources nouvelles  en  publiant  un 
volume  de  Mélanges , de  Prose 
et  de  Vers  qu’elle  donna  en  l’an- 
née 1766.  Miss  Williams  jouit 
jusqu’A  sa  mort  arrivée  en  1783  , 
des  bienfaits  et  de  la  société  de 
son  incomparable  ami.  Elle  légua 
le  peu  qu'elle  possédait  A un  éta- 
blissement destiné  à de  pauvres 
lillcs  abandonnées. 

WILLIAMS  (»ir  Chasles  Hax- 
sr^kï),  homme  d’état  et  poète 
d’Angleterre,  mort  en  1759,  était 
fils  de  Jean  Hanbury  , directeur 
de  la  compagnie  de  la  mer  du 
Sud.  Ce  seigneur  fut  représen- 
tant du  comté  de  Monmouth  A 
trois  parlemcns , et  en  174'ls  il 
fut  créé  chevalier  du  bain.  Deux 
ans  après  il  fut  chargé  de  l’am- 
bassade en  Prusse,  et  ensuite  de 
celle  en  Russie.  Il  revint  en  1759, 
cl  mourut  dans  la  même  année. 
On  trouve  de  lui  des  poésies  re- 
marquables par  leur  gnité  dans 
les  recueils  de  Dodsley  et  autres. 
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WILLIAMS  (Otoo  Holland),  I 
brave  oflicier  anglais  dans  lu  guer- 
re de  la  révolution , eut  un  com- 
mandement dans  les  troupes  du 
Maryland  , et  fut  député  ut  ad- 
judant-général de  l'armée  amé- 
ricaine. Dans  la  retraite  que 
Grcene  fit  de  la  Caroline  méri- 
dionale à la  Virginie  , au  com- 
mencement de  1781,  le  colonel] 
Williams  fut  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  légères  à la 
place  du  brave  général  Morgun  , 
qui  était  indisposé , et  par  scs 
manœuvres  embarrassa  beaucoup 
le  générul  Cornwallis  dans  sa 
poursuite.  Après  la  guerre,  il  de- 
meura ù Baltimore  , et  mourut 
en  i-QÏ,  dans  la  45'  année  de  son 
âge.  Ce  militaire  fut  un  patriote 
désintéressé.  Dans  les  rapports 
de  sa  vie  privée  , sa  conduite  lui 
concilia  l’estime  générale. 

WILLIAMS  ( Francis) , nègre 
créole,  nnquità  lu  Jamaïque  vers 
la  fin  du  17*  siècle  ou  au  com- 
mencement du  i8\  Le  duc  de 
Montaigu  , gouverneur  de  l'ilc, 
charmé  des  talens  de  ce  jeune 
nègre , l’envoya  en  Angleterre 
faire  ses  études,  qu’il  commenta 
dans  des  écoles  particulières,  d’où 
il  passa  à l’université  de  Cam- 
bridge. Il  y Gt  de  grands  pro- 
grès dans  les  mathématiques. 
Pendant  son  séjour  en  Europe,  il 
publia  une  excellente  Ballade , 
qui  obtint  une  telle  vogue  , 
que  certains  hommes , irrités  de 
trouver  du  mérite  dans  un  noir, 
tentèrent , mais  sans  succès  , de 
lui  en  disputer  1a  propriété.  Wil- 
liams étant  retourné  & la  Jamaï- 
que, le  duc  de  Montaigu,  son 
protecteur  , voulait  lui  obtenir 
une  place  dans  le  conseil  du  gou- 
vernement , qui  s’y  refusa  , sans 
doute  par  suite  de  préjugé  sur 
la  couleur.  Williams  ouvrit  alors 
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une  école  où  il  enseigna  les  ma- 
thématiques et  le  latin.  Il  aimait 
à versiGcr  dans  cette  langue,  et 
il  était  dans  l’habitude  d'adres- 
ser des  pièces  de  sa  composition 
aux  nouveaux  gouverneurs.  M. 
Grégoire  , de  qui  nous  emprun- 
tons cet  article,  en  a inséré  une 
avec  la  traduction  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Littérature  des  nè- 
gres. Williams  mourut  en  1770, 
à la  Jamaïque,  âgé  de  700ns. 

WILLIAMS.  Voyez  Ciroix- 

SXiNK. 

WILLIBROD  (saint),  né  dan» 
le  Northumberland,  en  Angle- 
terre, mort  le  7 novembre  740, 
â l’âge  de  83  ans,  apôtre  des  Fri- 
sons et  premierévêque  d’Utrcchl , 
quitta  son  siège  dans  sa  vieillesse 
pour  se  retirer  #dans  l’abbaye 
d'Eptcrnach,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  qu’il  avait  fondée 
des  biens  que  sainte  Irinine  , fille 
de  Dagobert  , lui  avait  offerts. 
Alcuin  , précepteur  de  Charle- 
magne , composa  sa  Vie  en  prose 
et  en  vers.  On  lui  attribue  des 
Epitres,  des  Homélies  et  quel- 
ques Canons  ecclésiastiques. 
Son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  l’avait  conduit  jusqu’en 
Dancmarck. 

WILLICH  (Josse),  docteur 
en  médecine,  né  à Kessel  en  Po- 
logne, en  i5oi,  et  mort  en  i55i, 
au  château  de  Libuse , occupa 
successivement  une  chaire  de  lan- 
gue grecque,  et  une  de  médecine 
à Francfort  sur  l’Oder.  Attaché 
aux  principes  d’Hippocrate,  il  les 
a soutenus  dans  ses  ouvrages. 
Voici  les  principaux  : I.  Provle- 
mata  de  eùriorum  affectioni- 
6us  et  moribus , Francofurti  ad 
Oderam , i543,  in-8°.  II.  Com- 
mentarius  anatomicus,  Argen- 
torati,  1 544  « »a  - 8".  III.  Ars 
Muyirica,  hoc  est  coquinaria. 
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de  cibis  parandis,  Tiguri,  i(>53, 

iu-8”. 

W I L L I N K ( Daniel  ) , poète 
hollandais,  né  à Amsterdam  eu 
ifi^G,  mort  en  173a,  avait  du  ta- 
lent pour  la  poésie  descriptive.  Il 
n célébré  dans  des  vers  agréables 
les  environs  d’Aiusterduin  et  le 
fleuve  qui  lui  a donné  sou  nom. 

WILLIS  (Thomas)-,  médecin, 
né  en  1621  i Creat-Bedw in , dans 
le  cotpté  de  Will,  Gt  ses  éludes 
à Oxford,  où  il  prit  les  armes 
avec  plusieurs  autres  écoliers  en 
faveur  du  roi.  11  se  livra  ensuite 
tout  entier  à l'étude  de  la  méde- 
ciuc.  Charles  II  étant  monté  sur 
le  trône  en  16G1  lui  procura  lu 
place  de  professeur  du  philoso- 
phie naturelle  dans  la  chaire  fon- 
dée par  Guillaume  Scdley.  Willis 
fut  l'un  des  prétuiers  membres  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il 
quitta  Oxford  en  1G6G,  et  vint 
exercer  son  art  dans  la  capitale, 
où  il  excita  l'envie.  Les  tracasse- 
ries que  ses  ennemis  lui  suscitè- 
rent abrégèrent  scs  jours.  Il  tuod- 
rut’  ù Londres  le  21  novembre 
iGj5.  Ou  u de  lui  un  traité  an- 
glais, intitulé  Moyen  sûr  cl  fa- 
cile pour  préserver  cl  guérir 
de  la  peste  ei  de  toute  maladie 
contagieuse ; ouvrage  posthume, 
composé  en  iGGG,  ct  imprimé  en 
i6<)0.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
collection  de  ses  œuvres  en  latin, 
recueillies  et  imprimées  â Amster- 
dam on  16S3,  en  deux  volumes 
iu-4*,  dont  les  médecins  font  cas. 
Elles  embrassent  presque  tous  les 
objets  de  l’art , cl  se  font  remar- 
quer particulièrement  par  la  net- 
teté , l’élégance  cl  la  douceur  du 
style.  On  a reproché  ù Willis 
d'avoir  établi  sa  doctrine  plutôt 
sur  des  hypothèses  que  sur  des 
faits  et  des  observations.  Cepcn- 
daul  le  docteur  Wotlon  assure,  que 
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son  ouvrage  intitulé  Ccrebri 
Anatomc,  imprimé  en  16G4  , est 
un  modèle  d’exactitude  dans  un 
des  sujets  les  plus  difficiles  à Irai-  ' 
ter;  et  quoique  Vieusscna  et  Du- 
verney  aient  relevé  quelques  fautes 
dans  sou  A 1 latomie  des  nerfs,  eu  « 
indiquant  ses  erreurs,  ils  n'ont 
fait  que  contribuer  à corroborer 
son  système.  Willis  refusa  le  litre 
de  chevalier,  ct  fut  membre  du 
collège  des  médecins  de  Londres. 

Il  se  distingua  par  sa  charité  et 
par  une  piété  ardente.  Il  se  levait 
de  très-grand  matin , et  se  ren- 
dait à l’église  avant  de  visiter  ses 
malades  pour  prier  pour  eux. 
Dans  la  vue  de  perpétuer  cet 
usage  en  faveur  des  malades  qui 
tiendraient  après  lui,  il  fit  une 
fondation  annuelle  de  vingt  livres 
sterling,  consacrée  a cet  objet. 

WILLIS  (Ü&ovvke),  né  le  14 
septembre  1(182,  à Blandford,  dans 
le  comté  de  Dorset,  pelil-ûls  du 
docteur  Thomas  Willis,  s’est  ren- 
du recommandable  par  ses  con- 
naissances dans  la  science  de 
l’antiquité  et  par  son  patriotisme. 
En  170a,  il  rétablit  le  marché  de 
Fenuy- Slratford  ; quelques  an- 
nées après  il  Gt  rebâtir  ct  embellir 
l’église  de  lilclchley , dont  il  était 
seigneur,  ct  contribua  à la  re- 
construction de  la  chapelle  de 
Saint-Martin  de  Feuny-Stratford: 
un  incendie  ayant  consumé  cin- 
quante maisons  ct  l'église  , de 
Sloucy  - Stralford  , Willis  Gt  re- 
bâtir à scs  propres  frais  la  tour 
de  l'église  , et  Gt  parmi  ses  ainip 
une  collecte  pour  le  soulagement 
de  ceux  qui  avaient  été  victimes 
de  ce  malheureux  événement.  En 
i;4>  » >1  prèseuta  â l’université 
d’Oxford  la  collection  la  plus 
complète  qui  existât  alors  des 
monnaies  anciennes  d’Angleterre, 
qu’il  uTait  employé  quarante  ans 
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ù former  ; mai»  l'univer.Mté,  pen- 
sant que  sa  générosité  pouvait 
excéder  scs  moyens,  ne  l’accepta 
que  sous  lu  condition  d'en  rem- 
bourser au  moins  lu  valeur  intrin- 
sèque. Il  enrichit  de  plusieurs 
manuscrits  la  bibliothèque  de  Bo- 
dley , consacra  deux  cents  livres 
sterling  aux  réparations  de  la  belle 
tour  de  Buckingham  , et  fit  répa- 
rer il  ses  frais  l’église  de  Bow- 
Brickhill.  Ce  généreux  citoyen 
avait  été  nommé  en  1705,  le  re- 
présentant au’  parlement  de  la 
. ville  de  Buckingham,  et  reçu  en 
1718,  membre  de  la  société  des 
antiquaires.  11  mourut  le  5 février 
17G0.  Bowyer  a inséré  dans  ses 
anecdotes  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages. 

WILLIUS  ( Jeas  Valentin  ) , 
médecin,  natif  dc>.Colmar,  reçu 
docteur  à Strasbourg  en  fjyi  , 
exerça  son  art  dans  les  armées 
danoises.  11  a écrit  : I.  Tracla- 
tus  de  morùis  castrensiùus  in- 
ternés, in-4",  Hafnia:,  1676.  II. 
Bezoar  septenlrionalis  , ibid.  , 
1676,01-4’’.  III.  De  phiiiatro- 
ruin  Germa norum  itineriùus, 
Friburgi,  1G78,  in-ia. 

WILLÉGHBY  ( François  ) , 
célèbre  naturaliste  anglais  , na- 
quit en  iG35.  Favorisé  des  avan- 
tages de  la  naissance  , des  talens 
et  de  la  fortune,  il  voulut  y join- 
dre ceux  du  mérite  persouuel. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  , il 
s’appliqua  è l'étude  avec  une  ar- 
deur et  une  activité  sans  exemple. 
Il  cultiva  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines , et  s'ap- 
pliqua plus  particulièrement  à 
l’élude  des  mathématiques;  mais 
apercevant  dans  ses  recherches 
que  de  toutes  les  sciences  l'his- 
toire des  animaux  était  la  moins 
avancée  de  son  temps  , il  s’y 
adonna  entièrement.  Après  avoir 
37/ 
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parcouru  l'Angleterre  , il  Ct  avec 
le  savant  Jean  Kay  le  voyage  de 
France,  d’Espagne,  d’Italie,  d’Al- 
lemagne ct  des  Pays-Bas , et  peu 
d’animaux  décrits  et  non  décrits 
échappèrent  à la  diligence  de  ses 
recherches.  Elles  furent  malheu- 
reusement interrompues  au  grand 
regret  de  ses  amis  et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  dont  il 
était  devenu  l'un  des  plus  grands 
ornemens.  W’illughby  mourut  le 
3 juillet  1672. Ray  publia  en  1676, 
sou  Ornithologie,  qui  comprend 
en3  livres  tous  les  oiseaux  connus 
jusqu'alors,  et  dans  laquelle  ses 
descriptions  sont  accompagnées 
de  très-belles  gravures,  in-folio. 
Deux  ans  après  Ray  en  donna 
une  traduction  anglaise  avec  un 
appendix,  ct  fit- paraître  en  1689, 
son  Histoire  des  poissons,  en 
5 livres  ; les  T nmsactions philo- 
sophiques contiennent  plusieurs 
autres  ouvrages  moins  important 
de  Willughby. 

W1LMONT.  V oy.  Rocheste*. 

YVILMOT  ( Jonït  Eardley  ) , 
membre  du  parlement  d’Angle- 
terre , rapporteur  de  la  chancel- 
lerie , naquit  en  1748,  de  sir  John 
Eardley  , grand  juge  des  plaids- 
communs.  11  se  destina  de  bonne 
heure  au  barreau,  et  obtint  bien- 
tôt la  faveur  de  siéger  au  parle- 
ment pour  le  bourg  de  Tiverton. 
II  fut  ensuite  nommé  rapporteur 
de  la  chancellerie  et  remplit  cette 
place  avec  autant  de  justice  que 
de  talent.  11  siégea  au  parlement 
jusqu’en  1796  , et  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à la  retraite  et  à la 
littérature.  11  mourut  le  i5  juin 
t8i5,  âgé  de  G7  ans. 

WILSON  (Florbst)  , né  dans 
le  comté  de  Murray  eu  Ecosse  en 
1 5oo  , élevé  dans  le  collège  du 
roi  à Aberdeen,  voyagea  cheil’é- 
IruDger  dans  le  dessein  de  s’ins- 
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truire.  Après  avoir  séjourne  quel- 
que temps  ù Bâle  sous  la  direction 
du  célèbre  Erasme,  qui  le  compta 
au  nombre  de  ses  amis,  il  vint  à 
Paris,  où  il  professa  la  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Navarre, 
et  s’y  fil  une  réputation  par  In 
connaissance  qu’il  avuit  des  au- 
teurs anciens.  Ue  retour  en  Ecosse 
en  i55'i,  il  y mourut  â Elgin  en 
i557-  On  lui  doit  un  excellent  ou- 
vrage, intitulé  De  tranquillilate 
aniline,  que  Frcbairn  publia  en 
1709,  1 vol.  iu-ia,  et  dont  Rud- 
dituan  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1750,  1 vol.  in- ta. 

WILSON  ( Jeàs  ) , premier 
ministre  de  Boston  , né  en  i588, 
à Windsor  en  Angleterre  , fut 
élevé  au  collège  du  roi  à Cam- 
bridge , où  il  obtint  une  bourse  ; 
mais  elle  lui  fut  filée  pour  sa  non 
conformité  à rEgliscd’Anglelerre. 
Après  avoir  étudié  les  lois  pen- 
dant trois  ans  au  collège  de  jus- 
tice, toutes  scs  vues  se  dirigèrent 
vers  la  théologie , et  il  fut  cha- 
pelain de  plusieurs  grandes  mai- 
sons; ensuite  ministre  de  Sud- 
bury  au  comté  de  Suflnlk.  En 
iG3o,  il  passa  en  Amérique  avec  la 
flotte  du  gouverneur  Wintrop  et 
les  premiers  qui  s’établirent  dans 
le  Massachussetts.  Au  commen- 
cement de  juillet  de  cette  année  , 
lorsque  Cltarleslovrn  fut  choisie 
pour  la  place  de  l’établissement , 
Wilson  et  Philipps  y prêchèrent 
sous  un  arbre.  Lnc  église  y fut 
formée  le  i3  juillet,  et  le  27  août 
Wilson  reçut  l’imposition  des 
mains  et  fut  ordonné  prédicateur. 
Il  mourut  en  1GG7.  Son  portrait 
se  trouve  dans  1a  bibliothèque  de 
la  société  historique.  Il  a publié 
en  Angleterre  quelques  Essais 
sur  ta  foi,  in-ia.  On  a encore 
de  lui  un  sermon  , qu’il  a prêché 
d’abondance  en  Amérique  en 
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iGG5,  et  qui  fut  recueilli  par  un 
sténographe  , et  publié  depuis. 

WILSON  ( AsTnen  ),  historien 
anglais  , né  à Yormooth  dans  le 
comté  de  Norfolck  en  iSjtG,  vint 
en  France  à l’âge  de  t3  ans.  De 
retour  en  Angleterre,  il  fut  placé 
auprès  du  comte  d’Essex  qu’il 
accompagna  dans  le  Palatinut  en 
iGuo , au  siège  de  Dornick  en 
1621  , à celui  de  Recs  en  1622, 
à Arnhcim  en  1623  , au  siège  de 
Brédn  en  1624,  et  dans  l’expédi- 
tion contre  Cadix  en  1625.  On  a 
de  lui  quelques  Pièces  de  théâtre  • 
et  une  Histoire  de  ta  vie  et  dis 
règne  de  Jaoques  I"  , Londres, 
i653,  in-folio,  qui  parut  un  an 
après  sa  mort.  Elle  a été  réimpri- 
mée depuis  en  1736,  dans  l’His- 
toire complète  d’Angleterre,  dont 
elle  forme  le  Second  volume.  Cet 
ouvrage  , mal  écrit  et  peu  exact 
n’est  point  estimé. 

WILSON  (le  docteur  TnoMis), 
évêque  de  Sodor  et  de  Man , na- 
quit dans  le  comté  de  Chester  en 
iG63.  Le  siège  de  111e  de  Man  se 
trouvant  Tacant  depuis  i(k)3,  il 
lui  fut  proposé  en  1696.  Il  le 
refusa  d’abord  ; mais  ayant  été 
forcé  de  l’accepter , il  Tint  en 
prendre  possession  en  1698.  Il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  épis- 
copales arec  tout  le  rèle  qu’on 
pouvait  attendre  de  sa  piété.  En 
1699  , il  publia  en  anglais  , et 
dans  le  langage  des  habitans  de 
l’ile  de  Man , un  petit  ouvrage  â 
l’usage  de  son  diocèse , intitulé 
les  Principes  et  tes  Devoirs  du 
Christianisme ; c’est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  imprimé  dans  le 
langage  particulier  à cette  île.  On 
a encore  de  lui  une  Histoire  de 
Vite  de  Man  ; tes  Constitutions 
ecclésiastiques  qui  ont  passé  en 
lois,ctdont  lord  chancelierKingdi- 
sait  que  si  l'ancienne  discipline  de 
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l’église  anglicane  renaît  à se  per- 
dre , on  la  retrouverait  toute  en- 
tière dans  l’île  de  Man.  On  a re- 
cueilli los  ouvrages  de  Wilson  en 
a vol.  in-foljo , composés  de  ser- 
inons et  d’autres  Traités  ascé- 
tiques. Il  avait  commencé  une 
Traduction  en  langue  du  pays, 
du  nouveau  Testament,  qui  a été 
achevée  par  le  docteur  Marc  Hi- 
desley  son  successeur.  Il  mourut 
le  7 mars  1755. 

WILSON  (Jacques),  juge  as- 
socié à la  cour  suprême  des  États- 
Unis.  Après  avoir  été  membre  dé- 
puté du  congrès  pour  la  Pensyl- 
vanic  , il  fut  élu  en  cette  qualité 
au  commencement  du  gouverne- 
ment actuel,  c’est-à-dire  en  1789. 
En  1 797, il  fut  nommé  premierpro- 
fesseur  de  droit  dans  l’universitc 
de  Pensylvanie , et  Gt  un  cours 
public;  mais  il  mourut  peu  après. 
Ce  cours  sc  trouve  dans  ses  œu- 
vres publiées  en  3 volumes  in-8*, 

1804. 

WILTHEIM  (Alexandre),  jé- 
suite, né  dans  le  Luxembourg  en 
i(h>4,  professa  la  rhétorique  pen- 
dant six  ans,  et  fut  recteur  du 
collège  de  Luxembourg , où  il  vi- 
vait encore  en  1674.  On  n de  lui, 

I.  Vita  venerabilis  Yotandœ , 
etc.  , Anvers  , 1674  , in-8° , 

d’après  un  manuscrit  de  Herman 
de  Luxembourg  , dominicain  du 
i3~  siècle.  IL  Dyplychon  Leo- 
diense  ex  consulari  factum 
épiscopale  , et  in  illud  Com- 
mcnlarius , ubi  eliamde  Bitu- 
r ter  nsi  et  compendiensi  antir- 
quitatis  monumentis,  Liège, 
i65q , in-folio  , fig.  III.  Appen- 
dix  ad  Diplychon  Leodiense , 
Liège,  1660,  in-folio.  IV.  Gu- 
bernatores  Luxcmburgcnses , 
Trêves,  i653,  in-folio.  V.  Acta 
S.  Dagoberlicumnotis,yio\i- 
bciin  , iG23,  i»-4“  avec  des  addi-  | 
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I lions  par  Julien  Floncel,  Trêves, 
«653.  VI.  Plusieurs  manuscrits  , 
entres  autres.  Lucili-burgensis 
Romana,  avec  Ggures.  C’est  une 
description  du  Luxembourg  au 
temps  des  Romains  ; il  s’étend 
beaucoup  sur  les  anciens  monu- 
mens,  médailles,  etc. , du  Luxem- 
bourg , et  surtout  de  Trêves.  Le 
P.  Bertholet  en  a beaucoup  profité 
pour  son  Histoire  du  Luxem- 
bourg.En  général,  le  style  de  cet 
auteur  est  dur.  On  voit  à la  tête 
de  l’Histoire  de  Luxembourg,  par 
le  P.  Bertholet  , une  carte  géo- 
graphique de  cette  province  et  des 
environs,  au  temps  des  Romains, 
par  Wiltheim;  ccttc  carte,  bien 
faite , est  estimée. 

WILTZ  (Pierre),  zélé  mis- 
sionnaire, né  à Arlon  le  3 1 dé- 
cembre 1671,  se  fit  jésuite  en 
1G90,  et  exerça  pendant  trente 
ans  les  fonctions  pénibles  de  mis- 
sionnairedans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Sa  mémoire  est  encore  en 
vénération  dans  lesprovinccs  qu’il 
a arrosées  de  ses  sueurs.  Il  mou- 
rut fatigué  de  travaux  , le  8 avril 
1749,  après  avoir  publié  , I.  Ca- 
téchisme à l’usage  des  soldats , 
en  allemand.  IL  Instructions 
pour  recevoir  avec  fruit  le  sa- 
crement de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie,  en  allemand,  Trêves, 
1708;  en  français,  1752,  in-ia. 
III.  Pie  de  S.  François  Regis , 
en  allemand.  IV.  Petit  Caté- 
chisme. V.  Histoire  de  la  Cha- 
pelle de  Notre-Damcdc  Luxem- 
bourg , et  plusieurs  autres  li- 
vres ascétiques. 

WIMPHELINGE  ( Jacques  ) , 
né  à Schélestat  en  i43o,  prêcha 
à Spire  en  1 4î)4  * avec  succès.  Il 
se  retira  ensuite  à Heidelberg  , 
où  il  étudia  les  livres  saints  et 
instruisit  de  jeunes  clercs.  Les 
auguslins , fâchés  de  ce  qu’il 
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avait  dit  que  suint  Augustin  n'a- 
vait jamais  clé  moine  ou  frère 
mendiant,  le  citèrent  A Rome.  Il 
se  défendit  par  une  apologie,  et 
le  pape  Jules  II  assoupit  ce  diffé- 
rend ridicule.  Trithême  lui  avait 
conseillé,  dit  le  continuateur  du 
Fleury , de  ne  point  s’ingérerduns 
ces  sortes  de  disputes  , parce 
qu'il  importait  peu  , lui  disait-il , 
que  saint  Augustin  eût  été  en 
robe  ou  en  capuchon.  VVimphe- 
linge  était  un  esprit  libre  qui 
rejetait  les  préjugés  et  qui  censu- 
rait les  vices  sans  respect  humain. 
Il  mourut  A Scbéleslat  en  i5uN. 
On  a de  lui  : I.  Cataloyus  épis- 
coporum  Argenlinensium  , 
i65i , in-4*.  Il-  Des  poésies  la- 
tines, 1493  et  1494,  in-4*.  III.  On 
Traité  sur  l’éducation  de  la 
Jeunesse,  Argentor.,  i5oo,in-4*. 
IV.  Libellus  grammatical!» , 
1497,  in-4*.V . Rhelorica , t5i5, 
in-4*.  VI.  On  Traité  sur  les 
Hymnes,  in-4”.  VII.  On  Traité, 
De  Inlegritate , ou  de  la  Pureté , 
1 5o5 , in-4°.  C’est  le  plus  élo- 
quent de  scs  ouvrages  : il  l’adresse 
A Sturuius , et  s’y  justifie  du  re- 
proche qu’ou  lui  fait  de  ne  s’être 
élevé  contre  les  bénéficiers  que 

Carce  qu’il  n’avait  pu  avoir  de 
énéGces.  Il  dit  qu’ii  avait  refusé 
deux  prébendes,  que  Bertbulc  , 
archevêque  de  Mayence,  lui  avait 
offertes;  qu’il  détesterait  toute  sa 
vie  ces  abus  , d’avoir  trois  ou 
quatre  églises  dans  la  même  ville, 
plusieurs  prébendes,  dignités  ou 
personnats,  et  quelquefois  d’en 
posséder  d’autres  sous  le  nom  de 
personnes  interposées.  ■ Il  ajoute 
qu’il  a connu,  des  ecclésiastiques 
qui  avaient  jusqu’à  vingt-trois  et 
vingt-quatre  bénéGces.  11  se  dé- 
fend ensuite  contre  ceux  qui  l’ac- 
cusaient d’être  l'ennemi  des  or- 
dres religieux.  11  proteste  qu’il 
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aime  et  qu'il  estime  tous  les  bons 
religieux;  mais  qu’il  no  peut  avoir 
les  mêmes  sentimens  pour  cer- 
tains moines  qui  n’ont  de  leur 
état  que  le  capuchon  et  la  cou-  ' 
ronnr;  qui  sont  pleins  d’orgueil 
cl  d’ambition  ; qui  séduisent  le 
peuple  en  prêchant  une  voie  fa- 
cile pour  aller  au  ciel  : qui  ensei- 
gnent qu’on  ne  doit  faire  qu’une 
légère  pénitence  pour  les  grands 
péchés  ; qui  flattent  les  riches  ; 
qui  ubusent  les  religieuses  ; qui 
médisent  de  tous  les  théologiens 
séculiers , etc. , etc.  VIII.  Un  grand  < 
nombre  d’autres  ouvrages  qui  con- 
tiennent des  réflexions  judicieuses, 
appuyées  sur  les  autorités  les  plus 
respectables.  On  doit  au  zèle  de  - 
'Wimphelinge  l’établissement  A 
Strasbourg  d’une  société  litté- 
raire , qui  bientôt  devint  très-cé- 
lèbre, et  A laquelle  Erasme  donne 
de  grands  éloges.  L’épitaphe  que 
Jacques  Spirgel  , secrétaire  de 
l’empereur  Alaximilien,  et  Jean 
May , consacrèrent  A sa  mémoire  . 
dans  l'église  de  Scbéleslat , a été 
détruite;  mais  un  monument  que 
son  aini  Wolph  lui  érigea  dans 
l’église  de  Saint -Guillaume  à 
Strasbourg  y existe  encore  en  en- 
tier. 

AVI  AI  PI  N A ou  W Y AI  P N A , 

( Conrad  ) , natif  de  Buchen.  Son 
mérite  lui  procura  un  canouicat 
dans  l’église  cathédrale  de  Bran- 
debourg. L’électeur  le  nomma  A 
la  chaire  de  premier  professeur 
de  théologie  en  l’université  qu’il 
avoit  fondée  à Francfort  , l’an 
i5o6.  AYimpina  donna  beaucoup 
d’éclat  A aetle  école.  Lorsque  Lu- 
ther eut  publié  ses  opinions,  on 
le  choisit  pour  les  réfuter.  Ce  sa- 
vant théologien  mourut  en  i53i. 
Un  a de  lui  : I.  Différons  traités 
théologiques  , dont  les  plus  con- 
nus sont  ceux,  DcScclis,  Erro- 
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riùus  ac  Schtsmalibus,  Franc- 
fort, i5a8,  3 loin,  in-folio,  et 
De  Divinalione , Colonise,  i53i, 
in-folio.  II.  Diverses  harangue* 
<|iii  ne  disent  rien.  III.  Des  poé- 
sies assez  plates.  IV.  Des  épîtres 
qui  intéressent  fort  peu. 

WINANTS.  V.  Wyrakts. 

WINCHELSÉA  ( Arme  Kirgs- 
mill,  épouse  en  secondes  noces 
de  Henbace  , comte  i>b  ).  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  d’York, 
seconde  femme  de  Jacques  II , 
mourut  sans  postérité  en  1720. 
Elle  eut  quelque  réputation  sur 
le  parnasse  anglais,  où  -elle  peut 
occuper  une  place  au  second  ou 
au  troisième  rang.  On  estime  sur- 
tout son  Poème  sur  la  Haie , 
qu’on  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  poésies , public  à Londres 
en  1713. 

WINCHESTER  ( Elbarar  ) , 
prédicateur  ambulant  de  la  doc- 
trine de  la  restauration , né  en 
1751,  A Brookline,  état  de  Massa- 
chussetts, sans  aucune  éducation 
littéraire  , commença  à prêcher 
et  fut  premier  ministre  de  l’église 
Baptiste  de  Newton,  en  1778, 
puis  dans  la  Caroline  méridionale. 
Il  fut  zélé  prédicateur  de  la  doc- 
trine calviniste,  telle  qu’elle  est 
expliquée  par  le  docteur  Gill, 
L’année  suivante  ses  travaux  fu- 
rent très-utiles  aux  nègres.  En 
1781,1)  prêcha  A Philadelphie,  et 
y resta  plusieurs  années.  Ensuite 
il  s’efforça  de  répandre  ses  opi- 
nions en  différentes  parties  de 
l'Amérique  et  de  l’Angleterre.  Il 
mourut  A Hartford , dans  le  Con- 
necticut , en  1797.  Ses  opinions 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
du  doctour  Chauncjr.  Il  a publié 
un  volume  d’hymnes,  175C;  Le 
simple  Catéchisme  politique 
pour  les  écoles  ; un  discours  sur 
la  restauration  universelle , 1781  ; 
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11a  Restauration  universelle  en 
quatre  dialogues,  178(1;  une  suite 
de  discours  sur  les  Prophéties 
américaines,  2 vol.  in-8*.,  1800. 

WINCHESTER  ( le  cardinal 
de  ).  Voyez  Beavfobt. 

WINCKELMANN  (Jear  ),  né 
A Ilouiberg  en  Hesse,  mort  en 
1626,  est  auteur  de  différens  ou- 
vrages polémiques  qu’on  trouve 
aujourd’hui  dans  la  poussière  des 
bibliothèques.  Ou  a encore  de 
lui  : I.  Do  commentaire,  in-folio, 
sur  les  Evangiles  de  saint  Marc 
cl  de  saint  Luc.  II.  Un  commen- 
taire sur  les  petits  prophètes  , et 
d'autres  ouvrages.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean -Juste 
Wibckelxarr,  auteur  de  différens 
ouvrages  historiques  écrits  eu  la- 
tin et  en  allemand. 

WINCKELMANN  (l’abbé 
Jear  J,  célèbre  antiquaire,  né  A 
Stcnual , dans  la  vieille  Marche 
de  Brandebourg,  en  1718,  d’un 
pauvre  cordonnier  luthérien,  fit 
scs  études  sous  Roppcrt , recteur 
du  collège  de  sa  patrie,  qui,  dis- 
tinguant ses  talens  naissans , en 
développa  l’essor,  et  lui  inspira 
le  goût  du  savoir.  En  sortant  du 
collège,  Winckeimaun  devint  le 
coryphée  d’uiic  de  ces  bandes  de 
pauvres  écoliers  qui  chantent  des 
motets  dans  les  rues , et  se  pro- 
cura long-temps  par  ce  triste  mé- 
tier la  somme  nécessaire  pour 
fournir  A scs  besoins , et  A ceux 
de  son  vieux  père  infirme  et  retiré 
A l’hôpital.  Après  avoir  parcouru 
Berlin  , Dresde  et  Halle , passant 
son  temps  dans  les  bibliothèques 

[mbliqucs,  sans  ressource  et  dans 
a plus  grande  indigence,  il  eut 
le  bonheur  d’être  recommandée 
au  comte  de  Bunsu  , ardent  pro- 
tecteur des  lettres  , qui  lui  donna 
une  place  dans  l’immense  biblio- 
thèque qu’il  avait  formée  A Na-. 
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thuilz,  près  de  Dresde,  et  où  il 
acquit  de  grandes  connaissances 
en  divers  genres  de  littérature. 
En  1764,  il  sc  rendit  à Dresde, 
où  il  se  ût  catholique  ; après  y 
avoir  demeuré  pendant  un  an,  il 
partit  pour  Rome,  et  deviut  pré- 
sident des  antiquités  de  cette 
ville,  membre  de  la  société  royale 
et  des  antiquités  de  Londres  , de 
l’académie  de  peinture  de  Saint- 
Luc  ù Rome  , de  l'académie 
étrusque  de  Cortone.  Winckel- 
mann  était  un  amateur  plein  de 
goût,  de  sentiment  et  de  chaleur. 
11  revenait  de  Vienne  où,  l’empe- 
reur et  l’impératrice  l'avaient  ac- 
cueilli d'une  manière  distinguée  , 
lorsqu'il  fut  assassiné  le  8 juin 
1768,  à Trieste,  par  un  scélérat 
nommé  Arcangeli.  Celui-ci,  d'a- 
bord cuisinier  du  comte  de  Ca- 
taldo  ù Vienne,  avait  déjà  été  con- 
damné à mort  pour  plusieurs  cri- 
mes, et  avait  obtenu  sa  grâce,  lors- 
que, rencontrant  Winckelmann,  il 
sut  gagner  sa  confiance  en  affec- 
tant un  grand  amour  pour  les 
arts.  Ce  dernier  était  occupé  dans 
la  chambre  de  son  auberge  A écrire 
quelques  notes  pour  une  nouvelle 
édition  de  son  Histoire  de  l’art, 
lorsqu’Arcangeli  l’interrompit  , 
eu  le  priant  de  lui  montrer  quel- 
ques médailles  ; mais  A peine 
Wiuckelmann  ouvrait -il  la  malle 
qui  les  renfermait,  que  son  assas- 
sin lui  jeta  au  cou  un  noeud  cou- 
lant pour  l’étrangler , et  ne  pou- 
vant en  venir  A bout , il  le  perça 
de  plusieurs  coups  de  coutenu  : 
Arcangeli  fut  arrêté  et  puni  de  sou 
crime  ; mais  son  supplice  ne  ré- 
para pas  la  perte  que  fit  la  littéra- 
ture par  la  mort  de  Winckelmann. 
Il  lui  resta  encore  assez  de  force 
pour  demander  et  recevoir  les 
secours  spirituels  , el  pour  diitcr 
son  testament,  par  lequel  il  noiu- 
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tua  le  cardinal  Alexandre  Albani 
son  légataire  universel.  Nous 
uvons  de  lui  : I.  L'Histoire  de 
l’art  chez  les  anciens,  traduite 
de  l’allemand  en  français  par 
M.  Huber,  Dresde,  178a,  3 vol. 
in-4*.  Carlo  Sea  en  a donué  aussi 
une  traduction  en  italien  A Milan. 
Ce  livre,  l'un  des  meilleurs  qu’on 
ait  écrits  depuis  long-temps  sur 
les  arts,  a été  reçu  avec  un  égal 
empressement  en  Allemagne  , en 
Angleterre  el  en  Hollande  par 
les  curieux  et  les  artistes.  Le  but 
de  l’auteur  a été  de  donner,  un 
système  sur  l’origine  , les  progrès 
et  les  variations  de  l’art  jusqn'ù 
sa  perfection  ; il  en  marque  lu 
décadence  et  la  chute  ; il  le  suit 
chez  les  Egyptiens , les  Etrus- 
ques, les  Grecs  et  les  Romains; 
il  donne  peu  de  notices  histori- 
ques sur  les  artistes  ; mais  il  in- 
dique soigneusement  les  monu- 
mens.  La  traduction  française  en 
a été  faite  d’après  l'éditiou  très- 
augmentée  de  l’original , donnée 
A Vienne  en  1776,  sur  un  manus- 
crit laissé  par  l’auteur.  Ce  qu’il  y 
a de  touchant,  c'est  que  ce  ma- 
nuscrit est  teint  de  son  sang. 
MM.  Heyne  et  Rlotz  en  Allema- 
gne , Bracci  en  Italie  , Howe  en 
Angleterre  et  Falconet  en  Frauce, 
en  ont  critiqué  plusieurs  endroits. 
11.  Ecluircissemens  sur  des 
points  difficiles  de  la  mytholo- 
gie, en  italien,  in-folio,  avec 
nombre  de  fig.  III.  Allégorie 
pour  les  artistes , Dresde,  17G6, 
in-4*;  ouvrage  purement  didacti- 
que. IV.  Remarques  sur  l’ar- 
chitecture des  anciens.  V.  Ré- 
flexions sur  l'imitation  des 
ouvrages  grecs  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture  , c’est  le  pre- 
mier ouvrage  de  l’auteur.  VI.  Des- 
cription des  pierres  gravies  du 
cabinet  de  Stock.  VII.  Expli- 
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ration  de  divers  monumens 
inédits.  L'autour,  qui  était  il’ un 
tempérament  liouillaul,  a donné 
souvent  dans  les  extrêmes.  Porté 
naturellement  à l'enthousiasme  , 
il  s'est  laissé  entraîner  à une  ad- 
miration outrée.  Par  la  trempe  de 
son  esprit  et  la  négligence  de  son 
éducation,  la  réserve  et  la  cir- 
conspection étaient  des  qualités 
qu'il  connaissait  peu.  S’il  e-t 
hardi  dans  ses  jugemens,  la  plu- 
me é la  main  , il  l’était  bien  da- 
vantage dans  les  disputes  de  vive 
voix  , où  ses  amis  ont  tremblé 
plus  d’une  fois  pour  lui.  Trop 
épris  du  genre  d’étude  qu’il  culti- 
vait , il  uc  songeait  pas  é répri- 
mer les  saillies  de  son  amour- 
propre  qui  était  extrême,  t Je 
suis,  dit-il  lui-même,  comme 
une  plante  sauvage  ; j’ai  pris  ma 
croissance , abandonné  à mon 
propre  instinct.  J’aurais  été  ca- 
pable de  sacrifier  ma  vie  , si  j’a- 
vais su  qu’on  érigeait  des  stutues 
aux  meurtriers  des  tyrans.  « Il 
était  d'ailleurs  franc  , siucère  , 
d’un  commerce  $0r  , bon  ami  et 
honnête  homme.  {VP*'  de  Staël 
parlant  de  NVinckelinann  dans  son 
ouvrage  intitulé  : de  Y Allema- 
gne , s’exprime  ainsi  : • L’homme 
qui  fit  une  véritable  révolution 
en  Allemagne  dans  la  manière 
de  considérer  les  arts  , et  par  les 
arts  la  littérature  , c’e.st  Winckel- 
iiiann.  La  beauté  de  son  style  est 
telle,  qu'il  doit  être  mis  au  pre- 
mier rang  des  écrivains  allemands; 
cet  homme,  qui  n'avait  d’abord 
connu  l'antiquité  que  par  les  li- 
vres, voulut  aller  considérer  ses 
nobles  restes  : il  se  sentit  attiré 
vers  le  midi  avec  ardeur  ; on  re- 
trouve encore  souvent  dans  les 
imaginations  allemandes  quelques 
traces  de  cet  amour  du  soleil , de 
cette  fatigue  du  nord  qui  entraîna 
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les peuples  septentrionaux  dans 
les  contrées  méridionales.  Un 
beau  ciel  fait  naître  des  sentiment 
semblables  à l'ahiour  de  la  pallie. 
Quand  Winckelmann , après  un 
long  séjour  en  Italie,  revint-en 
Allemagne,  l’aspect  fie  la  neige, 
des  luils  pointus  qu'elle  couvre 
et  des  maisons  enfumées  le  rem-*- 
plissait  du  tristesse  : il  lui  scin-i 
blait  qu’il  ne  pouvait  plus  goûter 
les  arts  , quand  il  ne  respirait 
plus  l'air  qui  les  a fait  naître. 
Quelle  éloquence  contemplative 
dans  ce  qu’il  écrit  sur  l'Apollon 
du  Belvédère,  sur  le  Laocoon  ! 
Son  style  est  calme  et  majestueux 
comme  l’objet  qu’il  considère  ; il 
donne  l’art  d’écrire  l’imposante 
dignité  des  monumens,  et  sa  des- 
cription produit  la  inêinc  sensa- 
tion que  la  statue.  Nul  avant  lui 
n’avait  réuni  des  observations 
exactes  et  profondes  à une  ad- 
miration si  pleine  de  vie;  c'est 
ainsi  seulement  qu’on  peut  com- 
prendre les  beaux  - arts.  Il  faut 
que  l’attention  qu’ils  excitent 
viennent  de  l'amour  , et  qu’on 
découvre  dans  les  chefs-d’œuvre 
du  talent,  comme  dans  les  traits 
d’un  être  chéri,  mille  charmes 
révéles  par  les  sentimens  qu’ils 
inspirent.  Des  poètes  avant  Winc- 
kelmann avaient  étudié  les  tra- 
gédies des  Grecs,  pour  les  adap- 
ter à nos  théfdres.  On  connais- 
sait des  érudits  qu'on  pouvait 
consulter  comine  des  livres  ; 
mais  personne  ne  s’était  lait  , 
pour  ainsi  dire,  lin  païen  pour 
pénétrer  l’antiquité.  Winckcl- 
mann  a les  défauts  et  les  avan- 
tages d’un  Grec  amateur  des  arts, 
et  l'on  sent  dans  ses  écrits  le 
culte  de  la  beauté  . tel  qu’il  exis- 
tait chez  un  peuplé,  où  pi  souvent 
elle  obtint  les  honneurs  de  l'a- 
pothéose. L’imaginatioaetl’érudi- 
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lion  prêtaient  egalement  à Winc- 
kelmann  leur*  différentes  lumiè- 
res ; on  était  persuade  jusqu’à 
lui  qu’elles  s’excluaient  mutuel- 
ment.  Il  a Tait  voir  que  pour  de- 
viner les  ancien* , l’une  était  aussi 
uécessaire  que  l'autre.  On  ne 
peut  donner  de  la  vie  aux  objets 
de  l'art  que  par  une  connaissance 
intime  du  pays  et  de  l’époque  dans 
lesquels  ils  ont  existé.  Les  traits 
vagues  no  captivent  point  l’inté- 
rêt. Pour  animer  les  récits  et  les 
fictions  dont  les  siècles  passés 
sont  le  théâtre  , il  faut  que  l’é- 
rudition même  seconde  l’imagi- 
nation  et  la  rende, s’il  est  possible, 
témoin  de  ce  qu'olle  doit  peindre 
et  contemporaine  de  cë  qu’elle 
raconte  ....  Winckelmann  sut 
appliquer  à l'examen  de,*  mnuu- 
mens  des  arts  , l’esprit  de  juge- 
ment qui  sert  à la  connaissance 
des  hommes;  il  étudie  la  physio- 
nomie d’une 'statue  comme  celle 
d'un  être  vivant.  Il  saisit  avec 
une  grande  justesse  les  moindres 
observations  dont  il  sait  tirer  des 
conclusions  frappantes;  telle  phy- 
sionomie , tel  attribut , tel  vête- 
ment, peut  tout-à-coup  jeter  un 
joiir  inattendu  suf  de  longues  re- 
cherches. Les  cheveux  de  Cérès 
sont  relevés  avec  un  désordre  qui 
ne  convient  pas  à Minerve  ; la 
perte  de  Proserpine  a pour  ja- 
mais troublé  l'ame  de  sa  tnère. 
Minos,  fils  et  disciple  de  Jupiter, 
a dans  les  médailles,  les  mêmes 
traits  que  son  père;  cependant  la 
majesté  calme  de  l’un  et  l'expres- 
sion sévère  de  l’autre  , distin- 
guent le  souverain  des  dieux  du 
juge  des  hommes.  Le  torse  est 
un  fragment  de  la  statue  d’ilcrcule 
divinisé,  de  celui  qui  reçoit  ü'IIé- 
ké  la  coùpc  de  l’iminorlnlité , 
tandis  que  l'ilerculc  I’arnèse  ne 
possède  encore  que  Jes‘  attributs 
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d un  mortel  ; chaque  contour  du 
torse  , aussi  énergique , mais  plus 
arrondi , caractérise  encore  la 
force  du  héros,  mais  du  héros 
qui , placé  dans  le  ciel,  est  désor- 
mais absous  des  rudes  travaux 
de  la  terre.  Tout  est  symbolique 
dans  les  arts  , et  la  nature  se 
montre  sous  mille  apparences 
diverses  dans  ces  statues , dans 
ces  tableaux  , dans  ces  poésies  , 
où  l'immobilité  doit  indiquer  le 
mouvement  , où  l’extérieur  doit 
révéler  le  fond  de  l’âme  , où 
l’existence  d’un  Instant  doit  être 
éternisée.  'Winckelmann  n banni 
des  beaux-arts  en  Europe , le 
mélange  du  goût  antique  et  du 
goût  moderne.  En  Allemagne, son 
influence  s’est  encore  plus  mon- 
trée dans  la  littérature  que  dan* 
les  arts;  il  a fuit  connaître  en  quoi 
consistait  le  goût  antique  dans 
les  beaux-arts  ; c’était  aux  mo- 
dernes à sentir  ce  qu’il  leur  con- 
venait d’adopter  ou  de  rejeter  à 
cet  égard.  Lorsqu'un  homme  de 
talent  parvient  à manifester  le* 
secrets  d'une  nature  antique  ou 
étrangère,  il  rend  service  par  l’im- 
pulsion qu’il  donne  : l’émotion 
reçue  doit  se  transformer  en  nous- 
inêuies , et  plus  cette  émotion 
est  vraie,  moins  elle  inspire  une 
servile  imitation.  Winckelmann 
a développé  les  vrais  principes 
admis  maintenant  dans  les  arts 
sur  l’idéal , sur  cette  nature  per- 
fectionnée dont  le  type  est  dans 
notre  imagination  , et  non  au  de- 
hors de  nous.  L'application  de 
res  principes  à la  littérature  est 
singulièrement  féconde.  La  poé- 
tique de  tous  les  arts  est  rassem- 
blée sous  uu  point  de  vue  dans 
les  écrits  de  Wmckelmaun  et 
:tous  y ont  gagné.  Un  a mieux 
compris  la  poésie  par  la  sculp- 
ture, la  sculpture  par  la  poésie. 
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et  l’on  a été  conduit  par  les  arts 
des  Grecs  A leur  philosophie.  I.a 
métaphysique,  chez  les  Allemands 
comme  chez  les  Grecs  , a pour 
origine  le  culte  de  la  beauté  par 
excellence  que  notre  ame  seule 
peut  concevoir  et  reconnaître  ; 
c’est  un  souvenir  du  ciel,  notre 
ancienne  patrie  , que  cette  beauté 
merveilleuse  ; les  chcfs-d’œuvrcs 
de  Phidias  , les  tragédies  de  So- 
phocle, et  la  doctrine  de  Platon  , 
s’accordent  pour  nous  en  donner 
la  même  idée  sotis  des  formes 
différentes.  » On  a publié  seS 
Lettre*  familière* , Paris,  1782, 
a vol.  in-8*.  On  trouve  à la  tête 
l’Éloge  de  Winckelmnnn  par 
fleyne;  son  portrafît  fait  par  Ra- 
phaël Mengs  , pour  le  chevalier 
d’Azara,  ambassadeur  d'Espagne 
à Rome  , a été  gravé  pour  orner 
la  traduction  de  sèfc  Œuvres , et 
son  buste  a été  placé  à Rome  dans 
la  Rotonde.  Goethe  n publié  en 
i8o5 , A Tubingné,  un  ouvragé 
intitulé  JFincbdmann  et  son 
siècle.  WinekelmtHin  a donné  en 
effet  une  face  nouvelle  A la  science 
de  l’archéologie,  et  il  loi  a ouvert 
de  nouvelles  routés.  A dater  de 
lui  l’école  allemande  s’est  émi- 
nemment distinguée  dans  cette 
partie. 

WINCKELRIED  (Amor  »t) , 
surnommé  le  Decius  dçsSuts- 
ses,  né  dans  le  canton  d’Cnder- 
wald,  périt  glorieusement  le  9 
juillet  i386,  à la  bataille  de  Sem- 
pach,  contre  Léopold,  duc  d'Au- 
triche. Ce  brnvechcvnlicr,  voyant 
b'S  Suisses  pressés  vivement  de 
toutes  parts, se  précipita  avec  une 
ardeur  héroïque  dans  les  rangs  au- 
trichiens, dont  il  suspendit  les 
coups  en  empoignant  une  brassée 
de  leurs  lances,  et  ouvrit  aux  sions 
par  un  trépas  magnanime  le  che- 
min de  la  victuirc. 
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WINCKLKR  ( Dasiel),  méde- 
cin du  17' .siècle,  né  à Nimptsch 
en  Silésie , exerça  son  art  A Brcs- 
luu.  On  a de  lui,  I.  Avimad- 
versionesin  tractatum  de  vild 
fœtus  in  utero , Icnæ,  i63o, 
in-4”.  II.  De  Opio  tractatus , 
Lipsi.x,  iG55,  in-8°.  — On  con- 
naît encore  Nicolas  Wiscxler  , de 
Forcheim  en  Franconie,  qui  a 
laissé  , Chronica  herùarum  , 
forum , seminun , etc. , Au- 
guste Viodelicorum  , i5ji  , 

in-4*-’ 

WINDF.T  (Jacqves),  méde- 
cin du  collège  de  Londres,  connu 
ijia'r  11  ne  Dissertation  De  vitâ 
fuvrtontm  statu , imprimée  en 
i6G3,  in-4* , pleine  d’érudition, 
mois  sans  ordre,  dont  Le  Clerc 
donne  un  curieux  extrait  dans  sa 
Bibliothèque  choisie  , tome  1 , 
page  154-379.  Windct  a encore 
donné  une  traduction  latine  avec 
des  notes  de  la  Vie  de  Platon , 
écrite  en  grec  par  Olympîodorc, 
laquelle  est  dans  le  toine  2 , page 
38a,  du  Diogène-Laërcc,  édition 
de  Marc  Meîbornius,  Amsterdam, 
1(192,  in-4*. 

SVINDIIAM  (William)  , célè- 
bre ministre  d’état  anglais  , né 
dans  le  cointé  de  Norfolk,  fit  ses 
études  A l’université  d’Oxford  , et 
voyagea  ensuite  sur  le  continent. 
Il  manifesta  de  bonne  heure  la 
plus  vive  indignation  contre  le 
ministère  qui  avait  provoqué  la 
guerre  d’Amérique  , et  devint 
ainsi  orateur  populaire  et  wliig 
déterminé.  Il  entra  en  1785,  nu 
parlement,  oi\  il  siégea  A côté  de 
Fox,  dans  le  parti  de  l’opposition, 
mais  la  révolution  française  lui 
fit  changer  totalement  de  con- 
duite politique,  et  il  abandonna 
les  baucs  de  l’opposition  avec 
Uurkc.  Il  fut  appelé  quelque 
temps  après  «tu  ministère  comme 
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membre  du  conseil  privé  d'état,  I 
ay  an  t le  département  de  la  guerre , 
et  il  lut  celui  de  tous  le*  minis- 
tres qui  parut  le  plus  ostensible- 
ment opposé  à la  révolution  fran- 
çaise. Plusieurs  fois  il  s’éleva  avec 
force  contre  les  propositions  de 
paix  avec  la  France.  Wiudham 
fut  obligé  de  donner  sa  démission 
le  5 février  1801  , ainsi  que  tous 
scs  collègues.  Alors  il  passa  à la 
chambre  des  pairs , et  figura  de 
nouveau  dans  les  rangs  de  l’op- 
position. Il  reprit  le  porte-feuille 
de  la  guerre,  à la  mort  de  Pitt, 
arrivée  en  janvier  1806  , mais 
après  celle  de  Fox , il  quitta 
de  uouveau  le  ministère.  Il  est 
mort  au  mois  de  mai  1810.  Il 
passait  généralement  pour  ex- 
celler dans  l'argumentatioii , et 
mettait  néanmoins  tant  de  sub- 
tilité dans  scs  raisonnemens  qu’il 
mérita  lu  nom  de  métaphysi- 
cien. 

W1NG  (Vikcest),  auteur  de 
l'Harmonie  céleste  du  motulc 
visible,  i65i,  in-folio,  et  de 
îlusieur»  autres  ouvrages  d’astro- 
ogie.  Son  grand  ouvrage  latin  in- 
titulé Astronomica  Britannica 
lui  fit  une  grande  réputation. 
Gadbury  qui  a écrit  sa  vie  nous 
apprend  qu’il  mourut  le  ao  sep- 
tembre 1GG8.  L’almanach  qui 
portait  alors  son  nom  le  portait 
encore  dans  ces  derniers  temps. 

W1NSCUOMB  (Jeas)  , plus 
connu  sous  le  nom  JackdeNciv- 
bury , fleurit  sous  le  règne  de 
Henri  VIII , et  fut  l'un  des  plus 
puissans  fabricans  du  drops  en 
Angleterre.  Il  entretenait  cent 
métiers  h la  fois  dans  sa  maison 
qu’on  allait  encore  voir  par  cu- 
riosité à la  fin  du  17*  siècle.  Il 
rebâtit  l’église  de  Ncwbury  , ou 
plutôt  sa  partie  oceidcutale  depuis 
la  chaire  uiusi  que  le  clocher  , 
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et  conduisit  à la  bataille  de  Flod- 
dcnficM  au  comté  d'Esscx  plus 
de  cent  hommes  qu’il  avait  lui- 
même  armés  et  équipés  à scs 
propres  frais. 

WINSEMIUS  (Pieuse),  his- 
torien hollandais,  nè  i Leewarde 
vers  i585,  après  avoir  fait  scs 
études  dans  son  pays,  parcourut 
l'Allemagne  , la  Suède  , et  la 
France.  De  retour  dans  sa  patrie 
et  retiré  à la  campagne,  il  cultiva  a 
les  muses.  Eu  1G1G,  il  fut  fait, 
historiographe  des  états  de  Frise, 
et  choisi  en  iü3G,  pour  être  pro- 
fesseur d’histoire  et  d’éloquence 
è Franeker , où  il  mourut  en 
1644.  Nous  avons  de  lui  , I. 
Chronique  ou  Histoire  de  la 
Frise , depuis  l'an  du  monde 
5(335  jusqu’à  l’an  iGaa  de 
l’ire  vulyaire  , en  flamand  , 
Franeker,  iGaa,  in-folio.  L’au-j 
leur  la  prend  de  trop  haut  pour 
ne  pas  raconter  bien  des  fables.) 
II.  Fila  itlustrissimi  Maurltii,< 
principis  Aurinci,  Franeker, 
i6a5,  in-4*.  III.  Rerum  sub 
Philippo  II , per  Frisiam  gts- 
tarum , ab  anno  i555,  ad  aie- 
nutn  1 58 1 , tibri  septçm , Lee-'> 
wardc,  164G,  in-folio.  Malgré' 
tous  les  éloges  que  Grotius,  iicin- 
sius,  Pontanus,  Scrivérius  et  Ni- 
colas Blancard  ont  donné*  à cette 
Histoire  elle  est  mal  écrite  : Fau- 
teur a cru  bien  écrire  en  se  ser- 
vant de  mots  pompeux  et  peu 
usités  et  de  phrases  embrouil- 
lées. Winsemius  a encore  dohné 
plusieurs  Dissertations  , des. 
Harangues  , des  F.loges  funè- 
bres, et  quantité  de  pièces  de 
poésie. 

WINSEMIUS  ( MÉmÉlas),  frère 
du  précédent  , ué  à Leewarde 
vers  i5gi  , professeur  en  mède 
cine  à Franeker , mourut  le  1 
tuai  tG5g.  On  a de  lui,  Compta - 
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dium  Analomût:  , Fraucker , 
i6a5,  i vol.  iii-4*. 

W1NSLOW  (Edouseu),  gou- 
verneur du  la  colonie  de  Ply- 
mouth , né  en  i!>94,  passa  en 
Amérique  avec  les  premiers  qui 
s’établirent  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre en  tfiuo  : il  était  doué  de 
beaucoup  d’activité  et  de  résolu- 
tion , et  rendit  de  grands  ser- 
vices. En  1633  , il  alla  visiter 
Massassoit  à Nanaganset , pour 
lui  porter  quelques  consolations 
cl  quelques  soulagemens  dans  une 
maladie.  Pour  prix  de  ce  ser- 
vice, le  sachein  reconnaissant  lui 
découvrit  un  complot  des  Indiens 
pour  exterminer  les  Anglais.  Il 
reviut  aussitôt  en  Angleterre,  en 
qualité  d’agent  de  la  colonie.  Eu 
i633,  nommé  gouverneur  à la 
place  de  M.  Bradfort , il  le  fut 
uucore  en  i636‘  et  1644  » et  em- 
ploya sou  influence  en  Angleterre 
à former  la  société  pour  la  pro- 
pagation de  l'Evangile  dans  la 
colonie.  Cette  société  fut  incor- 
porée en  1C49  , et  il  en  fut  un 
membre  très-actif.  En  i(i35,  on 
le  mit  uu  nombre  des  commis- 
saires nommés  pour  surveiller 
l’expédition  contre  les  Espagnols 
dans  les  Indes  occidentales.  Scs 
troupes  furent  défaites  près  Saint- 
Domingue  par  un  nombre  con- 
sidérable d’ennemis.  En  passant 
d’Hispaniola  à la  Jamaïque,  \Y  ins- 
low mourut  de  la  fièvre  le  8 mai 
i655.  Il  a publié  , Les  tonnes 
Nouvelles  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre , ou  Relation  des  cho- 
ses remarquables  dans  cette 
plantation , à laquelle  est  jointe 
une  notice  sur  les  naturels  In- 
diens. Cet  ouvrage  a été  réimpri- 
mé à Bclknap  ; il  se  trouve  abrégé 
dans  l’urchas.  Winslow  a encore 
donné,  l 'Hypocrite  démasqué, 
ayant  trait  à la  communion 
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des  Eglises  réformées  avec  tes 
indépendantes. 

WINSLOW  (Jost'É),  fils  du 
précédent , fut  nommé  gouver- 
neur de  Plymoulb  en  1637 , cl 
succéda  à M.  Prince.  Il  conserva 
cet  emploi  jusqu’en  1680.  Dans 
la  guerre  de  Philippcs  , il  com- 
manda les  forces  de  Plymoulb  et 
se  comporta  en  brave  militaire. 
Il  mourut  en  1680,  à Marshfield, 
dans  la  5a*  année  de  son  âge. 

WINSLOW  (JeaiO,  major- 
général  au  service  de  la  Grnnde- 
Brelagnc,  petit-fils  du  précédent, 
était  capitaine  dans  la  malheu- 
reuse expédition  de  Cuba  en  1 740. 
Depuis  , il  fut  major-général  dans 
plusieurs  expéditions  telles  quo 
celles  de  Kcnnebeck , de  la  Nou- 
velle-Ecosse , de  Crown-Point, 
et  dans  les  guerres  de  la  France. 
Winslow  mourut  à llingbam,  en 
1774,  A l’ûgc  de  71  ans. 

AVI  N SLOW  ( Jacques- Bési- 
cse),  célèbre  anatomiste,  né  en 
Danemark,  petit-neveu  du  célè- 
bre Stcnon,  soutint  la  réputation 
de  son  oncle  ; il  vit  le  jour  en 
1669,  à Odcnzée  dans  la  Fionic, 
d’un  ministre  luthérien.  L’envie 
de  se  perfectionner  le  conduisit  A 
Paris,  où  il  étudia  sous  le  célè- 
bre Duveroey,  maître  habile  qui 
trouva  dans  ce  jeune  homme  un 
disciple  digne  de  lui.  Winslow 
étuil  protestant;  Bossuet  le  déter- 
mina A su  faire  catholique.  Sa  ré- 
putation se  répandant  de  plus  en 
plus,  il  devint  médecin  de  la  fa- 
culté de  Paris,  démonstrateur  au 
jardin  du  roi , interprète  de  la  lan- 
gue teutonique  à la  bibliothèque 
du  roi,  et  membre  de  l’académie 
des  sciences.  Ses  ouvrages  sont, 
I.  Du  Cours  d’anatomie,  sous 
ce  litre  , Exposition  anatomi- 
que du  corps  humain,  in-4*  et 
4 vol.  iu-12,  livre  élémentaire 
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qui  est  estime.  II.  Une  Disser- 
tation sur  V incertitude  des  si- 
gnes de  la  mort,  174*1  deux 
vol.  in- 13.  Ce  livre  est  bien  rai- 
sonné. III.  Une  Lettre  sur  un 
Traité  des  maladies  des  os.  IV. 
Des  Remarques  sur  la  mâ- 
choire. V.  Plusieurs  écrits  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences.  Winslow  mourut  en 
17G0,  avec  la  réputation  méritée 
d’un  homme  vertueux  et  d'un 
des  plus  habiles  anatomistes  de 
la  France. 

W1NSTANIÆY  (Güilucme) 

était  d’abord  barbier,  mais  né 
avec  des  dispositions  naturelles  et 
du  goût  pour  les  sciences,  il  fut 
auteur  de  la  Vie  de  plusieurs 
poètes,  d cTies  choisies  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  d’An- 
gleterre, des  Raretés  histori- 
ques, du  Loyal  martyrologe, 
et  de  plusieurs  Vies  particu- 
lières. C’est  un  écrivain  singulier 
et  qui  11e  peut  être  classé  que 
parmi  les  biographes  de  la  der- 
nière classe;  mais  on  lui  doit  la 
connaissance  de  beaucoup  de  per- 
sonnes et  de  faits  dont  aucun  autre 
auteur  n’a  fait  mention.  Il  vivait 
sous  les  régnes  de  Charles  II  et 
de  Jacques  II. 

WINSTANLEY  (Geobce),  gra- 
veur anglais,  né  en  1700,  a laissé 
30  planches  d’après  les  meilleurs 
inailrcs.  On  cite  entre  autres , 
Jésus-Christ  donnant  à saint 
Pierre  les  cle/s  de  V Eglise,  d’a- 
près Rubens , et  une  Chasse  au 
Sanglier.  La  seule  figure  de  ce 
tableau  est  de  Rubens,  les  ani- 
maux , de  Snyders,  et  le  paysage 
d’une  autre  main. 

WINSTON  (Thomas) , médecin 
anglais,  né  en  ‘1675,  fut  élevé 
ù Cambiidge.  Il  suivit  i Padouc 
les  leçous  de  Fabrice  d’Aquapen- 
dentc  et  de  Prospcr  Alpin;  et 
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celles  de  Gaspard  Bauhin  à Bâlo. 
Il  reçut  dans  l’université  de  la 
première  de  ces  villes  le  degré 
de  docteur.  De  retour  en  Angle- 
terre , il  s'établit  à Londres  , où 
il  fut  associé  au  collège  de  mé- 
decine. Il  succéda  au  docteur 
Mounscl  dans  la  place  de  pro- 
fesseur de  cette  science  au  col- 
lège de  Gresham , qu’il  remplit 
jusqu’en  1741,  où  la  chambre 
des  lords  lui  permit  de  venir  en 
France  pendant  les  troubles  qui 
agitèrent  l’Angleterre.  Il  mourut 
le  34  octobre  i655.  Après  sa  mort 
on  publia  scs  Leçons  d’anato- 
mie, imprimées  en  1659  et  j664, 
in-8”.  Elles  ont  été  depuis  ou- 
bliées et  effacées  par  les  ouvrages 
plus  récens  qui  ont  paru  sur  ce 
sujet. 

WINTER  ( Geobce  - Simon  ) , 
écuyer  allemand  du  10*  siècle, 
fit  une  étude  profonde  de  son 
art.  Il  en  donna  des  leçons  à di- 
vers seigneurs  et  princes  d’Al- 
lemagne , et  en  publia  deux  Trai- 
tés estimés  et  peu  communs  en 
France.  Le  premier  parut  à Nu- 
remberg en  1673,  in-folio,  en 
latin  , en  allemand  et  en  fran- 
çais , sous  ce  titre  : Tractatio 
nova  de  re  equariâ.  L’auteur  y 
traite  en  détail  des  écuries  , du 
régime,  de  l’âge,  du  pays  , des 
qualités  et  des  marques  des  che- 
vaux ; de  la  manière  de  les  dres- 
ser, de  les  élever  et  de  les  domp- 
ter; de  leurs  haras,  de  leurs  ma- 
ladies et  des  remèdes  qui  leur 
sont  propres  ; des  devoirs  et  des 
qualités  des  palefreniers  et  des 
écuyers.  Le  second  , imprimé 
dans  la  même  ville  en  1678,  deux 
ü vol.  in-folio,  en  latin  et  en  alle- 
mand , ne  truite  que  de  l’art  de 
| monter  à cheval  ; il  est  intitulé  : 
fl  Eques  peritus  , et  Uippiator 
Il  experlus . 
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WINTER  (Frédéric),  méde- 
cin, ne  en  171  a,  dans  le  duché  de 
Clèves,  mort  en  novembre  1770, 
étudia  ik  Francfort  sur  l'Oder,  et 
professa  successivement  la  méde- 
cine dans  les  universités  d’Her- 
born  , de  Franeker  et  de  Leyde. 
Il  a écrit  : De  certiludine  in 
medicind , Leewurde  , 1740, 
in-fol. 

W INTER  (J.  V.  de),  comte  de 
Huissen,  amiral  hollandais,  s’ac- 
quit de  bonne  heure  la  réputation 
d'un  habile  marin.  Lors  de  la  ré- 
volution de  1787,  il  embrassa  le 
parti  patriotique  qui  eut  le  des- 
sous, et  il  se  réfugia  alors  en 
France,  où  il  fut  employé  comme 
général  de  brigade  sous  le  gou- 
vernement républicain.  Il  rendit 
d’importans  services  sous  Piche- 
gru  dans  les  campagnes  de  1794 
et  de  1795.  Lors  de  l’invasion  de 
la  Hollande  par  les  Français,  ses 
compatriotes  le  nommèrent  ami- 
ral de  leurs  flottes.  Après  avoir  été 
long-temps  bloqué  daus  le  Texel 

fiar  les  Anglais,  il  reçut  enfin  , vers 
es  premiers  jours  d’octobre  1797, 
l’ordre  de  sortir  et  d’attaquer  l’en- 
nemi. Il  était  d’un  avis  contraire, 
mais  l’ordre  était  précis.  Il  com- 
battit arec  une  rare  intrépidité, 
mais  malgré  tous  ses  efforts , il 
fut  battu  et  fait  prisonnier.  La  vic- 
toire coûta  cher  aux  Anglais , et 
de  Winter  n’eut  pas  de  peine  à 
6e  justifier  à son  retour  dans  sa 
patrie,  où  il  conserva  toujours 
beaucoup  d’influence.  En  1798, 
il  vint  à Paris  comme  ministre 
plénipotentiaire.  Il  prit  ensuite 
le  commandement  des  forces  na- 
vales de  sa  patrie  , et  fut  nommé 
en  1806,  maréchal  de  la  Hollande. 
11  passa  ensuite  au  service  de 
France,  et  devint  successivement 
inspecteur  général  des  côtes  du 
Nord  et  grand-oilicier  de  l’Ern- 
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pire.  Il  mourut  à Paris  le  a juin 
1812. 

WINTERTHOUR  (Jban  de), 
ancien  chroniqueur,  né  i Win- 
terthour  dans  le  canton  de  Zurich 
en  i5o3  , mort  en  t348,  a écrit 
en  latin  une  Chronique  de  V Al- 
iemannic  , depuis  l’empereur 
Frédéric  II  jusqu’en  1348,  qui 
est  insérée  dans  le  Thésaurus 
hisloriœ  hctvcticœ  , Zurich  , 
1755,  in-folio. 

AYINTHROP  (Jean) , premier 
gouverneur  de  Massachussetts,  né 
en  1087  , à Gorton  au  comté  de 
Suffolck  , fut  d’abord  destiné  au 
barreau.  Après  avoir  vendu  une 
terre  de  six  ou  sept  cents  livres 
sterling  de  rente  , il  s’embarqua 
en  1629,  pour  l’Amérique,  revêtu 
du  titre  de  gouverneur  , et  ayant 
sous  sa  conduite  les  personnes  qui 
fondaient  la  colonie  de  Massa- 
chussetts. Il  arriva  à Saletis  en 
iô3o  , et  bientôt  il  passa  à Char- 
lestowo , traversa  la  rivière  de 
Shanvmut  ou  Boston.  Dans  les 
trois  années  suivantes,  il  fut  réélu 
gouverneur  , place  pour  laquelle 
il  avait  en  effet  toutes  les  qualités 
requises.  Il  donna  tout  son  temps, 
ses  soins  et  9on  intérêt  à la  plan- 
tation naissante.  En  i634,  Dudley 
fut  choisi  pour  remplir  sa  place; 
mais  AYiDthrop  fut  réélu  dans  les 
années  1637  , i638et  J C>5ç>  : puis 
en  1642,  i643,  1G46,  1647  et 
1G48.  II  mourut  en  1649,  épuisé 
de  fatigue»  , et  succombant  sous 
le  poids  de  sus  afflictions.  Un  joui  - 
Il  nal  qu’il  a tenu  très-exactement 
de  tous  les  actes  et  de  tous  les 
événemens  de  la  colonie  a été  fort 
utile  à llubbard,  Mather  et  Prin- 
ce. Cet  ouvrage  n’a  été  publié 
qu’en  1790,  in-8“.  On  voit  par 
un  portrait  de  Winthrop  qu’il  por- 
tait une  longue  barbe. 

WINTHROP  (Je*n),  gouver- 
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ncur  an  Connecticut  , était  fils 
du  précédent.  Le  génie  qu’il  avait 
reçu  de  la  nature  fut  cultivé  dans 
les  universités  de  Cambridge  et 
de  Dublin.  Il  acquit  encore  beau- 
coup clans  ses  voyages  sur  le  con- 
tinent. Il  arriva  à Boston  en  i635, 
muni  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  former  un  établissement  au 
Conneclicut  ; dans  la  même  an- 
née il  envoya  un  grand  nombre 
d’ouvriers  pour  bûtir  un  fort  à 
Snybrook  ; il  en  fut  nommé  gou- 
verneur en  t65y  et  en  i65y , et 
depuis  cette  époque  il  fut  réélu 
tous  les  ans  jusqu’à  sa  mort.  En 
1661 , il  alla  en  Angleterre  pour 
obtenir  un  acte  d’incorporation 
du  Conneclicut  et  de  Ncw-IIaven 
en  une  seule  colonie.  Il  mourut 
à Boston  en  1676»  dans  la  71*  an- 
née de  son  Age.  Winlhrop  avait 
des  connaissances  très-variées  ; 
mais  il  était  surtout  instruit  dans 
la  chimie  et  la  médecine.  Philo- 
sophe profond , et  magistrat  in- 
tègre, il  avait  mérité  par  scs  ver- 
tus et  ses  qualités  sociales  le  res- 
pect de  tousceuxqui  leconnurent. 
11  a publié  plusieurs  Mémoire s 
importons  dans  les  Trutisac lions 
philosophiques. 

WlNTHltOP  (Jean),  né  en 
1714  , professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  au  collège 
deHarvnrd,  chaire d’IIollis,  était 
fils  d'Adam  Wintrop  , membre 
du  conseil  et  descendant  du  gou- 
verneur de  Massachussetts.  Il  fut 
gradué  en  173a,  à l’université  de 
Cambridge.  En  1708,  il  fut  nom- 
mé professeur  à la  place  de  M. 
Greenwood  , et  se  fit  beaucoup 
de  réputation  dans  celte  chaire. 
En  1701 ,11  s’embarqua  pour  aller 
à Saint-Jean  en  Nerw-Foundland 
observer  le  passage  de  Venus  sur 
le  disque  du  soleil  du  fi  juin  , an- 
noncé par  M.  iialley.  Le  temps 
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le  favorisa  , et  il  eut  la  satisfac- 
tion inexprimable  d’observer  un 
phénomène  qui  n’avait  encore  été 
vu  que  de  Si.  Horrox  en  iG3g. 
En  1 773 , dans  la  chaleur  des  dis- 
putes avec  la  Grande-Bretagne,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil , 
et  se  montra  courageux  défenseur 
de  son  pays.  Il  fut  réélu  l’année 
suivante  , mais  son  élection  fut 
annulée  par  le  gouverneur  , en 
conséquence  d’un  ordre  exprès 
du  roi , et  il  a toujours  considéré 
ce  témoignage  de  ressentiment  en- 
couru pur  son  attachement  aux 
droits  de  l’Amérique  , comme  le 
litre  le  plus  honorable  qu’il  ptU 
recevoir  d’une  cour  corrompue. 
Quand  la  Grande-Bretagne  eut 
totalement  perdu  son  autorité  sur 
le  Massachussetts  , il  fut  réélu 
conseiller.  Enfin,  après  avoir  pro- 
fessé plus  de  quarante  ans , il 
mourut  à Cambridge  en  1779.  Ce 
fut  M.  Williams  qui  lui  succéda. 
Winthrop  fut  principalement  dis- 
tingué pour  scs  profondes  con- 
naissances dans  les  mathémati- 
ques. Peu  de  philosophes  de  son 
temps  ont  été  doués  d'autant  de 
vigueur  et  de  pénétration.  Les 
principes  et  les  raisonnemens  les 
plus  abstraits  de  Newton  lui  étaient 
familiers.  Il  écrivait  purement 
et  élégamment  en  latin  , lisait 
l’Ecriture  dans  les  originaux , et 
était  versé  dans  les  langues  mo- 
dernes de  l'Europe.  Il  nvait  une 
profonde  connaissance  de  la  poli- 
tique des  différons  siècles.  Il  était 
très-instruit  dans  la  controverse, 
et  connaissait  toutes  les  objections 
des  déistes.  Sa  foi  religieuse  et 
chrétienne  était  fondée  sur  une 
conviction  intime , éclairée  par 
l’examen  et  l’évidence  des  vérités. 
La  régularité  de  sa  vie  ajouta  un 
nouvel  éclat  à ce  que  son  génie  et 
scsvastcscouuaissauccsluiavuieal 
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acquis  «le  gloire.  La  veille  de  sa 
mort  il  faisait  observer  A un  ami 
que  tandis  que  les  sages  de  l’an- 
tiquité s’étaient  toujours  efforcés 
de  démontrer,  par  de  plausibles 
argumeus  , la  réalité  d’une  vie 
future,  ceux  de  nos  jours  sem- 
blaient n’avoir  travaillé  qu'à  affai- 
blir les  preuves  d'une  existence 
immortelle  , et  à nous  enlever 
l’espérance  qui  nous  soutient  à la 
fin  de  notre  carrière.  La  société 
royale  de  Londres  a mentionné 
honorablement , dans  le  4**  vo- 
lume de  ses  Transactions,  les 
observations  exactes  de  Winthrop 
sur  le  passage  de  «Mercure  en  1 740. 
Il  a publié  : I.  Un  discours  sur  les 
trctnblemcns  déterre,  1755.  II. 
Une  réponse  à la  lettre  de  «Si.  Prin- 
ce sur  les  tremblemcns  de  terre, 
175^.  III.  Deux  discours  sur  les 
comètes,  i75«).  IV.  Une  notice 
de  plusieurs  météores  ignés  , ob- 
servés dans  le  nord  de  l’Améri- 
que, 17G5. 

WINTRINGIIAM  ( Cufton  ), 
médecin  anglais  du  18*  siècle, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres  , a laissé  entr’autres 
ouvrages  : I.  Tractatus  de  po- 
dagrâ , Eboraci,  1714»  in-8*. 
II.  Commentarium  Nosologi- 
cum  de  urbe  Eboracensi,  Lou- 
dini,  1737 , in-8“. 

WINWOOD  ( sir  Raoul)  , se- 
crétaire d’étal  sous  le  règne  de 
Jacques  I*' , né  dans  le  comté 
de  Northampton  eu  i565,  suivit 
en  159g,  sir  Henri  Né  ville  dans 
son  ambassade  en  France , où  il 
resta  quelque  temps  en  qualité  de 
président.  En  1607,  il  obtint  le 
titre  de  chevalier , et  fut  ensuite 
nommé  à diverses  ambassades,  et 
enfin  secrétaire  d’état  en  >6i4- 
On  a publié  à Londres  en  1735, 
d’après  ses  papiers,  les  Mémoi- 
res des  négociations  qui  ont  eu 
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Ilieu  sous  in  reine  Elisabeth  et 
sous  Jacques  I".  , en  3 vol. 
in-folio.  >Vinwond  mourut  subi- 
tement en  161 7. 

WION  ( Arnould  ) , bénédictin 
du  Monl-Cassin  , né  à Douay  en 
1 554  • prit  l'habit  dans  l'abbaye 
d'Ardembourg , au  diocèse  de  Bru- 
ges. Pendant  les  guerres  civiles 
de  religion  il  se  retira  en  Italie, 
et  fut  reçq  parmi  les  bénédictins 
de  Sainte-Justine  Je  Padouc,  dits 
du  Monl-Cassin.  Il  s’y  fit  connaî- 
tre par  quelques  ouvrages  où  les 
absurdités  et  les  fables  sont  en- 
tassées. Les  principaux  sont  : I.  La 
Généalogie  de  ta  famille  des 
Anices , d’où  il  faisait  descendre 
saint  Benoît  et  la  maison  d’Autri- 
che. ( F.  Strein.  ) II.  Une  His- 
toire des  hommes  illustres  de  son 
ordre  , sous  le  titre  de  Lignum 
vilœ.  C'est  dans  ce  second  ou- 
vrage, imprimé  à Venise  en  i5g5, 
a vol.  in-4*,  qu’on  trouve  les  pré- 
dictious  sur  les  élections  des  pa- 
pes, attribuées  à saint  Malachic  , 
archevêque  d’Armagh  en  Irlande 
au  ta*  siècle.  L’oubli  absolu  du 
sens  commun  s’y  fait  sentir  à 
chaque  page. 

WIRDIG  ( Sébastien  ) , mé- 
decin, né  à TorgiiW  en  i6i3, 
mort  en  1687 , enseigna  d’abord  à 
Derpt  en  Livonie , puis  occupa 
une  chaire  de  médecine  à Ros- 
lock.  Il  fut  partisan  de  tous  les 
paradoxes,  tels  que  les  amulet- 
tes , la  métempsycose , etc.  On  a 
de  lui  : | Nova  medicina  spi- 
rituum  , Hauiburgi  , 1673  , 
in- ta. 

WIRSUNG  en  latin  VIRSVN- 
GIUS  ( Jban-George  ) , chirur- 
gien bavarois , professeur  d'ana- 
tomie à Padoue , découvrit  en 
1643 , le  conduit  pancréatique. 
Sou  mérite  lui  suscita  des  en- 
vieux qui,  à ce  que  l’on  croit, 
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gagnèrent  par  argent  un  Italien 
pour  l’assassiner.  Wirsung  fut  tué 
dans  son  étude  par  ce  scélérat 
d’un  coup  de  pistolet , avant  que 
d’avoir  fait  imprimer  aucun  de  scs 
ouvrages. 

WIRZ  ( Jeas  Coxrad  ) , pas- 
teur de  l'église  de  Zurich,  où  il 
naquit  le  6 janvier  1688  , a laissé 
un  dialogue , De  intempestivis 
disputationibus  ; quelques  dis- 
sertations théologiques  , en  latin  , 
et  plusieurs  sermons  assez  médio- 
cres en  allemand. 

WISCHEART  ( Georce  ) , mi- 
nistre écossais,  né  en  1609,  et  éle- 
vé dans  l’uni  versilé  d’Edimbourg  , 
s’attacha  au  commencement  de 
lu  guerre  civile  au  marquis  de 
Moutrose,  dont  il  fut  chapelain. 
Lorsque  le  marquis  eut  été  battu 
en  i645,  par  le  général  Lcsluy  , 
Wischeart  fut  fait  prisonnier , et 
aurait  subi  le  sort  des  gentils- 
hommes condamnés  à mort  par 
les  partisans  du  Covenant , s’il 
n’avait  eu  l’adresse  de  gagner 
quelques-uns  des  chefs  de  ce 
parti.  Il  resta  plusieurs  années 
emprisonné,  et  eut  le  bonheur  de 
s’évader.  Il  ne  reparut  qu’à  la  res- 
tauration , et  /ut  nommé  évêque 
d’Edimbourg,  où  il  mourut  en 
16G9.  C’est  à lui  qu’on  doit  les  mé- 
moires du  marquis  de  Moutrose, 
qui  renferment  quelques  particu- 
larités curieuses, 

WISCHER  ou  WISSECHER 
( Cor n su. le  ) , dessinateur  et  gra- 
veur hollandais  du  17*  siècle, 
laissa  des  sujets  et  des  portraits 
d’après  des  peintres  flamands.  On 
ne  peut  graver  avec  plus  de  fi- 
nesse , de  goût , d’esprit  et  de  vé- 
rité. Son  burin  est  en  même  temps 
savant,  pur  et  gracieux.  Les  es- 
tampes qu’il  a inventéeslui-même 
font  honneur  à son  goût  et  à sou 
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génie.  Basan  a donné  lu  catalogue 
de  sou  couvre. 

WISCHER  ( Jean  ),  frère  du 
précédent , ainsi  que  Lambert  et 
Nicolas  WiscBEa,  de  la  même  fa- 
mille, sans  avoir  des  tuleus  émi- 
nças, font  admirer  leur  goût  et 
leur  mérite  dans  les  estampes 
qu’ils  ont  gravées  d’après  Ber- 
gkern  et  Wauwermans. 

WISE(Jean),  ministre  d’Ips- 
wich  au  Massachussetts,  gradué  en 
i6^3  au  collège  de  Harvard  , prit 
les  ordres  peu  après  à Chebacco. 
En  1688,  il  fut  mis  en  prison  pour 
s’être  joint  à d'autres  dans  des 
représentations  contre  les  taxes. 
Après  la  révolution , il  intenta 
une  action  contre  Dudley , chef 
de  justice,  pour  n’avoir  pas  fait 
valoir  en  sa  faveur  l’acte  d 'liaOeus 
corpus.  11  était  chapelain  en  1690, 
dans  la  malheureuse  expédition 
contre  le  Canada,  et  se  distingua 
non-seulement  par  la  piété  avec 
laquelle  il  s’acquitta  de  ses  devoirs 
religieux,  mais  encore  par  un 
courage  héroïque  et  une  grande 
habileté.  Quand  beaucoup  de  mi- 
nistres signèrent  les  propositions 
de  i;oû,  pour  former  des  asso- 
ciations qui  leur  confiassent  des 
pouvoirs  spirituels , il  s’occupa 
avec  succès  d’écarter  le  danger 
qui  menaçait  les  églises  de  la  con- 
grégation. Dans  un  livre  qu'il 
écrivit  à cette  occasion,  sous  le 
titre  de  la  Querelle  de  V Eglise 
i'pousi’-e  , il  ne  montra  pas  moins 
d'esprit  et  de  force  que  le  pre- 
mier ministre  d’Ipswich  , Word. 
11  soutint  que  chaque  église  con- 
tient en  elle-même  toute  l’auto- 
rité ecclésiastique.  En  1 7a  1 , quand 
l’inoculation  de  la  petite  - vérole 
fut  apportée  en  Amérique,  il  fut 
un  des  ministres  qui  l’approuvè- 
rent. Stoddard  de  Norlhamplon 
le  sccouda.  Wise  mourut  en 
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d;ms  uu  3ge  avancé.  Il  réunit 
toutes  les  qualités  de  la  nature 
aux  vertus  de  la  religion.  {I  avait 
un  air  imposant,  une  imagination 
brillante,  un  jugement  sûr,  une 
intégrité  incorruptible,  une  cha- 
rité libérale,  une  piété  fervente. 
So^i  attachement  pour  la  liberté 
civile  et  religieuse  fut  signalé  par 
des  actes  de  ïèle  et  de  fermeté. 
Il  fut  un  savant  profond  et  un 
orateur  éloquent.  Comme  il  était 
ami  de  la  paix  des  églises  , ses 
services  furent  souvent  désirés 
dans  les  conseils  ecclésiastiques  ; 
et  les  infirmités  qui  le  tourmen- 
taient ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  rendre  3 leurs  demandes  et  de 
les  aider  de  ses  travaux.  Il  a pu- 
blié , outre  l’ouvrage  ci-dessus 
mentionné  , la  Défense  du  gou- 
vernement des  églises  de  la 
Nouvelle-Angleterre , 1717  ou 
1718,  réimprimée  en  177a.  Il  y 
soutient  que  le  gouvernement  ec- 
clésiastique est  établi  par  Jésus- 
Christ  ; que,  tel  qu’il  existe  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  il  est  une 
véritable  démocratie , calculée 
pour  le  uieillcuravantagc  de  tous. 

WISE  ( Jérémie  ),  ministre  de 
Berwick  an  Massachussetts  , gra- 
duéau  collégede  Harvard  en  1 700, 
comme  successeur  de  Jean  Wade , 
mourut  en  175(5.  Wisc  fut  un 
homme  d’une  piété  et  d’une  bonté 
éminentes  , et  l’un  des  premiers 
savans  de  son  siècle.  Il  u’excella 
pas  dans  la  littérature  ni  dans  la 
philosophie  ; mais  toutes  les  sub- 
tilités scolastiques  lui  furent  fami- 
lières. Il  a publié  un  discours 
sur  la  mort  de  Charles  Frost , 
«7a5;  un  sermon  en  1729;  et  un 
troisième  discours  à l’ordination 
de  Jacques  Pike,  1730. 

WISE  ( François  ) , recteur  de 
Khoterficld-Grays,  né  en  i6g5  , 
mort  à Ellesûeld  en  1767  , a 
37. 
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publié  : I.  Annales  Etfredi  Ma- 
yni,  Oxford,  1758,  iu-4°.  II. 
De»  recherches  sur  les  premiers 
habitons  de  l’Europe  et  leur  lan- 
gage , 1753,  in-4".  III.  Des  ob- 
servations sur  les  temps  fabuleux, 
1764,  in-4°.  Tous  ces  ouvrages 
sont  remplis  d’érudition. 

WISEMAN  ( ),  chirurgien- 

major  de  Charles  II,  roi  d’Angle- 
terre, se  distingua  par  ses  opéra- 
tions et  par  ses  ouvrages.  Il  pu- 
blia en  1676,  in-folio,  un  recueil 
de  dilTérens  traités  de  chirurgie. 
C’est  une  collection  d’observa- 
tions pratiques  de  plusieurs  ma- 
ladies, soit  internes,  soit  exter- 
nes, que  l’auteur  avait  faites  dans 
les  différentes  branches  de  son 
art.  Ce  livre,  trop  négligé  aujour- 
d’hui , dirigea  long-temps  la  pra- 
tique des  chirurgiens  de  Londres  ; 
et  dans  bien  des  cas  on  ne  le  con- 
sultera pas  sans  fruit. 

WISSING  (William)  , peintre 
estimé  de  portraits,  naquit à Ams- 
terdam en  i656,  et  se  forma  sons 
Dodaens  , peintre  d’histoire  à La 
Haye.  Il  passa  en  Angleterre , 
peignit  Charles  II,  Jacques  II, 
ainsi  que  leurs  épouses,  le  prince 
et  la  princesse  de  Danemarck,  et 
s’acquit  une  très-grande  vogue 
par  le  portrait  du  duc  de  Mon- 
mouth  , qu’il  peignit  plusieurs  fois 
dans  différentes  attitudes.  Lors- 
que les  dames  qui  voulaient  se 
faire  peindre  se  trouvaient  avoir 
pur  leur  complexion  le  teint  trop 
Sic,  on  rapporte  qu’il  avait  I’ha- 
iludc  de  leur  offrir  la  main  et 
de  les  faire  danser  jusqu’à  ce  que 
leurs  couleurs  se  fussent  animées. 
Wissing  mourut  en  1687. 

WISSOWATIUS  (André),  né 
en  1608,  à I’hilippovie  , dans  la 
Lithuanie  , d’une  famille  noble  , 
était  petit-fils,  par  sa  mère,  de 
Puuste  Socin.  Il  hérita  des  opi- 
»7 
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nions  de  son  grand-père  , et  les 
répandit  en  Ilullandc,  en  France, 
et  en  Angleterre.  De  retour  en 
Pologne  , il  fut  l’un  des  princi- 
paux chefs  des  soriniens , et  sou- 
tint les  intérêts  de  cette  secte  au 
péril  de  sa  vie.  Enfin  , contraint 
de  se  retirer  en  Hollande  par  l’ar- 
rêt qui  proscrivit , en  tG58  . les 
unitaires,  il  y travailla  à l'édition 
de  la  Bibliothèque  des  Frères 
polonais,  qu’il  mit  au  jour  peu 
de  temps  après  , eu  9 vol.  in -fol. 
Ou  a encore  de  lui  un  traité  inti- 
tulé Iteligio  ralionatis,  scu  de 
Iiationis  judicio  in  contrarier- 
siis  eliatn  theoiogicis  ac  reli- 
tjiosis  adhibendo  , tracta  tus, 
iG85,  in-iG;  et  plusieurs  autres 
ouvrages  qu’il  fit  pour  ses  prosé- 
lytes. Il  mourut  en  Hollande  en 
if.68. 

WISTON.  Voyez  Wbistos. 

WIT  (Jeah  de),  fils  de  Jacob 
de  Wit,  bourgmestre  de  Dor- 
drecht, naquit  en  iGu5,  d’une 
famille  noble  et  ancienne.  Après 
s’être  perfectionné  dans  la  juris- 
prudence, les  mathématiques  et 
lu  théologie , la  curiosité  le  porta 
à voyager  dans  les  cours  étran- 
gères. Il  s’y  fil  des  amis  par  les 
qualités  de  son  cœur  et  de  son 
esprit.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  s’éleva, de  grade  en  grade  jus- 
qu’à celui  de  pensionnaire  de 
Hollande  , emploi  qu’il  exerça 
dans  des  temps  Irès-diiliciles.  La 
guerre  avec  les  Anglais,  qui  ne 
fut  pas  toujours  heureuse  pour 
la  république,  exerça  son  habi- 
leté. On  admira  surtout  avec 
quelle  promptitude  il  travailla  au 
rétablissement  de  la  flotte,  pres- 
• que  ruinée  dons  un  combat  con- 
tre. les  Anglais,  et  la  résolution 
qu’il  prit  et  qu’il  exécuta,  de  sc 
mettre  lui -même  sur  la  flotte 
avec  d’autres  députés  de  l’état. 


WIT 

Cependant  les  malheurs  de  la 
patrie  en  faisaient  soupirer  plu- 
sieurs après  un  stathouder.  Quoi- 
que Guillaume  III  lïkt  encore  en- 
fant, on  faisait  de  grands  efforts 
pour  l'élever  à celte  charge.  Jean 
de  Wit  s'opposait  de  tout  sou 
pouvoirà  celle  élection,  contraire, 
selon  lui , à la  liberté  de  son  pays. 
Ce  zèle  pour  la  patrie  fut  la  source 
de  ses  malheurs.  Soupçonné  d’être 
d'intelligence  avec  l’ennemi , il 
fut  attaqué  par  quatre  assassins 
qui  manquèrent  leur  coup , et  dont 
l’un  fut  puni  de  mort.  La  crainte 
d'un  pareil  danger  lui  fit  deman- 
der sa  retraite,  et  il  l’obtint.  Le 
parti  du  prince  d'Orange  ayant 
prévalu  eu  iGya , dans  le  temps 
que  lu  France  pressait  la  Hollan- 
de, on  accusa  Corneille  de  Wit, 
frère  de  Jean,  d'avoir  voulu  faire 
assassiner  ce  prince,  et  on  le  mit 
eu  prison  à La  Uayc.  Faute  de 
preuves  , il  ne  put  être  condamné 
qu’au  bannissement  ; mais  comme 
le  pensionnaire  le  faisait  sortir  de 
prison  pour  satisfaire  à celte  sen- 
tence , la  populace  effrénée  les 
massacra  tous  deux,  parce  qu'ils 
avaient  voulu  la  paix.  Ainsi  péri- 
rent deux  frères,  dont  l’un  avait 
gouverné  l’état  pendaut  dix-neuf 
ans  avec  vertu,  et  l’autre  l’avait 
servi  de  son  épée.  On  exerça  sur 
leurs  corps  sauglaus  toutes  les  fu- 
reurs dont  le  peuple  est  capable. 
Juan  de  W il  s’étail  signalé  autant 
par  se«  talens  que  par  sa  modéra- 
tion. Assujetti  à la  frugalité  et  à la 
modestie  de  sa  république,  il  u’a- 
vait  qu’un  laquais  et  une  servante. 
Il  allait  à pied  dans  La  Haye, 
tandis  que  dans  les  négociations 
de  l’Europe  son  uoin  était  compté 
avec  les  noms  des  plus  poissons 
rois  : homme  infatigable  dans  le 
travail,  plein  d’ordie,  de  sagesse, 
d'industrie  dans  les  affaires,  cx- 
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'Ccllent  citoyen,  grand  politique, 
et  digne  d’un  meilleur  sort.  « Per- 
sonne , dit  Burnet,  n’employa 
jamais  mieux  que  lui  l’algèbre  à 
toutes  les  affaires  du  commerce. 
Il  possédait  A fond  l’état  de  la 
Jloilnude,  ses  revenus,  les  som- 
mes qu’on  y pouvait  lever  pour 
les  besoins  publics , et  la  mé- 
thode qu’il  convenait  de  prendre. 
Tout  cela  était  digéré  dans  un 
petit  livre  de  poche  , où,  par  le 
moyen  de  quelques  tables  , il 
trouvait  d’un  coup  d’œil  tout  l’ar- 
gent que  la  république  pouvait 
fournir.  Franc  et  sincère , il  ne 
connaissait  d’autre  tinessc  que 
celle  du  silence;  et  quand  il  sc 
taisait,  on  ne  pouvait  savoir  s’il 
le  faisait  à dessein  ou  par  cou- 
tume. D'une  intelligence  prompte 
et  nette  quand  on  lui  proposait 
quelque  chose  de  nouveau,  après 
avoir  écouté  avec  patience  et  fait 
quelques  questions  incidentes  , il 
avait  compris  l'airaire  avec  autant 
de  justesse  que  le  pouvait  faire 
la  personne  même  qui  lui  en  fai- 
sait l’ouverture.  Ne  connaissant 
en  aucune  façon  l’histoire  mo- 
derne, ni  l’état  des  cours  étran- 
gères , il  faisait  les  plus  gros- 
sières fautes  sur  le  cérémonial.  Sa 
grande  maxime  était  : « Que  tous 
les  princes  et  que  tous  les  étals  se 
règlent  sur  leurs  intérêts,  et  que, 
dès  que  l’on  sait  en  quoi  leurs 
vrais  intérêts  consistent,  on  peut 
savoir  quels  en  sont  les  projets.  » 
Il  ne  voulait  pas  que  l’on  recou- 
rût au  .soldat  étranger,  à moins 
que  la  conservation  du  sujet  ne 
le  rendit  nécessaire.  Quant  à 
l’administration  de  la  justice,  au 
soutien  du  commerce,  û l’entre- 
tien des  flottes  , la  république 
n’eut  jamais  de  plus  habile  mi- 
nistre. Quoiqu’il  fût  fort  opposé 
ù la  maison  d’Urange,  il  prit  un 
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grand  soin  des  biens  du  jeune 
Guillaume  111.  Il  veilla  sur  son 
éducation,  et  lui  donna  de  justes 
notions  do  tout  ce  qui  concernait 
l’état,  croyant  que  l’intérêt  pu- 
blic demandait  qu’ou  le  rendit 
propre  à gouverner.  » On  a de 
lui:  I.  Des  Négociations , Am<- 
lerdam,  ijraâ,  5 vol.  in- 12.  11. 
Des  mémoires  intitulés  Vérita- 
bles Intérêts  et  Maximes  poli- 
tiques de  la  république  de  Hol- 
lande , traduits  eu  anglais  en 
1746,  Ralisbonne,  1709,  iu-ia. 
Ges  ouvrages  renferment  des  faits 
inléressans  et  méritent  d’être  lus. 
Sa  Vie,  en  deux  volumes  in-ia, 
(Jlrccht  , *709,  renferme  des 

morceaux  curieux  sur  V Histoire 
de  Hollande , et  que  i’on  ne 
trouve  pas  ailleurs. 

WIT  y Pierre  de),  surnommé 
le  Blanc , peintre,  sculpteur  et 
architecte  du  seizième  siècle  , né 
ù Bruges , se  reudit  à Florence 
dans  l'école  du  Va<ari,  qu’il  sur- 
passa bientôt  pour  le  coloris.  Ap- 
pelé i Munich  par  le  duc  de  Ba- 
vière , il  lut  employé  ù bâtir  le 
grand  palais  électoral.  L’c<calier 
surtout  est  uu  chef-d’œuvre  d’ar- 
chitecture. Un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  est  le.' Mausolée del.ou is 
de  Bavière  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  à Munich. 

WIT  (Jacocbs  de),  peintre, 
né  à Amsterdam  en  iüi)5,inort 
en  celle  ville  en  1754,  peignit  le 
portrait  et  l'histoire  ; mais  il  a sur- 
tout excellé  dans  les  bas-reliefs. 
Ses  tableaux  en  ce  genre  sont 
d'une  illusion  parfaite.  I.a  salle  du 
conseil  à l'Hôtel-de-Ville  d'Aint- 
terdntn  offre  la  preuve  de  sou  ini- 
mitable talent. 

WITASSK  (Chasles),  tfcéçda- 
gien,  né  A Chauny  dans  le  dio- 
cèse de  Noyon , le  1 1 novembre 
itltio,  fut  élevé  à Paris,  où  il  sa 
•7* 
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rendit  hubile  dans  leu  Immunité» , I 
dans  la  théologie  et  dan»  les  lan- 
gues. Devenu  prieur  de  Sorbonne 
en  1G89,  et  docteur  en  1690,  il 
obtint  tous  les  suffrages  pour  la 
chaire  de  professeur  royal  en 
théologie , à laquelle  il  fut  uoinmé 
en  1696.  11  remplissait  cette  place 
avec  exactitude,  lorsque  la  bulle 
Unigenitus  parut.  Le  refus  qu’il 
fit  de  recevoir  ce  décret  lui  attira 
une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait 
à Noyon  ; mais  il  échappa  ù la 
persécution  par  la  fuite.  Après 
lu  mort  do  Louis  XIV,  il  reparut 
ù Paris,  où  il  mourut  d’apoplexie 
le  10  avril  1716.  Son  caractère 
répondait  ù scs  lumières.  Il  borna 
son  ambition  ù servir  le  public 
dans  son  emploi.  C'est  & lui  qu'on 
doit  rétablissement  de  la  maison 
des  prêtres  de  Saint-François- 
dc-Sales  , où  les  pauvres  curé»  et 
les  prêtres  invalides,  surtout  du 
diocèse  de  Paris , trouvaient  une 
retraite  et  uno  subsistance  hon- 
nête. Lorsque  le  cardinal  de 
Noaillcs , qui  entra  avec  chaleur 
dans  scs  vues  charitables , de- 
manda ù Louis  XIV  des  lettres 
patentes  pour  cette  fondation,  le 
roi  les  lui  accorda  aussitôt , en 
disant  : « Il  est  bien  juste  que, 
mes  soldats  ayant  une  retraite , 
ceux  de  Jésus-Christ  n’en  man- 
quent pas.  » Il  était  fort  lié  avec 
ce  cardinal  ; et  on  lui  attribua 
communément  les  sentimens  que 
co  prélat  fit  poraitre  contre  la 
Bulle.  Les  ouvrages  de  ce  doc- 
teur sont  : I.  Plusieurs  Lettres 
sur  la  Pâque.  II.  L’Examende 
l’édition  des  Conciles  du  père 
llardouin.  Il  fit  cet  examen  à la 
sollicitation  du  parlement  de  Pa- 
ris. III.  Une  partie  des  Traités 
qu’il  avait  dictés  en  Sorbonne  ; 
savoir  : ceux  de  la  Pénitence,  de 
de  l’Ordre,  de  l'Eucharistie,  des 
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Attributs  de  laTrinité  et  de  l'In- 
carnation. Celui  de  la  Confirma- 
tion qu’on  lui  a attribué  n’est 
point  de  lui , mais  d’un  pèro  de 
l'Oratoire.  Chacun  de  ces  Traités 
est  en  deux  volumes  in-ia,  ex- 
cepté celui  des  Attributs  qui  est 
en  trois.  Ils  furent  publiés  de  1718 
à 1733.  L’érudition  et  la  netteté 
les  caractérisent.  Son  style  con- 
venait au  genre  didactique  : pur 
sans  affectation  , simple  sans  bar- 
barie , net  et  concis  sans  séche- 
resse, il  ne  lui  manquait  qu'un 
peu  plus  de  délicatesse  dans  le 
choix  de  ses  preuves,  et  plus  de 
soin  ti  ne  pas  s’assujettir  aux  for- 
mes et  aux  questions  de  l’usage  et 
de  la  routine. 

WITDOECK  ou  W'ITDOI  K 
(Jean),  habile  graveur,  né  à 
Anvers  en  1604  , acquit  de  la  ré- 
putation par  scs  estampes  : on 
distingue  entre  antres,  Mctchisc- 
dech , d’après  Rubens  ; une  Yrt- 
livitê  et  une  Elévation  en  croix, 
d’après  le  même,  ainsi  que  les  Pè- 
lerins d’ Enirnaüs , l’Assomp- 
tion ; une  Sainte  Famille  , 
Sainte-  lUlephonse  et  'Sainte 
Cicile. 

WITBBY.  Voyez  Whitbt. 

WITHBREAD  (Samiei.),  ora-  ' 
teur  distingué  du  parlement  an- 
glais , et  chef  du  parti  de  l’oppo- 
sition, naquit  en  1758  , à Londres, 
d’un  des  plus  riches  négocians  de 
l’Angleterre.  Il  épousa  en  17S8, 
miss  Grcy,  sxur  du  célébré  pair 
de  ce  nom , et  deux  ans  après  , il 
siégea  au  parlement.  Il  y déploya 
une  éloquence  pleine  de  force  et 
de  chaleur.  Lors  des  discussions 
sur  la  traite  des  nègres  et  sur  la 
révolution  française,  il  parla  aussi 
avec  persévérance  en  faveur  de  l.t 
paix  avec  la  France,  et  s’occupa 
d’améliorer  le  code  des  lois  «ur 
les  pauvres.  On  le  vit  aussi  parler 
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avec  énergie  en  faveur  Je?  catho- 
liques «l'Irlande  et  dans  l'affaire 
de  la  princesse  de  Galles  en  i8i5. 
Lors  du  retour  de  Napoléon  de 
l’ile  d’Elbe,  il  s'opposa  & ce  que 
l’Angleterre  rentrât  dans  la  coali- 
tion , et  protesta  contre  le  droit 
qu’on  s’arrogeait  d’imposer  un 
gouvernement  & la  France.  Les 
organes  moraux  de  cet  homme 
infatigable  essuyèrent  une  grande 
altération  par  suite  de  scs  travaux 
multipliés.  Le  G juillet,  on  le 
trouva  mort  dans  son  cabinet , où 
il  s’était  coupé  la  gorge  avec  un 
rasoir.  H mourut  regretté  des  pau- 
vres et  des  opprimés  dont  il  avait 
été  constamment  le  défenseur  et 
le  soutien. 

WITBERING  ( William  ) , 
né  en  174 1 , A Willington  dans  le 
Shrosphire , était  fils  d’un  apo- 
thicaire , et  étudia  chez  son  père 
les  élémcns  de  la  pharmaceuti- 
que et  de  la  médecine.  Il  alla  en- 
suite A Edimbourg  pour  y conti- 
nuer ses  études,  et  y prit  les  de- 
grés académiques  en  1766.  Sa 
Dissertation  inaugurale  est  inti- 
tulée de  Anginà  gangranosd. 
Il  pratiqua  son  art  A Stafford,  em- 
ployant A l’étude  de  la  botanique 
tout  le  temps  que  ses  autres  oc- 
cupations lui  laissaient  libre.  La 
première  édition  de  son  Botani- 
cat  arrangement  of  ail  the 
vegetaùlcs  grotvïngin  gréai 
IJritain , qn'il  publia  en  177G, 
n’est  proprement  qu’une  traduc- 
tion des  genres  et  des  espèces  in- 
digènes dans  la  Grande-Bretagne, 
pour  la  rédaction  de  laquelle  il  a 
surtout  tiré  grand  parti  de  la  Sg- 
tutpsis  methodicaS  lirpiumBri- 
tannicarum  de  Ray  , et  de  la 
Flora  Anglica  de  Hodson.  Dans 
les  deux  autres  éditions  suivantes, 
publiées  eu  1 789  et  1 796,  il  donna 
à çet  ouvrage  plus  d'extension,  et 
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en  fit  en  quelque  sorte  un  ouvra- 
ge original,  du  moins  le  meilleur 
dans  son  genre  , jusqu’A  ce  que 
la  Flore  de  Smith  parût  en  1800. 
On  a plusieurs  autres  éditions  de 
l’ouvrage  de  Withering  , 1801  , 
4v.  in-8”,  fig.,  1812,  4 vol.  in-8*. 
11  est  redevable  de  beaucoup  de 
choses  A Slokes  , Woodward  , 
Velley  et  Slackhousc.  Il  a écrit 
quelques  ouvrages  de  médecine  , 
qui  furent  traduits  en  allemand. 
Outre  la  botanique,  il  s’occupa 
encore  de  minéralogie  et  de  chi- 
mie , comme  il  le  montra  par  la 
traduction  de  la  Sciographia- 
regni  mincralis  de  Bcrgmann , 
publiée  en  1783,  et  par  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Lisbonne  en 
1793  et  *794»  il  entreprit  l’ana- 
lyse chimique  des  eaux  chaudes 
minérales  du  Portugal.  Son  tra- 
vail au  sujet  de  cette  analyse  a 
été  inséré  dans  les  mémoires  du 
l’académie  de  Lisbonne.  Ce  mé- 
decin, membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  , est  mort  A Lar- 
clies,  près  do  Birmingham  , le  G 
octobre  1799. 

WITIIERSPOON  ( Jeax)  , 
président  du  collège  de  New- 
Jersey,  né  en  1722  A Yester  , 
près  d’Edimbourg  en  Ecosse  , 
descendait  en  ligne  directe  de 
Jran  knox.  A 1.4  ans,  il  entra  A 
l’uuiversité  d’Edimbourg  , où  il 
resta  jusqu’A  l'âge  de  21  ans.  H 
y obtint  des  dispenses  pour  prê- 
cher l’Evangile  ; bientôt  il  reçut 
les  ordres  A Beith  dans  l’Ecosse 
occidentale  , et  peu  de  temps 
après  il  passa  à Paisley  , où  il  se 
fit  une  grande  réputation- et  ren- 
dit do  grands  services.  Nommé 
ensuite  A la  présidence  du  collég 
de  Princeton,  la  réputation  de  s 
lulcns  ]c  fil  demander  A l)uudé 
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à Dublin  et  ù Ruterdam  ; nuis 
peu  touché  de  ses  intérêts  per- 
sonnels, il  crut  devoir  se  rendre 
aux  invitations  qui  lui  furent 
laites  des  pays  lointains.  Il  passa 
cil  1 768  avec  sa  famille  à Princeton 
( New  Jersey  ) j où  il  se  chargea 
de  la  direction  d'un  séminaire 
qui  avait  été  présidé  par  les  Dic- 
kinsou  , les  Burr , les  Edouard  , 
les  Davïes  , les  Finley  , person- 
nages distingués  par  leur  génie 
Sou  nom  nllira  dan*  ce  collège 
un  grand  nombru  d’étudiuns  , et 
sa  sage  administration  augmenta 
beaucoup  les  fonds  de  rétablisse- 
ment. Mais  la  guerre  de  la  révo- 
lution en  Amérique  lui  lit  perdre 
celle  fonction.  Les  citoyens  de 
New  Jersey  , qui  connaissaient 
son  génie,  le  nommèrent  mem- 
bre de  la  convention.  Là  il  ne  sc 
montra  pas  moins  profond  dans 
la  politique  qu’il  uc  l’avait  paru 
dans  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. Il  fut  envoyé  au  congrès  en 
1776',  en  qualité  de  représentant 
des  Etats  - Unis  , pendant  sept 
ans.  Il  sc  signala  par  sa  sagesse 
et  sa  fermeté  dans  les  circons- 
tances les  plus  embarrassantes. 
Son  nom  est  attaché  à la  décla- 
ration de  l’indépendance  ; mais  . 
tandis  qu’il  était  engagé  dans  les 
affaires  politiques,  il  n’abandonna 
pas  les  soins  de  son  ministère.  Il 
saisit  toutes  les  occasions  de  prê- 
cher , et  considéra  son  caractère 
de  ministre  de  l’Evangile  -comme 
le  plus  glorieux  pour  lui.  Son 
collège  futrétnbli  aussitôt  que  la 
situation  du  pays  le  permit  , et 
l’instruction  y fut  reprise  sous  les 
soins  du  vice-président,  le  doc- 
teur Smitb.  Quand  la  lutte  pour 
la  liberté  de  l’Amérique  fut  ter- 
minée, l’attachement  de  Withers- 
poon  pour  son  collège  l’engagea  | 
à repasser  l’Océan  pour  tâcher  de  II 
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tourner  à son  profit  toute  son  în- 
lluence.  Ses  soins  n’eurent  pas 
tout  le  succès  qu’il  en  avait  es- 
péré. Depuis  son  retour,  il  se  con- 
sacra uniquement,  dans  la  retraite 
qui  lui  était  si  chèrr,  aux  dr.vnirs 
«le  sa  place  de  président  et  de  mi- 
nistre de  l’Evangile.  Deux  ans 
avant  sa  mort  il  eut  le  malheur 
de  perdre  la  vue;  il  fallait  Iccoh- 
duire  à sa  chaire  , où  il  prêchait 
encore  avec  lin  xèle  et  une  ardeur 
infatigables;  enfin  il  succomba 
sons  le  poids  îles  infirmités  , et 
mourut  en  179/1.  Son  collège  lui 
est  redevable  descrvicessignalés: 
il  y a rendu  les  éludes  littéraires 
plus  libérales,  plus  profondes  et 
plus  étendues  ; il  a porté  plus 
loin  les  sciences  mathématiques. 
Il  était  fait  en  tout  pour  produire 
une  importante  révolution  dans 
le  système  de  l’éducation.  On 
croit  qu’il  fut  le  premier  qui  porta 
en  Amérique  le  germe  de  ces  doc- 
trines de  la  philosophie  , que  le 
docteur  Reid  a développe  depuis 
avec  tant  de  succès.  Withers- 
poon  se  distingua  également 
comme  .prédicateur  ; simple  dans 
sa  manière,  orateur  grave,  noble, 
imposant , quoiqu'il  ne  fût  pas 
entraînant,  ni  même  très-animé, 
il  était  impossible  de  l’entendre 
sans  attention.  Sa  vie  fut  régu- 
lière et  religieuse  ; l’ancodote 
suivante  donnera  une  idée  de  la 
tournure  de  son  esprit.  ■ Quand 
l’armée  de  Burgoyne  fut  prise 
dans  Sarntoga  , le  général  Gates 
en  envoya  la  nouvelle  au  congrès 
parmi  de  ses  aides-de-cantp  ; et 
lorsque  roflicier,qui  s’était  amusé 
en  roule  arriva  à Philadelphie  , 
le  bruit  de  celte  victoire  y était 
déjà  répandu.  Le  congrès,  sui- 
vant la  contante,  'voulut  donner 
au  messager  une  marque  de  sa 
satisfaction,  et  uu  membre  pru« 
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posa  «Je  lui  donner  une  épée  ri- 
chement ornée;  unis  Wïtherspoon 
demanda  qu'au  lieu  d’une  épée 
on  lui  donuSl  de»  épèrons  d’or. 
Comme  écrivain  , il  s’esi  placé  au 
premier  rang  : son  style  et  ses 
connaissances  dans  toutes  les 
matières  ont  été  admirés.  Il  a 
écrit  sur  la  politique  , la  morale  , 
la  littérature  et  la  religion.  L’E- 
glise d’Ecosse  était  partagée  de 
son  temps  entre  les  modérés  qui 
étendaient  les  droits  îles  seigneurs 
et  les  rigoristes  ou  orthodoxes  , 
qui  soutenaient  les  droits  du  peu- 
ple dans  les  promotions  ecclé- 
siastiques. C’est  contre  les  mo- 
dérés que  WitHerspoon  a écrit. 
Il  les  a combattus  souvent  avec 
avantage.  ' Ses  oeuvres  ont  été  pu- 
bliées en  4 vol.  in-8"  , avec  une 
notice  sur  sa  vie  , par  le  docteur 
Rodgers,  8 vol.  , 1802. 

WITIKIN D- L E- GRA.NO,  duc 
de  Saxe,  fils  du  prince  Wernekin, 
dont  la  Camille  était  très-considé- 
rée  parmi  les  Saxons  , ne  fut  pas 
roi  de  celle  nation,  mais  seule- 
ntens  l’un  de  ses  chefs;  il  eut  le 
commandement  général  des  trou- 
pes. Généreux  défenseur  des  res- 
tes de  la  Germanie  , il  excita  ses 
compatriotes  il  soutenir  leur  li- 
berté contre  Charlemagne , qui 
11c  put  les  réduire.  Enfin  ce  mo- 
narque , las  de  faire  la  guerre 
aux  Saxons  et  de  répandre  du 
sang,  envoya  A Witijund  un  de 
ses  seigneurs  , pour  l'exhorter  A 
rentrer  dans  son  devoir  A des  con- 
ditions très  - avantageuses.  Le 
prince  saxon  s’y  soumit , et  alla 
trouver  l’empetcur  A Attîgny  en 
Champagne.  Ce  conquérant  le  re- 
çut avec  douceur  , lui  donna  le 
titre  de  duc  de  Saxe  avec  le  du- 
ché d Engern  , et  l’engagea  à se 
faire  instruire  de  la  religion  chré- 
tienne. Witikind  en  fit  profession 
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l’an  807  , et  fut  tué  quatre  ans 
après  par  Gerold,  duc  de  Souabe.  • 

« Sa  postérité  , dit  Pasquier , 
commença  de  s’établir  en  France, 
et  fut  destinée  pour  la  fin  et  clô- 
ture de  celle  de  Charlemagne.  • 
WiTiKtxn  II , son  fils  , qui  prit  au 
baptême  le  nom  de  Robert  , fut 
père  de  Rohcrt-le-Fort , marquis 
de  France,  bisaïeul  de  llugue» 
Capel,  autéurdcla  troisième  race 
des  rois  de  France. 

WITIKIND,  WITUMN’D  ou 
WITEKINDE  , bénédictin  de 
l’a  b baye  de  Corbie-sur-lc-Weser 
au  io#  siècle,  avait  composé  plu- 
sieurs écrits , dont  il  ne  nous  reste 
que  V Histoire  des  Saxons  en 
trois  livres;  et  la  Vicd’Othon  I". 

Ces  oovrages  ont  été  publiés  par 
Henri  Meibomius-lc-Vicux , avec 
des  notes  et  des  dissertations,  dans 
un  recueil  d’ouvrages  historiques 
du  même  siècle,  Francfort,  soat, 
in-fol. , et  dans  les  Scriptorcs  rc- 
rum  Germanicarum , Heltns- 
tadt,  i688,uin-f\>l.  Witikind  fit  fleu- 
rir les  lettres  dans  le  monastère  dé 
Corbie,  et  mourut  après  l’an  qy3.  , 

WITSEN  ( Nicolas  ) , savant 
Hollandais  du  17*  siècle,  em- 
brassa le  négoce,  la  politique  et 
les  science».  Il  réussit  dans  tous 
Ces  genres  ; car  il  s’enrichit  par 
des  voies  honnêtes,  se  distingua 
dans  la  magistrature  d’Amster- 
dam , et  prouva  scs  progrès  dan» 
la  littérature  par  un  traité  savant  ' 
et  curieux  sur  l’architecture  na- 
vale des  anciens.  L’ouvrage  do 
Witseua  pour  litre  De  l’ architec- 
ture navale  ancienne  et  mo- 
derne , Amsterdam,  1671,  in- 
fol. Il  traite  de  la  construction  et 
de  la  conduite  des  vaisseaux.  Ou' 
a encore  de  Witsen  une  descrip- 
tion estimée  de  la  Tartarie  septen- 
trionale et  orientale,  Amsterdam, 
1705,  in-fol.  « Picrrc-lc-üruud, 
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dit  Voltaire  dans  son  Histoire  de 
ce  prince  , s'instruisait  dans  la 
maison  du  bourgmestre  Witsen  , 
citoyen  recommandable  il  jamais 
par  son  patriotisme  et  par  l’em- 
ploi do  scs  richesses,  qu'il  prodi- 
guait en  citoyen  du  monde  , en- 
voyant à grands  frais  • des  hom- 
mes habiles  chercher  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  rare  dans  toutes 
les  parties  de  l’univers,  et  frétant 
des  vaisseaux  à ses  dépens  pour 
découvrir  de  nouvelles  terres.  » 

( Wagenanr  , Histoire  d’Amster- 
dam . tom.  3,  pag.  aür)). 

WITSIIIS  (Heiiman),  docteur 
protestant , né  à Enckhuysen  dans 
la  Nort-Hollande  en  i6a6,  devint 
rofesseur  de  théologio  à Frane- 
er , puis  A L’trecht , et  enfin  à 
Lcyile  , où  il  mourut  en  1708. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Hisloria  H urosolymilana.  II. 
Egypticaet  Decaphytfon,  ram 
DialribA  do  tegione  fulmina- 
trice  christianorum.  Il  fait  voir 
dans  cet  ouvrage  , dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  i683, 
que  les  Juifs  n’ont  point  emprun- 
té des  Egyptiens  leurs  lois  et  leurs 
cérémonies  , comme  l’avait  pré- 
tendu Spencer  et  Marsham.  III. 
MisceUantorumSacrorum  Li- 
ùri  IV,  Amsterdam  , 1695-1700, 
ou  Herborn  , ic35  , a vol.  in-4*. 
IV.  MeUlcmata  Leydcnsia  , 
etc.  Ces  diflférens  ouvrages  déno- 
tent une  grande  érudition.  On  y 
souhaiterait  plus  de  choix. 

WITTE  ( Emmaxcel  de)  , pein- 
tre, né  à Alcmaer  en  1607  , mort 
eu  169a,  étudia  d’ubord  à Délit 
sous  Everard  Van-Alest , et  pei- 
gnit l’architecture  avec  succès. 
,Les  principales  églises  d'Amster- 
dam sont  embellies  de  son  pin- 
peau.  Scs  figures  sont  bien  colo- 
riées , sa  touche  délicate.  Cet  ar- 
tiste était  d’uu  caractère  âpre  et 
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misanthrope.  Le  consul  du  roi 
de  Daneinarck  lui  ayant  comman- 
dé deux  tableaux  pour  une  époque 
déterminée,  et  étant  venu  quelque 
temps  après  le  prier  de  hâter  son 
ouvrage  , pour  ne  pas  impatien- 
ter son  maître  : « Si  le  roi  des 
bœufs  n’en  veut  pas  , lui  répon- 
dit Wilte , je  trouverai  bien  à 
qui  les  vendre.  • Sa  vie  est  pleine 
de  traits  semblables.  Il  se  fit  dé- 
lester de  tout  le  monde  par  sa 
brusquerie  et  ses  sarcasmes.  Après 
une  dispute  avec  son  hôte,  il  sor- 
tit furieux  et  alla  se  noyer. 

AVITTE  (TniEsnv  de),  prêtre 
et  licencié  en  théologie  , mort  en 
iG3o  , a laissé,  O/Jicium  sanc- 
torum  provincùv  Ullrajecti- 
tuc.  Il  a aussi  écrit  sous  le  nom 
do  Cristophorus  Faber  Lovu- 
nitnsis. 

WITTE  (Jbaxde),  chanoine 
d’Ulrecht,  mort  i Rome  en  163a, 
était  un  soigneux  investigateur  de 
l’antiquité.  Il  a publié  une  His- 
toire de  Chartes  VI,  écrite  en 
latin  par  un  moine  de  Saint-De- 
nis, et  quelques  opuscules  de  Fui 
genec,  etc. 

WITTE  ( Gilles  ),  né  ù Garni 
en  iG.ji  , mort  «n  1731 , se  fit 
remarquer  par  son  attachement 
aux  opinions  du  jansénisme.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : I.  De- 
nuncialio  solcinnis  bultœ  vi- 
ncam  Domini  sabbaoth , facta 
univorsati  Ecclcsiœ.  11  regar- 
dait cette  bulle  comme  un  ou- 
vrage de  ténèbres , digne  que 
l’antéchrist  y mît  le  comble  en 
l’adoptant.  On  a de  lui  , outre 
plusieurs  autres  ouvrages  de  cui* 
genre  , une  version  du  Notivcmi 
Testament  en  flamand  , qui  es- 
suya des  critiques.  11  remplaçait 
souvent  son  nom  , qui  veut  dire 
titane,  par  celui  de  Candûtit.-i 
et  d 'Albanus.  Le  nombre  de  se$ 


W I T i 

écrits  se  monte  A 140.  Un  écrivain 
donna  : Idée  de  la  Vie  et  des 
petits  de M ■ fVitte,  1706,  in-8“. 

W1TTEMBACH.  Voyez  \Yrr- 

TEMBACO. 

WITTICHIUS  ( Chbistopbe), 
théologien , né  A Brieg  dans  la 
Rasse-Silésic  en  i6a5,  professeur 
de  mathématiques  à flcrbom , 
d’où  il  fut  appelé  A Duisbourg 
pour  y enseigner  la  théologie  , 
pasea  ensuite  A Nimègue,  où  il 
occupa  une  chaire  de  théologio 
pendant  16  ans.  Enfin  il  eut  le 
même  emploi  A Leydc  en  l'année 
1671,  et  il  y finit  sa  carrière  en 
1687.  Sesouvragessont:I.TA«o-' 
logia  pacifica , Leyde,  1671 , 
in-4".  U.  Anti-Spinosa.  III.  De 
Deo  et  tj*u  attriùutis , Ams- 
terdam, 1690^  in-4  ".  Witlichius 
est  de  tous  les  protestans  l’un  de 
ceüfe  qui  a le  mieux  su  accorder 
les  principes  philosophiques  de 
Descari£ftjp$c  la  théologie,  dans 
son  CahéeneUs  veritatis,  Leyde, 
1683,  in-4". 

WITTOLA  ( Mabc-Astoire  ) , 
écrivain  ecclésiastique,  prévôt 
mitre  de  Fienko  en  Hongrie,  et 
curé  de  Probsdorf  près  de- Vienne 
en  Autriche  , était  né  te  a5  avril 
i73G,AKQseldanslaHaute-Siléiic. 
11  manifesta  de  boune  heure  un 
zèle  ardent  pour  la  vérité,  et  une 
aversion  implacable  contre  les 
abus.  C’est  dans  cette  disposition 
qu’il  rendit  des  services  importans 
A l’église  et  A l’état.  Etant  curé  & 
Schorflling,  diocèse  de  Passaw, 
il  traduisit  d’italien  en  allemand 
divers  ouvrages  du  célèbre  Ricci , 
évêque  de  Pisloie  ; du  français  en 
allemand,  une  foule  de  bons  ou- 
jfrages , tels  que  les  Discours  de 
jfteury  sur  l llistoirc  ccclésias- 
\ tique,  avec  la  défense;  le  Caté- 
chisme de  Bossuet;  le  Directeur 
spirituel  par  Trouvé;  l’Abrégé  de 
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l’ancien  Testament  par  Mescngui: 
l’exeelicut  ouvrage  de  Raslignac , 
archevêque  de  Tours,  sur  la  jus- 
tice chrétienne,  etc.  Lé  cardiual 
Firmiani  , évéque  de  Passaw  . 
s’empressa  de  le  nommer  conseil- 
ler ecclésiastique,  et  le  chargea 
de  rédiger  pour  scs  visites  épis- 
copales un  plan  qui  fut  exécuté. 
Le  prélat  de  Strock  , directeur  de 
la  faculté  de  théologie  A Vienne  , 
désigna  en  mourant,  à l’impéra- 
trice MarieThérèsc , Wiltola com- 
me l'homme  le  plus  propre  à lui 
succéder  ; mais  les  intrigues  des 
jésuites  firent  échouer  ce  projet , 
et  tirent  nommer  le  comte  de  Gon- 
dola , évêque  de  Tempe  in  par- 
ti bus  , et  curé  de  Probsdorf.  Ce 
bénéfice  étant  devenu  vacant , 
l’impératrice  y nomma  Wittola , 
et  le  fit  assesseur  de  la  commission 
établie  pour  la  censure  des  livres. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  ap- 
prouva la  réimpression  du  Pros- 
pectus des  Annales  jésuitiques , 
par  l’abbé  Philbert.  Les  membres 
de  la  défunte  société  en  furent 
alarmés;  ils  dénoncèrent  Witiola 
qui  répondit  par  un  mémoire  vi- 
goureux, et  bientôt  après  le  gou- 
vernement autorisa  la  circulation 
d’une  foule  d’ouvrages  qui  répan- 
dirent des  lumières  eu  Autriche. 
Quelqnjvtnissionnaires  exerçaient 
en  Moravie* une  sorte  d’inquisition 
contre  les  restes  des  frères  nio- 
raves  disséminés  dans  cette  pro- 
vince. 11  en  résultât  des  troubles. 
Pour  les  apaiser  le  gouvernement 
envoya  Wittola,  qui,  muni  en 
ontre  de  pleins  pouvoirs  du  cha- 
pitre d’OImultz  ( le  siège  étant 
vacant  ) , rétablit  la  paix  , congé- 
dia les  ignorons  missionnaires  , 
destitua  des  ecclésiastiques  scan- 
daleux , les  remplaçn  par  des  prê- 
tres estimables,  transféra  l'uni- 
versité d'Olmulz  A Brüün, établit 
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des  écoles,  répandit  de  bons  livres, 
et  retint  à Vienne  eonvert  de 
bénédictions  et  d’éloges.  En  1784, 
il  commença , sons  le  titre  de 
Gazette  ecclesiastique , un  ou- 
vra »e  périodique  , qui  ; en  1790, 
prit  le  titre  de  Mémoires  des 
choses  les  plus  récentes  , con- 
cernant Venscignemcnt  de  la 
religion  et  f histoire  de  l'Egli- 
se; il  le  continua  jusqu’en  179.1, 
malgré  la  profusion  d’injures  , 
d’outrages  et  de  calomnies  que 
versaient  sur  lui  tous  les  fanati- 
ques dévoués  aux  idées  jésuitiques 
et  ultramontaines.  11  leur  fit  cons- 
tamment une  guerre  ouverte  et 
combattit  sans  relüche  les  maximes 
aiiti-cbréticnnes  et  anti-sociales, 
des  bulles  In  cœnd  Domini  et 
Unigenitus , etc.  Witlola  com- 
posa encore  quelques  ouvrages 
sur  les  vrais  principes  de  la  tolé- 
rance civile.  Il  mourut  à Vienne 
en  1797. 

W LA  DIS  LAS  I",  roi  de  Po- 
logne, surnommé  Herman,  fils 
de  Casimir  I",  élu  l’an  1081  , 
après  iiolcslas  II,  dit  le  Cruel  et 
le  Hardi,  son  frère,  se  contenta 
du  nom  de  prince  et  d’héritier  de 
Pologne,  et  mérita  des  éloges  par 
son  amour  pour  la  paix.  Il  fut 
pourtant  obligé  de  prendre  lesar- 
«nes  contre  les  habitant  de  Prusse 
et  de  Poméranie,  qu’il  défit  en 
trois  batailles.  Ce  fut  de  son  temps 
que  les  Russes  secouèrent  le  joug 
de  la  Pologne.  Il  mourut  le  26  juil- 
let îioa,  après  vingt  ans  d’un 
règne  aussi  tranquille  qu’il  aurait 
été  glorieux , s’il  n’avait  pas  conGé 
son  pouvoir  à un  favori  qui  en 
abusa. 

WLAD1SLAS  11,  roi  de  Polo- 
gne , succéda  à son  père  Boles- 
las  III  en  1 159.  Il  fit  la  guerre  à 
ses  frères  sous  de  vains  prétextes , 
et  fut  chassé  de  ses  états,  après 
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I avoir  été  vaincu  dans  plusieurs 
batailles.  Boleslas  IV,  le  Frisé, 
monta  sur  le  trône  à sa  place  en 
1146,  et  lui  donna  la  Silésie  à la 
prière  de  Frédéric-Barberoùsse. 
SVIadislaS  mourut  à Oldenbourg 
en  1159. 

W LADISLAS  111 , roi  de  Polo- 
gne en  1296,  surnommé  Lofce- 
teek , c’est-à-dire  d'une  coudée, 
ù cause  de  la  petitesse  de  sa  taille, 
pilla  ses  peuples,  et  s’empara  des 
biens  du  clergé.  Ces  violences 
portèrent  ses  sujets  à lui  ôter  la 
couronne  . cl  à la  donner  à Wen- 
ccslas,  roi  de  Bohême.  Après  la 
’mort  de  ce  prince , AVIadi.-las, 
retiré  à Rome,  obtint  de  nouveau 
le  sceptre,  à la  sollicitation  doses 
partisans.  Ses  malheurs  en  avaient 
fait  un  bon  prince.  Il  gouverna 
avec  autant  de  dmlceur  que  de 
sagesse,  étendit  les  bornes  de  ses 
états,  ctse  fit  craindre  et  respecter 
par  scs  ennemis.  La  Poméranie 
s’étant  révoltée,  Wlmlislas  la  ré- 
duisit par  ses  armes,  jointes  a 
celles  des  chevaliers  teutoniques. 
Ces  religieux  guerriers  demandè- 
rent et  prirent  Dantziek  pour  leur 
récompense  , et  ûrenl  d’autres  en- 
treprises sur  la  Pologne.  Wladislas 
marcha  contre  eux  , et  en  défit 
vingt  mille  dans  une  sanglante 
bataille.  11  mourut  peu  de  temps 
après,  le  10  mars  i353,  avec  une 
grande  réputation  de  bravoure  et 
de  prudence.  Wladislas  ne  re- 
gretta, au  lit  de  1a  mort,  que  d’a- 
voir ménagé  les  chevaliers  teutn- 
niques,  oppresseurs  domestiques 
qui  déchiraient  son  royaume  , et 
recommanda  à son  fils  de  ne  pas 
les  épargner.  Il  laissa  d’IIedwigc 
son  épouse,  Casimir-le-Grand , 
et  Elisabeth  , mariée  à Charles  , 
roi  de  Hongrie.  Il  avait  institué, 
en  i3a5,  l’ordre  de  cheTaieric  de 
l’Aigle  blanc,  à l’époque  du  ma- 


Google 


W LO  D 

riagc  de  son  Gis  Casimir,  avec 
Anne  , OUe  du  grand-duc  de  Li- 
thuanie. 

W LA  DISLAS  V.  V.  Jacellow. 

WLADISLAS  ou  ULADISLAS 
VI,  roi  de  Pologne.  Voyez  La- 
dislas IV,  roi  de  Hongrie. 

WLADISLAS  - S1GISMOND 
VII  ou  ULADISLAS,  roi  de  Po- 
logne et  de  Suède  , monta  sur  le 
trône  après  Sigismond  III,  son 
père  , mort  en  i65a.  Il  fut  élu  le 
i3  novembre  de  la  même  année, 
sacré  et  couronné  le  18  février 
|633.  Avant  son  avènement  à la 
couronne , il  s’était  signalé  contre 
Osman,  sultan  des  Turcs,  auquel 
il  avait  tué  pins  de  cent-ciuquante 
mille  hommes  en  diverses  ren- 
contres. Le  monarque  soutint  la 
réputation  que  le  général  s’était 
acquise.  II  défit  les  Russes,  les 
contraignit  à faire  la  paix  à Vîa- 
sima  , repoussa  les  Turc»  à Choc- 
zim , et  mourut  sans  postérité  à 
Mcrcls  en  Lithuanie  , le  ao  mai 
1648,  à l’âge  de  5a  ans.  Son 
frère  lui  succéda.  Wladislas  , na- 
turellement brave  et  généreux , 
préféra  au  bien  public  le$  intérêts 
particuliers  de  la  noblesse  polo- 
naise. Son  injustice  envers  les 
Cosaques  souleva  ce  peuple  , et 
l’engagea  dans  une  guerre  qu’il 
ne  vit  point  finir. 

WLODOMIR  , duc  de  Russie  , 
embrassa  le  christianisme  en  989, 
et  c’est  là  proprement  l’époque  de 
rétablissement  de  la  foi  ch  rétienne 
dans  ces  vastes  régions.  Il  est 
vrai  que  dès  le  siècle  précédent 
elle  y avait  pénétré  par  les  soins 
de  saint  Ignace;  mais  elle  y fit 
alors  peu  de  progrès.  La  fille  de 
Boleslas , duc  de  Pologne,  qui 
épousa  le  fils  de  Wlodomir  , 
amena  avec  elle  en  Russie  Rcim- 
bem,  évêque  de  Colberg.  Ce 
missionnaire , apres  s’être  concilié  : 
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la  vénération  des  païens  par  son 
extrême  abstinence  , ses  vertus , 
ses  veilles  , et  scs  oraisons  conti- 
nuelles , leur  fit  brûler  leur  tem- 
ple et  abolir  les  superstitions  aux- 
quelles ils  étaient  le  plus  attachés. 
Les  mœurs  de  Wlodomir  ne  ré- 
pondaient pas  toujours  à sa 
croyance.  On  lui  reproche  de 
grandes  cruautés  et  beaucoup 
d’emportement  dans  sa  passion 
pour  les  femmes  ; mais  il  en  fit 
une  pénitence  singulière , et  ne 
cessa  dès-lors  de  racheter  scs  pé- 
chés par  des  aumônes  prodigieu- 
ses, jusqu’à  ce  qu’il  mourut  dans 
’ une  extrême  vieillesse.  Il  fut  en- 
terré dans  la  grande  ville  de  Kîo- 
vic  ; on  lui  dressa  un  tombeau 
tout  élevé  dans  l’église  de  Saint- 
Clément  , comme  un  objet  pro- 
posé à la  vénération  des  peuplés. 
Les  Moscovites  comptent  éa  effet 
ce  prince  avec  les  Saints . et  le 
regardent  comme  l’apôtre  de  leur 
nation.  L’impératrice  Catherine 
II  a créé  un  ordre  de  chevalerie 
sous  le  nom  de  Wlodomir , en 
faveur  de  ceux  qui  ont  bien  servi 
l’état  dans  les  emplois  civils.  Le 
cordon  de  cet  ordre  est  cramoisi 
et  noir. 

WODYARD.  V.  Woodward. 

WOELFL1N  ( IIesbi  ) , appelé 
aussi  Lupulus,  né  à Berne  dans 
le  i5*  siècle,  vivait  encore  en 
1028;  on  ignore  l’année  précise 
de  sa  mort.  Il  professa  avec  dis- 
tinction le  latin  et  la  poésie,  et 
compta  /aiingle  parmi  ses  disci- 
ples. En  i5oi,  il  publia  la  Vie 
de  V ermite  Nicotas  de  Fluc  , 
dédiée  à Schiner , cardinal  do 
Sion.  Lorsque  le  cordelier  Sam- 
son  de  Milan  vint  à Berne  pour 
distribuer  des  indulgences  , il 
choisit  W’oetflin  pour  son  inter- 
prète : ce  qui  n’euipècha  pas  ce 
! dernier  d’embrasser  la  doctrine 
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do  Zuinglc.  Il  se  maria  en  i5a.|« 
et  devint,  trois  ans  après,  secré- 
taire du  consistoire  de  Berne.  Il 
avait  mis  au  jour  en  i5i;,  la 
fie  de  saint  Vincent , patron 
de  Dr  me,  Bâle,  in-8“,  dans  la- 
quelle l'auteur  laisse  souveut  per- 
cer scs  opinions  et  scs  sentimens. 

WOELLNER  ( J eav  - Christo- 
rnE  de)  , ministre  de  la  justice  et 
chef  du  département  ecclésias- 
tique do  la  I’russc,  mort  le  pre- 
mier septembres  1800,  sur  son 
domaine  de  Gross-Ritz  près  de 
Brcslaw  en  Silésie , à l'âge  do  G8 
ans,  avait  des  connaissances  en 
économie  politique  , beaucoup 
d’activité  et  un  esprit  délié.  Il 
s’éleva  du  rang  de  simple  can- 
didat de  théologie  nu  poste  émi- 
n -nt  de  ministre  d'état.  Il  est  de- 
venu surtout  célèbre  par  YEdil 
de  Religion,  dont  il  fut  le  prin- 
cipal ou  peut-être  le  seul  rédac- 
teur, par  ('influence  qu’il  avait 
sur  l'esprit  du  roi  Frédéric  Guil- 
laume II,  et  par  scs  liaisons  avec 
la  comtesse  de  Rcck.  Pendant 
qu'il  était  encore  candidat  en 
théologie  , il  publia  quelques  ser- 
mons qui  furent  réimprimés  en 
1789. 

WOFFINGTON  ( M aucce- 
iwte),  célèbre  actrice  anglaise, 
née  â Dublin  en  1718,  morte  en 
1760,  débuta  en  1708,  è Londres 
au  théâtre  de  Covcnt-Garden  , et 
s’y  fit  une  grande  réputation  , 
particulièrement  dans  le  rôle  de 
sir  Harry-Wildair.  Lorsque  Gnr- 
rick  obtint  un  privilège  pour 
Drury-Lanc , cette  actrice  devait 
être  de  sa  troupe  ; mais  mistri«s 
Cibber  et  mistriss  Pitchard  s’é- 
tant engagées  avec  lui , clic  pré- 
«féra  rester  à Covcnt-Garden. 
Mistriss  Wellington  a joué  aussi 
quelque  temps  A Dublin  ; mais 
clic  revint  ensuite  A Covcnt-Gar- 
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den , oè  clic  est  restée  constam- 
ment depuis.  Sa  vie,  en  anglais, 
a été  traduite  en  français. 

WOIDE,  savant  ecclésiastique 
polonais,  né  en  Lithuanie,  mort 
en  1790,  résida  a5  ans  en  Angle- 
terre , et  fut  un  des  bibliographes 
du  Musée  britannique.  Woide 
était  versé  dans  les  langues  orien- 
tales , et  surtout  dans  la  langue 
cophte.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages importuns,  entre  autres  le 
nouveau  Testament,  manus- 
crit d'Alexandrie,  déposé  au 
Musée  britannique,  et  la  publi- 
cation de  la  Grammaire  égyp- 
tienne de  M.  Scholtz.  Lorsqu'il 
mourut  il  était  occupé  d’un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  égyptienne. 
Ce  savant  soutint  quo  le  cophte 
n’avait  aucun  rapport  avec  le 
phénicien  ni  .avec  l’hébreu,  comme 
l’avait  prétendu  Bochard  ; et  que 
la  langue  arménienne  était  la  seule 
avec  laquelle  il  avait  une  légère 
ressemblance. 

W'OLBKRL’S,  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Pantaléon  A Colo- 
gne l’an  1 147  , mort  en  11G7, 
a composé  des  commentaires  sur 
le  Cantique  des  Cantiques , pu- 
bliés A Cologne  l’an  t65o,  in-8”, 
par  Henri  Grave,  bénédictin  du 
même  monastère. 

WOLCOTT  (Rocca),  gou- 
verneur du  Connecticut , fils  d’un 
fermier,  né  à Windsor  en  1679.  . 
Scs  parons,  qui  vivaient  en  Amé- 
rique, curent  beaucoup  A souf- 
frir des  Indiens  ; il  n’y  avait, 
dans  la  ville  ni  école  ni  ministère. 
Quand  il  eut  atteint  sa  douzième, 
année,  il  fut  mis  en  apprentis, 
sage  chez  un  ouvrier.-  A vingt 
ans  , quand  les  lois  lui  permirent 
de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  , 
il  s'établit  dans  sa  ville  natale  sur 
la  rive  orientale  de  la  rivière  du 
Connecticut,  et  par  son  industrie 
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et  sa  frugalité  il  gagna  une  for- 
tune assez  considérable.  Dans  la 
suite  il  s’éleva  par  degrés  aux 
plus  hauts  emplois  civils  et  mili- 
taires. En  1711,  dans  l’expédi- 
tion contre  le  Canada  , il  était 
commissaire  des  troupes  duCon- 
uecticut.  En  1 7^7  » à Inprise  de 
Louisbourg,  il  avait  le  brevet  de 
major-général.  Il  fut  ensuite  suc- 
cessivement membre  de  l’assem- 
blée et  du  conseil , juge  de  la 
cour  du  comté  , député  gouver- 
neur, chef-juge  de  la  cour  supé- 
rieure , et  enfin  gouverneur  depuis 
l’an  1761  , jusqu’en  1754.  11 

mourut  en  >767.  Il  a publié  des 
Méditations  poétiques,  ira5  , 
aveo  une  Préface  par  M.  Bulkley 
de  Clochestcr;  une  lettre  à M. 
Hobard  sur  les  églises  congréga- 
tionellcs  d’Angleterre,  1761. 
On  conserve  dans  la  Collection 
de  la  Société  historique  un  long 
poeme  par  le  gouverneur  Wolcott , 
intitulé  Réoit  abrégé  de  l'A- 
gence de  Jean  JVinthrop  à la 
cour  de  Charles  II , en  i(JGa, 
etc.  Il  y décrit  minutieusement 
la  guerre  de  Pequot. 

Sv’OLCOTT  (Eraste),  juge 
supérieur  de  la  cour  du  Connecti- 
cut, fils  du  précédent,  né  vers 
l'an  1723,  fut  dans  ses  premières 
années  employé  à l’agriculture, 
et  quoiqu’il  n’eût  pas  l’avantage 
d'une  éducation  libérale,  il  sut 
si  bien  profiler  des  différentes  po- 
sitions où  il  sc  trouva,  qu’il  ac- 
quit beaucoup  de  connaissances. 
En  1776,  il  commandait  un  ré- 
giment de  milice  qui  se  trouva  à 
lu  prise  de  Boston.  En  1777, 
nommé  brigadier-général , il  ser- 
vit dans  l’expédition  de  Pcek’skill  ; 
il  fut  plusieurs  fois  membre  du 
congrès  : vers  la  fin  de  sa  vie  il 
se  démit  de  sa  place  de  juge;  en- 
fin il  mourut  eu  1793.  Wulcolt 
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réunit  dans  son  caractère  l’inté- 
grité et  ic  patriotisme  ; il  fut  zélé 
pour  les  principes  du  républica- 
nisme , et  défendit  habilement  les 
droits  du  pays  ; il  supporta  toutes 
les  souffrances  de  sa  dernière  ma- 
ladie avec  courage  et  sérénité.  On 
a de  lui  un  petit  Traité  sur  la 
religion. 

"WOLCOTT  (Olivier),  gou- 
verneur du  Connecticut,  frère  du 
précédent,  né  vers  l’an  1727, 
gradué  en  1747,  au  collège  d’Ya- 
le, obtint  ensuite  une  compagnie 
dans  la  guerre  contre  la  France. 
S’étant  retiré  du  service , il  vou- 
lut s’appliquer  à la  médecine  ; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  projet 
par  la  place  de  haut-shériff  du 
comté  de  Litchfield , qu’il  remplit 
quatorze  ans.  Nommé  membre 
du  congrès  mémorable  qui  dé- 
clara l’indépendance  des  Etats- 
Unis,  en  1776,  il  fut  un  hardi 
promoteur  de  cette  mesure.  En 
1796,  il  fut  nommé  gouverneur; 
mais  il  mourut  en  1797.  Une  in- 
corruptible iotégrilé  et  une  iné- 
branlable fermeté  furent  les  traits 
caractéristiques  du  gouverneur 
Wolcott. 

WOLDIKE  (Marc),  né  l’an 
1699 , à Sommersted  en  Danc- 
marck,  fut  miuistre  d’une  église, 
puis  professeur  de  théologie  en 
1 73 1 , à Copenhague , où  il  mou- 
rut en  1750.  Il  s’est  fait  connaî- 
tre par  plusieurs  traductions  la- 
tines. I.  Des  Traités  de  Moïse 
Maimonidcs  touchant  les  viandes 
défendues,  avec  des  notes.  II.  De 
plusieurs  chapitres  du  Talmud 
de  Jérusalem  et  du  Talmud  de 
Babylone.  On  a encore  de  lui  des 
Traités  de  controverse. 

WOLF  (Jean)  , né  à Berg- 
/.aberu  , le  10  août  if>57,  mort  le 
1“  juin  îüiü,  professa  la  méde- 
cine à Marpurg.  Le  landgrarc 
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lui  donnait  chaque  année  un  II 
bœuf  gras  en  récompense  d’un 
secret  qu’il  lui  avait  commuai- 
qué  pour  guérir  les  hémorrboïdes.  I 
l.c  meilleur  ouvrage  de  Wolf  est 
iulitulé  De  acidulis  itdungcn- 
sibus  , earumque  mineris  , 
Marpurgi,  i58o,  in-4*. 

W OLF  ( Jeak  ) , théologien  , 
né  à Zurich  eu  1 53 1 , a laissé  une 
traduction  du  Théophraste  d’QE- 
neas  Paiætts,  155g,  in-folio  ; des 
Commentaires  sur  l’ancien  Tes- 
tament , et  quelques  Sermons.  11 
mo  xruten  i58s. 

WOLF  (Gaspard),  médecin 
«lu  tG*  siècle,  né  à Zurich,  reçu 
docteur  à Montpellier  eu  i558, 
a publié  une  grande  partie  des 
ouvrages  de  Conrad  Gessner  , 
et  continué  son  traité  des  mala- 
dies des  femmes,  sous  ce  titre: 
Volume u gynœciorutn , seu  de 
muüerum  movbii , Basilcæ  , 
i5GG,  iu-4*.  Il  a aussi  fuit  im- 
primer un  manuscrit  d'un  auteur 
inconnu  . intitule  Viaticum  no~ 
vum  de  omnium  ferè  niorbo- 
rum  curtilioue , Ttguri,  i5G5, 
in- 12.  On  a aussi  plusieurs  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume. 

WOLF  (Gaspard),  né  à Zu- 
rich , où  il  mourut  eu  iGoi  , pro- 
fessa la  physique  avec  beaucoup 
de  succès  dans  sa  ville  natale.  La 
liste  de  scs  nombreux  ouvrages 
sur  la  médecine  et  l’Iiisloire  na- 
turelle se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Conrad  Gessner,  i585. 

WOLF  ( Yves  ) , chirurgien 
d’Oldenbourg,  né  le  a avril  iGi5, 
mort  en  1694?  voyagea  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope , et  revint  dans  sa  patrie 
avec  une  expérience  consommée. 

11  est  auteur  d’un  ouvrage  alle- 
mand, dont  son  fils,  Jean  Chris- 
tian, a donné  la  traduction  la- 
tine, sous  ce  titre:  Oùservatio- 
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mim  mcdico  - chirurgicarum, 
libriduo,  Quedlimburgi , 1704,  . 
in-8". 

WOLF  (Jacqces),  fils  d’uu 
célèbre  apothicaire  de  Naum- 
bourg,  né  le  3o  décembre  1642, 
étudia  la  médecine  à Leipsick , 
et  y prit  le  bonnet  de  docteur. 
La  faculté  de  Icua  le  nomma  pro- 
fesseur extraordinaire  en  if»«yo  ; ' 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  sa  place  , car  il  fut  victime 
d’une  fièvre  épidémique  qui  dé- 
sola la  ville  en  iGyq-  On  a de  lui, 

I.  Exc rcilationes  de  litttra- 
rumpotu , lente , 1684,  in-4°. 

II.  Scrulimummedicum  amu- 
letorum,  ibid,  1G90,  in-4“. 

W OLF  ( Paxcbace)  , docteur 
en  médecine,  exerça  dans  plu- 
sieurs villes  d’Allemagne,  et  oc- 
cupa une  chaire  dans  la  faculté 
d’ilall  en  Saxe.  Il  s’est  déclaré 
pour  le  mécanisme  , et  l’a  sou- 
tenu dans  un  ouvrage , intitulé 
Physica  Hipoc.ratica,  seu  hu- 
manus  natunv  mecanismus 
geoniclrico-chimicus , Lipsiae, 
I*i5,  in-8°. 

WOLF  (Gaspard),  bon  pein- 
tre en  paysage,  né  à Neuri  en 
iç35,  a donné  au  public  les  prin- 
cipales vues  de  lu  Suisse  ei  les 
costumes  de  ses  habituas.  Tout  ce 
qui  est  sorti  de  sou  pinceau  porte 
l’empreinte  du  bon  goût.  Wolf 
s’élait  établi  à Soleure  en  1 -80. 

WOLF  (P.  PiitL.),  auteur  d’une 
bonne  Histoire  de  Maximi- 
lien I"  de  Bavière , qu’il  n’a 
pu  terminer , ayant  été  prévenu 
par  la  mort  ; mais  le  1"  vol.  a 
paru  à Munich,  1807;  la  conti- 
nuation en  a été  confiée  à M.  Breier. 

WOI.FART  ( Pierre  ),  méde- 
cin d'Hanau  , né  en  îGç  j , mort 
en  1726,  étudia  à Gicssen,  et  y 
fut  reçu  docteur.  Il  parcourut 
ensuite  l’Angleterre,  la  France  et 
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la  Hollande,  et  revint  dans  sa 
ville  natale  occuper  la  chaire  de 
physique  et  d'anatomie.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  : I.  Claris 
p fi  llosophiœ  expérimentât  is , 
H.inovia-,  in-4”.  IL  Hisloria 
naturalis  Hassw  inferioris , 
ibidem,  1719,  in-folio,  allemand 
et  latin. 

WOLFE  ( Jacqcïs  ) , major- 
général  dans  l’armée  anglaise,  né 
en  1717,11  Wcsterhain  au  comté 
de  Kent,  embrassa  dés  sa  jeunesse 
la  carrière  des  armes,  et  bientôt 
se  distingua  comme  un  brave  et 
habile  officier.  II  se  trouva  à la 
bataille  de  Laufeldt , et  4 tous  les 
combats  de  la  guerre  d’Allemagne, 
qui  amena  la  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle. En  A son  retour  de 

l’expédition  contre  Louisbourg, 
il  fut  chargé  de  celle  qui  était  di- 
rigée contre  le  Canada.  11  aborda 
en  juin  à File  d’Orléans,  près 
Québec.  Le  mois  suivant,  il  atta- 
qua les  rclranchcmcns  français  A 
Montmorency,  sur  la  rive  gauche 
du  Saint-Charles  t mais  scs  trou- 
pes ayant  été  mises  en  désordre 
par  le  feu  de  l’endemi  , il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  l’ile. 
Alors  il  se  décida  A faire  une  des- 
cente au-dessus  de  la  ville , et  il 
lui  fallut  franchir  un  précipice 
pour  gagner  les  hauteurs,  du  côté 
où  la  ville  n’était  que  peu  fortifiée. 
Il  n'ignorait  pas  combien  cette 
entreprise  était  téméraire;  mais  il 
était  résolu  de  la  tenter.  Le  i3 
septembre,  une  heure  avant  le 
lever  du  soleil , il  était  parvenu 
avec  un  fort  détachement  A un 
mille  au-dessus  du  cap  Diamant , 
escaladant  le  précipice,  A l’aide 
des  pointes  de  rochers  dont  il  était 
hérissé,  et  des  branches  d’arbres 
et  d'arbustes  qui  croissaient  sur 
ses  côtés.  Son  détachement  n’eut 
pas  plutôt  gagné  les  hauteurs,  que 
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Il.i  faible  garde,  soutenue  de  qua- 
tre pièces  d'artillerie  , fut  disper- 
sée. Montcalin  vit  qu’il  était  im- 
possible d’éviter  la  bataille,  dont 
l’événement  allait  décider  de  Que- 
bec  : aussitôt  il  traversa  le  Saint- 
Charles,  et  marcha  contre  Farinée 
anglaise.  Dès  le  commencement 
de  la  bataille,  Wolfe  fut  frappé 
d’une  balle  au  bras  : mais  il  se 
contenta  de  bander  sa  blessure 
avec  son  mouchoir,  et  continua 
d’encourager  sa  troupe.  Il  reçut 
un  autre  coup  dans  l'aine.  Il  dissi- 
mula encore,  et  s’avançait  A la 
tète  des  grenadiers  , qui  ehar- 
geaientà  la  baïonnette,  quand  une 
troisième  balle  le  frappa  dans  la 
poitrine.  Il  fallut  alors  l’emporter; 
et  dans  l’agonie  de  la  mort,  il 
exprimait  encore  son  inquiéludo 
sur  l’événement  de  cette  journée. 
« Ditcs-moi , disait-il  A un  officier 
qui  le  soutenait,  si  l’ennemi  cède 
le  pas,  car  je  ne  peux  pas  le  voir.» 
Sa  vue  était  troublée  , confuse  et 
presque  éteinte.  On  lui  répondit 
que  l’ennemi  faiblissait  visible- 
ment, et  sa  tête  retomba- dans  les 
bras  Je  l’ollicier.  Mais  bientôt  après 
son  oreille  fut  frappée  des  cris  : 
/ ts  fuient , ils  sont  en  déroute. 
En  déroute?  reprit-il,  en  se  ra- 
nimant; Qui? qui?  O11  lui  répon- 
dit : les  Français,  ils  sont  battus; 
ils  fuient  devant  vous.  Mesenfansl 
reprit  le  général , je  meurs  satis- 
fait , et  il  expira.  Le  corps  do 
Wolfe  fut  transporté  en  Angle- 
terre, et  un  monument  fut  élevé 
en  son  honneur  A Westminster. 
La  nature  l’avait  formé  pour  la 
guerre.  Son  jugement  était  rapide 
et  clair,  son  courage  bouillant; 
son  caractère  était  gai,  presque 
impétueux,  sans  être  sujet  A la 
colère.  Avec  les  idées  exaltées  de 
l’indépendance  , il  était  exempt 
de  tout  sentiment  d'orgueil.  Uu- 
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main  , poli,  ainuiblu,  ii  nu ;e con- 
tenu pas  d’être  juste  ; il  Tut  ('oné- 
reux , et  chercha  dans  ses  olUcicrs 
peu  fortunés  les  objets  de  sa  bien- 
faisance. Wollet  a pris  la  mort  de 
ce  brave  général  pour  sujet  d’un 
de  scs  meilleurs  tableaux. 

WOLFE-THONE , surnommé 
le  Père  de  l’Union  irlandaise , 
osa  , l’un  des  premiers  , orga- 
niser , contre  le  gouvernement 
anglais,  une  insurrection  dans  sa 
patrie  ; mais  le  succès  ne  répon- 
dit point  à son  attente.  Les  Irlan- 
dais-Unis furent  battus , plusieurs 
mis  A mort.  Wolfe-Thone,  obligé 
du  fuir,  cherchant  à se  réfugier 
en  France,  fut  pris  dans  la  tra- 
versée et  conduit  dans  les  prisons 
de  Dublin.  Il  déploya  la  plus 
grande  fermeté  devant  scs  juges, 
dit  que  le  succès  seul  pouvait 
justifier  une  entreprise  comme  la 
sienne  aux  yeux  du  vulgaire,  et 
rappela  que  Washington  triom- 
phant fut  traité  en  grand  homme. 
Il  fut  condamné  à mort  et  se  coupa 
la  gorge  dans  son  cachot , la  veille 
de  l’exécution. 

WOLFF  (J.  CnaiSTUN  de)  , en 
lalin  tVoljius , savant  philoso- 
phe allemand,  né  A Brcslaw  le  24 
janvier  iC79,d’un  brasseur  qui 
avait  quelque  teinture  des  belles- 
lettres.  Son  père  remarquant  en 
lui  d’heureuses  dispositions  , les 
cultiva  avec  soin  et  lui  donna  d’ha- 
biles maitres.  L’université  de 
Iéna , où  il  se  rendit  en  1699  , 
fut  le  premier  théâtre  de  scs  ta- 
lcns.  Après  avoir  achevé  son  cours 
dans  cette  ville,  il  alla  enseigner 
A Leipsick  en  1700,  et  s’y  an- 
nonça par  une  Dissertation  sur 
la  manière  d’ enseigner  la  phi- 
losophie. Sa  méthode  était  en 
partie  celle  de  Descartes  , A la- 
quelle il  ajouta  scs  propres  idées. 
Son  nom  péuélra  daus  les  diffé- 
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rentes  parties  de  l’Allemagne  ; et 
les  universités  de  Giesscn  et  de 
Hall  le  demandèrent  en  même 
temps  pour  professeur  de  mathé- 
matiques. Cette  dernière  ville  eut 
la  préférence  en  1707.  Il  y ensei- 
gna avec  tant  d'assiduité,  qu’on 
l’honora  du  titre  de  conseiller  de 
cour  ; on  augmenta  même  ses 
appointemeqs;  mais  l’envie  vint 
troubler  son  bonheur  et  voulut 
éclipser  sa  gloire.  Une  harangue 
qu’il  prononça  en  1721,  sur  la 
morale  des  Chinois,  dans  laquelle 
il  comparait  les  principes  de 
Confucius  avec  les  siens  , excita 
le'  faux  zèle  des  théologiens  de 
liait.  La  faculté  théologique  de 
cette  ville  résolut  d’examiner  tous 
les  ouvrages  de  notre  philosophe. 
Wolff  en  porta  scs  plaintes  au 
conseil  académique , et  obtint 
même  un  ordre  portant  défense  A 
qui  que  ce  fût  d’écrire  contre  lui. 
Cette  défense  ne  fit  qu’échauflbr 
les  esprits.  On  écrivit  en’cour.  Le 
doyen  et  plusieurs  membres  de  la 
faculté  philosophique  exposèrent 
combien  sa  doctrine  était  dange- 
reuse. Enfin  après  de  vives  alter- 
cations, la  cour  le  condamna  le 
i5  novembre  1723,  A sortir  de 
Hall  et  des  états  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures.  L’illustre  op- 
primé se  rendit  A Cassel , où  il 
obtint  lachairc.de  mathémati- 
tiqueset  de  philosophie  dans  l’uni- 
versité de  Marpurg,  avec  le  titre 
de  conseiller  aulique  du  land- 
grave de  Hesse  , et  une  bonne 
pension.  H se  remit  aussitôt  A ses 
travaux  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  c’est  dans  ce  séjour  qu’il  a pu- 
blic la  meilleure  partie  de  scs  ou- 
vrages. La  flétrissure  qu’il  avait 
subie  n’avait  fait  qu’augmenter  sa 
réputation.  Il  fut  déclaré  en  1725, 
professeur  honoraire  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  l’étersbourg  , 
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et  eu  1733,  il  obtint  l'association 
île  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. Le  roi  de  Suède  le  déclara 
aussi  conseiller  de  régence.  WolfT, 
attaché  à Marpurg  par  les  liens 
du  devoir  et  de  la  reconnaissan- 
ce , refusa  des  places  très-avanta- 
geuse , entre  autres  celle  [de 
président  de  l'académie  à Péters- 
bourg.  Le  roi  de  Prusse  , revenu 
des  préjugés  qu’on  lui  avait  fait 
concevoir  contre  lui , voulut  le 
rendre  A l’université  de  Hall  en 
ij33,  et  fit  à cet  égard  en  1739, 
une  seconde  tentative  qui  fut 
aussi  inutile  que  la  première.  Ce 
priuce  étant  mort  le  5i  mai  1740, 
Frédéric  II,  son  fils,  philosophe 
couronné  et  ami  de  Wolff,  le  rap- 
pela A Hall  en  17.41  , avec  les 
litres  de  conseiller  privé,  de  vice- 
cbancelier  et  de  professeur  du 
droit  de  la  nature  et  desgens.il  l’é- 
levu  ensuite  à la  dignité  de  chan- 
celier de  l’université.  L’électeur 
de  Bavière  , pendant  le  vicariat 
de  l’empire  qu’il  exerça  , le  pro- 
mut à celle  de  baron  de  l’empire  , 
sans  que  le  philosophe  l’eût  re- 
cherché ni  prévu.  Il  jouissait  pai- 
siblement de  sa  gloire  et  du  fruit 
de  ses  travaux,  lorsque  des  atta- 
ques fréquentes  de  goutte  le  con- 
duisirent par  degrés  à un  marasme 
qui  lui  annonçait  sa  Gn.  Elle  arri- 
va legavril  1754.  (l’était  un  sage. 
Les  honneurs  et  les  disgrâces  , la 
santé  et  la  maladie  altérèrent  peu 
la  tranquillité  de  son  aine.  Il  trai- 
tait ordinairement  ses  ennemis 
avec  douceur  et  quelquefois  avec 
générosité.  Ln  simplicité  de  scs 
moeurs  le  rendait  content  de  ce 
qu’il  avait.  La  science  était  l’uni- 
que objet  de  son  ambition.  Le  roi 
de  Suède  qui  en  faisait  un  cas  in- 
Grii  , le  pressant  souvent  de  lui 
demanderdes  grâces , il  répondait 
toujours  : i Je  n'ai  besoin  de  rien.  » 
37. 
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ISrs  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Ln  Cours  de  mathématiques  en 
latin , d’abord  en  a vol.  in-4* , 
puis  en  5 in-4",  Genève,  173 1 
et  1 74 * - C’est  le  cours  de  mathé- 
matiques le  plus  complet  qui*, 
nous  ayons  jusqu’à  présent.’ Per- 
netty,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  , l’a  abrégé  , 
en  3 volumes  in-8*;  et  c’est  un 
service  qu’on  devruit  rendre  à 
tous  les  ouvrages  de  Wolff,  trop 
longs  au  moins  de  moitié.  « Il  a 
noyé,  dit  un  écrivuin  illustre  , 
le  système  de  Lcibnilz  dans  un  fa- 

I Iras  de  volumes  et  dans  un  déluge 
de  paroles  , d’arguinens  , de  co- 
rollaires et  de  chutions.  II.  Une 
Philosophie  , en  iplusieurs  vol. 
in-4*,  que  l’auteur  divise  en 
Théorie  et  en  Pratique.  On 
trouve  dans  la  première,  i*.  La 
Logique , qu’il  a intitulée  Philo - 
xophtti  rahouutis, sivc  Loy  ica, 
in-4*. -On  en  u un  Abrégé  in-8", 
plusieurs  fois  imprimé,  sous  le 
titre  de  pensées  sur  les  forces  de 
P Entendement  humain,  tra- 
duit par  M.  Deschamps  ; 3*.  La 
Métaphysique,  dont  les  parties 
sont  : Philosophia  prima  , sivc 
Ontologia  , iy55  , in-4*;  Cos- 
mologia  generalis , in-4*;  PSU~ 
chologia  cmpirica , in-4“;  Psy- 
cologiaralionalis,  in-4*;  Theo- 
logia  naturalis,  2 vol.  in-4”; 
5*.  La  Physique  , dont  les  par- 
ties sont  : la  Physique  expéri- 
mentale et  la  Physique  dog- 
matique ....  Sa  Philosophie- 
Pratique  comprend  , Philoso- 
phia practica  universalit , en 
a vol.  in-4”;  Philosophia  mo- 
ratis , sivc  Etliica , en  cinq 
vol.  in-4*.  Ces  nombreux  vol. 
renferment  de  bonnes  choses  ; 
mais  il  faut  les  chercher  à travers 
beaucoup  de  choses  médiocres  ou 
allongées.  On  a dit  qu’en  beau- 
18 
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Coup  J’cndroiU  c’étiiit  du  verbia- 
ge qu’il  avait  donné  inor»  geo- 
metrico.  III.  Jus  Naturev , ou 
Traité  du  Droit  naturel , en  8 roi. 
in-4*.  IV.  Jus  Gentium,  in-4*. 
L’auteur  a abrégé  les  deux  ou- 
vrage! précédens , sous  ce  titre  : 
Institutioncs  Juris  Naturee  et 
Gentium,  in-8\  Nous  en  avons 
un  autre  Abrégé  en  français  par 
SI.  Formey  , qui  a paru  en  1758, 
sous  ce  litre  : Principesdu  Droit 
de  la  Nature  et  des  Gens  en  3 
volumes  in- 1 3.  V.  Horœ  subsce- 
sivœ  Marburgenses , en  neuf 
parties.  Ce  sont  des  dissertations 
sur  diverses  matières  de  philoso- 
phie , de  droit  naturel  et  de 
théologie.  VI.  Un  grand  nombre 
d’écrits  dans  les  Acta  Erudito- 
rum  de  Leipsirk.  VII.  Un  Dic- 
tionnaire de  Mathématiques  . 
in-8*,  en  allemand.  VII.  Spéci- 
men Physicœ  ad  Theoiogiam 
naluralem  applieatce , in-8”. 
IX.  Sapplius  poetriœ  Lesbien 
fragmenta  et  elogia  cum  no- 
tis,  Hambourg,  1733,  in-4*.  X. 
Monumenta  tgpographica  , 

Il  unbonrg  . 1740,3  vol.  in-4”. 
XI.  Bibhotheca  Hebreea , seu 
notilia  auclorum  heb. , Ham- 
bourg, i7i5-33,  4 vol.  in-4*. 
Une  foule  d’antres  écrits  , dont  il 
serait  trop  long  de  donner  la  liste  ; 
car  le  baron  de  Wolff  enfantait  de 
gros  volumes,  comme  nos  auteurs 
français  d’à  présent  produisent 
des  romans  et  des  almanachs.  Ce 
qui  caractérise  principalement  les 
écrits  philosophiques  de  ce  sa- 
vant , c’est  sn  méthode.  Descar- 
tes, de  qui  il  la  tenait,  s’était  bor- 
né aux  parties  spéculatives  de  la 
philosophie , sans  toucher  à la 
pnrtie  pratique.  Wolff  se  proposa 
de  suppléer  à cette  omission . et 
de  commencer,  pour  ainsi  dire  , 
où  le  philosophe  français  s'était 
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uriêté.  La  méthode  des  géomè- 
tres, qui  marchent  à pas  comptés 
et  ne  posent  un  pied  qu’aprè» 
avoir  bien  afTermi  l’autre,  lui  pa- 
rut la  plus  propre  A le  conduire 
à son  but  Son  style  est  barbare 
en  latin  ; les  expressions  sont  ou 
louches  ou  mal  choisies;  les  phra- 
ses mal  construites;  les  mêmes  ter- 
mes souvent  répétés.  On  prétend 
qu’il  écrivait  mieux  en  allemand. 

WOLFF  (Jérôme),  d’une  an- 
cienne famille  du  pays  des  Ori- 
sons,  fit  paraître  dès  son  enfance 
une  inclination  singulière  pour 
l’étude;  mais  son  père,  craignant 
qu'elle  n’altéràt  son  tempérament 
naturellement  délicat,  l'empêcha 
de  s’y  appliquer.  Le  jeune  Wolff 
s'échappa  de  la  maison  paternelle 
et  s’en  alla  à Tubinguc,  où  il  se 
mit  au  service  des  écoliers.  Son 
indigence  ne  l’empêcha  point  de 
se  rendre  habile  dans  les  langues 
grecque  et  latine  : il  les  enseigna 
quelques  années,  et  devint  en- 
suite bibliothécaire  et  principal 
du  collège  d’Ausbourg  , où  il 
mourut  de  la  pierre  en  i58i^64 
ans.  On  a de  lui  : I.  Socratis 
Notiones  et  Epistolœ , grœcè 
et  latinè  , i5<)5,  in-folio.  Cet 
ouvrage  est  curieux  et  instructif. 
II.  Demos thenis  et  Æschbiis 
opéra  omnia , grœcè  et  latinè , 
Francfort,  in-folio.  III.  Joannis 
Zonarer-  annales  ab  exordio 
mundi  , etc. , grœcè  et  latinè  , 
Paris,  1686,  3 vol.  in-fol.  IV. 
Nicctœ  Acominati  Choniatœ 
historia  grercè  et  latinè,  Pa- 
ris, 1647,  in-folio.  V.  Nicephori 
historia  Bysantina , grœcè  et 
latinè,  Paris,  1703,  3 vol.  in- 
folio.  Cette  histoire,  quoique  dif- 
fuse , renferme  des  renseignemens 
précieux  pour  ceux  qui  voudront 
écrire  l'histoire  bysantine. 
WOLFFHAHT.  E.  Lvcosxbènes. 
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\VOLKELIL'S.  V.  VotiBurs.  n jouée , ion  naturol  franc  et  011- 
WOLLASTON  ( Gi  illachb),  | vert , (oint  Â ion  profond  savoir  4 
prêtre  anglican;  né  A Caton-Clan- 1 le  faisaient  rechercher  des  per- 
ford  dans  le  Staffordshire,  le  26  sonnes  du  premier  mérite  ; mai» 
mars  i65g  , d’une  famille  an-  il  n’nirnait  pas  lè  grand  monde  ) 
cienne  , se  vit  réduit,  par  la  mé-  et  il  Se  souciait  encore  moins  des 


diocrité  de  sa  fortune,  à accepter 
la  place  de  sous-maître , puis  celle 
de  second  maitre  dans  l’école  pu- 
blique de  Birmingham.  Une  riche 
succession  le  mit  en  1688,  dans 
une  situation  opulente  , dont  il 
fit  usage  pour  assister  un  grand 
nombre  ae  malheureux.  Peu  de 
temps  après,  il  alla  s’établir  A Lon- 
dres, et  l’année  suivante  il  épousa 
M'1*  Catherine  Charlton  , fille  d’un 
riche  bourgeois  de  cette  ville.  Il 
vécut  dans  la  plus  parfaite  union 
avec  son  épouse  , que  la  mort  lui 
enleva  en  1720,  après  en  avoir 
eu  onre  enlans,  dont  sept  lui  sur- 
vécurent. Wollaston  , concentré 
dans  le  sein  d'une  famille  qui  le 
rendait  heureux,  refusa  constam- 
ment toutes  les  places  lucratives 
qu’on  lui  offrit , pour  se  livrer 
tout  entier  A l’étude  des  langues, 
de  la  phildsophie,  des  mathéma- 
tiques , de  la  philosophie  natu- 
relle t de  l’histoire  ancienne  et 
moderne,  et  de  la  théologie.  L’art 
de  flatter  , de  dissimuler,  de  ca- 
cher ses  sentimens  lorsqu’il  les 
croyait  fondés,  lui  était  inconnu. 
Il  parlait,  il  pensait  en  philoso- 
phe, et  agissait  de  même.  L'amour 
de  la  vérité,  qui  le  dominait,  lui 
fit  préférer  la  retraite  A une  vie 
dissipée , et  la  méditation  A la 
lecture,  qu’ilregardait  comme  un 
savoir  d’emprunt.  La  solitude  et 
là  réflexion  ne  le  rendirent  pas 
misanthrope  ; il  était  au  contraire 
extrêmement  affable,  et  se  faisait 
un  vrai  plaisir  de  faire  part  de  ses 
lumières.  Il  se  récréait  dans  la 
compagnie  de  quelques  amis  choi- 
sis. • Sa  conversation  vive  et  cn- 


applaudissemens  et  des  honneurs 
de  son  Siècle.  Soyn  indifférence  à 
cet  égard  allait  si  loin , qu’il  re- 
fusa , long-temps  avant  sa  mort; 
une  des  premières  dignités  de  l’E- 
glise qu'on  lui  offrait  et  qu’on  le 
pressait  d’accepter.  Quoiqu’il  n’i- 
gnorât pas  que  sa  franchise  ne 
pouvait  manquer  de  lui  faire  des 
ennemis  ; il  ne  s’en  départait  ja- 
mais , pour  quelque  considération 
que  ce  fût.  La  douceur  et  la  com- 
passion se  faisaient  remarquer' 
dans  toute  sa  conduite  . et  lui 
étaient  naturelles  : par  l’une , il 
souffrait  tout , il  s’accommodait 
et  se  prêtait  A tout  ; par  l’autre, 
il  sentait  vivement  les  misères 
d’autrui , et  s’empressait  d’y  por-’ 
ter  remède.  Il  ne  connaissait  ni 
la  ‘Colère  ni  le  ressentiment  : si 
quelquefois  il  lui  échappait  de 
parler  avec  un  peu  trop  de  viva- 
cité , cela  passait  dans  un  moJ 
ment  ; et  il  était  plus  fAché  con- 
tre lui-même  que  contre  les  per- 
sonnes qui  lui  avaient  donné  su- 
jet de  se  fâcher.»  ( Mémoires  de 
Nicèron , tome  !\i.  ) Il  publia 
en  îGgi  , à Londres,  en  un  vol. 
in-8*,  un  ouvrage  intitulé  : Le 
but  d’une  partie  de  l'Ecelé- 
siaste  , ou  Poème  sur  tes  mou- 
l'etnéns  peu  raisonnables  que 
les  hommes  se  donnent  pour 
la  possession  des  agrément  de 
la  vie  présente.  Son  principal 
ouvrage  est  line  Ebauche  de  ld 
Religion  naturelle , où  il  s’est 
peint  lui-même,  puisqu’il  a cons- 
tamment rempli  les  devoirs  qu’il 
a prescrits  avêc  tant  de  force  aux 
autres.  Elle  a été  traduite  et» 
>** 
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français  , rt  imprimée  à La  Haye 
eu  i "i6  , in~4*.  Le  traducteur  a 
assex  bien  débrouillé  Ici  nombreu- 
ses uotes  de  l'original  ; mai»  il 
lait  quelquefois  dire  & l’auteur  ce 
qu’il  ne  dit  point.  <■  Si  la  sim- 
plicité  , la  fécondité  , la  nou- 
veauté de»  principes sufiisenl  pour 
faire  la  fortune  d’un  ouvrage  (di- 
sent les  auteur»  de  l’Histoire  lit- 
téraire de  l'Europe),  nous  ré' 
pondons  & celui-ci  de  l’appruba' 
tion  universelle.  » Ce  n’est  point, 
ajoutent-ils , une  ébauche  gros- 
sière, ainsi  que  l'auteur  l'appelle 
modestement  , mais  un  cours 
achevé  de  môrole.  Il  y a pourtant 
quelques  principes  dont  les  in- 
crédules pourraient  abuser.  L’au- 
teur paraît  accorder  aux  fausses 
religions  des  avantages  qui  les 
rendraient,  sinon  égales , du  moins 
peu  inférieures  au  christianisme. 
SVollaston  jeta  au  feu  presque 
tous  ses  autres  écrits , avant  sa 
mort , arrivée  le  ai)  octobre  i 73 4. 
La  délicatesse  de  son  goût  lui 
lit  faire  ce  sacrifice. 

WOLLEBIUS  (Jean),  théolo- 
gien de  B3le  , vivait  dans  le  17' 
siècle;  il  fut  auteur  d’un  petit  ou- 
vrage populaire,  intitulé  Com- 
pendium, theoiogiœ , qui  a été 
traduit  en  plusieurs  langues.  Il 
mourut  en  >liag. 

WOLLSTONECRàFFT(Bhs), 
épouse  du  célèbre  docteur  God- 
wiu , mourut  en  couches  à Lon- 
dres le  g septembre  îygj.  On  a 
d’elle  tin  ouvrage , intitulé  The 
Riijhhis  of  fVomcn  ( des  droits 
de  la  femme)  qui  eut  le  plus 
grand  succès  en  Angleterre. 

VOLMAR  (MELcniufi)  juris- 
consulte, né  à Rotweil  en  Suisse, 
eu  «497,  apprit  la  langue  grec- 
que à Calvin  et  à Bèze , et  leur 
in-pira  l'envie  d’être  réformateurs. 

» Lbic,  duc  de  Wittemberg,  l’at- 
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tira  dans  ses  états,  et  le  fit  pro- 
fesseur Je  droit  ATubingue.  Après 
avoir  rempli  ces  emplois  avec  dis- 
tinction , il  se  retira  A Eisenach-, 
où  il  mourut  d’apoplexie  en  »56i. 
Ce  savant  avait  une  telle  réputa- 
tion de  probité  que  quelques  gens 
de  lettres  ne  l’appelaient  que  Me- 
lior  au  lieu  de  Mt-lcbior.  La  pré- 
face qu’il  a luise  à la  tête  de  la 
Grammaire  grecque  de  Déinétrius 
Chalcoudyle  a passé  autrefois 
pourun  chef-d’œuvre  en  ce  genre  ; 
mais  on  ne  la  regarde  plus  au- 
jourd’hui du  même  œil.  On  a 
aussi  de  lui  des  commentaires  es- 
timés sur  les  deux  premiers  livres 
de  l’Iliade  d’ Homère. 

WOLSEY  (Thomas),  fils  d’un 
boucher,  né  ;\  Ipswich  en  i473» 
embrassa  d’abord  l’état  ecclésias- 
tique ; il  commença  par  enseigner 
la  grammaire  dans  l’université 
d’Oxford , où  dans  la  suite  il 
fonda  une  chaire  grecque  qui  sub- 
siste encore.  Ses  talens  lui  procu- 
rèrent la  place  d'aumônier  du  roi 
Henri  VIII , qui  le  fil  entrer  dans 
le  conseil  et  qui  $e  déchargea  sur 
lui  du  gouvernement  de  l'état. 
Après  lui  avoir  donné  successive- 
ment plusieurs  évêchés,  il 'le  fit 
archevêque  d’York  et  grand-chan- 
celier du  royaume.  Le  pape  Léon 
X l’houorn  de  la  pourpre  en 
1 5 1 5 , et  du  titre  de  légat  à latere 
dans  tout  le  royaume.  On  le  vit 
alors  augmenter  -son  faste  et  scs 
prétentions.  L’nrchevêquede  Can- 
torbéry  lui  ayant  écrit  V otre  très- 
affectionné  frère,  il  s’en plaignit 
comme  d’une  iujure.  L’archevê- 
que, informé  de  ses  plaintes,  dit 
froidement  : « Ne  voyex-vous  pas 
que  cet  homme  estivre  d’unexcès 
de  prospérité?»  Bientôt  YVolsey 
établit  une  cour  ecclésiastique 
dont  l’autorité  arbitraire  ressern- 
bluit-lorl  1 celle  de  l’inquisition  ; 
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et  quoique  décrié  pour  la  licence  de 
»c»  meeurs,  il  s'érigea  en  réfor- 
mateur rigide  de  celles  des  laïques 
même.  On  se  plaignit  hautement 
de  ses  entreprises,  et  Henri  VIII 
lui  ordonna  de  mettre  des  bornes 
ft  sa  juridiction.  François  1“  et 
Ciharles-Qoint  , qui  regardaient 
Wolsey  comme  arbitre  de  FKu- 
rope , le  comblèrent  de~  caresses 
et  de  présens.  Le  dernier  le  trai- 
toit  tantôt  de  cousin  et  tantôt  de 
pere  , et  le  flatta  même  du  trône 
pontifical.  Le  saint  siège  vaqua 
deux  fois.  L’empereur,  loin  de 
penser  à remplir  ses  engagent ens. 
fit  agir  pour. l’autres.  Wolsey  rom- 
pit aussitôt  le  lien  qu’il  avait  for- 
mé entre  ce  prince  et  son  maître, 
et  il  réunit  les  forces  de  l’Angle- 
terre et  de  la  France  pour  acca- 
bler , s il  était  possible,  son  cune- 
mi-,  fi  imagina  peu  après  une 
autre  guerre  de  vengeance  qu’il 
crut  plus  propre  à humilier  Cbar- 
les-Quint  : ce  fut  le  divorce  de 
Henri  avec  la  reine,  Catherine 
d Aragon,  tante  de  cet  empereur: 
ou  du  moins  s'il  n'inspira  pas  la 
pensée  de  ce  divorce  , il  entra 
dans  tontes  les  vues  du  prince  qui 
voulait  le  faire.  Anne  de  Bouleyn, 
épouse  de  Henri  VIII,  après  Ca- 
therine, fut  la  première  à aigrir 
le  roi  contre  un  ministre  insolent 
qui  avait  révolté  tout  le  monde 
par  son  faste  et  ses  hauteurs. 
Dans  le  temps  de  sa  faveur,  il  ne 
parlait  qu’en  despote.  Pour  déci- 
der les  citoyens  de  Londres  à un 
emprunt  générul  fait  en  i5a5,il 
leur  déclara  nettement  » qu’il  va- 
lait mieux  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  souffrissent  d’indigence 
que  de  laisser  manquer  le  roi. 
— Prenez- garde,  ajoutait-il,  à 
ne  faire  aucuue  résistance  ni  au- 
cun murmure  , sans  quoi  il  pourra 
en  coûter  quelques  têtes.  > Henri 
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H V III,  ayant  vu  les  plaiutes  de  son 
épouse  confirmées  par  celles  de 
| «oui  ses  sujets,  confisqua  fous  les 
biens  de  Wolsey,  le  dépouilla 
de  ses  charges  et  le  relégua  dans 
son  archevêché  d’York.  On  Ini 
ordonna  de  quitter  son  palais  de 
Londres,  qui  devint  la  demeure 
des  ro  s sous  le  nom  de  Whitehal. 
On  trouva  chez  lui  un  buffet  de. 
vaisselle  d’or , les  meubles  les 
plus  somptueux,  et  jusqu’à  mille 
pièces  du  fine  toile  de  Hollande. 
Ce  favori  disgracié  se  vit  tonl-â- 
coup  méprisé  des  grands  et  haï 
du  peuple.  Fit*  William,  un  de 
ses  protégés , fut  le  seul  qui  osa 
défendre  sa  cause  et  faire  l’éloge 
des  talons  et  des  grandes  qualités 
du  ministre  disgracié.  Il  lit  plus; 
il  offrit  sa  maison  de  campagne  à 
Wolsey  , et  le  conjnra  d’y  venir 
du  mojns  passer  un  jour.  Le  car- 
dinal sensible  à ce  zèle,  alla 
cher.  Fitr.  William,  qui  le  recul 
avec  les  marques  le»  plus  distin- 
guées du  respect  et  de  la  recon- 
naissance. Le  roi,  instruit  de 
l’accueil  que  ce  particulier  n’avait 
pas  craint  de  laire  à un  homme 
Ici  que  Wolsey,  fit  venir  William. 
Il  lui  demanda  d’un  air  et  d’un 
ton  irrités  par  quel  motif  il  avait 
eu  l’audace  de  recevoir  chez  lui 
le  cardinal  accusé  et  déclaré  cou- 
pable de  haute  trahison.  « Sire  . 
répondit  William,  ce  n’est  point 
le  criminel  d’état  que  j’ni  reçu 
l iiez  moi  ; c’est  mon  protecteur  . 
celui  qui  m’a  donné  du  pain  , et 
de  qui  je  tiens  la  fortune  dont  je 
jouis;  j’aurais  été  le  plus  ingrat 
des  hommes  si  je  l’avais  aban- 
donné. • Le  roi,  plein  d’admira- 
tion, conçut  dès  cet  instant  une 
haute  estime  pour  le  généreux 
Fil*  William.  Il  le  fit  chevalier 
sur-le-champ  , et  peu  de  temps 
après  il  le  nomma  son  conseiller 
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privé.  Cependant  Wolsey,  n’ayant 
que  cet  ami  dans  sa  disgrâce  , se 
vit  accablé  d’une  foute  d’accusa- 
tions, d’opprobres  et  de  malheurs. 
Le  duc  de  •Nortbumbcrlaïul  eut 
ordre  de  l'arrêter  pour  crime  de 
lèse-majesté.  On  le  conduisait  à 
la  Tour  de  Londres  pour  lui  faire 
son  procès;  mais  il  succomba  à 
ses  infortunes  , et  mourut  en  che- 
min, d'une  dysseutcric,  à Le  i tes- 
ter en  s 533.  H dit  un  peu  avant  sa 
mort  ces  paroles  remarquables  : 
« Hélas  ! si  j’avais  servi  le  roi  du 
ciel  avec  la  même  fidélité  que 
j’ai  servi  le  roi  mon  maiire  sur  la 
terre,  il  ne  m'abandonnerait  pas 
dans  ma  vieillesse , comme  mon 
prince  m’abandonne  aujour- 
d’hui.» Sa  Vie  a été  donnée  en 
anglais,  in-4".  On  a bien  débité 
des  faussetés  sur  ce  fameux  car- 
dinal , que  l’abbé  de  Longuerue 
a très-bien  réfutées  dans  ses  sa- 
vantes et  judicieuses  Remarques 
sur  sa  Vie.  (On  les  trouve  dans  le 
tome  8 des  Mémoires  de  littéra- 
ture du  P.  Desmolcls.  j^Wolsey 
était  d’une  naissance  basse,  mais 
d’un  génie  élevé.  Si  des  moeurs 
dépravées  commencèrent  sa  for- 
tune , il  l’augmenta  par  beaucoup 
d’audace  et  d'habileté.  Il  se  servit 
de  la  conflauce  des  grands , qu’il 
avait  gagnée  pour  s’avancer,  et 
<le  la  connaissance  qu’il  avait  de 
leur  politique  pour  les  détruire. 
Heureux  i pénétrer  les  hommes 
et  les  choses,  il  se  rendit  absolu 
en  flattant  les  passions  de  son  maî- 
tre; et  il  aurait  joui  long-temps 
de  son  pouvoir,  si  un  favori  pou- 
vait tenir  contre  une  maîtresse. 
$oo  principal  talent  était  celui  de 
préparer  les  événcmvns  et  de  pro- 
fiter de  ceux  que  le  hasard  lui 
résentait.  Après  sa  mort,  Henri 
III  ne  parla  de  lui  qu’avec  éloge  ; i 
Vf  la  suite  de  ce  règne,,  moins 
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parait  justifier  sa  mémoire  d’une 
partie  des  imputations  dont  elle 
fut  chargée.  Son  caractère  ne  fut 
pas  aussi  bon  que  sa  politique.  U 
était  né  jaloux,  inquiet,  soupçon- 
neux et  vindicatif  [voyez  Pacz  et 
Polydork  ) ; et  ces  différons  vices 
furent  la  première  source  de  sa 
chute.  Rien  n’est  plus  singulier 
qu’un  des  chefs  d'accusation 
qu’on  intenta  contre  Wolsey  : 
c'est  qu’ayant  le  mai  de  Naples  , 
il  avait  eu  l’insolence  de.  s’appro- 
cher de  trop  près  de  l’oreille  du 
roi.  Il  fallait  que  la  haine  fût 
bien  acharnée  contre  lui,  pour 
lui  intenter  une  semblable  accu? 
sation.  Robertson  regarde  le  car- 
dinal de  Wolsey,  comme  le  prin? 
cipal  auteur  des  fausses  déinarr 
ches  de  l’administration  de  Henri 
VUI.  • La  plupart,  dit-il,  furent 
l’effet  des  passions  violentes  et  de 
l’ambition  insatiable  du  cardinal 
Wolsey  , son  premier  ministre  et 
son  favori.  Cet  homme  de  la  lie 
du  peuple  était  parvenu  à un 
degré  de  puissance  et  d'élévation 
auquel  jamais  sujet  n’était  arrivé. 
Il  gouvernait  en  maître  imper 
rieux  le  plus  fier  et  le  plus  intrai- 
table des  rois.  De  grands  talens 
de  différentes  espèces  le  rendaient 
propre  ù soutenir  les  deux  rôles 
opposés  de  ministre  et  de  favori. 
Un  jugement  profond  , une  apr 
plication  infatigable , une  parT 
laite  connaissance  de  l'étal  du 
royaume  jointe  à celle  des  intérêts 
et  des  vues  des  cours  étrangères 
je  rendaient  capable  d’exerccç 
l’autorité absolueqiii  lui  était  cou? 
fiée;  la  politesse  de  ses  manières, 

I la  gaîté  de  sa  conversation , son 
1 esprit  insinuant,  son  amour  pour 
| la  magnificence,  et  les  progrès 
! qu'il  avait  faits  dans  le  genre  dp 
I littérature  qui  était  du  goût  dp 
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Htinri  , lui  gagnèrent  l'affection 
et  la  confiance  de  ce  jeune  monar- 
que. Wolsey  était  bien  éloigné  de 
faire  servir  au  bien  de- la  nation 
ou  à la  vraie  grandeur  de  son  maî- 
tre , l'autorité  étendue  et  presque 
royale  dont  il  jouissait.  Avide  et 
prodigue  à la  fois,  il  ne  se  rassa- 
siait point  de  richesses.  Dévoré 
d’une  ambition  démesurée,  il  as- 
pirait sans  cesse  à de  nouveaux 
honneurs,  avec  une  avidité  qui 
n’était  jamais  amortie  par  les  suc- 
cès passés.  Fier  de  son  élévation 
exfraordinaire  et  de  l'asçendaut 
qu’il  avait  su  prendre  sur  l’esprit 
d’un  prince,  qui  n’aurait  qu'avec 
peine  reçu  un  conseil  de  tout 
autre,  il  mit  dans  sa  conduite  un 
orgueil  extrême  et  la  h&uteur  la 
plus  révoltante.  Ce  fut  à ces  pas- 
sions que  W olscy  sacrifia  lui- même 
toute  autre  considération  , et  qui- 
conque voulut  obtenir  sa  faveur 
ou  celle  de  son  maître,  fut  obligé 
de  les  flatter  ou  de  les  satisfaire.  ■ 
On  trouveun  petit  recueil  de  Let- 
tres de  ce  cardinal  dans  le.  tome  3 
de  lu  Collectio  arnplissima  des 
PP.  Martcnne  et  Durand,  béné- 
dictins. Elles  peuvent  servir  à 
l’histoire  de  ce  temps-là. 

>VOLTERS(Hexxiette),  artiste 
hollandaise , née  en  169a  à Ams- 
terdam , morte  en  1741  , s’est  dis- 
tinguée dans  la  peinture.  Son  genre 
était  le  portrait  en  miniature.  Elle 
réunissait  l’exactitude,  l’élégance 
et  le  goût. 

WOLTMAN  (....  de),  littéra- 
teur et  conseiller  d’état  allemand, 
né  à Oldenbourg,  le  9 février 
1 770  , fit  ses  études  à l’université 
de  Cottingue,  où  il  fut  ensuite 
répétiteur.  En  1794,  il  fut  nommé 
professeur  de  philusophic  à l’u- 
niversité de  Jéua,  et  quitta  bien- 
tôt la  carrière  littéraire  pour  celle 
de  l’administration.  Il  fut  nommé 
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conseiller  d’état  en  1799,  et  con- 
seiller do  légation  du  prince  de 
Hesse-Hombourg.  Il  mourut  à 
Hambourg  en  1817,  âgé  de  47 
ans.  On  cite  parmi  ses  principaux 
écrits,  l 'Histoire  des  Allemands 
sous  les  empereurs  de  la  maison 
de  Saxe ; un  Aperçu  de  V His- 
toire moderne ; Y Histoire  des 
Etats  de  l’Europe ; un  roman  in- 
titulé : Mathilde  de  Mervcld, elc. 

WOLZOGUE  ou  WOLZOGKN 
(Loris  de),  né  à Amersford  eu 
i63a,  de  parens  nobles  originai- 
res d'Autriche , ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  écrivain  soci- 
nicn  de  même  nom,  dont  les  ou- 
vrages forment  a vol.  de  la  Bi- 
bliothèque des  frères  polonais. 
Après  avoir  été  élevé  sous  son 
père,  habile  mathématicien,  et 
dans  l’université  de  sa  patrie,  il 
vint  en  France  pour  s’y  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de 
notre  langue.  De  là  il  passa  à 
Genève,  paccourut  la  Suisse  et 
l'Allemagne  eu  voyageur  curieux 
et  intelligent.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  fut  successivement  mi- 
nistre de  l’Eglise  wallonne  à Gro- 
niugiic,  à Middelbourg  en  Zélan- 
de, à Utrecht  et  à Amsterdam.  Il 
remplit  tous  les  devoirs  de  ces 
difïércus  postes  arec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence.  Il  mourut 
le  i5  novembre  1690,  à Amster- 
dam, où  il  occupait  la  chaire  de 
professeur  en  histoire  ecclésiasti- 
que. Cet  écrivain  était  aussi  soci- 
nien  , et  il  eut  de  vives  querelles 
avec  Labadie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Orator  sacer , 
sive  de  ratione  concionandi , 
Utrecht,  1671,  in-8".  II.  Disstr- 
tatio  crilico-theolog ica  de  cor - 
reclione  scriùarum  in  oclode- 
cim  scripturœ  dictionibus  <ul- 
hibita , Hardwick,  1689,  io-4*. 
III.  Une  traduction  française  du 
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Dictionnaire  hébreu  de  Leigh 
cet  ouvrage  parut  4 Amsterdam 
en  t^îo,  in-4*.  IV.  De  script u- 
rarum  in  interprète  contra 
exercitatorem  paradoxum  , 
j668,  in- iï.  F oyez  le?  Lettres 
sur  la  vie  et  la  mort  de  Æolr.ogue, 
Amsterdam,  169a,  un  roi.  in-8”. 

WONCACK  (Lacrest)  , savant 
évOqnc  anglais  , mort  en  iG85, 
a donné  beaucoup  d'ouvrages  : 

I.  l'Examen  de  Titine  de- 
vant ses  jupes  , la-»  , petit  ou- 
vrage contre  les  puritains.  II.  Ee 
Cabinet  des  catvinistes  ou- 
vert, in- ta.  III.  Le  Résultat 
des  faux  principes,  ou  l’Er- 
reur convaincue  par  sa  propre 
évidence,  in-4*  ; et  quelques  au- 
tres ouvrages,  qui  tous  en  général 
sont  dirigés  contre  le  calvinisme. 

WOOD  (AitTOïaK  ) , antiquaire 
anglais,  né  4 Oxford  le  17  dé- 
cembre i63a , fit  scs  études  dans 
l’université  de  sa  ville  natale , et 
y fut  reçumaîtres-ès-arts  à vingt- 
trois  ans.  En  i(>7jj»  ^ publia  His- 
toria  et  antiquilates  universi- 
latis  Oxoniensis  , Londres  , a 
vol.  in-fol.  , Oxford,  it>74-/5» 
a vol.  in-fol.  Cette  édition  latine 
publiée  sous  les  auspices  de  l’é- 
vêque Fell , n’est  que  la  traduc- 
tion du  texte  original,  écrit  en 
anglais  par  Wood.  Il  écrivit  cet 
ouvrage  en  anglais  ; mais  l’u- 
niversité le  trouva  si  intéressant , 
quelle  en  fit  faire  la  traduction 
latine  que  nous  avons.  Vood  y 
travailla  pendant  huit  ans  , et 
puisa  dans  le  sein  même  de  l’an- 
tiquité de  nombreuses  citations 
d’archives  et  de  manuscrits.  Il 
fut  goûté  de  tous  les  snvans  an- 
glais et  étrangers  , qui  rendirent 
hommage  aux  connaissances  pro- 
fondes de  l’auteur  en  qualifiant 
son  Histoire  de  Trésor  choisi 
*'  d’antiquités.  Cependant  l’ou- 
vrage ne  manqua  pas  de  criti- 
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ques  : l’évêqile  de  Lincoln,  TI1O7 
mas  Bnriow  , attaqua  non-seule- 
ment In  latinité  des  traducteurs , 
qiii  ont  souvent  mérité  ce  repro- 
che , mais  le  fond  même  de  l’ou- 
vrage , et  les  opinions  de  Wood  , 
qui  avait  nlors  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  religion  catholique. 
Enfin  , quelques-uns  l’ont  signalé 
comme  devant  être  mis  au  rang 
des  plagiaires.  Voici  comment 
s’exprime  La  Chapelle  4 ee  sujet, 
dans  le  tome  9 de  sa  Bibliothèque 
anglaise  : • Il  a bien  pillé  les  ma- 
nuscrits de  SIM.  Twynn  et  Ltyig- 
baine  , qui  lui  étaient  tombés 
entre  les  moins,  et  desquels  il 
profité  habilement  sans  en 
faire  honneur  A leur  mémoire. 
M.  Hearne  nous  assure  de  la 
vérité  de  ce  plagiat  en  homme 
qui  n’en  doute  point  lui-même  . 
quoiqu’au  reste  il  ne  discon- 
vienne pas  que  cet  illustre  pla- 
giaire ne  soit  original  en  bien 
des  choses  , et  ne  dût  à ses 
propres  recherches  une  grande 
partie  de  ce  qu’il  savait.  » D’ail- 
leurs , pour  justifier  cette  asser- 
tion , il  faudrait  connaître  à fond 
les  manuscrits,  que  l’on  cite  , et 
tout  porte  4 croire  que  le  meil- 
leur de  l’ouvrage  de  Wood  lui  ap- 
partient exclusivement.  Sa  secon- 
de production  est  Athener  Oxo- 
nienses,  dont  le  commencement 
parut  4 Londres  en  tBot  , in-rol. 
C’est  l’histoire  de  tous  les  auteurs 
et  prélats  qui  ont  étudié  dans 
l’université  d’Oxford  , depuis 
i5oo  jusqu’en  i6g5.  Il  a tracé  son 
caractère  en  tête  du  premier  vo- 
lume de  la  première  édition.  Il 
est  assez  curieux  pour  que  non» 
en  rapportions  quelques  passages. 
«Pour  ce  qui  est  de  la  personne  de 
l’auteur,  c’est  un  homme  qui  pré- 
fère le  commerce  des  morts  4 
celui  des  vivans,  et  qui  n’a  ni  in- 
térêt ni  goût  i flatter,  ou  4 flétrir 
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aucun  particulier  ni  aucune  so- 
ciété quelconque.  Il  aime  telle- 
ment tous  les  hommes  en  général, 
qu’il  souhaiterait  qu'il  y eût  une  rè- 
gle fixe  pour  apprécier  le  mérite  de 
tous  et  la  louange  due  à chacun  , 
en  sorte  qu’on  ne  pût  ni  faire  tort 
aux  auteurs,  ni  surprendre  les  lec- 
teurs par  des  éloges  ou  excessifs 
ou  trop  mesurés.  L’auteur  aime 
& un  tel  poiDt  la  retraite  et  la 
solitude  , qu’il  ne  se  trouve  dans 
aucune  des  assemblées  de  l’uni- 
Tcrsité,  qu’il  n’a  point  de  com- 
pagnon qui  couche  ou  qui  mange 
avec  lui,  qui  l’accompagne  dans 
ses  promenades  et  dans  scs  voya- 
ges ; il  n’a  guère  de  commerce 
avec  personne  , si  ce.  n'est  avec 
un  très-petit  nombre  de  gens  d’un 
caractère  généreux  cl  plein  de 
grandeur.  Peu  s’en  faut  qu'il  ne 
soit  un  ascète  qui  passe  tout  son 
temps,  ou  du  moins  lapins  grande 
partie  , soit  de  jour,  soit  de  nuit, 
à lire.,  à écrire  , et  dans  la  con- 
templation des  choses  divines.  Il 
présume  néanmoins  que  moins 
il  est  répandu , plus  son  travail 
paraîtra  exempt  de  partialité  à 
des  lecteurs  savaus  et  judicieux  , 
au  seul  jugement  désinterressé 
desquels  il  soumet  son  ouvrage 
et  sa  personne  même.  » Wood 
ayant  inséré  dans  son  A thenec 
Oxonicnscs  certaines  particulari- 
tés peu  favorables  au  comte  de 
Clarendon  , chancelier  d'Angle- 
terre et  de  l’uDiversité,  celle-ci 
intenta  un  procès  à l’auteur  , qui 
plaida  sa  cause  avec  chaleur  dans 
un’oiivrnge  intitulé  Défense  de 
l'  histoire  de  l’université  d’ Ox- 
ford , etc.,  1G93,  in-4*.  Il  y a 
luit  son  apologie  d’une  manière 
^ claire  et  convaincante  : entre  an- 
tres passages  intéressons,  il  dit: 
■ qu’il  n’a  jamais  touché  précipi- 
tamment, ou  par  vivacité  , à au- 
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cun  sujet  ; qu'il  n’u  jamais  écrit 
pour  plaire  à un  parti  dominant, 
qu'il  n’a  jamais  déguisé  aucune 
vérité  désagréable  , ni  donné  un 
tour  favorable  ù ce  qui  ne  le 
méritait  pas;  qu’il  a toujours  été 
un  écrivain  libre  et  indépendant. 
Enfin  il  avoue  qu'il  peut  s’être 
trompé  sur  des  faits  et  des  per- 
sounes,  des  années  encore  récen- 
tes , lorsque  scs  rcnscigneincns 
n’ont  été  tirés  que  d’ainis  en- 
core vivons  , ou  peut-être  d’en- 
nemis ; mais  qu’il  a été  exact 
et  véridique  quand  il  a pu  sc 
procurer  des  pièces  nuibenti- 
ques.  »Au  reste  ses  AlhenœQxo- 
nienscs  sont  une  excellente  his- 
toire de  l’Angleterre  , et  les  bio- 
graphes y ont  puisé  la  plupart 
de  leurs  matériaux.  Wpod  a en- 
core inséré  des  Recueils  histo- 
riques dans  un  journal  anglais  ap- 
pelé Bibliothèque  littéraire.  11 
mourut  d’une  rétention  d’urine  à 
Oxford  le  29  novembre  iGgô. 
Quelques  heures  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir  , H mit  en  ordre 
une  grande  quantité  de  papiers 
et  de  lettres,  et  y fit  mettre  le  feu. 
Il  recommanda  également  qu’on 
I brûlât  tout  ce  qu'on  trouverait  de 
lui  contenant  des  injures  contre 
qui  que  ce  soit.  Il  avait  d’almrd 
favorisé  les  papistes  ; mais  il  dc- 

Ivint  zélé  anglican.  Sa  vie,  depuis 
sa  naissance  jusqu’en  1672,  a été 
écrite  par  lui-même,  et  publiée 
par  Thomas  Hearnc. 

WOOD  ( Robezt),  savant  an- 
glais , a publié  un  ouvrage  d’é- 
rudition , plus  agréable  que  ne 
le  sont  d’ordinaire  les  écrits  de 
ce  genre.  Il  a pour  titre  , Essai 
sur  te  génie  d’Homère,  17G9. 
in-4'  1 «l  • 77$  j grand  in-4” , qui 
a été  traduit  en  français  par 
M.  Démeunier,  Paris,  i;;5  , 
iu-8".  L’auteur,  avec  deux  de  scs 
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* ami»  nommé»  Hawkins  et  Bou- 
vrie,  enthousiastes  d'Homère  , fit 
le  voyage  de  la  Grèce , visita  les 
Iles  de  l’Archipel  et  toutes  les 
lûtes  de  l’Asie  mineure  pour  vé- 
rifier la  géographie  et  les  des- 
criptions du  poète  grec.  Ce 
voyage  a confirme  la  vérité  et 
l'exactitude  de  ce  dernier.  En 
France,  M.  Le  Chevulier  a fait 
son  intéressant  Voyage  de  lu 
Troadc,  5 vol.  in-8’,  pour  le 
même  objet.  Wood,  devenu  se- 
crétaire d'état  en  1764,  est  mort 
à la  fin  du  i8“*  siècle. 

WOODALL  ( Jean  ) , chirur- 
gien anglais,  né  vers  i55g,  mort 
eo  i638 , s’est  rendu  célèbre  sous 
les  règnes  d’Elisabeth  et  de  Jac- 
ques 1”.  On  a de  lui  deux  ou- 
vrages, qui  sont  les  guides  des 
jeunes  chirurgiens  d’Angleterre. 
Le  premier  est  intitulé  l 'Aide  de 
, chirurgien.  Le  second  Viati- 
cum.  Ils  ont  eu  beaucoup  de  vo- 
gue dans  leur  temps. 

WOOUBRIDGE  (Jean  ) , pre- 
mier ministre  d'Andovcrau  Mas- 
sachussetts, né  en  16 1 5,  au  Whilts- 
liire  en  Angleterre.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à Oxford  , il 
continua  ses  études.  En  iG34»  il 
passa  en  Amérique  avec  son  oncle 
In  R.  M.  Parker.  Il  prit  les  ordres 
eo  i644>  A Andover;  mais  rap- 
pelé en  Angleterre  par  ses  amis  , 
il  y retourna  en  1647-  L’acte  Bar- 
tholomoTv  l'ayant  fait  rejeter , il 
chercha  de  nouveau  une  retraite 
paisible  en  Amérique,  où  il  fut 
assistant  de  M.  Parker.  Ses  idées 
sur  la  discipline  de  l’Eglise  lui 
firent  quitter  cette  place.  Il  fui 
ensuite  nommé  magistrat  dans  la 
colonie  , et  mourut-  en  i6g5.  il 
vécut  assez  pour  voir  trois  de  ses 
fil»  dans  le  ministère  , et  quatre 
de  ses  petits-fils  qui  s’y  dispo- 
saient. La  piété  dont  il  avait  été 
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Imbu  dès  sa  jeunesse  t'accrut 
avec  ses  années.  Les  pertes  et 
l'affliction  ne  troublèrent  point  la 
paix  de  son  aine.  Il  refusa  un 
verre  de  vin  qu’on  lui  présentait 
au  moment  de  sa  mort,  en  disaut  : 

• Je  vais  dans  un  lieu  où  j’aurai 
mieux  que  cela.  » 

WOODBRIDGE  (Benjamin)  , 
né  en  i6aa  , frère  du  précédent, 
fut  le  premier  gradué  au  collège 
de  Harvard.  A son  arrivée  en  Amé- 
rique il  remporta  en  164a  , les 
premières  couronnes  du  nouveau 
séminaire  de  Cambridge  ; et  à 
son  retour  en  Angleterre  il  suc- 
céda uu  docteur  Twifs  à New- 
bury,  où  il  obtint  une  grande  ré- 
putation comme  savant,  comme 
prédicateur  et  comme  casuiste. 
Cependant  en  iGGa,  il  fut  rejeté  ; 
mais  il  continua  de  prêcher  en 
particulier.  Il  mourut  à Inglefield 
eu  1684  , et  fut  enterré  ù New- 
bury.  Il  a publié  plusieurs  ser- 
mons. On  lui  attribue  générale- 
ment l'épitaphe  ingénieuse  pour 
la  tombe  de  Col  ton  , qui  se  trouve 
dans  le  Magualia  de  Mathcr. 

WOODCOCK  (Robert), 
peintre  et  musicien  , né  en  1693, 
mort  en  en  1738  , eut  pour  ces 
deux  arts  un  goût  si  décidé,  que, 
pour  s’y  livrer  entièrement , il 
quitta  une  place  lucrative  dans 
le  gouvernement.  Comme  musi- 
cien , il  excella  sur  le  haut-bois  ; 
et  on  a de  lui  quelques  pièces 
pour  cet  instrument  : comme 
peintre , il  parvint  encore  à un 
talent  plus  distingué,  et  iluréussi 
surtout  dans  les  marines. 

WOODFORD  ( Samuel ),  théo- 
logien jt  poète  anglais , né  à Lon- 
dres en  i656,  fut  prébendier  de 
Winchester.  Il  mourut  en  1700.  * 
Scs  poésies  sont  nombreuses  et 
estimées.  On  a de  lui  une  para- 
phrase en  vers  des  Psaume»  eu 
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cinq  liwrcs,  1GÜ7,  jo-4*  » réim- 
primée en  1678  , in-8";  une  pa- 
raphrase des  Cantiques  , 1679, 
in-8*;  une  paraphrase  de  quelques 
hymnes  du  nouveau  et  de  l'ancien 
Testament,  et  d’autres  poésies. 

WOODHEAD.,  ( Abraham  ) , 
écrivain*  anglais  catholique  , né 
à Maltham,  au  comté  d’Yorck  en 
1678  , prit  les  ordres.  Dans  le 
temps  de  la  rébellion  il  fut  dé- 
possédé de  ses  bénéfices , et  les 
recouvra  é la  restauration.  Ayant 
embrassé  la  religion  catholique  , 
il  s’établit  à Hoxton,  où  il  vécut 
d’une  petite  pension  que  le  col- 
lège lui  faisait.  Woodhead  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  en  fa- 
veur du  papisme,  dans  lesquels 
on  a remarqué  celui  intitulé:  Le 
Guidedes  Controverses ; maisil 
les  a tous  donnés  sous  des  noms 
supposés. 

VOODIIOUSE  ( Jacques  ) , 
professeur  de  chimie  à l’univer- 
sité de  Pensylvanie,  mort  en  1809 
dans  la  trente- neuvième  année 
de  son  tige.  Son  érudition  fut 
immense.  Il  a publié  : I.  Une 
dissertation  inaugurale  sur  les 
propriétés  médicales  et  chimi- 
ques de  l’arbre  appelé  en  anglais 
Perrimmon  ; et  VA  nalyse  des 
végétaux  astringens , 1793.  II. 
Le  Compagnon  de  poche  du 
jeune  chimiste , avec  le  Labo- 
ratoire portatif  , 1797.  III.  Une 
réponse  aux  considérations  du 
docteur'Priestley  sur  la  doctrine 
du  phlogistique  et  la  décompo- 
sition de  l’eau  , fondées  sur  des 
expériences  démonstratives,  qui 
a été  insérée  dans  le  quatrième 
volume  des  Transactions  de  la 
société  philosophique  d' Améri- 
que , et  une  édition  de  la  Chimie 
de  M.  Chaptal,  avec  des  notes 
frès-précieuses,  2 vol.  in-8*,  1807. 

■WOOmVAHD  (Jeaj),  méde- 
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Il  cin  anglais,  né  en  i665,  dans  le 
comté  de  Derhv,  d'une  famille 
noble,  étudia  dans  une  école  de 
campagne , et  fut  mis  ensuite  en 
apprentissage  chei  un  fabricant 
de  toiles.  Le  docteurBarwick  avec 
lequel  il  fit  connaissance , lui 
ayant  trouvé  des  dispositions,  le 
prit  sous  sa  direction;  ce  fut  à 
cette  école  qu’il  se  livra  \ l’étude 
de  la  philosophie , de  l’anatomie 
et  de  la  médecine.  Lorsqu’il  se  fut 
rendu  profond  dans  ces  sciences  , 
il  choisit  Londres  pour  le  théfttre 
de  ses  talens.  Le  i3  janvier  ifigï, 
il  succéda  au  docteur  Stillingfleet, 
professeur  de  médecine  au  col- 
lège de  Gresham  ; l’année  sui- 
vante, la  société  royale  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres.  En 
i6g5,  il  mit  au  jour  son  Essai 
sur  l’histoire  naturelle  de  la 
terre,  Londres,  in-8*.  Dans  les 
observations  qui  servent  de  fon- 
dement ù fe  Traité,  YYoodward 
déclare  que  cet  ouvrage  est  sim- 
plement l’ébauche  d’une  matière 
qu’il  espère  traiter  plus  au  long 
dans  la  suite.  Ce  dernier  Traité 
n’a  jamais  paru.  L’Essai  sur  l’his- 
toire naturelle  a été  traduit  en 
français  ^âr  Nogucs,  sous  le  titre 
de  Géographie  physique  on  Es- 
sai sur  Chistoirc  naturelle  de 
laterre,  Paris,  «735,  in-4*;  en 
latin,  sous  le  titre  de  Specimen 
deterrâ,  Zurich,  1704,  in-8"; 
et  en  allemand,  Erfurt,  1745. 
L’ouvrage  de  Woodward  est  di- 
visé en  six  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  examine  les  opinions  des 
écrivains  qui  l’ont  précédé,  re- 
lativement aux  coquillages  et 
aux  corps  marins  ; il  parle  des  al- 
térations et  des  changemens  que 
la  terre  et  la  mer  ont  soufTerts  : 
La  seconde  partie  traite  du  déluge 
universel;  il  s'attache  éprouver 
que  c’est  par  le  moyeu  du  déluge 
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que  lys  corps  marins  ont  élu  lais- 
sés sur  la  terre.  La  troisième  par- 
tie renferme  la  description  des 
fluides  du  globe  terrestre.  La  qua- 
trième, l’origine  et  la  formation 
des  métaux  et  des  minéraux.  La 
cinquième  traite  des  changeincns 
du  globe  terrestre  depuis  le  dé- 
luge; et  la  sixième,  de  l’état  de 
la  terre  avant  le  déluge.  La  des- 
cription qu’il  fait  de  cette  catas- 
trophe est  curieuse  : en  voici 
quelques  frngmcus.  « Tout  le  glo- 
be terrestre  fut  dissous  et  réduit 
en  poussière  ; les  particules  de 
pierre,  de  marbre  et  de  tous  les 
autres  fossiles  solides  furent  dé- 
sunies; celles  des  fossiles  qui  n’é- 
taient pas  solides  auparavant , 
comme  le  sable  , la  terre  , de 
même  que  le  corps  des  animaux, 
leurs  os,  leurs  dents,  les  coquil- 
lages, les  végétaux  , etc. , se  dis- 
persèrent et  s’élevèrent  confusé- 
ment dans  l’eau , où  ils  restèrent 
suspendus.  A la  Ai*,  tous  ces 
corps , qui  s'étaient  élevés  dans 
l’eau,  se  précipitèrent  de  u.ou- 
vcau,  et  tombèrent  au  fond.  Les 
corps  qui  se  trouvèrent  les  plus 
pesans  descendirent  les  premiers, 
et  ainsi  des  autres , vlon  leurs 
difTérens  degrés  de  gravité.  » En 
général,  on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage d’excellentes  observations, 
cl  en  même  temps  quelques  idées 
singulières  et  hasardées  : l’auteur 
met  de  l’eau  à la  place  du  feu 
dans  le  centre  de  la  terre.  Après 
avoir  examiné  dans  les  souterrains 
les  diverses  couches  de  tuf,  de 
terre  glaise,  de  sable,  de  pierres, 
il  prétend,  comme  on  l'a  vu  par 
le  passage  précité  , que  l’organi- 
sation intérieure  de  la  terre  s’est 
faite  d'après  les  lois  de  la  pesan- 
teur. L’ouvrage  de  Voodward 
trouva  des  détracteurs.  En  iCg5, 
on  publia  à Londres , I.  l’n  Essai 
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louchant  quelques  erreurs  sur 
la  création , le  déluge  et  la 
manière  dont  te  monde  s’est 
peuplé.  II.  Un  petit  livre  sur 
l’origine,  les  progrès  et  la 
destruction  des  Fables  et  des 
Homans.  III.  Nouvelles  Obser- 
vations sur  le  monde  maté- 
riel et  sur  le  monde  animé , 
par  M.  Robinson.  Jean  Harris 
réfuta  toutes  ces  critiques  dans 
ses  Remarques  sur  quelques 
pièces  touchant  le  déluge  uni- 
versel, Londres,  1G97,  in-8*. 
Enfin,  le  plus  redoutable  de  scs 
adversaires,  le  docteur  Arbuthnot 
lit  imprimer  un  Examen  de  ta 
description  du  déluge , avec  le 
parallèle  de  la  philosophie  de 
Stetion  et  de  celle  de  W ood- 
rcard , et  des  Observations  sur 
Augustin  Scilla,  qui  avait  traité 
la  même  matière.  Arbuthnot  ob- 
jecte avec  raison  que  de  cinq  ou  six 
changemcnssurprcnans,  indiqués 
par  Voodward  dans  sa  Descrip- 
tion du  déluge  , il  donne  simple- 
ment l’explication  d’un  seul;  il 
veut  ensuite  que  tous  les  cliau- 
geincns  qu’il  a décrits  soient  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature  , et 
par  conséquent  impossibles  phy- 
siquement. Quant  à l’association 
d'opinions  que  Voodward  s’est 
formée  arec  Sténon , Arbuthnot 
cherche  ù démontrer  que  les  deux 
systèmes  n’ont  rien  de  commun  ; 
il  lui  reproche  ensuite  d'avoir 
pillé  Augustin  Scilla , qui  avait 
manifesté  avant  lui  les  mémo» 
opinions;  mais  celte  inculpation 
est  sans  fondement  réel.  En  ré- 
sumé , les  raisonnemens  de  ce 
terrible  antagoniste  ne  sont  pas 
tous  convaincans  ; mais  la  plupart 
portent  des  coups  assurés.  En 
169G , Voodward  fut  nommé 
membre  de  l’université  de  Cam- 
bridge et  du  collège  de  Pcm- 
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l»roke , et  publia  la  même  an- 
nêe,  Courtes  Intir uc lions  pour 
l'aire  des  observations  dans 
toutes  les  parties  du  monde, 
etc. , Londres,  in-4*.  En  i7j3, 
‘I  mit  au  jour  se*  Remarques 
sur  f état  ancien  et  présent  de 
Lotidres,  Londres,  iu-8*.  C’est 
un  recueil  de  lettres  que  l’auteur 
n avait  pas  d’abord  dessein  de 
faire  imprimer;  mais  quelques- 
unes  ayant  été  couhues  dans  le 
monde,  les  libraires  de  Londres 
sollicitèrent  son  consentement 
pour  leur  donner  la  publicité.  En 
1 < *4 - parut  Naturalis  Jlisto- 
na  Tclturis  illustrata  et  auc- 
ta,  Londres,  in-8*.  Benjamin 
Holloway,  bachelier  en  droit,  l’a 
traduite  eu  anglais  et  publiée  eu 
'/"2(5  » aveç  quelques  morceaux 
du  grand  ouvrage  que  Woodward 
devait  faire  paraître,  et  qui  n'a 
jamais  été  exécuté.  La  dernière 
production  qu’il  ait  publiée  est 
Etal  présent  de  la  médecine 
o ytatadies  , en  anglais  , 
t?i8,  in-8*;  en  latin,  Zurich, 
1720.  C’est  une  satire  assez  faible 
contre  les  médecins  de  son  temps. 
Lue  fut  attaquée  pur  différentes 
brochures.  Le  docteur  Jacques 
Quincy , entre  autres  en  publia  un 
Examen,  Londres,  1719,  in-8*. 
Woodward  mourut  i Londres  j 
le  avril  1728,  et  fut  enseveli 
dans  l’abbaye  de  Westminster, 
ou  on  lui  érigea  un  monument. 

A près  sa  mort, on  a mis  au  jour  les 
ouvrages  suivons  sortis  de  sa  I 
plume,  I.  Distribution  mét/io-  I 
digue  des  fossiles  de  toute  es-  ' 
pcce, .Londres,  1728,  in-8*.  II.  : 
Essai  d'une  Histoire  naturelle 
des  fossiles  d' Angleterre,  avec  ' 
des  observations  et  des  expo-  I 
riences  pour  en  découvrir  l'o- 
rigine et  la  nature,  et  les  di-  ! 
vers  ouvrages , Londres,  1729,  ; 
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2 vol.  in-8*.  C’est  le  fruit  de  40 
ans  de  travaux  et  de  recherches, 
tous  les  fossiles  que  l’auteur  a 
décrits  composaient  sa  collection; 
il  voulait  absolument  achever  cet 
ouvrage,  que  lui  seul,  jusqu’a- 
lors , avait  en  le  courage  d'entre- 
prendre, et  y travailla  tout  le 
temps  de  sa  maladie.  Il  était 
occupé  ù le  faire  imprimer  quand 
d mourut.  Par  son  testament  il 
londa  une  chaire  à Cambridge 
pour  donner  des  leçons  sur  son 
Essai  de  l'histoire  naturelle  de  la 
terre,  son  Etat  de  la  médecine, 
etc. , et  il  assigna  au  professeur 
«ao  liv.  sterling  de  rente.  Hol- 

Iloway  a orné  sa  traduction  d’une 
préfacé  savante,  dans  laquelle  il 
rend  compte  de  trois  autres  ou- 

Iv rages  du  docteur  Woodward,  I. 
Soles  sur  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse.  L’auteur  y justifie 
I Histoire  que  Moï*e  nous  a lais- 
sée de  la  création.  IL  Descrip- 
tion de  l'état  du  genre  humain 
dans  les  premiers  siècles  qui 
ont  suivi  le  déluge,  avec  un 
Ij  Discours  historique  tendant  à dé- 
( couvrir  l’origine  des  nations,  et 
I des  Indiens,  Américains 

et  Nègres.  L’auteur  prouve  p ircet 

ouvrage  que  tous  les  j copies  oat 
une  souche  commune  ; que  la  dif- 
férence de  taille,  de  couleur,  do 
complcxion  ne  provient  que  de  la 
diversité  de  chaleur,  de  climat, 
de  manière  de  vivre  ; que  si  les 
Américains  ne  connaissent  pus 
l’usage  des  lettres,  de  la  mon- 
naie, des  charrues,  des  chevaux, 
etc.,  toutes  choses  de  première 
nécessité,  c’est  que  leur  sépara- 
tion des  autres  peuples  a été  an- 
térieure à l'usage  de  ces  diffé»* 
rens  objets.  III.  Dr  U Sagesse 
des  anciens  Egyptiens , ou  Dis- 
cours touchant  leurs  arts,  leurs 
sciences  et  leur  religion,  aveedes 
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Réflexions  fur  l'étal  des  sciences 
p.irmi  les  Juifs  et  quelqnes-an- 
tres  nations.  Woodward  y défend 
sfvec  opiniâtreté  la  loi  de  Moïse, 
et  réfute  les  prétentions  du  che- 
valier Morsham  et  du  docteur 
Spencer,  qui  veulent  qil’une  par- 
tie de  ses  pratiques  ait  été  em- 
pruntée des  Egyptiens. 

WOODWAKI)  (Henri) , acteur 
comique,  né  à Londres  en  1717, 
s’est  rendu  célèbre  dans  le  rôle 
d’arlequin.  Il  fut  élève  de  H.  Rich, 
et  ses  succès  sont  fort  connus  à 
Londres.  Ayant  nmas-é  de  ses 
épargnes  un  capital  de  six  mille 
livres  sterling,  il  les  perdit  dans 
l’entreprise  d’un  spectacle  en  Ir- 
lande. Il  revint  à Covenl-Garden, 
et  mourut  des  suites  d’une  chute , 
en  sautant  sur  une  table,  dans  le 
rôle  de  Crispin,le  17  avril  1777. 
Il  est  auteur  d’une  farce  intitulée 
Marplot  à Lisbonne , et  d’une 
comédie  qui  a pour  titre,  V Homme 
est  le  maître,  1775,  1 vol. 
in-8*. 

WOODVILLE  ( Elisabeth  ) , 
femme  d'Edouard  IV  d’Angle- 
terre , avait  épousé  sir  Jean  Grcy, 
qui  fut  tué  A la  bataille  de  Bcr- 
nard’s-Heath.  Après  la  mort  de 
son  époux  elle  se  présenta  devant 
le'  roi  pour  demander  la  restitu- 
tion des  biens  de  son  mari.  Ce 
prince  devint  amoureux  d’elle,  et 
l’épousa.  La  princesse  Elisnbeth, 
qui  fut  femme  de  Henri  VII  » et 
qui  réunit  les  droits  des  maisons 
d’York  et  de  Lnncastrc , fut  le 
fruit  de  ce  mariage. 

WOO  L1I OUSK  (Jean-Thomas), 
chirurgien  anglais,  oculiste  du  roi 
Guillaume  III,  a mis  au  jour  : 

I.  Expériences  (le  diverses  opé- 
rations manuelles,  17 u,  Paris, 

II.  Dissertation  sur  ta  cata- 
racte de  tfuelques  nwdernes , 
Oflenbach,  1717,  in-8*.  Ul.  Ob- 
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servalions  critiques  sur  utl 
livre  anglais,  Londres,  1713, 

1 vol.  in-8”. 

WOOLLKTT  (GriitArMt),  gra- 
veur, né  A Londres,  et  mort  dan» 
la  même  ville  en  i685,  à 5o  ans  , 
nous  a laissé  de  bonnes  estampes 
Les  principales  sont  : Un  Pay- 
sage , d’après  Annibnl  Carrache. 
Diane  et  Action,  et  Mercure 
volant  tes  troupeaux  d'A dmite , 
d’après  Philippe  Lauri.  La  Mort 
du  giniral  ffolf,  la  Bataille 
de  la  Ilogue,  et  plusieurs  au- 
tres morceaux , d’après  Robert 
YVilson. 

WOOLSTON  ( Thomas  ) , écri- 
vain hérétique  , né  en  tüGp  A 
Norlliampton  , d’un  riche  mar- 
chand, après  avoir  étudié  dans 
l’université  de  Cambridge , passa 
au  collège  de  Sidney,  où  il  prit 
des  degrés  en  théologie,  et  d’où 
il  se  fit  exclure  pour  ses  opinions 
religieuses.  De  Cambridge  il  se 
rendit  à Londres , où  il  était  connu 
par  six  Discours  sur  les  Mira- 
cles de  Jésus-Christ,  17*7  A 
1719,  in-8*.  Sous  prétexte  de  les 
faire  passer  pour  des  allégories  , 
il  s’efforce  de  les  détruire  dans 
cet  ouvrage.  « Il  soutient,  dit 
Nicéron  , que  les  quatre  évangé- 
listes n’ont  pas  fait  une  histoire 
littérale  de  la  vie  de  J.-C.  ; mais 
que  ce  qu’ils  en  disent  n’est  ’ 
qu’une  représentation  embléma- 
tique de  sa  vie  spirituelle  dans 
l’ame  de  l’homme  , et  que  les 
miracles  qu’ils  lui  attribuent  ne 
sont  que  des  figures  de  scs  opé- 
rations mystérieuses  sur  l'église 
et  sur  les  élus.  Mais  s’il  montre 
autant  d’emportement  que  Celscy 
que  Julien  l’Apostat  et  Porphyre, 
il  parait  enchérir  sur  eux  par  l’a- 
dresse avec  laquelle  il  essaie  do 
jeter  du  ridicule  sur  les  miracles 
de  Jésus  Christ  et  sur  sa  personne 
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sacrée.  Comme  il  continuait  d’é- 
crire contre  les  rentés  fondamen- 
tales de  la  foi , il  fut  déféré  nu 
tribunal  séculier.  La  cour  du  ban 
du  roi  le  condamna,  en  1729,  à 
payer  a5  lie.  sterling  d’amende 
pour  chacun  de  ses  discours,  à 
subir  une  année  de  prison,  été 
donner  caution  pour  sa  bonne 
conduite  pendant  le  reste  de  ses 
jours.  Mais  après  l'année  expirée , 
il  demeura  dans  la  prison  du  ban 
du  roi  , n’ayant  pas  de  quoi  payer 
l’amende.  11  mourut  le  27  janvier 
ij33,  d’un  rhume  épidémique, 
qui  se  fit  sentir  cette  année  dans 
presque  toute  l’Europe,  line  demi- 
heure  nvant  sa  mort,  il  dit  : 
« Voilà  un  assaut  qu'il  faut  que 
tout  le  monde  soutienne,  » AVools- 
ton  attaqua  la  religion  par  manie. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
écrits  d’un  style  clair,  sans  être 
élégant,  et  dans  lesquels  il  abuse 
des  passages  des  saints  Pères , 
dont  il  paraît  qu’il  s'était  nourri. 
Les  principaux  sont  : I.  Apologie 
ancienne  pour  la  vérité  de'  la 
religion  chrétienne , renouve- 
lée contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils , réimprimée  à Londres  en 
iy3a , in-8*.  II.  Défenses  des 
Discours  de  M.  IV oolslon , sur 
les  Miracle*  de  J.-C.,  contre 
les  évéques  de  Saint-David  et 
de  Lowlres , et  contre  ses  au- 
tres adversaires  , 1 730 , bro- 
chure in-8*.  Cette  apologie  d’un 
ouvrage  qui  ne  pouvait  être  dé- 
fendu ne  fit  illusion  à personne. 
Ceux  qui  poussent  trop  loin  la  li- 
berté de  penser  en  Angleterre  et 
en  France,  ont  prodigué  à cet 
écrivain  des  éloges.  III.  Disser- 
tatio  de  Pontii  Pilati  ad  Ti- 
ôerium  epistoLl  circa  rcsJesu- 
Chrisli  geslas.  Il  s’efforce  d’y 
prouver  que  Pilale  écrivit  une 
lettre  à Tibère  sur  les  miracles  de 
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J.-C. , et  que  ccllu  rapportée  dans 
les  écrits  des  Pères  est  supposée. 
Parmi  les  réfutations  qu’on  a 
faites  de  scs  livres,  on  distingue 
celle  qui  a été  traduite  en  fran- 
çais sous  ce  titre  : Les  Témoins 
de  la  Résurrection  de  J.-C. 
examinés  et  juges  selon  les 
règles  du  barreau,  in-8*.  Un 
de  ses  amis  a composé  sa  vie , 
dans  laquelle  il  le  flatte  beaucoup. 
Ayant  été  calomnié  par  un  au- 
teur, ses  amis  le  pressèrent  de 
mettre  l’écrivain  satirique  en  jus- 
tice; il  leur  répondit  : «Je  par- 
viendrais peut-être  à le  ruiner, 
et  j’aurais  beaucoup  plus  de  cha- 
grin de  voir  sa  misère,  que  je 
n’aurais  eu  de  plaisir  à satisfaire 
ma  vengeance.» 

WOOSTER  ( David)  , major- 
général  dans  l’armée  révolution- 
naire, né  en  1711  à Stralford, 
gradué  au  college  d’Tale  en  1738. 
Au  commencement  de  la  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne,  il  fut 
nommé  chef  des  troupes  au  ser- 
vice du  Connecticut  ; mais  il  don- 
na sa  démission.  En  1776,  il  fut 
nommé  premier  major-général  de 
la  milice  de  l’état  où  il  était  né.  II 
combattait  un  détachement  des 
troupes  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  était  venu  détruire  les  maga- 
sins de  Danbury  , quand  il  reçut 
à Ridyfield  un  coup  mortel}  en 
»777- 

WOOTTON  (Jeas),  peintre 
anglais , mort  en  1 766 , a excellé 
dans  le  paysage.  Il  peignait  très- 
bien  les  animaux, particulièrement 
les  chevaux  et  les  chiens.  Le  prix 
de  ses  tableaux  n’était  jamais  au- 
dessous  de  48  guinées. 

WORLI  DG  E ( Thomas  ) , pein- 
tre et  graveur,  né  à Oxford  en 
1725,  mort  à Londres  en  1766. 
On  a de  lui,  à l’eau-forte,  dans 
le  goût  de  Rembrandt , quelques 
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estampes  du  sa  composition.  On 
C>te  entre  mitres  une  suite  de 
petites  têtes  , une  autre  de  pier- 
res antiques,  son  propre  portrait, 
un  homme  eu  pied,  armé  d’uu 
sabre  et  couvert  d’un  manteau  de 
poil.  11  a publié  un  livre  de  pier- 
res gravées  d’après  l’antique.  Elle 
est  intitulée  : Collection  choisie 
de  dessins  , tirées  des  pierres 
précieuses  antiques  , pour  la  plu- 
part dans  la  possession  de  la 
grande  et  petite  noblesse  du 
royaume , gravée  dans  le  goût  de 
Ilembrandt , Londres,  1768,  2 
vol.  petit  in-fol.  Cet  ouvrage , 
magnifiquement  exécuté , se  com- 
pose de  180  planches.  Il  y a des 
exemplaires  dont  le  texte  est  en 
anglais. 

WORMIUS  ( Ojutis  ) , méde- 
cin danois,  natif  d'Aarrhus,en 
Jutland,  l'an  i5S8,  voyagea  en 
Allemagne,  en  Suisse,  eu  Italie, 
et  en  Angleterre  , pour  profiter 
des  secrets  des  savans  et  de  ceux 
de  la  nature.  De  retour  ù Copen- 
hague, il  obtint  en  1624,  ta  chaire 
de  médecine  après  Cuspur  Bar- 
tholiu.  Il  possédait  parfaitement 
cette  science  , et  son  habileté  lui 
mérita  la  place  de  médecin  du  roi 
Christian  V*  11  fit  de  nouvelles 
découvertes  daus  l’anatomie,  et 
mourut  recteur  de  l’académie  de 
Copenhague  en  1654.  Il  s’était 
marié  trois  fuis , il  se  vit  père 
de  18  enfans.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l’histoire  du 
Dunemarck  et  d’autres  écrits.  Les 
principaux  sont  : I.  Antiquita- 
les  DanictB , Huer  attira  runi- 
ca,  /asti  Danici,  etc.  , Copen- 
hague, i63i  , in-folio.  Les  fastes 
marqués  dans  cet  ouvrage  ne  re- 
gardent point  la  chronologie  ; 
mais  seulement  la  manière  de 
mesurer  le  temps  , pratiquée  par 
les  ancien;  Danois.  II.  Danica 
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littéral uru  untiquissima , vul- 
gi>  Golhica  dicta , Copcuhugue , 
iü/ji,  in-folio.  Il  y a joint  une 
dissertation  sur  In  poésie  ancienne 
des  Danois. III.  Monuinrntnrum 
Danicoruin  libri  sex  , ou  sous 
le  titre  de  Fasti  Danici , Rns- 
tock,  i645,  in-fol.  IV.  Duplex 
séries  antiqua  regum  Daube  , 
et  limitum  inter  Daniam  et 

ISueciain  descriplio  , Copenha- 
gue, i(i43  « in-lolio.  C’e»t  l’édi- 
tion d’un  ancien  ouvruge  oit  il 
règne  peu  de  critique.  V.  Lexicon 
runicum  et  appendix  ad  mo- 
tiumenta  Danica , Rustock  , 
i(55o,  in-folio.  VI.  De  renuin 
offieio  in  revenered,  imprimé 
dans  le  recueil  de  Barlholin, 
De  usu  /lagrorum , Francfort, 
1O70  , in-  12.  VII.  Musœum 
If'ormianum  , I.eyde,  iG55 , 
in-fol.,  fig.  Ces  ouvrages  sont 
écrits  avec  plus  d’exactitude  que 
d’élégance. 

WORMIUS  (Ccillacme),  fils 
aîné  du  précédent , né  A Copen- 
hague en  i633,  exerça  la  méde- 
cine comine  son  père , et  ses 
succès  furent  aussi  bien  récoui- 
pertsés.  Il  devint  professeur  de 
physique  expérimentale , historio- 
graphe du  roi  et  bibliothécaire 
royal,  président  du  tribunal  su- 
prême de  justice  , conseiller  d’é- 
tat et  conseiller  des  conférences. 
C’est  lui  qui  publia  la  description 
des  curiosités  de  son  père,  sous 
le  titre  de  Musœum  IVormia- 
num , Leyde  , i655  , in-folio. 
Cet  ouvrage  est  curieux.  Guil- 
laume Wormius  mourut  en  1724. 

WORMIUS  ( Olaüs  ) , fils  aîné 
du  précédCut,  prpfesseur  en  élo- 
quence, enhistoircetcn  médecine 
à Copenhague,  finit  sa  carrière 
en  1708,  à 4>  eus.  On  a dé  lui  : 
I.  De  Glossopctris.  II.  De  viri- 
bus  medicamcntorum  spccifi - 
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cw,  cl  d'antres  ouvrages  de  phy- 
sique et  de  littérature. 

WORM1US  ( Christian  ) , frère 
du  précédent , docteur  et  profes- 
seur en  théologie,  puis  évêque  de 
Seelnnd  et  de  Copenhague,  mou- 
rut en  tySy.  Sa  srience,  sa  régu- 
larité , son  zèle  pour  le  bien  public, 
lui  méritèrent  tous  les  suffrages 
pendant  sa  vie,  et  tous  les  regrets 
après  sa  mort.  Le  roi  l’ayant  char- 
gé de  mettre  les  collèges  en  meil- 
leur état , il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi avec  beaucoup  de  zèle.  Il  avait 
nmasséune  bibliothèque  immense 
bien  choisie,  que  l’incendie  de 
1738  détruisit  entièrement.  Il  pré- 
sidait au  synode  de  iloscliild , lors- 
que ce  désastre  arriva.  A son 
retour,  le  spectacle  du  malheur 
public  l’empêcha  de  "songer  A sa 
propre  perte.  On  a de  lui  plusieurs 
savons  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  De  corruplis  anliqui- 
talum  hebrafearuin  vestigiis  , 
npud  Tacitum  et  Mc&tiatem. 
II.  Dissrrtationes  quatuor  de 
v.eris  cousit  cur  deiecki ton  bo- 
ni inis  camibus  cl  prom iscuo 
conrubitu  christ ia nos  catum- 
niatisint  ethnici.  111.  Uistoria 
iSabeHianisini , in-8“. , etc.  Une 
érudition  profonde  rend  ces  ou- 
vrages recommandables. 

WOKMOUn  ( Fr  as  çoi»),  na- 
tif d’Amsterdam  . fut  un  des  coo- 
pérnteur»  de  la  rèfonnalion  en 
J)anemurck.  Il  parvint  à être 
• nommé  évêque  ou  surintendant 
de  Lunden.  On  a de  lui  une  tra- 
duction danoise  du  Livre  des 
Psaumes , publié"  en  i5r»8. 

WORSIMLE  ( .1  actifs ),  pein- 
tre et  écrivain  dramatique  anglais, 
mort  en  i5fi~.  SirGoilefrov  Knol- 
ler,  qui  avait  élevé  cet  artiste,  le 
renvoya  de  chez  lui  parce  qu’il 
avait  épousé  sans  son  consente- 
ment la  nièce  de  sa  ftumic.  Il  a 
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donné  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
dont  la  plus  connue  est  l’^ssem- 
1/lie^  oû  il  jouait  lui-même  le 
rôle  de  la  vieille  Lady  Scandai. 

WORSLEY  ( Sir  Richard  ) j 
historien  anglais,  né  en  i j-5 1 4 
dans  l’ilc  de  Wight , mort  en  1 8o5*  , 
hérita  en  1768  de  la  fortune  de 
sir  Thomas  son  père,  et  en  1775^ 
épousa  la  tille  de  sir  Jean"  Fle- 
ming; mais  en  1783,  il  divorça. 
Sir  Richard  fut  contrêdeur  de  la 
maison  dû  roi  d'Angleterre,  gou- 
verneur de  111e  de  Wight,  et  re- 
présentant de  Newport  au  parle- 
ment. Ce  seigneur  avait  acheté 
dès  sa  jeunesse,  des  marbres,  des 
statues  et  des  antiquités  de  pres- 
que toutes  les  eonlrées  de  l’Eu- 
rope. Il  en  avait  fait  une  collection 
très-considérable  ; la  description 
en  a été  publiée  en  2 vol.  in-fol., 
intitulés  Musœum  JP  orsteia- 
uuin  , Londres,  1794-1805.  On 
lui  doit  aussi  une  Histoire  de 
Vile  de  JPighl,  1 vol.  iu-4*. , 

1781. 

WOR.TH  ( CeiLiAiME ) , auteur 
anglais,  savant  dans  l'antiquité 
ecclésiastique  et  dans  les  langues, 
florissait  au  commencement  du 
18*  siècle,  et  était  archidiacre  de 
AVorcesler.  On  11  plusieurs  ou- 
vrages de  lui , entre  autres  une 
bonne  édition  des  Œuvres  de 
Saint-Justin,  et  du  discours  con- 
tre les  Gentils  de  Tatien . Oxford  , 
1700,  avec  des  notes  et  des  dis- 
sertations. 

YVORTHINGTON’C  Jean  ) , 

théologien  anglais,  né  au  pays  de 
Galles,  mort  eu  1671 , fut  maître 
du  collège  de  Jésus  . et  obtint 
par  la  suite  la  cure  dTugoldshv 
au  comté  de  Lincoln,  et  un  ca- 
nnuicat  de  la  cathédrale  de  cet 
évêché.  On  a de  lui  : I.  Le  Caté- 
chisme île  V Ecriture,,  ou  la 
Figure  des  tuols  prononcé t , 
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in-8*.  II.  Le  grand  dt  voir  de  la 
résignation , iu-8*.  11L  Consi- 
dérations sur  la  doctrine  de  la 
Résurrection , ,'m-8\ 

WOTTON  ( Ldoi  aru  ),  rncuc- 
cio  d'Oxford,  mort  à Londres  en 
,355, à 63  ans,  exerça  son  ait 
avec  distinction.  On  u de  lui  un 
ouvrage  intitulé  De  la  dilJérencc 
des  animaux.  Ce  litre,  rempli 
d’érudition,  écrit  en  latin  et  un- 
p.imé  à Paris  cher  Vascosan, 
in-ful. , i55»,  acquit  J N'otton 
une  grande  réputation  parmi  les 
savans.  L’auteur  y ramasse  et  y 
concilie  avec  art  les  pacages  des 
anciens  sur  la  malle,  e qu  il  traite. 

11  avait  aussi  commence  le  / tua- 
trum  inseclorum,  que  Mousci 
donna  à Londres  en  iG34,  m-fol., 
aVec  lijî. 

WOTTON  (Henri),  diplomate 
et  littérateur  anglais  , né  A Bo.L- 
lun-llall,  dans  le  comte  de  Kent 
eu  Angleterre,  le  3o  mars  iab«, 
fit  des  éludes  brillantes  dans  divers 
collèges.  H les  acheva  dons  celui 
de  la  Reine , où  il  composa  une 
tragédie  intitulée  Tancréde,  si 
bien  conçue  pour  l’ordre,  les  pas- 
sions et  les  caractères , que  les 
.dus  graves  membres  du  collégi- 
en tirèrent  le  plus  heureux  augure 

de  scs  talons  pour  l’avenir.  Ayant 
été  reçu  uiaître-ès-urts  à ao  “ns, 
il  Cl  en  lutin  trois  leçons  sur  I œil, 
- et  traita  cette  matière  av  cc  tant  de 
précision  et  d’éloquence,  que  le 
célèbre  Alheric  Genlihs,  profes- 
seur en  droit  à Oxford,  cl  beau- 
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coup  d’auties  personnes  de  uiar- 
,1  ne  , ne  l appelalcjit  • plus  que 
Hcnrict  mi  ocelle.  Apres  avoir 
quitté  l’univcrsile  d üx  ord  ’j' 
vovagea  en  France , en  Allemagne 

et  en  Italie,  et  y perfectionna  ses 

tulens  anatomiques.  Revenu  en  . 
Anslelerre  après  ncuf.ans,  il  de- 
vint accré laite  de  Robert,  comte  y 
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d’Essex  , qui  Tut  déclaré  coupable 
de  haute  trahison  quelque  temps 
après.  Wotlon , obligé  de  se  réfu- 
gier A Florence  , fut  envoyé  secrè- 
tement en  Ecosse  par  le  gr.ind-duc 

pour  avertir  le  roi  Jacques  » I 
d’une  conspiration  tramée  contre 
sa  vie.  Ce  mouarque  , affermi  sur 
le  trône  d’Angleterre,  le  fil  che- 
valier , l’honora  de  sa  confiance  . 
et  l’envoya  dans  diverses  cours 
pour  des  affaires  importantes.  A 
son  retour  d’une  ambassade  vers 
l’empereur  Ferdinand  II,  il  es- 
péra en  vain  être  créé  secrétaire 
d’état.  Vors  if»a3,  le  roi  le  nomma 
prévôt  du  collège  d’Kalon  ; il  con- 
serva ce  poste  jusqu  à sa  mort,  et 
ce  fut  l’unique  récompense  des 
grands  services  qu  il  av  ail  rendus  A 
la  ronronne,  instruit  par  les  sta- 
tuts du  collège  que  le  prévôt  devait 
Cire  dans  les  ordres,  il  prit  celui 
de  diacre.  Il  remplit  ses  fonctions 
avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

A scs  heures  de  loisir  il  se  li- 
vrait lui-même  à l’élude.  Il  mou- 
rut en  décembre  iü3r).  On  a de 
lui  un  asse*  grand  nombre  d’ou- 
vrages d’une  utilité  assex  médio- 
cre ° si  l’on  en  excepte  son  Etat 
de  la  chrétienté,  en  anglais, 
Londres,  iC5ç , in  folio,  qui  lui 
fit  quelques  ennemis  ; et  un  recueil 
d’autres éci ils,  intitulé  : Del  i quia; 
JVottonianet , Londres,  i65i  , 
i„-8*.  On  distingue  dans  cette 
collection  des  Elément  d’archi- 
tecture, des  Aphorismes  d’édu- 
cation , quelques  poésies  , et 
enfin  le  Journal  détaillé  de  ses 
ambassades  à Venise. 

WOTTON  ( Guillaume  ) , sa- 
vant anglais,  né  le  i3  août  16G6, 
à Wrenthnm  dans  le  comté  de 
Suffolck , montra  dès  son  enfance 
un  génie  étonnant  pour  les  lan- 
gues. A cinq  ans  il  traduisait  le 
laliu > le  grec  et  1 hébreu;  ce 
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phénomène  dépendait  surtout  <!»■ 
sa  mémoire  prodigieuse;  car  en 
hébreu,  les  psaumes  seulement 
lui  étaient  familiers  ; et  dans  le 
grec,  il  n'était  bien  assuré  que 
sur  le  nouveau  Testament.  Il  n’a- 
vait pas  eu  d'autres  maîtres  que 
son  père.  Avant  sa  dixiéme  an- 
Dée  il  entra  au  collège  de  Cathe- 
rine - Hall  à Cambridge,  et  prit 
le  degré  de  bachelier  - ès-  arts  A 
douze  aus  et  demi.  En  1693,  il 
devint  chapelain  du  comte  de 
Koltingham  , secrétaire  d’état , 
et  lui  dédia  scs  Réflexions  sur  le 
savoir  des  anciens  et  des  moder- 
nes , Londres  , 1G94 > iu-8".  Cet 
ouvrage  fut  généralement  bien 
accueilli.  Wallon  a exposé  dans 
sa  préface  les  raisons  qui  l’ont 
engagé  6 l'entreprendre.  Il  a cru, 
dit-il , que  si  l’on  fixait  une  fois 
avec  impartialité  les  bornes  de 
la  science  parmi  les  anciens*et  les 
modernes  , on  saurait  mieux 
quelles  sont  celles  qui  sont  en- 
core imparfaites,  ce  qui  pourrait 
exciter  ceux  qui,  avec  beaucoup 
de  génie , se  sentent  de  l’inclina- 
tion A avancer  les  sciences  , à 
s'attacher  A des  sujets  où  ils  pour- 
raient probablement  réussir  d’une 
manière  proportionnée  A leurs  ef- 
forts. L'auteur  déclare  ensuite 
que  le  principal  motif  qui  l’a  en- 
gagé A traiter  cette  matière  , est 
l’intérêt  de  la  religion  : voici  scs 
propres  termes  : « L’hypothèse  la 
plus  plausible  de  tous  les  enne- 
mis de  la  religion  , est  l’éternité 
du  monde.  Les  annales  fabuleuses 
des  Egyptiens,  des  Cbaldéens  et 
des  Chinois  semblent  fui  donner 
un  certain  crédit.  On  résout  faci- 
lement les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent, en  supposant  que  les  in- 
vasions successives  des  barbares , 
nu  les  déluges,  ont  détruit  tous 
les  monumens  des  premiers  Ages, 
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et  n’ont  laissé  subsister  que  ceux 
du  cinq  ou  six  mille  ans.  Cette 
hypothèse  favorise  le  système  de 
ceux  qui  désireut  que  le  chris- 
tianisme ne  soit  qu’un  tissu  de 
fables.  Or.  on  ne  peut  réfuter  , 
par  un  argument  plus  efficace  , 
l’ctcrnité  du  monde,  qu’en  dé- 
montrant comment  il  s’est  éclairé 
du  siècle  en  siècle,  d’où  il  s’en- 
suit qu’il  l'est  aujourd’hui  plus 
qu’il  ne  l’a  jamais  été  depuis  les 
plus  ancietis  temps  auxquels  on 
peut  remonter  par  l’histoire.  Wol- 
ton  a inséré  dans  la  troisième 
édition  une  défense  de  ces  ré- 
flexions , pour  répondre  aux  ob- 
jections de  Guillaume  Temple.  , 
Il  publia  en  1695,  dans  les  Tran- 
saction* philosophiques  , un 
extrait  du  livre  d’Augustin  Scilla 
sur  les  corps  marins  pétrifiés. 
L’un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est 
Y Histoire  de  Rome  depuis  An- 
tonin  - le-  Pieux  jusqu’A  la  mort 
d’Alexandre  - Sévère , in-8',  en 
anglais.  Il  n’avait  d'abord  eu  des- 
sein que  d’écrire  les  vies  de 
Marc- Aurèle  , Antonio  , Com- 
mode. Héliogabale  et  Alexandre. 
Mais  le  but  de  l’ouvrage  étant  de 
faire  un  parallèle  de*la  vertu  et 
du  vire,  il  jugea  qu’il  devait  tra- 
cer l’histoire  des  empereurs  qui 
ont  régné  entre  Commode  et  Hé- 
liogabale, pour  faire  bien  sentir 
quel  était  l’état  de  l'empire  quand 
ce  dernier  y pai  vint.  Ou  fait  beau- 
coup de  eas  de  cette  histoire  , 
parce  que  l’auteur  a fixé  avec  la 
plus  grande  exactitude  l’époque 
des  événcuicns  considérables,  au 
moyen  des  médailles.  Eli  1714, 
Wotton  se  retira  dans  la  partie 
méridionale  du  pays  de  Galles  : 
il  composa  dans  cette  retraite  ses 
Mélanges  sur  les  traditions  et  les 
usages  des  scribes  et  des  phari- 
siens, 1718,  a vol.  iu-8",«nhû- 

*»9‘ 


1 


Digitized  by  Google 


a.  * WOÎ’T 

breu  et  en  anglais.  II  m proposait 
par  cet  ouvrage  de  donner  aux 
jeunes  étudions  eu  théologie  une 
idée  de  la  littérature  hébraïque. 
En  172a,  il  prêcha  en  langue  g-d- 
loise,  et  il  est  peut-être  le  seul 
Anglais  qui  ail  tenté  de  le  faire. 
Il  a encore  écrit  les  Lois  civiles 
et  ecclésiastiques  du  pays  de 
Galles,  en  latin  , avec  des  notes  ; 
un  Glossaire , et  un  discours  sur 
les  traditions  et  le»  usages  des 
scribes  et  des  pharisiens  , 2 vol. 
ln-8”,  en  latin.  Il  mourut  le  i3 
février  1720.  On  a imprimé  après 
su  mort  Discours  sur  la  confu- 
sion des  langues  à Babel  , 
Londres,  1730,  in-8*,  avec  des 
recherches  sur  la  langue  primi- 
tive. A l’égard  de  ce  dernierpoint, 
il  finit  par  ne  rien  décider  , et 
reste  indécis  entre  l’hébreu',  le 
çhnldéen  et  l’arabe.  L’éditeur  de 
ce  dernier  ouvrage  y a joint  l’o- 
raison dutninieale  y traduite  en 
plusieurs  langues  par  Wotton. 
Ce  savant  avait  conçu  le  dessein 
de  lu  traduire  en  cent  cinquante 
langues  j et  l'on  prétend  qu'il 
était  en  état  de  l’exécuter.  Il  était 
modeste  dans  ses  paroles  comme 
dans  ses  éïrits,  parlant  avec  mé- 
nagement de  ceux  dont  les  senti- 
men-  différaient  des  siens  ; inac- 
cessible A l’esprit  de  parti , il  fut 
également  communicatif  pour 
tout  le  momie.  Son  temps  et  ses 
lumières  étaient  au  service  de 
tous  ceux  qui  voulaient  s’avancer 
dans  les  sciences.  Il  règne  dans 
ses  ouvrages  une  vaste  érudition  ; 
mais  jamais  il  n’en  fait  parade. 

WOliTERS  (Frarçois),  pein- 
tre hollandais,  né  en  i(it4,  mort 
en  i65r),  fut  élève  de  Rubens  en 
1637..  L’ambus«adeur  de  l'empire 
l’amena  uvec  lui  en  Angleterre. 
Il  fut  premier  peintre  de, Char- 
les II  , roi  d’Angleterre , alors 
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: prince  de  («allés,  cl  de  l'Lmpe-* 

1 reur  F.-rdinnnd  III.  Cet  artiste  a 
peint  l’histoire,  et  a surtout  ex- 
cellé dans  le  paysage  qu’il  ornait 
de  figures  d’amours  et  autres 
semblables.  . 

WOUTERS.  Voyez  Walte*. 

WOIITERS  (Conséiie  ) , plus 
connue  sous  le  nom  de  NVasse, 
née  à Bruxelles  en  1739,  fut  ma- 
riée fort  jeune  au  baron  de  Wasse, 
qui,  ayant  un  goftt  déterminé  pour 
les  voyages,  lui  fit  parcourir  une 
partie  de  l'Europe,  et  développa 
en  elle  cet  esprit  juste  et  obser- 
vateur dont  elle  a donné  la  preuve 
dans  les  ouvrages  qu’elle  a pu- 
bliés. Réduite  à la  plus  cruelle 
détresse  pur  l’effet  de  la  guerre  f 
qui  lui  était  les  moyens  de  com- 
muniquer avec  l’Angleterre  et 
l’Allemagne  / où  étaient  situés  s»a 
biens,  elle  supporta  son  sort  avec 
courage,  et  mourut  le  i3  germinal 
an  10  (3  avril  1802).  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Vies  des  nommesillus- 
tres  d’ Angleterre , d’Ecosse  cl 
d’Irlande , ou  le  Plutarque 
anglais,  contenant  l’histoire  pu- 
blique et  secrète  des  guerriers, 
navigateurs  , hommes  d’état  et 


d’église,  citoyens,  philosophes, 
poètes,  historiens,  etc.,  depuis 
1b  règne  de  Henri  VIII  jusqu’à 
nos  jours,  traduit  de  l'anglais, 
nouvelle  édition  augmentée  de 
William  l’itt,  comte  de  Cliatam: 
d’un  Précis  historique  sur  la  vie 
et  le  caractère  politique  de  W il- 
liain  Pitt , chancelier  de  l’échi- 
quier. et  de  Charles  Fox,  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes, 
13  vol.  ïli-8*,  dernière  édition, 
Paris,  an  8 ( 175)9  ct  1800). 
II.  Œuvres  choisies  des  meil- 
leurs auteurs  dramatiques  an- 
1 plais,  pour  faire  suite  au  théâtre 
•'de  Shakespeare,  1 vol.  in-8', 
T 178/1-1787.  III.  Le»  I mprudcH— 
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ces  de  ta  jeunesse  , , traduites  de 
l'anglais,  1788,  4 vol.  in -13. 

IV.  VJrt  de  corriger  et  de 
rendre  tes  hommes  causions, 
deuxième  édition,  1791,  in-8". 

V.  Le  Mariage  platonique, 
imité  de  l'anglais-,  1789,  s vol. 
in -12.  M”*  de  Wasse  a laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits  sur 
diverses  matières. 

WOUWER  (Jean  de),  savant 
hollandais,  né  à Hambourg  le  10 
mars  1574,  d’un  noble,  réfugié 
pour  cause  de  religion,  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  instruits  de 
son  siècle.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  et  alla 
les  achever  à Leyde , où  pendant 
un  séjour  de  cinq  ans  il  se  lin 
étroitement  avec  les  premiers  sa- 
vons., et  même  avec  le  célèbre 
Scaliger.  En  1 5g8 , il  voyagea  en 
France  et  en  Italie  , et  acquit 
partout  l’amitié  des  plus  illustres 
littérateurs  et  des  personne?  de  la 
plus  haute  distinction.  Le  pape 
Clément  VI 11  l'accueillit  favora- 
blement , et  lui  offrit  une  pension 
considérable.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  fat  nommé  conseiller 
du  comte  d’Onst  Feise  . et  envoyé 
ù La  Haye  pour  la  pacification 
d’Embden.  Ayant  eu  par  la  suite 
occasion  de  connaître  Jean  Adol- 
phe. duc  de  Holstcin,  il  se  con- 
cilia la  bienveillance  et  l’affection 
de  ce  seigneur,  qui  le  créa  son 
conseiller,  et  gouverneur  de  Got- 
torp;  il  remplit  celte  charge  pen- 
dant trois  ans,  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  ôo  mai?  1612.  Wouvver 
allia  l’ctude  de  la  politique  à celle 
de  la  littérature  sacrée  et  profane, 
et  fut  un  guide  sftr  pour  les  litté- 
rateurs et  les  critiques.  On  a de 
lui  : I.  Un  reeajcil  savant,  intitulé 
Polymalhias  Troctutio , i6o3, 
in-4*.  Au  sujet  de  cet  ouvrage , 
scs  envieux  et  scs  ennemis  le  mi- 
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rent  au  nombre  de)  plagiaires; 
Casaubon  n'ayant  pu  mettre  la 
dernière  main  au  livre  des  études 
des  anciens  , on  prétendit  que 
Wouvver  courut  sur  ses  brisées, 
et  avait  emprunté  de  ce  critique 
la  plus  grande  partie  de  son  livre. 
La  connaissance  que  Wouvver 
avait  faite  de  Casaubon  ù Mont- 
pellier venait  è l'appui  de  ce  re- 
proche; et  l’on  supposait  qu'il  lui 
avait  dérobé  ses  trésors  à celle 
époque.  Cependant  ces  bruits 
tombèrent  d’eux-mêmes  , et  Ca- 
saubon  rendit  justice  à l’ouvrage 
de  Wouvver,  sans  en  réclamer  la 
moindre  partie.  II.  Dics  eestiva, 
si ve  de  umtrâ  Paegnion , 
1610,  Oxford,  i636,  in- 12. 
Lorsque  ce  petit  ouvrage  parut, 
Lindenhrock , l’un  des  plus  grands 
ennemis  de  Wouwer,  lui  intenta 
une  nouvelle  accusation  de  pla- 
giat , plus  grave  ençnre  que  la 
précédente.  Il  soutint  que  ce  der- 
nier l’avait  trouvé  dans  Les  pa- 
piers de  Cuiclme,  et  qu’il  en  avait 
seulement  changé  la  forme  pour 
le  défigurer.  111.  Des  notes  sur 
Julius  Firmicus,  Apulée,  l'ètronc, 
Mitiulios  Filix  et  Tertullien.  IV. 
Une  dissertation  De  cognitionc 
veterum  novi  orhis.  V.  Pané- 
gyrique de  Christiern  IV,  roi  de 
Dancmarck.  VL  Plusieurs  let- 
,tres,  Hambourg,  1G09,  in-8*,  où 
l’on  trouve  des  jugemens  sur  plu- 
sieurs ouvrages , et  de  bonnes  re- 
marques sur  diverses  matières  de 
littérature.  Mais  l’auteur  s’y  livre 
un  peu  trop  à son  humeur  einpnr* 
téé  On  voit,  dans  lotit  ee  qu’il  a 
écrit,  une  grande  affectation  d'i- 
miter les  anciens  : aussi  son  style, 
quoiqu’élevé  et  orné,  est" Souvent 
froid  et  presque  toujours  pey  na- 
turel. En  général,  il  ne  man- 

Iquait  ni  d’éruditiun  , ni  de  bonnes 
qualités;  mais  on  assure  que  sc» 
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défauts  n'étaient  pas  moindres 
que  ses  vertus.  Il  étail  né  protes- 
tant; et  le  bruit  se  répandit  qu’il 
embrassa  eo  Italie  lu  communion 
romaine.  Son  amour  pour  la  gloire 
était  extrême  ; il  est  facile  d’en 
juger  par  le  legs  de  soixante  écus 
qu’il  assigna  dans  son  testament 
A ceux  qui  feraient  sou  oraison 
funèbre;  et  l’on  peut  croire  qu'il 
ne  manqua  pas  de  panégyristes; 
mais  les  éloges  qu’ils  ont  prodi- 
gués au  légataire  ont  été  réduits 
à leur  valeur  par  les  écrivains  qui 
ont  écrit  sa  vie  spontanément. 

WOUWER  (Jear  de)  , né  à 
Anvers  en  i5yO,  étudia  d'abord 
* chez  les  jésuites , puis  il  Louvain , 
et  se  lia  étroitement  avec  Juste 
Lipse,  qui  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire  et  lui  conGa  le 
soin  de  tous  ses  manuscrits.  Après 
avoir  parcouru  l’Europe , il  revint 
dans  sa  patrie , oA  il  fut  nommé 
conseiller  de  la  ville,  et  membre 
du  conseil  de  guerre  et  de  ce- 
lui des  flnauces.  Isabelle,  infante 
d’Espagne,  le  chargea  d’une  com- 
mission importante  auprès  de  Phi- 
lippe IV , qui  le  créa  chevalier, 
et  lui  donna  un  collier  d’or.  Il 
mourut  le  a3  septembre  1 G55. 
On  a de  lui  : I.  Eucharisticon , 
1606,  in-/j*.  II.  Une  Défense  de 
Juste  Lipse,  intitulée  : Assorti# 
Lipsiani  donarii  advcrsùs  Ge- 
tastorum  sigillationes.  Ce  livre 
fut  composé  pour  défendre  Juste 
Lipse  contre  les  railleries  des  pro- 
testuns,  au  sujet  de  sa  dévotion 
pour  la  Vierge.  III.  Le  Panégy- 
rique en  latin  du  duc  Albert  et 
de  l’infante  Isabelle.  IV.  Vita 
B.  Simonis,  sacerdoits  Valen- 
liai,  1614.  in-8”.  V.  La  première 
édition  de  J ulius  Firmicus  ma- 
ternas , De  errore  prnfanarum 
retiqionum , avec  des  notes 
1600 , in-4*.-  VI.  Il  est  encore 
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éditeur,  i*  de  deux  Centuries, 
de  Lettres  de  Juste  Lipse;  a*, 
d'une  édition  de  Sénèque  et  de 
Tacite,  avec  des  commentaires 
et  des  notes. 

WOL’VERMANS.  Voyez  W»r- 

V EK  SUS-. 

W RANG  EL  ( Charles  -Gus- 
tave), maréchal  général  et  con- 
nétable de  Suède,  mort  en  1O7G, 
se  signala  sur  mer  et  sur  terre.  11  • 
brilla  les  vaisseaux  de  l'amiral  de 
Dunemnrck  en  1G44,  déGt  près 
d’Augsbourg  les  Impériaux  et 
les  bavarois  en  1G48  , et  battit 
l’armée  navale  des  Hollandais  au 
passage  du  Sund  en  i658.  C’était 
un  homme  de  tête  ut  de  main. 

WRÀXALL  ( — ),  historien 
anglais , mort  depuis  plusieurs  an- 
nées, est  auteur  d’une  Histoire 
de  France  qui  commence  à l’a- 
vènement de  Henri  III,  et  finit  ■ 
à la  mort  de  Louis  XIV.  Cette 
histoire  est  écrite  d'un  style  clair 
et  facile.  On  a de  Wraxall  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  entre  au- 
tres un  V oyage  dans  les  provin-  1 
ces  occidentales  et  dans  l’inté- 
rieur delà  France  en  1776,  et. 
des  Mémoires  sur  ta  cour  de  ; 
Berlin,  de  Dresde  eide  Vienne, 
écrits  en  1777,  1778  et  1779,  et 
publiés  seulement  en  1799. 

WRÉE.  Voyez  L'ace. 

WREN  (Matthieu),  évêque 
de  Winchester,  né  à Londres  en 
i58G,  fut  successivement  vice- 
chancelier  de  l’université  de  Cam- 
bridge , chapelain  de  Charles  I"  , 
doyen  de  Windsor,  et  garde  du 
trésor  de  l’ordre  de  la  Jarretière. 

Il  passa  sur  le  siège  d'EIy  en 
i638  ; mais  quand  le  loug  parle-  . 
ment  tint  ses  séances , ses  biens  . 
furent  saisis  , et  il  fnt  détenu  à la 
Tour  pendaot  dix-huit  ans.  Lois 
du  rétablissement  de  Charles  II, 
il  remonta  sur  le  siège  épiscopal» 
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qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort  ar- 
rivée le  a4  avril  On  a de 

lui  : I.  Polcntù'cr  adscrlioues , 
locorum  atiquol  scriptura - 
ruin,  etc.,  Londres,  1660,  in  4°. 
II.  La  nécessité  de  renoncer  à 
(a  ligue  des  Ecossais,  Londres, 
itKii  y in-4*.  III.  Epis  tôt  ai  va- 
ria- ad  viras  doclissimos , et 
quelques  serinons. 

WREN  (Matthieu),  fils  du 
précédent,  né  en  iG3o,  fit  des 
études  distinguées  à Cambridge, 
Il  devint  ensuite  secrétaire  d'E- 
douard , comte  de  Clarendon  , 
député  au  parlement  en  iWSi  , et 
secrétaire  du  duc  d’York.  Il  con- 
serva cet  emploi  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  juin  1672.  II  a laissé  , 
Considérations  sur  la  répu- 
blique d’Oceana  de  M.  Har- 
rington, Londres,  16S7,  in-8". 
II.  La  Monarchie  justifie x , 
Londres,  i65<),  un  volume  iu-8*. 

WREN  ( Christophe  ) , célèbre 
mécanicien  et  architecte  du  ij‘ 
siècle,  fils  de  Christophe  Wren 
doyen  «le  Windsor,  naquit,  selon 
quelques  auteurs,  à Londres  le 
8 obtobre  iG5a.  (Les  méftioîres 
de  sa  famille  et  M.  Ward,  dans 
ses  Fies  des  professeurs  dcGres- 
ham , le  font  naître  à Easl-Knnylc 
le  20  octobre.)  Il  devint  l’un  des 
premiers  mathématiciens  de  son 
siècle.  Dès  l’âge  de  i3  ans  le 
germe  de  ses  talens  était  singu- 
lièrement développé  ; rt  il  avait 
déjà  construit  une  machine  ingé- 
nieuse pour  représenter  le  cours 
des  astres.  Il  se  lia  de  bonne 
heme  avec  le  savant  Scarborough, 
nuqui  1 il  fournissait  des  modèles 
eji  carton  des  muscles  que  cet 
anatomiste  disséquait.  Les  dé- 
couvertes importantes  qu’il  avait 
faites  djns  l'astronomie,  la  gno- 
inuniquc,  la  statique  et  les  mé- 
caniques le  firent  nommer , en 
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1657,  professeur  d’astronomie  au 
collège  de  Gre'ham  à Londres.  Il 
quitta  bientôt  eelte  place  pour 
occuper  la  chaire  d’astronomie 
au  collège  Savilicn  à Oxford.- 
Honoré  de  l’estiinc  de  tous  les  sa- 
vans  et  de  celle  de  Charles  II,  il 
fut  unanimement  choisi, en  iW>5, 
pour  prendre  place  dans  lasociété 
royale.  On  voit  dans  l’Histoire  de 
cette  société  par  le  docteur  Sprat, 
le  détail  des  travaux  immenses 
«le  Wren  et  des  découvertes  qui 
l’ont  illustré.  En  iG65,  il  fit  un 
voyage  en  France,  et  fut  mis  au 
nombre  des  commissaires  chargés 
«le  réparer  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul.  Cet  édifice  superbe  ne  fut 
achevé  que  deux  ans  après  sa 
mort.  L’exécution  ne  lui  en  fut 
pas  abandonnée  totalement,  car 
l’architecture  aurait  * encore  été 
plus  grande  et  plus  majestueuse  : 
il  fallut  «l’abord  écarter  les  an- 
ciennes ruines  , et  Wren  signala 
fon  génie  par  l’application  de  la 
pondre  à canon  et  du  bélier  «les 
anciens  pour  renverser  les  restes 
des  tours  et  «les  murailles.  Excep- 
té l'églisede  Saidt-Pierre  de  Rome, 
il  n’y  a rien  en  Europe  qui  soit 
comparable  à celle  de  Saint-  Paul  ; 
elle  enfila  un  million  quatre  cent 
mille  livres  sterling.  Sa  longueur 
est  de  55o  pieds,  et  sa  circonfé- 
rence de  2292.  Wren  tâcha  d’imi- 
ter le  dessin  de  l’églisede  Rome, 
et  y réussit  asse*  bien  ; mais 
son  édifice  n’est  pas  exempt 
de  défauts.  La  largeur  des  bns- 
côtéf  n’est  pus  en  proportion  avec 
le  total  du  bâtiment  , et  la  hau- 
teur démesurée  du  dôme  lui  donne 
l'air  d’une  tour.  Le  chevalier 
Dcnham  étant  mort  en  16G8 , 
Wren  fut  nommé  en  sa  place 
architecte  du  roi  , mais  il  perdit 
cette  charge  en  1718.  Le  théâtre 
d’Oxford  , l’église  de  Suint- 
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litiennc  de  Londres  , le  palais  de 
Ilamptoncnurt  , le  collège  de 
Chclsea  et  l'hôpiial  de  Green- 
viih  sont  autant  de  iiionumens 
qui  immortalisent  son  nom'.  Lors 
de  l’incendie  qui  détruisit  une 
partie  de  Londres  en  1 GCJ6 , il  fil 
le  plan  d’une  ville  nouvelle  ; mais 
il  ne  fut  pas  adopté  ; cependant 
relie  capitale  n'en  aurait  etc  que 
plus  belle.  En  1673,  il  résigna  sa 
chaire  d’astronomie  à l’université 
d’Oxford  , préférant  vivre  indé- 
pendant. La  société  royale  le 
nomma  son  président  en  1680 , 
et  il  fut  deux  fois  député  au  par- 
lement. Il  termina  sa  carrière 
laborieuse  le  af>  février  1725. 
Les  Anglais  voulant  récompenser 
d’une  manière  distinguée  le  mé- 
rite de  cet  homme  tclèbre  , lui 
accordèrent  lv  privilège  exclusif, 
ainsi  qu’à  sa  famille,  d’être  in- 
humé dans  l’église  de  Saint-Paul. 
Wren  y a sa  sépulture.  On  s’est 
1 -intenté  de  graver  son  nom  sur 
une  pierre  , avec  ces  mots  ; Si 
inonuinentum  qutrris  , cir- 
camspice.  Ce  savant  aussi  mo- 
deste qu'habile  , n’a  jamais  rien 
fait  imprimer;  mais  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  par 
<1  autres  et  accueillis  favorable- 
ment du  public  éclairé.  On  a insé- 
1 ..  dans  les  T ransaclions philoso- 
7 hiques  plusieurs  pièces  de  lui. 
J.gs  principales  sont  : I.  Relation 
de  l’origine  et  des  progrès  de  la 
manière,  de  faire  passer  les  li- 
q ueurs  immédiatement  dans  lu 
■masse  du.  sang.  II.  Lex  nalu- 
rœ  de  colthwne  corporum. 
\\\.  Dcscriptio  machina;  ad- 
lercndàs  lentes  hypcrboticas. 
Wren  a traduit  en  iatin  un  des 
ouvrages  d'Oughlred  , intitulé. 
H orologiogra phia  geometrien . 
On  a encore  de  lui  la  description 
do  l’église  cathédrale  de  Sulisbu- 
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ry  : Tracta  tus  ad  periodum 
julianani  speclans,  chronulo- 
giœsummiutUis;  oralio  inau- 
( lundis  habita  Londini  in  col- 
legio  Grcsha  mm  en  si  per  chris- 
luphorurn  ITrcn;  de  rectâ  tan -, 
gente  cycloidem  primariatn  ; 
et  quelques  autres  ouvrages  moins 
importuns.  li  a' fourni  de  nom- 
breux matériaux  au  docteur  Wal- 
lis , et  ce  dentier  en  a beaucoup 
profité  dans  ses  ouvrages.  On  a 
dit  de  lui  qu’étant  fondateur  d’une 
nouvelle  ville,  lui  à qui  tous  les 
citoyens  durent  leurs  maisons  , 
leurs  monutiiens  , leurs  temples  , 
il  éprouva  cependant  leur  ingrati- 
tude. 11  eut  tous  les  talons  , 
excepté  la  liberté  et  l’assurunce 
qui  les  font  valoir.  Celte  modes- 
tie outrée  effaça  l’éclat  de  scs 
travaux;  il  y joignit  le  défaut 
peu  commun  à un  architecte,  de 
11e  pas  savoir  s’enrichir  : il  perdit 
la  gloirede  ses  ouvrages  pour  11’a- 
voir  pas  su  les  vanter;  on  ne  re- 
connut qn’après  sa  mort  le  prix 
de  son  art  et  l’étendue  de  ses.  con- 
naissances. 

WRKN  (Gvillacmb),  fils  du 
précédent,  né  en  iGy3,  mort  en 
*747»  publia  en  1 708  : Numis- 
matum  antiquorum  Syltoye 
populis  Grœcis,  rnunici/.üs  et 
colon  iis  Roman  is  , etc.  , in-^*: 
ouvrage  quilui  coûta  bien  des  re- 
thorcheS. 

WRIGHT  (KnoiiAsn)  , mathé- 
maticien anglais  , mort  vers  1620  , 
’ étudia  à Cambridge.  Après  avoir 
J achevé' scs  études,  il  accompagna 
. le  comte  de  Cumberland  dans 
son  expédition  de  i58g,  contre 
les  Açores.  Lu  i5gc),  il  publia  un 
excellent  ouvrage,  intitulé  Cor- 
rection des  erreurs  de  la  na- 
vigation.  Dans  ce  livre  il  expose 
la  véritable  méthode  de  tracer  des 
cartes  marines  connues  mainte- 
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nanl  sous  le  nom  de  Mercator. 
On  lui  doit  encore  une  Table  de* 
parties  méridionales  et  des  T a- 
blés  de  la  déclinaison  du  soleil , 
un  Traité  de  la  Sphère,  un  «titre 
Traité  delà  Cnornonûjue  , un 
livre  pour  la  navigation,  intitulé 
V Art  de  connaître  le  ciel.  Mais 
depuis  les  nouvelles  découvertes 
qu’on  a faites  dans  ces  diverses 
parties  de  la  science  , ces  truités 
sont  à peu  près  inutiles. 

WRIGHT  ( Aë&aiiam  ) , savant 
anglais  , né  en  161 1 , a donné 
deux  ouvrages.  I.  Deliciœ  De- 
liciarum.il.  Un  Commentaire 
assez  estimé  sur  les  Psaumes.  Il 
a été  plusieurs  fois  nommé  ora- 
teur public  à Oxford. 

WRIGHT  ( Pa«i  ) , théologien 
anglais,  mort  en  i;85.  Les  gou- 
verneurs des  Brideweli,  de  Saint- 
Thomas  et  des  autres  hôpitaux  de 
la  ville  le- nommèrent  vicaire  à 
O.ikley.  et  chapelain  de  la  paroisse 
de  Burdeii  au  comté  d’Essex; 
puis  en  1709,  il  fut  recteur  de 
Snoreham.  E11  1773,  Wright  pro- 
posa par  souscription  une  édition 
de  l'Histoire  de  ÿaint-Alban,  par 
Chauncy;  mais  cette  édition  n’a 
jamais  paru.  En  1774»  il  réim- 
prima  l’Aide  mémoire  de  Ileyln 
pour  l’Histoire  d’Angleterre  in-8”. 
Enfin  il  a mis  son  noui  à la  Bi- 
ble usuelle  avec  des  notes. 

WRIGHT  (Joseph)  excellent 
peintre  anglais,  né  en  1704.  à 
JLterby , mort  daus  cette  même 
ville  en  1797,  élève  du  célèbrç 
Hudson,  et  compagnon  d’études 
de  sir  Josué  Reynolds  et  de 
Mortimer,  tous  deux  élèves  du 
même  maître,  alla  en  Italie  en 
1773,  y resta  deux  ans , fit  de 
rapides  progrès  en  étudiant  les 
plus  beaux  modèles  de  son  art. 
A son  retour  en  Angleterre,  il 
s’établit  dans  sa  ville  natale,  où 
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il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Cet  ar- 
tiste a excellé  dans  le  paysage  ; 
il  a aussi  réussi  dans  l’histoire  et 
dans  le  portrait. 
WUILLEMAINN.r.GuiiirtAW. 

WliLSON.  Voyez  Vulsok. 

WURFFBA1N  (Jeah-  Paul)  , 
médecin,  né  à Nuremberg  le  t3 
décembre  i655  , mort  le  1 7 jan- 
vier 1711,  fut  directeur  de  l’aca- 
demie impériale  d’Allemagne,  et 
membre  du  collège  des  médecins 
dans  sa  ville  natale.  On  a de  lui 
I.  Epistola  ad  amicurn  de  Pes- 
te, 1G79.  II.  Salamandrologia , 
scu  Descriplio  medica  et  his- 
torien Salamandrw  , Norim- 
btrgæ,  1G84  , in-4"  avec  figures, 
ouvrage  curieux  et  encore  re- 
cherché. 

WllRMSER  ( Dagobert- Sic.  is- 
mokd,  comte  de),  feld-maréchal 
au  service  d’Autriche,  né  en  Al- 
sace, servitquelqne  temps  avec  dis- 
tinction en  .France.  Après  avoir 
assé  dans  l’armée  impériale , sa 
ravoure  et  ses  talens  le  portèrent 
successivement  aux  premiers  gra- 
des militaires.  Chargé  en  1793, de 
couvrir  le  siège  de  Mayence,  les 
lignes  qu’il  établit  alors  furent  sa- 
vamment dirigées.  Le  1 3 octobre 
il  attaqua  celles  de  Weisseinbourg, 
tandis  que  le  duc  de  Brunswick, 
ayant  traversé  les  montagnes , 
combattait  l’aile  gauche  des  F ran- 
çais , et  que  le  prince  de  Waldeck  , 
passant  le  Rhin  à Seilz  , attaquait 
leur  droite.  Wurutser  fut  vain- 
queur, et  profitant  de  ses  avan- 
tages , il  poursuivit  les  Français 
qui  se  retirèrent  en  désordre  dans 
la  Haute-Alsace,  prit  Haguenau, 
Druscuhcim  , le  Fort-Louis , et 
poussa  jusqu’aux  environs  de 
Strasbourg.  Bientôt  , la  valeur 
française  , toujours  infatigable  et 
ne  se  rebutant  d’aucun  obstacle , 
lui  livra  chaque  jour  de  uouveaux 
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combats.  Le  générât  autrichien  1 
ayant  en  tête  une  armée  qui  s’a-  I 
goerrissait  sans  cesse , mal  obéi  jj 
par  ses  oITiciers  subalternes,  déjà  I 
vieux  et  très-sourd,  forcé  d’éva- 
- cucr  l'Alsace,  fut  défait  à Tris-  H 
i hiçciler.  Au  tnoisdc  janvier  1 79  j, 
Wunnser  parut  à Vienne,  où  il 
fut  très-bien  accueilli  de  l’empe- 
reur. L’année  suivante,  it  reprit  le 
commandement  de  l'armée  du 
liant-Rhin  et  se  rendit  maître  de 
Munhcim  après  plusieurs  jours  de 
bombardement.  En  1796,  il  fut 
repoussé  à Pranckemlal.  Appelé 
en  Italie  pour  y secourir  Man- 
toue  , on  vit  alors  Ce  guerrier 
octogénaire  animer  les  troupes , 
lutter  d'activité  avec  les  plus  jeu- 
nes généraux  , et  battre  les  Fran- 
çais pendant  deux  jours  sur  les 
bords  du  lac  de  Guarda.  Mais 
immédiatement  après , succom- 
bant sous  le  génie  et  la  valeur  de 
Bonaparte  qui  l’attaqua  à Casti- 
glione.  à Montcchiaro , à Lonado , 
il' perdit  dix-huit  mille  hommes, 
soixantc-dourfe  pièces  de  canon, 
et  laissa  son  intrépide  adversaire 
effectuer  le* passage  du  Mineio  et 
de  l’Adige.  La  perte  des  batailles 
île  Roveredo  et  de  la  Brcnla  ne 
le  firent  pas  désespérer  de  secou- 
rir Mantouc.  Eu  effet , après  avoir 
échappé  à deux  divisions  françai- 
ses qui  crurent  l’avoir  cerné  , il 
parvint , ù l’aide  d'urie  marche 
hardie  et  savante,  à faire  lever 
le  siège  de  cette  place  et  à se  reu- 
fermer  dans  scs  murs.  Il  la  garda 
jusqu’au  a février  1797,  jour  où 
la  famine  extrême  et  les  maladies 
le  forcèrent  à la  rendre.  Wurmser 
obtint  des  Français  la  capitulation 
la  plus  honorable  : su  personne  et 
cinq  cents  hommes  ù son  choix 
ne  furent  point  compris  dans  le 
nombre  des  prisonniers,  et  il  con-l 
terva  quatre  canons.  De  retour  II 
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& Vipnnc  , ce  guerrier , recom- 
mandable par  ses  cheveux  blancs 
ri  se«  longs  services  , fut  nommé 
eommaudanlen  Hongrie ety  mou- 
rut au  mois  d’août  1797  , avec 
la  réputation  d’un  général  brave, 
humain,  expérimenté,  mais  pres- 
que toujours  malheureux. 

WURS  ( Icnace),  jésuite,  né 
à Vienne  en  1701  , entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  eu  1749, 
enseigna  long-temps  au  collège 
Thérésicii  à Vienne,  et  mourut, 
figé  de  53  ans  , à l’irawart , dont 
il  avait  accepté  la  cure,  après  la 
suppression  de  la  société.  On  a 
de  lui  : Une  traduction  allemande 
■les  sermons  de  Bossuet , de  La 
| Rue  et  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, entre  autres  des  serinons 
et  oraisons  funèbres  , dans  les- 
quels il  a déployé  une  éloquence 
mâle  et  onctueuse  , dont  il  avait 
lui-inêmo  tracé  les  réglés  dans  un 
traité  de  l'Eloquence  sacrée. 

WURTEMBERG  ( Eberuabd  V, 
dit  le  barbu , I"  duc  de),  ami  cons- 
tant et  protecteur  télé  des  sciences 
et  des  arts  , fonda  en  l477  » à la 
sollicitation  de  Barbe  de  Gonza- 
gue , son  épouse,  la  célèbre  uni- 
versité de  Tubiugue.  Il  était  si 
fort  de  su  conscience  , et  telle- 
ment convaincu  de  l'amour  que 
lui  portait  son  peuple  , qu'il  di- 
sait lui-même  <•  qu’il  n’y  avait  pas 
un  seul  de  ses  sujets  Sur  les  ge- 
noux duquel  il  ne  pût  s’endormir, 
et  passer  une  nuit  d’été  sans  la 
moindre  inquiétude.  > Confiance 
bien  flatteuse  pour  ie  peuple,  et 
qui  fuit  au  dernier  période  l’é- 
loge  du  souverain.  L’empereur 
Maximilien  , étant  venu  visiter 
son  tombeau  , s’écria  : « Ici  re- 
pose un  prince  auquel  je  11e  con- 
nus jamais  de  semblable  pour  sa 
sagesse  et  scs  autres  vertu?.  » 

W L’KTEMBERG  ( Ebluuabd  , 
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fldc  de  ) , fils  de  Jean  Frédéric  , 
qui  mourut  eu  i(ia8  , Tut  exclu 
de  l’utnoislie  publiée  » la  paci- 
fication de  l’rague  en  1055,  après 
la  bataille  de  Norlingue.  Mais  il 
-fut  ensuite  rétabli  dans  ses  états, 
qu’il  gouverna  avec  sagesse  et 
prudence. 

W UHTISIUS  ( Cdbistiar  ) , né 
à B3le  en  1 544  * avait  traduit  , 
suivant  l’usage  du  tepips,  son  nom 
en  grec , ce  qui  le  fit  connaître 
aussi  sous  le  nou»  d’Allasiderus. 
Fait  maître-ès-arts  en  l’an  i56a  , 
il  se  livra  à l’étude  de  l’histoire , 
de  la  théologie  et  des  mathéma- 
tiques. Il  devint  ensuite  profes- 
seur eu  cette  dernière  science  en 
i5(i5  , et  fut  plusieurs  fois  doyen 
de  la  faculté  et  doyen  de  l’uni- 
versité.  Nommé  en  i585,  profes- 
seur en  théologie  , il  conserva  en 
même  temps  la  chaire  de  mathé- 
matiques. En  i58(i  , il  fut  fait 
secrétaire  d'état , et  mourut  en 
i588.  On  a de  lui  : Chronique 
de  Bâte  , en  allemand  , in-folio. 
Elle  est  généralement  estimée. 
Il  a donné  aussi  un  Abrégé  de 
V histoire  de  Bâle  , et  a publié 
Scriplores  historia  Germa - 
niai,  depuis  l’empereur  Henri  IV 
jusqu’en  1400,  in-folio.  Qutes- 
tiones  in  Purbachii  theorias 
pianetarum  , in-8*.  A rithme- 
tictr , etc. 

WLRTZ  ( Félix)  , chirurgien 
du  16*  siècle,  natif  de  1531e,  exer- 
ça son  art  à Zurich.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  traité  estimé,  di- 
visé en  trois  livres  : De  Plagis  ; 
De  Medicamentis  ; De  lnfan- 
tium  Morbis.  Rodolphe,  son 
frère,  l’a  publié  à Bâle  en  i5ç6, 
in-8 “F 

YUTGENAU  ( Godefuoi  - Eh- 
nest  de  ) , né  le  20  août  ififfi,  à 
Picloti  dans  la  principauté  d’UEls, 
après  avoir  étudie  les  langues , sc 
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rendit  à îénn , où  il  apprit  h t 
mathématiques  sous  un  excellent 
maître.  Quelque  temps  après,  il 
se  mit  à voyager  , et  se  lia  d’ami- 
tié uvee  les  savans  et  les  plus  cé- 
lèbres ingénieurs.  A son  retour , 
il  fut  choisi  pour  accompagner 
dans  ses  voyages,  en  qualité  de 
gouverneur  , le  fils  aîné  de  Balta- 
zar  Erdtnaun  , qui  devint  dans  la 
suite  ministre  et  conseiller  intime 
de  la  cour  du  roi  de  Pologne.  11 
négocia  en  t?o5,  le  mariage  de 
son  élève  avec  la  princesse  Anne 
Marie  , fille  de  Jean  Adolphe  , 
prince  de  Weiffcnfcls.  Lue  affaire 
d’honneur  l’ayant  obligé  de  quit- 
ter la  cour  de  ce  prince , il  se  ren- 
dit en  170G,  en  qualité  de  volon- 
taire, en  Italie  avec  les  troupes 
hessolses  , où  il  fut  fait  adjudant- 
général  du  prince  héréditaire  de 
Hesse-Cassel , et  se  fit  une  répu- 
tation par  son  savoir  et  sa  valeur. 
En  1708,  il  sbivit  ce  prince  dans 
le  Brabant , et  fut  fuit  gouverneur 
du  jeune  prince  George  , et  lieu— 
tenant-colonel  dans  son  régiment, 
emploi  qu’it  remplit  jusqu’à  la 
paix  d’Utrecht.  Il  se  trouva  en 
1715,  dans  l’expédition  de  la 
Poméranie,  et  suivit  le  prince 
George  à Cassel,  d’où,  en  171G  , 
il  alla  eu  France  et  en  Italie.  En 
1717,  U fut  fait  colonel  d'un  régi- 
ment d’infanterie  au  service  du 
prince  Maximilien,  et  se  trouva 
au  siège  de  Belgrade  , où  il  fut 
blessé , ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
le  19  août  de  contribuer  à chas- 
ser les  Turcs  de  leurs  retranebe- 
mens.  En  1719,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  valeur  eu  Si- 
cile, à la  bataille  de  Francavilla 
et  au  siège  de  Messine  , où  il  fut 
blessé  dangereusement  au  bras. 
Après  In  paix  conélue  en  «720  avec 
l’Espagne  , il  retourna  à la  cour 
de  liesse  où  le  landgrave  le  uom- 
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ma  , CD  1734,  général  major,  le  i 
chargea  d’une  commission  secrète  , 
à la  cour  de  Pélersbourg,  et  lui  j 
donna  en  propre  un  régiineDt 
d'infanterie.  Quelques  années  i 
après  , il  se  fit  connaître  à la  cour  | 
de  Dresde , où  , pour  une  inven-  | 
tiori  toute  particulière  de  certains 
ponts  de  navires,  le  roi  Auguste 
Il  legraliliade  35,oooécus.  Ayant 
peu  après  abandonné  le  service 
du  landgrave  de  Hesse  , il  s’atta- 
cha & l’empereur,  qui  le  promut 
d’abord  à la  charge  de  général 
major , et  l’envoya  commander 
dans  la  ville  de  Plaisauce.  Eu 
17.13,  il  traça  le  camp  d'Oppeln 
en  Silésie,  et  le  36  novembre  de 
la  même  année, il  fut  nommé  com- 
muniant de  Philipsbourg , après 
avoir  été  promu  auparavant  au 
grade  de  lieutenant-général  de 
I7mpereur.  Il  obtint  ensuite  le 
gouvernement  de  Mayence,  et  à 
la  Gn  de  l’année  1704 , il  lut  nom- 
me gouverneur  de  la  forteresse 
de  Maolouc.  En  1750,  il  fut  élevé 
ù la  charge  de  feld- maréchal, 
lieutenant  de  l’empereur,  et  au 
mois  de  mai  A celle  de  général 
d'artillerie.  Il  lit  réparer  les  forti- 
fi  liions  de  Mantoue.  Le  30  juin 
1 7 5t* , l’empereur  l’honnra  de  la 
charge  d'intendant  - général  de 
toutes  les  forteresses,  ce  qui  l'o- 
bligea de  quitter  l'Italie  et  de  se 
rendre  en  Hongrie  pour  visiter 
C'  ile»  de  ce  royaume.  Mais  éjaut 
en  chemin  pour  rendre  compte  ù 
Vienne  de  son  administration , il 
tomba  malade,  et  mourut  ù Kù.ib 
le  u5  décembre  1 ^ôtî. 

WLYTIEHS  (Corneille  Je  in), 
né'à  fhrecbt  le  i3  mars  îtxig,  tii 
scs  éludes  à Hussen , dans  le  pays 
de  ('.lèves,  et  les  continua  che» 
1rs  Pères  de  l’Oratoire  de  Mali- 
nes  , et  ensuite  ù Louvain,  où, 
apres  sou  cours  «le  philosophie,  il 
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donna  quatre  ans  & la  théologie. 
Il  vint  en  1717  à Paris,  où  il 
s'appliqua  particulièrement  à l’E- 
criture sainte.  Après  avoir  pris  les 
ordres  de  la  prêtrise,  il  retourna 
à Louvain,  où  il  fut  chargé  , 
comme  vice-président , des  aflai- 
res  du  clergé  de  Hollande  ; el 
après  avoir  rempli  les  fonctions 
les  plus  importantes  de  sa  com- 
munion dans  plusieurs  villes  de 
Hollande  , il  mourut  près  d’I)- 
treeht  le  i3  mai  1733.  Wuytiers 
avait  de  grands  talens  pour  la 
prédication,  et  de  vastes  connais- 
sances. 

WYAT  ( sir  Thomls  ),  l’un  des 
hommes  les  plus  accomplis  et  les 
plus  instruits  qui  parurent  à la 
cour  d’Angleterre,  sous  le  règne 
de  Henri  VIII.  Ce  prince  le  char- 
gea de  plusieurs  ambassades.  Il 
lut  auteur  de  quelques  poésies  , 
imprimées  en  1 5(35,  avec  celles  du 
comte  de  Surrey.  On  lui  doit  la 
première  traduction  anglaise  en 
vers  des  Psaumes  de  David.  II 
(DOur.it  en  ’i54i , figé  de  38  ans. 

WYCHERLEY  ( Geilllcme  ) , 
poète  comique  anglais,  né  à Clèvcs 
en  Shropshirc , fils  aîné  de  Da- 
niel Wycherley.  Son  père  l’en- 
voya en  France  à l’âge  de  quinte 
ans.  Il  séjourna  principalement 
sur  les  bords  de  la  Charente  , où 
il  fit  connaissance  avec  M“*  Mon- 
tuusier  , tant  célébrée  par  Voiture 
daus  ses  lettres  , et  revint  en  An- 
gleterre quelque  temps  avant  le 
rétablissement  de  Charles  IL  11 
entra  daus  le  collège  de  la  reine, 
à Oxford,  en  qualité  de  pension- 
naire étudiant  en  philosophie.  Il 
quitta  l’université,  sans  avoir  été 
immatriculé  et  sans  avoir  p^' au- 
cun degré.  On  lit  dan»  Chaulepié 
que  Wycherley  ayant  été  ramené 
par  le  docteur  Rarlow  à la  religion 
protestante,  qu’il  avait  ubauilonnéo 
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ilnns  scs  voyages,  sc  fil  ensuite 
recevoir  dans  la  société  de<  juris- 
consultes de  Middlc  - Temple  ; 
mais  cc  temps-lé  était  eelui  du 
régne  des  plaisirs  et  de  l’esprit. 
Wicherley  , qui  avait  beaucoup 
d’esprit  et  du  gofit  pour  les  plai- 
sirs, abandonna  bicutfit  l’étude 
sèche  des  lois  pour  des  occupa- 
tions plus  à la  mode.  Il  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  , in- 
titulée L’Amour  dans  un  bois , 
ou  le  Parc  de  Saint-James, 
représentée  ou  théâtre  royal  en 
itiyî.  C.e  début  lui  procura  la 
connaissance  de  tous  les  beaux 
esprits  de  la  cour  et  de  la  ville, 
et  celle  de  la  duchesse  de  Cleve- 
land.  L’année  suivante,  il  donna 
sa  comédie  du  Gentilhomme 
viaflre  à danser , qui  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  du  duc.  En 
1678,  on  joua  son  Misanthrope 
sur  le  théâtre  royal,  et  en  i683 
sa  Femme  de  campagne.  Vol- 
taire a parlé  , dans -scs  Mélanges 
de  littérature,  de  ces  deux  pièces 
de  Wycherley.  « Cet  homme , 
dit-il,  qui  passait  sa  vie  dans  Id 
plus  grand  monde,  en  connais- 
sait parfaitement  les  vices  et  les 
ridicules  , et  les  peignait  du  pin- 
ceau le  plus  ferme  et  des  cou- 
leurs les  plus  vraies.  Il  a fait  un 
Misanthrope  qu’il  a imité  de 
Molière.  Tous  les  traits  de  Wy- 
chcrley sont  plus  forts  et  plu> 
hardis  que  ceux  de  notre  Misan- 
thrope; mais  aussi  ils  ont  moins 
de  finesse  et  de  bienséance.  L’au- 
teur anglais  a corrigé  le  seul  dé- 
faut qui  soit  dans  la  pièce  de  Mo- 
lière, le  manque  d'intrigue  et 
d’intérêt.  La  pièce  anglaise  est  in- 
téressante, et  l'intrigue  en  est  in- 
génieuse : elle  est  trop  hardie  sans 
doute  pour  nos  mœurs.  » Voici  le 
jugement  qu’une  modestie  exces- 
sive avait  dicté  à Wychcrley  sur 
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son  ouvrage.  Quelqu’un  le  félici- 
tait d’avoir  surpassé  Molière,  il 
répondit  : • Je  connais  Molière  et 
je  me  connais;  je  l’ai  trop  mal 
imité  pour  être  appelé  son  imita- 
teur; je  n’ai  point  renchéri  sur 
ses  caractères , je  les  ai  seule- 
ment chargés  , et  par-  IA  je  les  ai 
gâtés.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en 
ma  faveur,  c’est  qu’en  les  char- 
geant ainsi  j’ai  moins  consulté 
mon  propre  gofit  que  celui  du 
public  anglais,  A qui  j’avais  à 
plaire.  » Wychcrley  a encore  tiré 
de  Molière  une  pièce  non  moins 
singulière  et  non  moins  hardie, 
c'est  une  espèce  d 'Ecole  des  fem- 
mes  Cette  pièce  n’est  pas  l’é- 

cole des  bonnes  mœurs;  mais 
c’est  l’école  de  l’esprit  et  du  bon 
comique  Le  duc  de  Buckingham 
conçut  tant  d’estime  pour  Wy- 
cherley,  qu’étant  grand  écuyer 
du  roi  et  colonel  d'un  régiment  , 
il  le  fit  un  de  ses  écuyers  et  ca- 
pitaine-lieutenant de  sa  compa- 
gnie , en  lui  cédant  tons  les  ap- 
pointemens  de  capitaine  et  l<  s 
autres  profits  de  la  compagnie. 
Le  roi  Charles  II  lui  donna  aussi 
Me  grandes  marques  de  sa  faveur. 
Wychcrley  étant  tombé  dange- 
reusement malade  , le  monarque 
l’honora  de.  sa  visite , et  lui  or- 
donna de  partir  pour  la  France  , 
dès  qu’il  serait  convalescent,  ne 
doutant  pas  que  l’air  de  Montpcl- 
lierne  rétablît  totalement  sa  santé. 
Wychcrley  passa  en  effet  en  Fran- 
ce avec  une  gratification  de  5ooli  v. 
sterling,  et  revint  en  Angleterre 
au  printemps  suivant.  Le  prince 
l’accueillit  avec  bonté,  et  lui  dit 
« que  voulant  faire  élever  son  fils 
d’une  manière  convenable  A son 
rang,  il  ne  croyait  pas  pouvoir 
lui  donner  un  meilleur  gouver- 
neur que  Wycheiley  , qu’il  lui 
.assignerait  une  pension  de  i5«o 
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livres  sterling,  et  qu’à  l'expiration  II  biens-fonds  ne  lui  permettait  ni 
des  fonctions  île  sa  charge,  il  sau-  de  les  vendre  , ni  de  les  engager 
rait  le  mettre  au-dessus  des  attein-  pour  payer  ses  dettes,  mais  il 
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tes  de  la  fortune  et  de  l’envie. 
Cependant  un  événement,  favo- 
rable en  lui-même, devint  funeste 
nu  poète  chéri  de  la  cour,  il  gagna 
le  cœur  de  la  comtesse  de  Dro- 
gbeda,  qu’il  épousa  et  qui  le  fit 
maître  de  tont  son  bien.  Il  n’en 
avait  pas  informé  le  roi , de  crainte 
que  les  pareils  de  cette  dame,  qui 
étaient  puissans,  ne  missent  obs- 
tacle à leur  union  disproportion- 
née; inaisce  qu’il  avait  rédouté  lui 
arriva.  La  mort  ayant  ravi  son 
épouse,  son  droit  lui  fut  contesté, 
et  les  frais  du  procès , joints  à 
d’autres  accidens  , l’ayant  mis 
hors  d’état  de  satisfaire  scs  créan- 
ciers, ils  le  firent  empri-onner. 
Le  libraire  qui  avait  imprimé  sa 
comédie  du  Piain-Dctiicr , et 
qui  n'avuil  pas  moins  gagné  d’ar- 
gent que  l’auteur  de  réputation  , 
'cul  l'ingratitude  de  refuser  un  prêt 
de  20  livres  sterling.  Il  passa  sept 
ans  en  pii-on  , et  il  y serait  peut- 
être  demeuré  plus  long-temps , 
sans  la  générosité  de  Jacques  II , 
qui,  nu  sortir  d’une  reprèsçntntioiil 
du  Piain-Droitr , ordonna  que 
les  dettes  de  l’auteur  fussent  ac- 
quittées , et  nccompagnn  cette 
grfice  d’une  pension  annuelle  de 
200  livres  sterling,  qui  lui  fut 
payée  jusqu’au  temps  que  ce 
prince  quitta  l'Angleterre.  Mais 
l'effet  ne  répondit  pas  aux  inten- 
tions généreuses  du  prince,  la 
modestie  de  Wycherley  y mit 
obstacle  : le  roi  lui  ayant  envoyé 
le  comte  de  Mulgrave  pour  avoir 
un  état  juste  de  ses  dettes , îl 
n’osa  les  déclarer  , de  manière 
qu’il  demeura  dans  l’embarras 
jusqu’à  la  mort  de  son  père,  qui 
ne  l’en  tira  point.  Le  testament 
qui  lu  «mettait  eu  possession  des 


pouvait  en  disposer  pour  n» 
douaire  en  sc  mariant . ce  qu’il  Cl 
à la  veille  de  terminer  sa  carrière; 
il  épousa  une  jeune  personne,  qui 
lui  apporta  i5oo  livres  sterling, 
et  mourut  au  mois  de  décembre 
içi5,  orne  jours  après  la  célé- 
bration de  ses  noces.  Wycherley 
était  un  homme  d'un  commerce 
aisé,  qui  n'avait  rien  de  la  misan- 
thropie dont  on  aurait  pu  le  soup- 
çonner, si  on  avait  jugé  de  lui  par 
l’esprit  satirique  qui  caractérise 
ses  pièces  de  théâtre  ; il  était  bon 
ami , 7.éié  pour  ceux  qu’il  affec- 
tionnait; mais  il  avait  beaucoup 
de  penchant  pour  le  libertinage  , 
et  ses  écrits  ne  s’en  ressentent 
que  u op.  Outre  le*  comédies  dont 
nous  avons  parlé,  il  n publié  un 
volume  de  poésies,  Londres,  1704, 
in-folio , qui  n’a  pas  été  reçu  favo- 
rablement du  public  ; scs  vers 
manquent  en  général  de  douceur 
et  d’harmonie,  on  n’y  remarque 
•pas  assez  ce  tour  vif,  original  çt 
ingénieux  , qui  caractérise  le  vrai 
poète.  L’auteur  aime  à s'exprimer 
avec  force,  et  souvent  il  y réussit; 
mais  souvent  aussi  l’expression 
devient  outrée  nu  trop  laconique. 
Milord  Lanndovrne  a tracé  dans 
ses  ouvrages  le  caractère  de  Wy- 
chcrlcy. 

WYCKE  ( Thomas  ) , peintre 
hollandais,  né  à Harlem  en  i6ifi, 
mort  en  1(186,  a passé  une  partie 
de  sa  vie  en  Italie  , où  il  a dessiné 
plusieurs  ports  de  mer  et  des  vues 
très-pittoresques. 

WYCKE  ( Jean  ) , fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1802,  fut  aussi 
un  excellent  peintre  Son  genre 
était  les  batailles  et  les  animaux. 
Cet  artiste  a demeure  long-temps 
eu  Angleterre.  Il  a aidé  Godefroy 
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Kiit-llrr  dans  scs  travaux.  Wyckc 
a peint  le  cheval  sur  lequel  est 
nimité  le  duc  de  Schomberg  dans 
le  beau  portrait  que  Kncller  a fait 
de  ce  seigneur. 

WYÈLIFS  ( Alard  ) , licencié 
en  théologie  à Cologne,  s’appli- 
qua avec  succès  à l’étude  de  I an- 
tiquité ecclésiastique.  C’est  prin- 
cipalement à scs  soins  que  l’on 
doit  la  Bibliothèque  des  Pires, 
en  i .'J  vol.  in-fol.,  Cologne,  1G18. 
C’est  la  collection  de  Margueriu 
de  Labiche  ( voyez  ce  nom  ) , 
augmentée  de  plus  de  cent  auteurs 
et  arrangée  scion  l’ordre  chrono- 
logique. 

W Y EN.  ( CniBLEs-FBAKçois- 
Xavier  ),  musicien  , né  à Pennes 
en  Franche  - Comté  , n public: 
Musique  théorique  et  pratique 
réduite  à ses  principes  naturels , 
ou  Nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre facilement  et  en  peu 
de  temps  l’art  de  la  Musique , 
Paris  , 17^2  et  1 744  » in-4*- 

WYKEI1AM  ( G ri  LLAFME 

de)  , prélat  anglais  , naquit  à 
Wykeham  dans  le  flampshire  en 
i3a.j  , de  parens  pauvres  , mais 
considères , qui  ne  purent  sub- 
venir aux  frais  de  son  éducation. 
Nicolas  Uvedale  , seigneur  du 
manoir  de  Wykeham  et  gouver- 
neur de  Winchester,  y suppléa  , 
et  ce  fut  à sa  recommandation  , 
ainsi  qu’à  celle  de  l’évêque  , que 
Wykeham  fut  introduit  à la  cour 
d’Edouard  III.  La  première  plare 
qu’il  y remplit  fut  celle  de  secré- 
taire des  hâlimens  du  S.  M.  dans 
les  manoirsd'Henley  eide  Yehains- 
tead.  Bientôt  il  y joignit  celle 
d'intendant  du  château  et  du  parc 
de  Windsor.  Ce  fut  par  son  con- 
seil que  le  roi  se  détermina  è re- 
bâtir le  château  tel  qu’on  le  voit 
aujourd’hui.  La  direction  de  celte 
entreprise  fui  confiée  à Wiicliam 
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cl  il  s'en  acquitta  tellement  A la 
satisfaction  d’Edouard  , qu’ayant 
annoncé  l’intention  d’entrer  dans 
les  ordres  sacrés,  les  dignités  ci- 
viles et  ecclésiastiques  s’accumu- 
lèrent sans  interruption  sur  la 
tête  «le  Wykeham,  jusqu’à  sa  no- 
mination à l’cvêchc  de  Winches- 
ter en  i36G.  Il  fut  nomme  inten- 
dant des  châteaux  de  YVindsor  , 
de  I.ecds  , de  Douvres  et  de  llad- 
lam,  garde  et  juge  des  forêts  du 
roi  en  deçà  delà  rivière  de  Trcnl, 
garde  du  sceau  privé,  et  peu  de 
temps  après  secrétaire  particulier 
du  roi.  Froissant,  écrivain  con- 
temporain , rapporte  qu’il  y avait 
à la  cour  d’Edouard  « un  prêtre, 
nommé  de  Wican,  par  qui  tout 
se  faisait,  et  sans  lequel  rien  ne 
sc  faisait.  » Lorsque  Wykeham 
eut  reçu  sa  bulle  de  consécration 
pour  l’évêché  de  Winchester,  son 
élévation  dans  l'état  ecclésiasti- 
que le  rendant  susceptible  de  fonc- 
tions civiles  plus  relevées  , il  fut 
nommé  en  i3I»7  chancelier  d’An- 
gleterre , et  conserva  cette  place 
jusqu'en  1371,  que  lu  roi  la  retira 
d’entre  ses  mains  , sur  les  repré- 
sculati>u»s  des  chambres  du  par- 
lement réunies,  que  le  gouverne- 
ment avait  été  trop  long-temps 
confié  aux  membres  (ht  clergé. 
Au  milieu  de  tant  de  soins  et 
d'affaires,  Wykeham  ne  négligea 
point  celles  de  son  diocèse  ; il  en 
faisait  lu  visite,  s’empressait  d’y 
faire  les  réparations  nécessaires  , 
réformait  les  hôpitaux  dont  l’ad- 
ministration avait  change  l'inten- 
tion des  fondateurs  ; lui-même, 
formait  des  projets  plus  vastes'. 
Depuis  long-temps  il  méditait 
celui  de  construire  à Oxford  un 
nouveau  collège  en  faveur  des 
pauvres  clercs;  à Winchester,  une 
école  qu’on  pût  regarder  comme 
une  pépinière  pour  l'université 
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mais  il. u<, s les  dernier  temps  du 
règne  d’Edouard  , le  duc  de  Lan- 
caster, jaloux  de  la  laveur  dont 
jouissait  l’évêque  de  Winchester, 
le  noircit  aux  yeuxdu  monarque, 
qui  Ut  saisir  tout  sou  temporel  et 
le  bannit  de  sa  cour.  Le  peuple 
ayant  demandé  à grands  cris  le 
rappel  du  pieux  prélat,  Edouard, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  réta- 
blit Wykeham  dans  loua  ses  biens, 
et  les  orages  du  règne  de  son  suc- 
cesseur, Richard  11,  ne  purent 
le  distraire  de  l'emploi  qu'il  avait 
projeté  d’en  faire,  il  fonda  sur 
des  terrains  acquis  de  ses  deniers 
A Oxford  le  collège  de  Sainte- Ma- 
rie de  Winchester  et  qui  depuis 
a pris  le  nom  de  ru tv  college 
( le  collège  neuf) , dont  la  cons- 
truction , commencée  en  mars 
lôbo  , fut  achevée  en  1087.  Elle 
ne  fut  pas  plutôt  Unie  qu'il  fit 
construire  le  collège  qu’il  voulait 
établir  à Winchester  et  qui  fut 
achevé  en  lôyô.  Apre-  sa  mort  et 
à son  exemple,  Henri  Chicely  , 
archevêque  de  Cantorhéry,  fonda 
et  Ut  construire  à Oxford  le  col- 
lège d’ail  soûle  ( le  collège  des 
auics).  Depuis,  Henri  VI  prit 
pour  modèle  dans  la  fondation  à 
Cambridge  des  collèges  d'Eton  et 
du  Roi,  les  plans  et  les  réglemens 
faits  par  Wykeham.  Çc  pieux  et 
respectable  prélat  mourut  le  37 
septembre  i4o.j. 

WYLLYS  ( Gr.oitcE  ) , gou- 
verneur du  Connecticut  en  1642, 
passa  d’Auglelcrre  à Hartford  en 
i(338,  et  mourut  en  i(>44-  H se  Gl 
admirer  par  sa  piété.  Il  aban- 
donna une  belle  terre  dans  le 
comté  de  Warwick  et  s’ensevelit 
dans  un  désert.  Ses  descendons 
ont  illustré  leur  nom  dans  l’his- 
toire civile  du  Connecticut. 

WY.MPA.  Voyez  Wimfina. 
WYNANTS  (Jean),  pciutre 
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hollandais  , né  ti  Harlem  en  l’aii- 
née  itStio,  célèbre  parmi  les  pay- 
sagistes , unissait  une  touche, 
ferme  et  vigoureuse  à un  pinceau 
délicat  et  moelleux.  Il  aurait  porté 
ses  talens  plus  loin  , si  le  jeu  et 
la  débauche  ne  lui  avaient  pas 
emporté  la  plus  grande  partie  de 
son  temps.  Il  mourut  en  1670.  On 
voit  nu  musée  du  Louvre  , quatre 
tableaux  de  cet  artiste , ce  sont 
des  paysages. 

WYNANTS  (Goswm , comte 
de  ) , conseiller  au  souverain 
conseil  de  Brabant , et  ensuite 
conseiller  privé  de  l’empereur 
Charles  VI,  né  à Bruxelles  en 
1661,  mort  à Vienne,  en  173a  , 
est  auteur  d’un  Recueil  de  jtige- 
mens  prononcés  par  le  conseil 
de  Brabant,  publié  sous  le  titre  , 
S uprenur.  curia ; Brabantitrde- 
cisioncs  recentiares,  Bruxelles, 
1744,  in-fol. , et  en  a vol.  in-8*; 
cet  ouvrage  est  très-esrimé.  Les 
observations  de  Wynants  décè- 
lent autant  l’honnête  homme  et 
le  bon  juge  que  le  jurisconsulte 
habile  et  profond. 

WYNDHAM  ( sir  William  ) , 
né  en  1687  , perdit  son  père 
étant  encore  en  bas  fige  et  suc- 
céda a scs  biens  et  à son  titre. 
Son  éducation  achevée  , il  fut 
nommé  chevalier  et  représentant 
au  parlement  du  comté  de  Som- 
merset.  Il  en  remplit  les  fonctions 
dans  les  trois  derniers  parlcmens 
du  règne  de  la  reine  Anne  , et 
dans  tous  ceux  qui  ont  suivi  jus-* 
qu’à  sa  mort.  Placé  ainsi  sous  les 
yeux  du  public  el  de  la  cour  , ses 
talens  ne  tardèrent  pas  à être  re- 
marqués, et  il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  guerre;  en  1710, 
le  poste  important  de  chancelier 
de  l'échiquier  qu’il  posséda  pen- 
dant deux  ans  lut  confié  à ses 
soins.  A cette  époque  il  censura 


Digitized  by  Gc 


\T  Y N P 

avec  vigueur  les  mesure!  de  l’ad- 
ministration , et  défendit  avec 
force  le  traité  de  pais  d’Utrecht. 
Lorsque  la  rébellion  d’Ecosse 
éclata  dans  ce  pays,  en  1 7 ! 5 , 
sir  William  devint  suspect,  on 
envoya  pour  l'arrêter  un  messa- 
ger du  roi  auquel  il  échappa.  Sur 
la  proclamation  qui  s’ensuivit, 
il  vint  se  mettre  entre  les  mains 
du  gouvernement , et  fut  jugé 
porte  conseil  privé  qui  l’envoya 
à la  Tour , d’où  il  fut  bientôt  mis 
en  liberté.  Pope  a tracé  son  ca- 
ractère dans  ces  deux  vers  : 

...  IVyndham  , fust  to  frecdom  and  tht  tkrane  , 
Tht  master  oj  our  passions , and  his  o+>n. 

« Wyndham  , fidèle  à la  liberté  , 
fidèle  au  trône  , sait  commander 
à nos  passions  et  maîtriser  les 
siennes.  » Il  mourut  à Wells  le 
17  juin  1740. 

WYNGÆRDE  ( Frarçois 
Vxs  des  ) , graveur  d’Anvers  , 
au  17*  siècle.  On  a de  lui,  l'ap- 
parition de  Jésus-Christ  à la 
Madeleine  , d’après  Rubens,  les 
Noces  de  Thétis  et  de  Pétée  ; 
et  une  Bacchanale  , d’après  le 
même;  la  Reconnaissance  d’ A- 
chiltc  , d’après  Van  Dyck  , et 
plusieurs  morceaux  d’après  Té- 
iiiers  , et  autres  maîtres. 

W YNP  ERSSE(Jacqües 
ThieksVaiv»en),  médecin  et  ana- 
tomiste, né  à Groningue  le  17 
novembre  1761 , dès  la  plus  ten- 
dre adolescence  se  distingua 
dans  l’étude  des  langues  et  dans 
la  culture  des  sciences.  L’institu-' 
tion  paternelle  l’initia  dans  celles 
de  la  logique  , de  la  géométrie  et 
de  la  métaphysique.  ( Deny$  V. 
D.  W.,  son  père,  était  professeur 
de  philosophie  à l’université  de 
Leyde  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages élémentaires  très-estima- 
bles.) Le  jeune  Van  denWynpcrssc 
se  voua  bien tôtavecuncpréférence 
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déciJéc  à la  médecine  et  h l’ana- 
tomie. Van-Dœveren  , Hahn  , 
Oosterdyck  le  comptèrent  au 
nombre  de  leurs  disciples  les  plus 
distingués  par  leur  zèle  et  leurs 
progrès’.  Il  fut  reçu  docteur  en 
('université  de  Leyde  en  1783:  sa 
dissertation  inaugurale  traitait 
DeAnkilosi;i\  en  avait  déjà  pu- 
blié une  antérieure  sur  le  même 
sujet.  Il  ne  tarda  pas  à sc  faire  la 
réputation  d’un  des  meilleurs 
praticiens  delà  ville  de  Leyde.  Il 
y fut  revêtu  de  plusieurs  emplois 
de  confiance.  En  1784,  il  publia 
à Leyde  , en  3 petits  vol.  in-8*  , 
une  excellente  traduction  latine  , 
des  recherches  de  Guill.  Hewjon, 
Anglais  , sur  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, etc.  11  entra  en  lice 
dans  différens  concours  académi- 
ques , et  il  fut  couronné  en  1786, 
à Amsterdam , pour  un  mémoire 
sur  la  Jaunisse  ; en  1787,  à Paris, 
par  la  société  royale  de  médecine, 
pour  un  mémoire  sur  le  Muguet, 
le  Millet  et  le  Blanchet.  Cetfe 
société  lqi  offrit  en  même  temps 
le  titre  de  son  Correspondant. 
La  mort  moissonna  de  si  riches 
espérances  en  1788.  Le  6 avril 
une  fièvre  brûlante  enleva  ce 
jeune  savant  à sa  famille , à scs 
amis,  à une  femme  sensible  qu’il 
avait  épousée  depuis  six  mois,  et 
au  soulagement  des  malheureux. 
La  société  provinciale  d’Utrecht 
couronna  encore,  nu  mois  de  juin 
suivant  , un  mémoire  qu’il  lui 
avait  envoyé  sur  la  Coqueluche. 
Il  laissa  après  lui  un  riche  cabi- 
net de  préparations  nnatomiques, 
remarquable  surtout  par  une 
collection  complète  d 'Os  mor- 
beux.  L’université  de  Goettingue 
en  a fait  l'acquisition. 

WYNTOWN  ( André  ) , né  au 
milieu  du  règne  de  David  II.  roi 
d’Ecosse,  fut  nommé  en  t3 1)5, 
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j*rieur  des  monastères  de  S.  Ser- 
tinoh  dans  Loch  Lerrn.  l'un  des 
plus  anciens  établisscmcns  reli- 
gieux d’Ecosse.  Jusqu'à  son  temps 
lus  anciennes  histoires  de  ce  royau- 
me étaient  dans  une  grande  con- 
fusion ; il  entreprit  d'en  former  la 
chronique.  Cet  outrage  dont  on 
a donué  une  ti ès— belle  édition, 
est  comme  ceux  de  ce  temps , un 
mélange  de  vérités,  de  traditions 
incertaines  et  de  fables.  Il  est 
écrit  en  vers  , mais  on  ne  le  con- 
sulle  que  comme  uu  monument 
historique. 

WYSSING  ( Nicolas)  , savant 
théologien  , du  la  compagnie  du 
Jésus  , né  à Lucerne  en  i(ioa  , 
mourut  à Mauheim  en  Hi-a.  On 
a de  lui  : I.  Traité  sur  la  pré- 
destination des  Thomistes.  U. 
De  la  science  et  de  ta  volonté 
de  Dieu.  III.  Du  mystère  de  la 
Trinité. 

3VYTMAN  ( Matthieu)  , pein- 
tre hollandais,  né  en  i65o,àGor- 
rum,  mort  en  1689,  prit  toujours 
pour  sujets,  des  paysages  ou  des 
conversations.  On  admire  le  style 
de  cet  artiste  et  l’élégance  de  son 
pinceau. 

AVYTTEMBACH  ouWYTTEN- 
11  AC  U (Thomas),  né  à Uiennc 
en  Suisse,  où  il  fut  pasteur  en 
i5i5,  mourut  en  l’an  t5a6  : il 
concourut  honorablement  à la  ré- 
forme de  la  Suisse. 

WYTTEMIUCII  (Dax.)  , célè- 
bre helléniste  et  professeur  à l'u- 
niversité de  Lcyde , mort  au  com- 
mencement du  i8ao,  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  très-estiinés  sur 
la  littérature  grecque  et  romaine. 
On  lui  doit  surtout  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  son  édition 
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1 estimée  des  Œuvres  de  Plutar- 
que, et  pour  la  lumière  que  sa  rri- 
| tique  a portée  dans  la  philosophie 
1 de  Platon  , et  les  écrits  de  beau- 
coup d'autres  auteurs  de  l'anti- 
quité. Sa  Bibliotheca  crilica 
est  un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux qui  aient  paru  dans  ces 
derniers  temps.  Ce  savant  pro- 
fesseur a laissé  en  mourant  une 
veuve  avantageusement  connue 
par  plusieurs  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  littérature. 

WYTTEllBACU  ou  Wtttes- 
sacii  (Daxiel),  professeur  de 
théologie  d’abord  à Berne , sa 
patrie,  et  ensuite  à Marpurg  , 
mort  en  1779,  a écrit  : Ten- 
lamen  theologùr.  dogmalicœ , 
methodo  scient i fiai  pertrac- 
talœ , 3 vol.  in-ia.  Francfort- 
sur-le-Mein.  J.  C.  Bang  a publié  à 
Berne  Elogium  Wyttcmvachii, 
1781 , in-8*. 

WYVILL  (Robert),  évêque  de 
Salishury  dans  le  i4'  siècle,  ré- 
clama de  Guillaume  Monlaigu  , 
comte  deSalisbury,  la  possession 
du  château.  Le  comte  proposa 
de  soutenir  son  titre  par  la  voie 
des  armes,  et  l’évêque  fut  obligé 
d’envoyer,  pour  entrer  en  lice  , 
son  champion,  qui  comparut  vê- 
tu de  satin  blanc,  couvert  de  la 
cotte  d’armes  de  l’évêque  et  suivi 
de  deux  écuyers  , dont  l'un  por- 
tait sa  lance  et  l'uutr.e  son  bou- 
clier. Son  adversaire  se  présenta 
dans  le  même  accoutrement,  et 
ils  étaient  prêts’à  fondre  l’un  sur 
l’autre,  lorsqu'il  survint  un  ordre 
du  roi  de  suspendre  le  combut. 
La  discussion  se  termina  par  un 
accommodement  eutre  les  par- 
ties. Wywill  mourut  en  1375. 
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XACCA,  philosophe  indien , né 
à Sic»,  mille  ans  avant  notre 
ère,  et  regardé  par  les  Japonais 
comme  leur  législateur,  leur  per- 
suada que,  pour  gagner  le  ciel , 
il  suffisait  de  prononcer  souvent 
ce#  cinq  mots  : Nama,  Mio , 
Forr.n,  Qui,  Quio.  Jusqu’ici 
aucun  interprète  n’u  pu  deviner 
le  sens  de  ces  paroles.  Ce  peu- 
ple, auquel  Xacca  apprit  la  mé- 
tempsycose et  la  théologie  ido- 
lâtre des  Chinois,  lui  a donné  un 
rang  parmi  les  dieux  du  premier 
ordre.  Il  y a même  une  secte  de 
bonzes  dans  laquelle  Xacca  est 
regardé  comme  le  premier  dieu 
de  l'empire.  L'histoire  que  l’on 
fait  de  sa  vie  dit  que  sa  mère 
étant  grosse  de  lui,  crut  voir  en 
songe  qu’elle  mettait  au  inonde 
un  éléphant  blanc  par  le  côté  gau- 
che : cette  fable  est  le  motif  du 
respect  extraordinaire  qu’ont  les 
rois  de  Siain  , du  Tonquin  et  de 
la  Chine  pour  les  éléphans  de 
cette  couleur.  Les  Branchtnanes 
disent  que  ce  philosophe  a souf- 
fert quatre-vingt  mille  fois  la  mé- 
tempsycose , et  que  son  suie  a 
passé  en  autant  d’animaux  de 
différentes  espèces.  Suivant  eux, 
Xacca  passa  sa  vie  assis,  les  jam- 
bes croisées,  dans  une  continuelle 
contemplation.  Sa  doctrine  por- 
tait (pic  les  âmes  defc  bêles  étaient 
immortelles  comme  celles  des 
hommes,  et  qu’elles  seraient  ré- 
compensées ou  punies  dans  une 
autre  vie.  Sa  morale  consistait 
dans  ces  cioq  préceptes  : « Tu  ne 


tueras  point  ; lu  ne  voleras  point  ; 
tu  ne  commettras  point  d’adul- 
tère; tu  ne  mentiras  point  ; tu  ne 
boiras  point  de  liqueurs  fortes.  » 
Les  Japonais  ont  renfermé  les 
principaux  articles  de  la  doctrine 
de  Xacca,  tracée  de  sa  propre 
main  , sur  des  feuilles  d’arbre  , 
dans  le  Foke-kio.  C’est  le  livre 
sacré  du  Japon.  Sou  nom  signifie 
le  Livre  des  Fleurs.  Deux  disci- 
ples de  Xacca  le  formèrent,  ce 
qui  leur  mérita  les  honneurs  di- 
vins. On  les  voit  dans  le  temple 
de  leur  maître  A Kntaïsi , l’un  A 
sa  droite  et  l’autre  A sa  gauche. 
La  statue  de.  ce  dernier  est  gigan- 
tesque, dorée  et  assise  sur  une 
feuille  de  fève  d'Egypte. 

XACCA  ( Erasme  ),  savant  Si- 
cilien , qui  florissait  dans  le  17* 
siècle,  a donné  des  ouvrages  qui 
montrent  qu’il  s’était  appliqué  A 
la  littérature,  à la  philosophie  et 
à la  médecine;  tels  sont,  1.  His- 
toire de  F incendie  du  BJont- 
AUna  , on  italien,  iG(k).  II.  Poè- 
me latin  didactique  sur  les  Fiè- 
vres. III.  B revis  exposilio  in 
P salin  0.1  et  in  Canlicum  Cdn- 
ticorum.  IV.  La  Jérusalem  dé- 
livrée du  Tasse,  en  vers  latins. 

XANT11US,  uu  des  plus  an- 
ciens historiens  de  la  Grèce  , vi- 
vait dans  le  b'*  siècle  avant  notre 
ère.  (P oyez  le  Voyage  d’Ana- 
charsis.)  Dans  la  liste  des  hommes 
illustres  qui  L*9t  A la  suite  de  cet 
ouvrage,  l’auteur  a placé  encore 
un  poète  du  même  ftotn  et  pos- 
térict;*-  d’un  siècle.  Le  premier 
v 20* 


Digitized  by  Google 


3o»  * A N T 

Écrivit  VUistoir » d • Lydie.  Elle  | 
fut  estimée  pour  son  exactitude 
et  pour  les  connaissances  que 
l'auteur  y déployait  sur  les  an- 
tiquités de  son  pays.  Ib.  407.  M. 
Frédéric  Crentier,  dans  ses  His- 
loricorum  Grèce.  antiquissi- 
tnorum  fragmenta,  tome  1,  a 
recueilli  tous  ceux  de  Xanthus. 

XANTIPPE,  femme  de  So- 
crate , était  d’un  caractère  aussi 
emporté  que  celui  de  ion  mari 
était  doux.  Ce  philosophe,  axant 
de  la  prendre  pour  sa  compagne, 
n’ignorait  pas,  dit-on,  sa  mau- 
vaise humeur.  Xénophon  lui  de- 
mandant pourquoi  donc  il  Taxait 
épousée  ? • Parce  qu’elle  exerce 
ma  patience , répoudit  Socrate  , 
et  qu’en  la  souffrant,  je  puis  sup- 
porter tout  ce  qui  peut  m’arriver 
de  la  part  des  autres.  » M.  Gail  a 
lu  l’institut  on  mémoire  pour 
justifier  Xantippc  de  la  méchan- 
ceté qu’on  lui  attribue  et  qu’il 
regarde  comme  une  calomnie. 

XANTIPPE,  général  lacèdé- 
monien  (différent  de  ce  Xanlippe 
qui  Ct  condamner  le  vaillant 
Miltiadc  à être  précipité  ) , était 
un  vrai  Spartiate,  par  l’austérité 
de  ses  mœurs  et  par  la  grandeur 
de  son  courage.  Il  fut  envoyé, 
l'an  a55,  avant  Jésus-Christ , au 
secours  des  Carthaginois.  Les 
llomains  , sous  la  conduite  d'Àt- 
tiüus  Régulus,  avaient  déjà  battu 
Amilcar  et  les  deux  Asdrubal. 
Ce  brave  capitaine  arrêta  la  pros- 
périté de  leurs  armes , et  les  défit 
en  plusieurs  rencontres.  Malgré- 
la  valeur  active  de  Régulus,  il 
remit  la  république  de  Carthage 
sur  l’offensive.  Les  Carthaginois 
le  renvoyèrent,  après  lui  avoir 
donné  de  grands  témoignages  de 
reconnaissance.  Mais  , par  une 
ingratitude  aussi  grande  que  ses 
services,  ils  ordonnèrent  aiscom- 
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mandant  du  vaisseau  sur  lequel  il 
s’était  embarqué  de  le  précipiter 
dans  la  mer. 

XANTIPPE,  fils  d’Ariphron  , 
général  , fut  un  de  ceux  qui  ren- 
dirent les  plus  importons  services 
à toute  la  Grèce.  Secondé  de 
Leotycide,  foi  de  Sparte,  il  dé- 
fit la  flotte  des  Perses  à Mycale  , 
ville  de  la  Carie  dans  l’Asie  mi- 
neure. Il  marcha  ensuite  en  Thes- 
salie  contre  les  Alevades.  Du 
temps  de  Pausanias  on  voyait 
encore  dans  la  citadelle  d Athè- 
nes one  statue  de  Xanlippe  aqpc 
celle  de  Périclcs  son  fils,  et  celle 
d’Anacréon  de  Téos,  si  célèbre 
par  ses  odes  et  ses  chansons. 

XAliPI  (Joseph),  ecclésias- 
tique , né  à Perpignan  le  >6  mars 
1688,  et  mort  doyen  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  le  7 décem- 
bre 177#,  a publié,  I.  Oraison 
funèbre  de  Louis  XW  , >74®» 
in-4".  11.  Dissertation  sur  l’église 
de  Saint -André  de  Bordeaux, 
,-51  , in-4*.  III.  Autre  sur  le 
prétendu  épiscopat  de  Gabriel  Je 
Grammont , en  ifiaq.  IV.  Re- 
cherches historique»  sur  les  ci- 
toyens nobles  de_  Perpignan  et 
de  Barcelone,  1 763,  in- 1 a.  ( V oy - 
Divers  Mémoi/es  imprimés  à Per- 
pignan, pour  les  droits  de  son 
chapitre.  ) Les  vertus  douces  de 
l’abbé  Xuupi  lui  acquirent  des 
amis  dont  il  fut  sincèrement  re- 
gretté. 

XAVIER  (Saiht-Fiusço.s)  , 
surnommé  l 'Apôtre  des  Indes, 
neveu  du  célèbre  docteur  Na- 
varre, né  au  chûleau  de  Xavier, 
au  pied  des  Pyrénées,  le  7 avril 
i5oG,  enseignait  la  philosophie 
au  collège  de  Beauvais  à Paris, 
lorsqu’il  connut  Ignace  de  Loyo- 
la, fondateur  des  jésuites.  Il  s’u- 
nit étroitement  nvcc  lui , et  fut  un 
des  sept  compagnons  du  saint 
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Espagnol , qui  firent  vœu , dans 
l’église  de  Montmartre  , eu  i534, 
d'aller  travailler  à la  conversion 
des  infidèles.  Jean  III,  roi  de 
Portugal , ayant  demandé  des 
missionnaires  pour  les  Indes 
orientales,  Xavier  s’embarqua  à 
Lisbonne  en  ■ 54 1 ■ DeCoa,  où  il 
s’arrêta  d’abord,  il  répandit  la  lu- 
mière de  l’Evangile  sur  la  côte 
de  Comorin,  à Alalaca  , dans  les 
Moluques  , dans  le  Japou.  Mais 
se  voyant  traité  par  les  Japonais 
comme  un  insensé , il  passa  à 
Méaco,  où  il  n’arriva  qu’à  la  fin  de 
l’hiver,  en  1 55 s : il  n’y  fut  pas 
mieux  reçu.  Devenu  la  risée  des 
habitans  du  pays,  il  se  hSta  de 
retourner  à Amanguéchi,  l’une 
des  villes  principales  du  Japon; 
mais  dans  un  équipage  différent 
de  Celui  sous  lequel  il  avait  paru 
la  première  fuis.  Il  changea  ses 
habits  pauvres  et  usés  en  d’autres 
tout  neufs  et  de  riche  étoffe, 
prit  des  valets  à sa  suite,  et  pré- 
para des  présens  pour  le  roi , qui 
consistaient  en  une  horloge  son- 
nante , un  instrument  de  musique, 
et  d’autres  curiosités  que  lui  avait 
données  le  vice-roi  des  Indes. 
Dans  ce  brillant  extérieur,  il  6e 
présenta  devant  le  roi,  et  lui  re- 
mit des  lettres  du  vice-roi,  comme 
des  témoignages  de  son  amitié. 
Ce  prince  , touché  des  présens 
que  Xavier  lui  offrait,  permit  à 
ses  sujets  d’embrasser  la  religion 
chrétienne.  Le  missionnaire  prê- 
chait deux  fois  le  jour.  Il  baptisa 
trois  mille  personnes  en  moins 
d’un  an  qu’il  demeura  A Anian- 
gnéchi  ( Voyti  Racine,  Histoire 
ecclésiastique,  tome  IX,  article 
a3.  ) D’Amanguéchi,  Xavier  se 
rendit  daus  le  royaume  de  Bungo, 
et  parut  devant  le  roi  avec  un 
éclat  extérieur  propre  à confon- 
dre les  bonzes,  qui  le  traitaient 
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de  misérable  aventurier  , mais 
qui  servit  peu  aux  progrès  de  la 
religion.  Le  sélé  missionnaire 
conçut  le  dessein  de  s’embarquer 
pour  la  Chine;  son  voyage  étant 
traversé  par  toutes  sortes  d’obsta- 
cles, il  tomba  malade  et  mourut 
le  a décembre  i55a  , dans  uno 
île  à la  vue  du  royaume  de  la 
Chine.  Grégoire  XV  le  mit  au 
nombre  des  saints  en  i6aa.  On  a 
de  cet  apôtre  des  Indes  , I.  Cinq 
livres  d 'Epilrcs , Parts,  i63i  , 
in-8“.  IL  lin  Catéchisme , III. 
Des  Opuscules.  Ces  ouvrages  res- 
pirent le  zèle  le  plus  animé  et  la 
piété  la  plus  tendre.  Ses  vertus 
firent  autant  de  conversions  que 
son  éloquence.  S’il  fit  moins  do 
chrétiens  chez  les  nations  infi- 
dèles que  les  historiens  de  sa  so- 
ciété ne  l’ont  raconté,  il  servit 
beaucoup  à réformer  les  moeurs 
corrompues  des  Portugais  établis 
aux  Indes. 

XAVIER  ( Jérôme  ) , neveu  de 
saint  François  Xavier , naquit 
dans  le  royaume  de  Navarre  , et 
mourut  en  1617,  à Goa , où  il 
était  missionnaire.  Il  entra  chez 
les  Jésuite  d’Alcala  en  i568,  et 
passa  dans  les  Indes  en  i58i.  Il 
fut  successivement  recteur  à Ba- 
zain  et  à Cochin.  Ses  confrères 
ont  dit  des  merveilles  de  sa  mis- 
sion auprès  du  grand-mogol  Ak- 
bar  : non  seulement  leurs  récits 
sont  exagérés,  mais  il  est  certain 
que  ce  prince  u’eut  jamais  l'idée 
d’embrasser  la  religion  chrétienne, 
et  que  les  démonstrations  qu’il 
fit  au  missionnaire  ne  furent  dic- 
tées que  par  la  politique  et  la  cu- 
riosité. Xavier  a écrit  une  His- 
toire de  J.-C.  et  de  saint 
Pierre , en  portugais  , Leyde  , 
1639,  deux  vol.,  et  un  vol.  in- 
4*.  Alegamhe  et  plusieurs  autres 
membres  de  la  société  de  Jésus 
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ont  voulu  lui  faire  encore  honneur 
d’une  Traduction  de  cet  ouvrage 
en  langue  persane  ; uiais  elle  ap- 
partient effectivement  à un  Indien 
mnbométan , nommé  Abdel  Ka- 
seu  de  Lahor;  c’est  Xavier  lui- 
même  qui  lui  a rendu  Ce  témoi- 
gnage à la  lin  de  son  premier  ou- 
vrage. lin  des  exemplaires  étant 
tombé  entre  les  mains  du  célèbre 
Louis-de-Dicu , il  le  traduisit  en 
latin  avec  des  Notes  curieuse», 
dans  lesquelles  il  démontre  l’ab- 
snrdité  de  l’ouvrage  , Leyde  , 
iü3y,  in-4”.  {yoytz  Loiis-de- 
Duu.  ) Lu  Croze  , dans  son  His- 
toire du  Christianisme  dans  les 
Indes,  a porté  ce  jugement  sur 
l'Histoire  de  J.-C.  et  de  saint 
Pierre , de  Xavier.  « C’est  un 
amas  monstrueux  de  fictions  et 
de  fables  grossières  ajoutées  et 
souvent  substituées  aux  paroles 
dos  saints  évangélistes.  » lin  écri- 
vain anglais  a dit  que  le  P.  Jé- 
rôme Xavier  fut  huit  ans  à ap- 
prendre le  persan  , et  qu’il  ne 
présenta  qu’en  160a , au  grand- 
mogol,  les  Evangiles  traduits  en 
cette  langue.  Xavier  a encore 
composé  d'autres  ouvrages;  mais 
on  ignore  s’ils  sont  imprimés,  et 
dans  quelle  langue  il  les  a écrits. 
Au  reste  on  a débité  sur  ce  mis- 
sionnaire tant  de  fables  et  d’ab- 
surdités, qu’il  n'est  guère  possi- 
ble de  pouvoir  assurer  quelque 
chose  de  certain  à son  égard. 
y oyez  Xavier  (François.) 

XÉDORIUS,  philosophe  ja- 
ponais, Cls  de  l'un  des  rois  du 
pays  , fonda  une  secte  dont  les 
principes  , admettent  l’immor- 
lalité  de  l’urne,  et  dès-lors  des 
peines  pour  les  médians  et  des 
récompenses  pour  les  hommes 
Vie  bien  après  leur  mort. 

XENOCLES  , "poète  grec,  qui 
vivait  dans  la  19*  olympiade,  ob- 
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tint  contre  Euripide  le  prix  de 
tétralogie,  c’est-à-dire,  de»  trois 
tragédies  et  du  drame  appelé 
Satire.  Les  trois  tragédies  de 
Xénoclès  qui  l’emportèrent  sur 
Euiipide,  étaient  Œdipe,  Ly- 
caon  et  les  Bacchantes  ,*  le  su- 
jet du  drame  satirique  était 
Alhamas.  Les  trois  premières 
pièces,  quoique  tirées  d’histoires 
différentes  , avaient  cependant 
un  rapport  entre  elles,  et,  comme 
on  l’observait  ordinairement  dans 
les  tétralogie!,  roulaient  a peu 
près  sur  des  crimes  de  mémo  na- 
ture. Œdipe  avait  tué  son  père , 
Lycaon  mangeait  de  la  chaire  hu- 
maine, les  Bacchantes  égorgeaient 
quelquefois  leurs  enfant.  On 
trouve  le  même  rapport  entre  les 
pièces  qui  composaient  la  tétra- 
logie d'Euripide,  qui  le  céda  à 
celle  de  Xénoclès.  La  première 
tragédie  avait  pour  sujet  A lexan- 
dre  ou  PA  ris  î la  seconde  Pa- 
latnidc  , et  la  troisième  tes 
Troyens;  trois  sujets  qui  avaient 
tous  rapport  à la  guerre  de  Troie. 
Les  pièces  de  Xénoclès  ne  soûl 
pas  venues  jusqu’à  nous. 

XÉNOCRATE,  l'un  des  plus 
célèbres  philosophes  de  l'anti- 
quité, né  à Chalcèdoine  , se  ifiit 
de  très-boune  heure  sous  la  disci- 
pline de  Platon , qui  lui  accorda 
son  amitié  et  son  estime*  H l’ac- 
compagna en  Sicile  ; et  comme 
Denys-le-Tyran  menaçait  un  jour 
Platon  , en  lui  disant  que  quel- 
qu'un lui  couperait  la  tête.  — 
« Personne,  répondit  Xènocratc  , 
ne  le  fera  avant  que  d’avoir  coupé 
la  mienne.  » Il  étudia  sous  Pla- 
ton en  même  temps  qu’ Aristote, 
mais  non  pas  avec  les  mêmes  ta- 
lons ; car  il  avait  l’esprit  lent  et  la 
conception  dure,  au  lieu  qu’Aris- 
totc  avait  l’esprit  vif  et  pénétrant. 
Cette  différence  dans  les  disposi- 
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fions  des  deux  disciples  faisait 
dire  au  matirn  • que  le  premier 
avait  besoin  d’éperon,  et  l'autre 
de  bride.  » L'njouron  vint  dire  à 
Platon  que  Xénocrate  avait  mal 
parlé  de  lui.  — Je  ne  le  crois  pas, 
répondit-il.  Ou  insista  ; il  ne  céda 
point.  On  offrit  des  preuves.  Non, 
répliqua-t-il,  il  n’est  pas  possible 
que  je  ne  sois  pas  aimé  d’une 
personne  que  j’aime  aussi-tendre- 
ment. » Xénocrate  remplaça  dans 
l'académie  d’Athènes  Spcucipe  , 
successeur  de  Platon  , l’an  35y 
avant  Jésus-Christ.  Il  exigeuit  île 
ses  disciples  qu’ils  sussent  h s ma- 
thématiques avant  de  venir  étu- 
dier sous  lui  ; et  il  renvoya  un 
jeune  homme  qui  ne  les  savait 
point  , en  disant  qu'il  n’avait 
pas  la  clef  de  la  philosophir.  » 
Le  changement  qu’il  opéra  dans 
les  moeurs  de  Polémon  , jeune  li- 
bertin ( voyez  Polùmon  ) , fit  tant 
d’impression  que  quand  ce  philo- 
sophe paraissait  dans  les  rues*  la 
jeunesse  débauchée  s’écartait  pour 
éviter  sa  rencontre.  Les  Athéniens 
l’envoyèrent  en  ambassade  vers 
Philippe  roi  de  Macédoine  , et 
long-temps  après  vers  Antipater  ; 
ces  deux  princes  ne  purent  ja- 
mais le  corrompre  par  leurs  pré- 
sens. Alcxandre-le-Crundeut  tant 
d’estime  pour  lui,  qu’il  lui  envoya 
5o  talcns,  c'est-à-dire,  plus  de 
5o,oooécus.  Les  députés  du  con- 
quérant macédonien  étant  arri- 
vés, il  les  invita  à souper.  Le 
repas  fut  celui  d’un  philosophe 
sobre  et  austère.  Le  lendemain  , 
comme  ils  lui  demandaient  à qui 
il  voulait  qu’ils  comptassent  les 
cinquante  tulens  ?»  Le  souper 
d’hier,  leur  répondit-il,  ne  vous 
a-t-il  pas  fait  comprendre  que  je 
u’ui  pa-  besoin  d’argent?  Votre 
inaitre  doit  le  garder  pour  lui  , 
parce  qu’il  a plus  de  monde  à 
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nourrir  que  moi.  » Les  députés 
d’Alexandre  lui  firent  néanmoins 
de  si  grandes  instances,  qu'il  prit 
3o  mines,  c'est-à-dire,  i5  liv. , 
cumule  un  gage  de  la  protection 
du  monarque  et  du  cas  qu'il  faisait 
de  scs  dons.  «Ainsi  un  grand  roi, 
dit  Valère-Muxinie,  voulut  ache- 
ter l'amitié  d’un  philosophe,  et 
le  philosophe  refusa  de  vendre 
son  amitié  au  roi.  • Xénocrate 
mourut  vers  l’an  3o4  avant  J.  C., 
âgé  de  8a  ans  , d'une  blessure 
qu’il  s’était  faite  en  heurtant  un 
vase  de  cuivre.  Il  avait  composé, 
à la  prière  d'Alexandre,  I.  lin 
Traité  de  l’art  de  réyner.  II. 
Six  Livre»  de  la  Nature.  III. 
Six  Livres  de  la  philosophie. 
IV.  lin  des  richesses.  Al  ai  s ces 
ouvrages  ont  été  détruits  par  le 
temps.  Aide  a imprimé  sous  son 
nom  un  Traité  de  la  mort  , 
avec  Jamblique,  Venise,  1G97, 
in-fol.  Ce  philosophe  ne  recon- 
naissait point  d’antre  divinité  que 
le  Ciel  et  les  7 Planète».  Il  prit 
un  tel  ascendant  sur  scs  passions  , 
qu'il  semblait  en  quelque  sorte 
au-dessus  de  l'humanité.  Il  était 
grave.,  et  d’un  caractère  si  sé- 
rieux et  si  éloigné  de  la  politesse 
des  Athéniens  , que  Platon  l’ex- 
hortait souvent  à sacrifier  aux 
Craces.  Il  souffrait  très-patiem- 
inent  les  réprimandes  de  ce  phi- 
losophe, et  lorsqu’on  l’excitait  à 
se  défendre  : « II  ne  inc  traite 
Hinsitirépondait-il,  que  pour  mon 
profit.  » Xénocrate  sc  distingua 
surtout  par  sa  chasteté.  Il  avait 
acquis  un  tel  empire  surlui-même, 
que  Lais,  la  plus  belle  courtisane 
de  la  Grèce,  ayant  fait  la  gageure 
de  le  faire  succomber , n’en  put 
jamais  venir  à bout , quoiqu’elle 
eût  employé  toutes  les  ressources 
de  la  coquetterie.  Comme  on  sc 
moquait  d’elle,  en  voulant  l’obli- 
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ger  de  payer  la  gageure,  elle  ré-  fl 
pondit  : « Qu’elle  n’avait  point 
perdu  , parce  qu'elle  avait  parié 
de  faire  succomber  un  homme  et 
non  pas  une  statue.»  Xénocrate 
lit  paraitredans  sa  conduite  toutes 
les  autres  parties  de  la  tempé- 
rance. Il  n’aiina  ni  les  plaisirs  , ni 
les  richesses,  ni  les  louanges.  Il 
fallait  que  son  désintéressement 
l'eût  réduit  A une  grande  pauvre- 
té , puisqu’il  ne  put  payer  certain 
tribut  que  les  étrangers  étaient 
tenus  du  payer  chuquc  année  au 
trésor  de  la  ville  d’Athènes.  Plu- 
tarque raconte  qu’un  jour,  comme 
on  le  traînait  eu  prison  faute  d’a- 
voir satisfaite  ce  paiement,  l’o- 
rateur Lycurgue  acquitta  sa  dette 
et  le  tira  des  mains  des  fermiers  , 
ordinairement  peu  sensibles  au 
mérite  littéraire.  Quelques  jours 
après , Xénocrate  ayant  rencon- 
tré le  fils  de  son  libérateur  , lui 
dit  : « Je  paye  avec  usure  à votre 
père  le  plaisir  qu’il  m'a  fait  ; car 
je  suis  cause  qu’il  est  loué  de  tout 
le  monde.  » 11  haïssait  souverai- 
nement la  médisance.  Dans  une 
compagnie  où  l'on  déchirait  les 
absens,  il  demeura  toujours  muet. 
Quelqu’un  lui  demandant  raison 
de  ne  profond  silence,  il  répondit: 

« C’est  que  je  me  suis  souvent 
repenti  d’avoir  parlé  et  jamais  de 
m’être  tu.  » Il  avait  une  fort 
bonne  maxime  sur  l’éducation 
des  jeunes  gens.  Il  voulait  que  , 
dès  leur  plus  tendre  enfance  , 
de  sages  et  vertueux  discours  , 
répétés  souvent  en  leur  présence, 
mais  sans  affectation  , s’emparas- 
sent , pour  ainsi  dire  , de  leurs 
oreilles  , comme  d’une  place  en- 
core vacante,  à travers  laquelle 
le  bon  et  le  mauvais  pussent  éga- 
lement pénétrer  jusqu’au  fond 
du  cœur.  Il  croyait  que  ces  sages  I 
discourt , fidèle*  gardiens  de  la  ' 
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vertu  , en  tiendraient  l’entrée  sé- 
vèrement fermée  A toutes  les  pa- 
roles capables  d’altérer  la  pureté 
des  moeurs  , jusqu’à  ce  que  , 
par  une  longue  habitude,  ils  eus- 
sent mis  eu  garde  leurs  oreilles 
contrôle  souille  empeslé  des  mau- 
vaises conversations.  Selon  Xè- 
nocrate,  il  n’y  avait  de  véritables 
philosophes  que  ceux  qui  faisaient 
de  bon  gré  et  de  leur  propre 
mouvement  ce  que  les  autres  ne 
faisaient  que  par  la  crainte  des 
lois  et  de  la  punition.  Sa  probité 
était  tellement  reconnue  , qu’il 
fut  le  seul  citoyen  que  les  magis- 
trats d’Athènes  dispensèrent  de 
conGrtner  son  témoignage  par  le 
serment.  Voyez  le  V oyaye  en 
Grèce  du  jeune  Auacharxis  par 
Barthélémy. 

XÉNOCRATE,  médecin  , 
vivait  dans  le  premier  siècle,  sous 
l'empire  de  Néron.  Nous  appre- 
nons de  Galien  , qu’il  était  d’A- 
phrodisias  en  Cilicie , et  qu’ayant 
écrit  sur  les  médicamens,  il  u’a- 
vait  rempli  ses  ouvrages  que  de 
remèdes  pour  la  plupart  impra- 
ticables. Xénocrate  avait  encore 
rendu  publiques  diverses  recet- 
tes, également  pernicieuses  et 
superstitieuses  , pour  donner  de 
l'amour  , pour  faire  haïr  , pour 
envoyer  des  songes,  etc.  Ce  n’est 
pas  que  ce  médecin  n’eût  mêlé 
quelques  bons  rémèdes  parmi  tant 
île  mauvais;  il  avait  trouvé  une 
thériaque,  et  quelques  autres 
compositions  utiles.  Il  nous  reste 
encore  aujourd'hui  un  petit  livre, 
qui  porte  le  nom  de  Xénocrate , 
et  qui  traite  de  la  nourriture  des 
animaux  aquatiques  , ou  plutôt 
de  la  nourriture  que  fournissent 
les  animaux  aquatiques.  Le  na- 
politain don  Gactano  d’Ancora  , 
l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'académie  de  Cortouc  , 
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en  a donné  une  nouvelle  édition  p 
en  grec  et  en  latin,  à Naples,  de  | 
l'imprimerie  royale,  1791,  in-8*. 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  A Zu- 
rich, dès  l’an  155g,  in-8”,  avec 
les  notes  de  Cessner. 

XÉNODAMK,  citoyen  d’An- 
ticyrc  dans  la  Phocide,  remporta 
le  prix  du  Pancrace  aux  jeux 
olympiques  dans  la  classe  des 
hommes.  On  voyait  A Auticyrc  , 
rlu  temps  de  Pausanias,  une  sta- 
tue de  Xénodatne  , avec  une  ins- 
cription qui  marquait  ses  quali- 
tés, et  suivant  laquelle  il  parait 
qu’il  avait  reçu  la  couronne  olym- 
pique en  la  21  t'olympiade  ; c’est 
la  seule  , ajoute  Pausanias  , qui 
ne  soit  pas  marquée  dans  les  re- 
gistres des  Eléens. 

XÉNOPI1ANES  , philosophe 
grec  , natif  de  Colophon  , était 
disciple  d’ArchelaUs  et  contem- 
porain de  Socrate,  suivant  la  plus 
commune  opinion.  Ccnsorin  , 
Scaliger,  et  plusieurs  autres  cri- 
tiques le  font  vivre  plus  de  cent 
ans.  Il  se  lit  connaître  par  plu- 
sieurs poëmcs  sur  des  matières 
de  philosophie  , sur  1a  fondation 
de  Colophon  , et  sur  celle  de  la 
colonie  d'EIee  , ville  d'Italie.  Scs 
opinions  philosophiques  lui  firent 
un  grand  nom.  Il  croyait  que  la 
lune  est  un  pays  habité  ; qu'il  est 
impossible  de  prédire  naturelle- 
ment les  choses  futures  , et  que 
le  bien  surpasse  le  mal  dans  l’ordre 
de  la  nature.  L’idolfitric  était  A 
scs  yeux  un  culte  monstrueux.  Se 
trouvant  un  jour  aux  fêtes  des 
Egyptiens  , et  leur  entendant  faire 
des  lamentations,  il  leur  dit  en 
plaisantant  : « Si  les  objets  de 
votre  culte  sont  des  dieux  , ne 
les  pleure*  pas  ; s’ils  sont  des 
hommes  , ne  leur  offrez  point  de 
sacrifices.  > La  liberté  avec  la- 
quelle Xcnophancs  s’exprimait  sur 
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la  diviuilétl’uyunt  fuit  bannir  de 
sa  patrie  , il  se  retira  en  Sicile  , 
et  demeura  A Zancle  (aujourd'hui 
Messine)  , et  A Cutané.  Il  y fonda 
la  secte  éléatique,  qui  produisit 
plusieurs  hommes  vertueux.  Ce 
philosophe  disant  un  jour  à Mic- 
ron , roi  de  Syracuse , « qu’il 

était  si  pauvre , qu’il  n’avait  pas 
le  moyen  d’entretenir  deux  sei- 
vitcurs;  » ce  prince  lui  répondit: 
« Tu  devrais  donc  attaquer  moins 
souvent  Homère , qui , tout  mort 
qu'il  est  , fait  vivre  plus  de  dix 
mille  hommes • Son  sys- 

tème sur  la  divinité  était , à ce 
que  pensent  quelques  auteurs  , 
peu  différent  du  spinosisme.  Les 
philosophes  de  sa  secte  ( Eléati- 
que)  prétendaient  que  tous  1rs 
êtres  ne  faisaient  qu’une  seule 
substance , et  que  celte  substance 
était  Dieu  même.  « Une  grada- 
tion de  conséquences , tirées  d’un 
principe  qu'ils  croyaient  incon- 
testable , les  conduisit,  suivant 
Bougainville,  A cette  absurde  opi- 
uion.  Rien  ne  peut  être  fait  de 
rien,  disaient-ils  ; donc  , ce  qui 
est  a toujours  été.  L'éternel  est 
infini , et  l'infini  est  unique,  im- 
mobile, invariable.  L’univers  est 
donc  un  seul  et  même  être.  Rien 
ne  commence,  rien  11e  finit;  rien 
ne  se  meut  dans  le  monde.  Tant 
de  reproductions,  de  métamor- 
phoses qui  semblent  varier  la 
vaste  scène  de  l’univers  ne  sont 
que  de  vaiucs  apparences.  » Il  se 
peut  faire  que  Xénophanes  eût 
un  peu  modifié  ce  système  ; car 
saint  Clément  d’Alexandrie  cite 
un  passage  de  ce  philosophe  qui 
dit  que  le  souverain  Dieu  des 
hommes  et  des  habitans  des  deux 
est  unique  , et  qu’il  n’est  sem- 
blable aux  hommes  ni  de  corps  , 
ni  d’esprit  ; ce  qui  est  un  peu 
différent  des  opinions  de  Spinosa, 
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Ce  qu’un  peut  dire  d*  plus  cer- 
tain  , c’est  qu’il  s’éleva  plusieurs 
fois  contre  ce  qu’Homèrc  et  Hé- 
siode ont  dit  des  dieux  du  paga- 
nisme. < Il  n’est  pas  moins  impie, 
disait-il , de  soutenir  que  les  dieux 
naissent , que  de  soutenir  qu’ils 
meurent  ; puisqu’on  l’un  et  l’autre 
de  ces  deux  cas  il  serait  égale- 
ment vrai  qu’ils  n’existent  pas 
toujours,  d II  ajoutait  que  • si 
les  bœufs  et  les  lions  avaient  des 
mains , ils  donneraient  ù leurs 
dieux  des  figures  de  lions  ou  de 
bœufs  , pour  prouver  combien 
les  hommes  avaient  tort  de  pein- 
dre la  divinité  sous  la  figure  hu- 
maine. » Un  homme  avec  qui  il 
refusa  de  jouer  aux  dés  l’ayant 
appelé  poltron  , il  lui  répondit  en 
vrai  philosophe  : « Oui  , je  le 
suis,  pour  lesaetions honteuses.  » 
Les  fragmens  de  ses  Vers  furent 
imprimés  in-8*,  en  i5^3,  par 
Henri  Esticune  , er  dans  un  Re- 
cueil intitulé  : Poesis  ji/iiloso- 
phiea.  V oyez  les  Voyages  en 
Grèce  du  jeune  Anacharsis  , 
par  l’abbé  Barthélemy. 

XÉNOPHI  LE,  célèbre  sta- 
tuaire , n’est  connu  que  par  Pau- 
s.mias , qui  en  parle  dans  sa 
Description  de  ta  Grèce , livre 
2.  Il  est  à présumer  que  ce  sta- 
tuaire avait  fait  peu  d’ouvrages. 
Pausanias  parle  de  la  statue  d’Ës- 
culape  à Argos.  «C’est,  dit -il, 
une  statue  de  marbre  blanc,  qui 
représente  le  dieu  assis  ; il  est 
accompagné  de  la.  déesse  Hy- 
geïa  ».  C’était  Straton  qui  avait 
fait  celle  de  cette  prétendue  déesse, 
et  ce  statuaire  n’est  encore  connu 
que  par  Pausanias. 

XÉNOPHON  , célèbre  philo- 
sophe grec,  fils  de  Gryllus,  né  à 
Athènes,  l’an  45o  avant  Jésus- 
Chris!,  fut  quelque  temps  disciple 
du  Socrate,  sous  lequel  il  apprit 
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la  philosophie  et  la  politique.  Il 
prit  le  parti  des  armes,  et  alla  ail 
secours  de  Cyrus  le  jeune,  dans 
son  expédition  contre  son  frère 
Artaxercès.  Ce  philosophe  guer- 
rier s’immortalisa  par  la  part  qu’il 
eut  à la  fumeuse  retraite  des  dix 
mille  Grecs  venusdu  fond  dcl’Asie. 
De  retour  dans  sa  patrie , il  su 
forma  le  cœur  et  l’esprit,  et  s’at- 
tacha ensuite  à Agésilas , roi  de 
Lacédémone  , qui  commandait 
pour  lors  en  Asie.  Ce  prince  P em- 
mena avec  lui  au  secours  de. 
Sparte,  où  il  se  distingua  égale- 
ment par  son  esprit  et  par  son 
courage.  Dès  que  la  guerre  fut 
terminée,  il  se  retira  à Corinthe, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  doux  travaux  de  l’esprit. 
Il  y mourut  vers  l’an  5Go  avant 
J.-C.  Xénophon  était  disciple  et 
ami  de  Socrate,  et  c’est  plutôt 
dans  ses  écrits  que  dans  ceux  de 
Platon  qu’il  fuut  étudier  les  senti- 
mens  de  Socrate.  Il  eut  les  grâces 
d’un  Athénien  et  la  force  d’esprit 
d’un  Spartiate.  C’était  un  philo- 
sophe iutrépide  , supérieur  è tous 
les  événemens  de  la  vie.  Il  avait 
un  fils  nommé  Gry  llus , qui , quoi- 
que blessé  à mort  en  combattant 
vaillamment  à lu  bataille  de  Mun- 
linée,  363  ans  avant  J.-C.,  eut 
le  courage,  malgré  sa  blessure, 
de  porter  un  coup  mortel  à Epa- 
miuondas,  général  des  Thébains  , 
et  mourut  peu  de  temps  après. 
La  nouvelle  de  cette  mort  ayant 
été  portée  à Xénophon , tandis 
qu’il  sacrifiait,  il  ôta  la  couronne 
de  fleurs  qu’il  avait  sur  la  tête; 
mais,  lorsqu’on  eut  ajouté  que 
ce  fils  était  mort  en  homme  de 
cœur,  il  remit  aussitôt  sa  cou- 
ronne sur  sa  tête,  en  disant  : « Je 
savais  bien  que  mon  fils  était  mor- 
tel, et  sa  mort  mérite  des  marques 
de  joie  plutôt  que  de  deuil.  » 
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Spcroni , auteur  italien  du  «6* 
siècle  , reproche  A Xéuophon  son 
attachement  passionné  pour  Agé- 
silas , et  l'accuse  d'avoir  porté 
en  sa  faveur  des  jugemens  té- 
méraires , dans  son  livre  de  la 
royauté  et  dans  scs  histoires  mê- 
me , et  d’avoir  relevé  l’éclat  de 
ses  victoires  plus  que  les  lois  de 
l’histoire  ne  le  permettent.  Cette 
iuculpation,  sans  fondement,  n’est 
que  l'effet  du  caprice;  car  il  n’y  a 
pas  un  auteurancien  qui  ait  parlé 
si  désavantageusement  de  Xéuo- 
phon. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  La  Cyropédie.  C’est 
l’histoire  du  grand  Cyrus,  ren- 
fermée en  8 livres.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  pas  écrit  dans 
l’exacte  vérité  [V oy.  Cymjs),  il  est 
digne  d'un  homme  qui  était  A la 
fois  bon  écrivain  et  homme  d’état; 
les  préceptes  qu’il  mêle  à sa  nar- 
ration, peuvent  être  très-utiles  : 
on  y trouve  des  vues  saines  de 
politique  : il  respire  l’amour  des 
lois,  des  hommes  et  de  la  vertu. 
D’ailleurs  Xénophon  fait  de  la  vie 
de  Cyrus  un  roman  moral , à peu 
près  semblable  A notre  Téléma- 
que. Cyrus  Hle , dit  Cicéron,  à 
Xénophonie , non  ad  historié: 
fidem  scriptus  est , sed  ad  cfli- 
giemjusliimperii.  Il  commence, 
par  supposer,  pour  faire  valoir 
l’éducation  mâle  et  vigoureuse  de 
son  héros,  que  les  Médcs  étaient 
des  voluptuenx,  plongés  dans  la 
mollesse;  et  que  les  habitans  de 
l’Hyrcnnie  , province  que  les 
Tartares  ( alors  uommés  Scy- 
thes ) avaient  ravagée  pendant 
trente  années , étaient  des  Sy- 
barites ; ce  qui  n’est  guère  vrai- 
semblable. Tout  ce  qu’on  peut 
assurer  de  Cyrus,  c'c>t  qu’il  fut 
un  grand  conquérant.  Charpentier 
a donné  une  traduction  française 
de  la  Cyropédie.  On  peut  ajouter 


X É N O 5i5 

ici , à la  louange  de  Xénophon , 
qu’il  est  le  premier  philosophe 
qui  ait  écrit  une  histoire.  II. L’his- 
toire de  C expédition  de.  Cyrus 
le  jeune  contre  son  frère  Artaxcr- 
cès,  et  de  cette  mémorable  re- 
traite des  dix  mille , dont  il  eut 
presque  tout  l’honneur.  Cette 
histoire  ( dit  l’abbé  Millot  ) pa- 
raît cependant  suspecte  à quel- 
ques égards.  Il  exagère  trop  les 
qualités  de  Cyrus-le-jcune  , qui 
n'était  qu'un  ambitieux  ; et  peut- 
être  même  trouvera -t -on  qu’il 
vante  trop  les  Grecs,  compagnons 
de  son  expédition.  Xénophon  s’y 
borne  d’ailleurs  A raconter  les 
faits  avec  simplicité  et  sans  orne- 
ment. Cette  simplicité  n’cxclut 
point  la  force  des  pensées;  il  fait 
un  sublime  éloge  des  capitaines 
grecs  morts  pendant  la  retraite, 
en  disant  qu’ils  moururent  irré- 
prochables dans  hrguerre  comme 
dans  l’amitié..  D’Ablancourt  et 
Larcher  ont  traduit  cet  ouvrage; 
mais  la  traduction  du  dernier, 
Paris,  1778,  a vol.  iu-ia,plus 
exacte,  plus  élégante  , a fait  ou- 
blier tout-A-fait  celle  de  d’Ablan- 
court.  III.  L’Histoire  yreci/uc, 
en  sept  livres.  Elle  commence 
où  Thucydide  a fini  la  sienne  ; 
elle  a été  traduite  aussi  en  fran- 
çais par  d’Ablancourt  ; et  elle 
forme  le  troisième  volume  de 
Thucydide.  Quelques  modernes, 
accoutumés  au  goût  emphatique 
de  quelques-unes  de  nos  histoi- 
res, trouveront  celui  de  Xéuo- 
phon trop  simple  et  trop  nu.  Il 
se  distingue  par  ce  goût  sévère, 
cette  précision  attique  si  vantée 
des  anciens.  On  trouve  dans  ses 
écrits  une  suite  d’accords  dont  la 
douceur  et  lu  mollesse  caractéri- 
sent les  grâces  qui  l'inspirent. 
Nathan  Morns  en  a donué  une 
fort  bonne  édition  à Lcipsick  On 
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T:8»  in-8”.  IV.  Le»  Dits  mémo- 
ru  b les  de  Socrate  , en  quatre 
livre»,  traduit»  en  fiançai»  par 
Charpentier,  ainsi  que  les  deux 
suivans.  V.  L Eloge  d' Agésilas. 
VI.  L'Apologie  de  Sacrale. 
'II.  Les  Economiques,  dunt 
Dumas  donna  une  traduction 
française,  17G8,  in- 13.  VIII.  Un 
dialogue  Intitulé  Ilièron  ou  le 
Tyran , entre  Iliérou  et  Simo- 
nidc.  IX.  Un  petit  Traité  des 
revenus  ou  des  produits  de 
l Altique.  X.  Un  autre  de  VArt 
de  monter  et  dedresscr  tes  che- 
vaux , et  un  deuxième  sur  la 
Maniirede  tes  nourrir.  XI.  Un 
petit  Traité  de  la  chasse.  Ce 
traité  n a janiai»  clé  publié  d part. 
Le  tableau  du  lièvre  qu’on  y fait 
e»t  un  chef-d'œuvre.  Pyratne  de 
Candolc,  que  Uaillet  a cru  être 
Claude  Fauchet,  auteur  des  An- 
tiquités gauloises,  le  traduisit 
eu  français  en  iGo3.  XII.  Un  ex- 
cellent dialogue,  intitulé  le  Ban- 
quet des  philosophes  , traduit 
en  fiançai»  par  Le  Févre,  1666, 
in-ia.  XIII.  Deux  petit»  traités, 
l'un  du  gouvernement  des  Lacé- 
démonien», et  l’autre  du  gouver- 
nement de»  Athéniens.  Les  Livres 
des  équivoques,  qu’Annius  de 
Vitcrbë  et  d’autres  lui  ont  attri- 
bués . ne  sont  ni  de  lui,  ni  dignes 
de  lui.  Les  meilleures  éditions  de 
scs  oeuvres  sont  celles  de  Pari». 
iü  j5,  in-fol.  ; de  Lcipsick  , iefi3 
5 vol.  in-8”;  d’Oxford,  .700, 
grec  et  latin,  5 vol.  in-8”;  1737 
cl  1735,  3 vol.  in~4".  Ces  deux 
volumes  ne  contiennent  que  la 
C'jropéJie,  la  Retraite  des  dix 
mille  et  1 Eloge  d'Agésilas. 
J-  A.  Erncsii  en  a donné  une  ex- 
celtente  édition  en  17...,  réim- 
primée \ Lcipsick  en  1771,  in-8°, 
Les  petits  traité»  intitulés  l 'Eco- 
nomique , {'Apologie  de  So- 


X É X O 

I craie,  le  Banquet  des  philoso- 
phes, Uiéron,  Agésilas,  oui 
également  trouvé  un  éditeur  très- 
cstiinable dans  Jean-Auguste  Bach. 
Cet  éditeur  a aussi  publié  la  Cy- 
ropédieen  1780.  P.  11.  koppiers, 
é la  suite  de  ses  Observalioncs 
philosophictr. , Leydu , 1771, 

in-8",  a mis  Thèses , quas  de- 
fendendas  mihi  p raser ipsit  L. 
C.  E alckenaer.  Voici  la  septième: 
Xenophontea  qutx  vulgo  ha- 
bentur,  Apologia  Socralis  et 
oratio  in  laudem  Agesilai, 
indigna  sunt  inycnio  Xeno- 
phonlis  capilati  et  sophista; 
debentur ; quod  mirum  est  ab 
aliis  nuiulum  fuisse  animad- 
versum.  » La  sixième  de  ces 
thèses  porte  : t Socralis  'phito- 
sovhia  popularis  ex  Xeno- 
pnonteis  potiàs  libellis  est 
haurienda,  quam  ex  etegan- 
ter  verbosis  d La  logis  Platonis, 
ui  suis  illam  et  aliorum  em- 
lemulibus  obscuravit.  » Enfin 
de  Glasgow,  1674,  13  vol.  in- 
8”;  de  Leipsick,  par  Benjamin; 
Wciskc,  6 vol.  in-8”,  dont  le 
dernier  a paru  en  1804*  Sturz  a 
donné  en  quatre  volumes  in-8” 
un  Lexicon  Xenophontis  , 
Lcipsick,  1804.  On  a imprimé 
en  1 745 , en  deux  volumes  in- 1 3 , 
divers  ouvrages  de  Xénophon , 
eu  français , la  Retraite  des  dix 
mille , les  Choses  mémorables, 
la  E ic  de  Socrate,  Micron. 
Al.  Gail  a donné  une  traduction 
complète  des  ouvrages  de  ce 
guerrier  philosophe,  Paris,  1797, 
*799»  7 vol.  grand  in-4".  Celte 
traduction  est  accompagnée  du 
texte  grec  et  de  la  version  latine 
de  Leunclavius , et  de  notes  cri- 
tiques par  Al.  Gail,  qui  a aussi 
publié  séparément  les  Républi- 
ques de  Sparte  et  d’Alhcnes, 
Paris,  1798,  iu-is ; les  Econo - 
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miques,  P A pologie  de  Socrate, 
le  T rai  U d’ équitation  et  ie 
commandant  de  la  cavalerie, 
Paris,  i-95,  in-8'?  et  les  Cyné- 
gétiques ou  Trailide  la  chasse, 
Paris,  1801,  in  - ta.  Cette  der- 
nière traduction  a occasions 
quelques  discussions  entre  le  tra- 
ducteur et  M.  Clavier,  ainsi  que 
M.  Bosquillon.  V oyez  A ce  sujet 
le  Magasin  encyclopédique , 
septième  année.  Toutes  les  pro- 
ductiuns  de  Xénophon  sont  très- 
propres  à former  l'homme  d'état. 
Scipion  l’Africain  et  Lucullus  les 
lisaient  sans  cesse.  Comme  César, 
ce  philosophe  fut  grand  capitaine 
et  grand  historien;  tous  deux  se 
sont  exprimés  arec  autant  d’élé- 
gance que  de  pureté,  sans  art  et 
sans  affectation.  Le  dialecte  atti- 
qtie , que  Xénophon  emploie , res- 
pire une  douceur  si  aimable , que, 
suivant  un  rhéteur,  on  dirait  que 
les  grâces  reposaient  sur  ses  lè- 
vres. Les  Grecs  lui  donnèrent  le 
surnom  A' Abeille  grecque  et  de 
M use  athénienne.  Ce  fut  Xéno- 
phon qui  publia  l 'Histoire  de 
Thucydide.  M.  Courier  a publié 
en  18 13  une  traduction  française 
«les  deux  livres  de  Xénophon,  du 
Commandement  de  la  cavale- 
rie et  de  l’équitation,  io-8". 
M.  Fortin  a publié  en  i-85,  une 
Vie  de  Xénophon , suivie  d’un 
Extrait  historique  et  raisonné 
de  ses  ouvrages.  Cette  Monogra- 
phie d’histoire  littéraire  sert  de 
préambule  à la  traduction  des 
Œuvres  complètes  de  Xénophon , 
par  M.  Gail  , dont  le  premier 
volume  a paru  u la  même  époque. 
Voyez  le  Manuel  de  la  librai- 
rie, par  M.  Brunet,  pour  de  plus 
grands  détails  bibliographiques. 

XENOPHON  le  jeune,  écri- 
vain d'Ephèse,  vivait,  selon  quel- 
ques-uns, avant  Héliodore,  c’est- 


à-dire,  au  plus  tard  vers  le  com- 
mencement du  4*  siècle.  Il  n’est 
connu  que  par  ses  Ephisiaques, 
roman  grec  en  cinq  livres,  qui 
contient  les  Amours  d’Abro- 
cdmc  et  d‘ Anlhia.  Ce  roman  a 
été  imprimé  en  grec  et  en  latin, 
A Londres,  en  1726,  in-4»,  édi- 
tion de  Cocchi.  Le  baron  de  Lo- 
cella  en  a donné  une  édition  soi- 
gnée A Vienne  en  1797.  H Jc  croit 
anterieur  à Héliodore;  mais  Dor- 
ville  semble,  avec  plus  de  raison, 
le  faire  postérieur  A ce  roman- 
cier.  Jourdan  de  Marseille  en  a 
donné  une  traduction  française 
en  1748,  in-12,  et  a horrible- 
ment défiguré  l’original.  Il  fut 
long-temps  inconnu,  et  on  le  dé- 
couvrit enfin  chei  les  bénédictins 
de  Florence.  Le  sentiment  y est 
bien  rendu  ; mais  le  tissu  des  aven- 
tures n’est  pas  toujours  bien  ourdi. 

XENOPHON  , statuaire  d’A- 
thenes , dont  Pausanias  fait  men- 
tion dans  sa  Description  de  ta 
Grèce  , livre  g.  Les  Thébains 
disaient  au  temps  de  cet  historien, 
que  ce  Xénophon  avait  fait  seule- 
ment le  visage  et  les  mains  de  la 
statue  de  la  fortune,  et  que  le 
reste  était  de  Callistonicus , uu 
de  leurs  concitoyens.  Dans  cette 
statue  , la  déesse  tient  Plutus  en- 
tre ses  bras,  sous  la  forme  d’un 
enTant;  idée  assci  ingénieuse,  dit 
le  même  Pausanias , de  mettre  le 
dieu  des  richesses  entre  les  mains 
de  la  fortune,  comme  si  elle  était 
sa  nourrice  ou  sa  mère. 

XÉNOPHON,  médecin  de 
l’empereur  Claude,  natif  de  l’ile 
de  Cos,  se  disait  de  la  race  des 
Asclépiades.  11  fut  si  avant  dans 
la  faveur  de  ce  prmcc , que  Clau- 
de, après  avoir  fait  en  plein  sénat 
l’clnge  d’Esculape  et  de  scs  des- 
ccndans , dit  que  « le  savoir  et  la 
naissance  de  Xénophon  méritaient 
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les  habitons  «le  Cos  fussent 
eu  sa  considération  exempts  de 
tons  les  impôt' , ce  qui  leur  fut 
accordé.  Xénophon  , par  une  hor- 
rible ingratitude,  se  laissa  gagner 
par  Agrippine , et  hâta,  dit-on, 
la  mort  de  l'empereur,  en  lui 
mettant  dans  le  gosier  , comme 
pour  le  faire  vomir,  une  plume 
enduite  d’un  poison  très-suhtil. 

XÉNOPHON  ( Axons  ),  de 
Gubio,  florissaildans  le  16*  siècle. 
Nous  avons  de  lui  un  Formuluirc 
pour  les  lettres  d’ Amour,  Cé- 
sène  , 1637,  in- 13. 

XERCÈS  I",  5*  roi  de  Perse, 
et  second  fils  de  Darius,  succéda 
è cc  prince  l'an  485  avant  J.-C. 
Il  fut  préféré  à Arlabaiane,  son 
aîné  , parce  que  celui-ci  avait  vu 
le  jour  dans  le  temps  que  Darius 
n'était  qu'un  homme -privé  , au 
lieu  que  Xcrcès  fut  mis  au  inonde 
par  sa  mère  Atu.ssa,  pclite-tille 
de  Cyrus , lorsque  Darius  était 
roi.  Son  premier  soin  fut  de  con- 
tinuer les  préparatifs  que  son  père 
avait  faits  contre  l'Egypte.  Il  la 
réduisit  snus  sa  puissance  , cl  y 
laissa  son  frère  Achemèncs  pour 
gouverneur.  Encouragé  par  ce 
premier  succès,  il  marcha  contre 
les  Grecs  avec  une  armée  de 
800,000  hommes . et  une  üolte 
de  looo  voiles.  ( Voyez  Tiiarge- 
lie.  ) Rollin,  d’après  Hérodote  , 
dill'abbé  Aiillot,  fait  monter  I' 
mée  de  Xcrcès  à plus  de  cinq 
millions  deux  cent  mille  homme 
en  y comprenant  les  gens  de  mer 
et  toute  la  suite  de  l’armée.  Dio- 
dore  de  Sicile  diminue  beaucoup 
le  nombre  de  ces  troupes,  ainsi 
que  Pline , Elien  et  beaucoup 
d'autres  auteurs.  Quelque  absurde 
que  soit  évidemment  le  calcul 
d'Hérodote,  c’est,  dit-on,  l'his- 
torien le  plus  croyable, parce  qu’il 
vivait  dans  le  siècle  de  l’expé- 
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dition.  * Unis  il  ne  faut  qu'exa- 
miner son  récit,  les  discours,  tes 
songes,  les  circonstances  qu’il  y 
ajoute,  poursedéfierde  son  témoi- 
gnage. Il  semblait  avoir  plutôt 
imité  Homère  que  cherché  à écrire 
en  historien.  Il  fait  d(e  Xcrcès, 
tantôt  un  philosophe  qui  verse 
des  larmes  A la  vue  de  cette  mul- 
titude infinie  dont  il  ne  restera 
pas  un  homme  dons  l’espace  de 
cent  ans  ; tantôt  un  furieux  et  un 
insensé  qui  ordonne  de  fouetter 
la  mer,  parce  que  la  tempête  a 
rompu  le  pont  de  bateaux  sur  le- 
quel ses  troupes  devaient  passer 
l’ilellespont  ( aujourd'hui  les 
Dardanelles  ).  Tous  les  entre- 
preneurs de  l’ouvrage  sont  con- 
damnés au  supplice,  comme  s’ils 
avaient  pu  enchaîner  les  vents  et 
les  vagues.  Selon  le  même  Héro- 
dote , Xercés  lit  percer  le  mont 
Atlios,  pour  ouvrir  un  pussage  A 
sa  flotte;  cependant  les  voyageurs 
modernes  attestent  que  1c  mont 
Atlios  n’a  jamais  été  percé.  « Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  fables  ou  de 
ces  vérités  historiques,  Xercès  , 
avec  sa  puissante  armée,  arrive 
au  détroit  desThermopyles,  défilé 
fort  étroit  entre  In  Thessalie  et  la 
Phocide,  où  l'attendaient  quatre 
mille  hommes  sous  les  ordres  de 
Léonidns , roi  de  Sparte.  Ce  prin- 
ce, réduit  bientôt  A 3oo  soldats, 
lui  en  disputa  long-temps  le  pas- 
sage, cl  s’y  fit  tuer  avec  les  sien', 
après  avoir  fait  un  horrible  car- 
nage des  Perses.  Les  Athéniens 
gagnèrent  ensuite  sur  Xcrcès  la 
laineuse  bataille  navale  de  Sala- 
nt inu.  Xercès,  contraint  de  se  re- 
tirer honteusement  dans  scs  étals, 
laissa  dans  la  Grèce  Mardonius, 
son  général,  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée. Dégoûté  de  la  guerre  par 
les,  fatigues  qu’il  avait  essuyées 
daus  scs  différentes  expéditions  , 
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il  s abandonna  ou*  charmes  du 
l'ixc  et  de  la  mollesse.  Artaban  , 
Ilvrranien  de  naissance  et  capi- 
taine de  scs  gardes,  conspira  con- 
tre sn  vie,  et  ayant  gagné  son 
grand  chambellan , le  tua  pendant 
»on  sommeil, l’an  4(15  avant  J.-C. 
Xercès  n avait  que  l’extérieur  et 
l appareil  de  lu  puissance  ; il 
manquait  de  ces  qualités  person- 
nelles qui  rendent  les  rois  vrai- 
ment puissans.  Maître  du  plus 
vaste  empire  qui  fût  alors  sur  la 
terre  , chef  d’armées  iunombra- 
ules,  il  s«  regardait  comme  le  sou- 
verain de  la  nature.  Il  prétendait 
maîtriser  et  punir  les  éiémens  ; 
m ais  il  vit  ses  forces  et  son  or- 
gueil se  briser  contre  une  poi- 
gnée d hommes  -dirigés  par  un 
général  habile , et  finit  honteuse- 
ment une  carrière  qu’il  avait  com- 
mencée avec  gloire.  Il  ressentit 
de  temps  en  temps  quelques  sen- 
tjmcnsd  humanité.  L'n  jour,  con- 
sidérant la  grande  armée  qu’il 
avau  préparée  contre  les  Grecs  , 
il  se  mit  à pleurer.  Artubun , 

1 un  de  ses  favoris,  s'en  aperçut 
et  lui  en  demanda  la  raison. 

« En  examinant  tant  de  milliers 
de  soldats,  répondit  Xercès,  j’ai 
pensé  que  dans  cent  ans  il  n’en 
resterait  pas  un  seul,  et  cette  ré- 
flexion m’a  fait  répandre  des  lar- 
mes.  — Hé  bien  I lui  répliqua 
Artaban,  puisqu'il  n’est  pas  en 
votre  pouvoir  de  prolonger  leur 
Tie,  tâchez  au  moins  de  la  leur 
rendre  supportable.  » 

XERCES  II,  roi  de  Perse 
après  son  père  Artaxcrcès-Lnn- 
gnemain,  l’an  4*5  avant  Jésus- 
Christ,  fut  assassiné  un  an  après 
par  son  frère  Sogdien  , qui  s’em- 
para du  trône.  Xercès  n’avait 
tenu  le  sceptre  que  d’une  main 
faible. 

XILANDER.  y oy.  Xuasder. 
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XI. MENÉS  (Rodebic).  Nu- 
vn  trois , archevêque  le  Tolède, 
vint  en  ia4y,  A Lyon,  pour  dé- 
fendre , devant  le  pape  Inno- 
cent IX,  au  concile  général,  les 
droits  et  les  privilèges  de  son 
église,  contre  l'archevêque  île 
Compostelle  , qui  prétendait  A la 
primutie , parce  que  son  église 
conserve  le  corps  de  saint  Jac- 
ques , apôtre  des  Espngnes  ; elle 
fut  adjugée  à l’archevêque  de 
Tolède.  Il  mourut  sur  le  Rhône  , 
en  s’en  retournant.  On  lui  doit 
une  Histoire  d’Espagne , divisée 
en  neuf  livres,  que  nous  avons 
dans  le  recueil  des  historiens  de 
ce  royaume,  avec  des  remarques 
(lu  P.  André  Schotl.  Klle  manque 
à la  fois  d exactitude  etde  critique. 

XIMENÈS  ( Don  François  ) , 
célèbre  ministre  espagnol,  cardi- 
nal et  archevêque  de  Tolède , 
né  à Torrelnguna  dans  la  vieille 
Castille  en  i43ç,  0*  ses  éludes  A 
A Ica!»  et  A Salamanque.  On  ne 
lui  apprit  qu’une  scolastique  aussi 
sèche  qu’insipide.  Dégoûté  de  ce 
futras,  il  se  rendit  A Rome;  mais 
a^ant  ctu  volé  dans  son  voyage, 
il  n’en  remporta  qu’une  bulle 
pour  la  première  prébende  qui 
vaquerait.  L’archevêque  de  To- 
lède la  lui  refusa  . et  le  fit  inellic 
en  prison  dans  la  tour  d’Uzéda. 

Un  prêtre  qui  y était  détenu,  et 
qui  se  mêlait  de  prophétiser,  lui 
prédit  qu’il  serait  un  jour  arche- 
vêque de  Tolède.  Ayant  été  mis 
«n  liberté  , il  obtint  un  bénéfice 
dans  le  diocèse  de  Signenea  ; et 
le  cardinal  Gonsalez  de  Men- 
doza , qui  en  était  évêque,  le  fit 
son  grand-vicaire.  Ximenès,  dé- 
goûté du  monde,  entra  quelque 
temps  après  chez  les  Cordeliers 
de  Tolède,  et  fit  ses  voeux.  Ses 
tnlcns  lui  procurant  une  foule  de 
visites,  il  se  relira  dans  une  soli- 
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Inde  nommée  Castanel , et  s’y 
livra  à l’étude  des  langues  orien- 
tales et  de  la  théologie.  Scs  su- 
périeurs l'en  tirèrent  pour  le  con- 
sacrer à la  direction  et  à la  chaire. 
La  reine  Isabelle  , qui  l'avait 
choisi  pour  son  confesseur , le 
nomma  ù l'archevêché  de  Tolède 
en  i4g5.  Ximcnès  n’accepta  qu’a- 
près  un  ordre  exprès  du  pape  en 
i4g8.  Sa  vie  ne  fut  plus  , dès  ce 
moment , qu’un  tissu  de  bonnes 
œuvres.  Les  portes  de  son  palais 
furent  toujours  ouvertes  aux  in- 
digens;  il  les  écoutait  avec  booté, 
lisait  leurs  requêtes , et  les  soula- 
geait avec  une  charité  libérale.  11 
visita  les  églises,  les  collèges-,  les 
hôpitaux,  et  employa  ses  revenus 
à les  réparer.  Il  purgea  son  dio- 
cèse des  usuriers  et  des  lieux  de 
débauches  , cassa  les  juges  qui 
remplissaient  mal  leurs  charges, 
et  mit  en  leur  place  des  personnes 
dont  il  connaissait  l'iulégrité  et 
le  désintéressement.  11  tint  un 
synode  à Alcala  et  un  autre  A 
’l'nlavéra  , où  il  fît  des  réglemcns 
très-sages  pour  le  clergé  régulier 
et  séculier.  Ferdinand  et  Isabelle 
lui  confîèrcnl  le  soin  de  réformer 
les  ordres  religieux  dont  le  dé- 
sordre était  extrême.  Les  Corde- 
liers eurent  recours  à toutes  sor- 
tes de  moyens  pour  perdre  le  ré- 
formateur, jusqu’à  mettre  un  poi- 
gnard entre  les  mains  de  son 
propre  frère  pour  le  faire  périr. 
Leur  général  vint  de  Home  pour 
perdre  Ximenès  dans  l’esprit  de 
îa  reine.  Ce  moine  fougueux , 
dans  une  audience  qu’il  obtint 
d’Isabelle,  parla  avec  tant  d'im- 
prudence , que  la  princesse  lui 
répondit  : • Suvcz-vous  qui  vous 
êtes  et  à qui  vous  parlez  ? » — Oui, 
madame , répliqua  l’insolent  cor- 
dclier  : « Je  sais  que  je  parle  à 
Isabelle,  qui  comme  moi  n’est 
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qne  cendre  et  poussière.  » Malgré 
les  traverses  qu’on  suscita  à Xi- 
menès, il  vint  à bout  de  la  ré- 
forme , et  son  zèle  ne  tarda  pas 
d’être  récompensé.  Le  pape  Ju- 
les II  l'honora  de  la  pourpre  ro- 
maine en  1567,  et  le  roi  Ferdi- 
nand le  Catholique  lui  confia 
l’administration  des  affaires  d’é- 
tat. Son  premier  soin  fut  de  dé- 
charger le  peuple  du  subside 
onéreux , nommé  acavale.  Scs 
vues  se  tournèrent  ensuite  du 
côté  des  mahomètans,  qu’il  vou- 
lut ramener  .à  ta  religion  chré- 
tienne. Il  en  baptisa  plus  de 
trois  mille  dans  une  place  spa- 
cieuse, où  il  fit  brûler  tous  les 
livres  de  l’Alcoran.  L’ambition 
entrait  pour  beaucoup  dans  son 
zèle;  il  voulait  étendre  la  domi- 
nation d’Espagne  chez  les  Maures  : 
il  le  fît  en  effet  par  la  conquête  de 
la  ville  d'Oran,  dans  le  royaume 
d’Alger,  qu’il  entreprit  en  i5og. 
Comme  l’archevêché  de  Tolède 
et  les  emplois  qu'il  avait  à la 
cour  produisaient  de  grands  re- 
venus, il  résolut  de  faire  lui- 
même  celte  conquête  A scs  dé- 
pens ; mais  il  eut  plus  d’on  obs- 
tacle à surmonter.  Les  officiers  , 
mécontcns  d’avoir  pour  chef  un 
général  qui  portait  la  soutane 
sous  sa  cuirasse , refusèrent  de 
s’embarquer.  Les  esprits  étaient 
disposés  à la  révolte  : Ximcnès 
sort  de  sa  tente  pour  les  ramener  : 
mais  à peine  a-t-il  commencé  de 
parler  aux  rebelles  , qu’un  soldat 
('interrompt,  en  criant  : « De  l’ar- 
gent , point  de  harangue  ! » Xi- 
menès s’arrête  pour  le  chercher 
des  yeux.  L’ayant  reconnu,  il  le 
f.iit  arrêter  et  pendre  sur-le- 
champ  en  sa  présence  : puis  il 
continue  A parler.  La  rébellion 
étant  calmée  par  cet  exemple  de 
sévérité,  sa  Hotte,  composée  de 
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80  vaisseaux  , sortit  de  Cal  tha- 
gène  le  16  mai,  et  débarqua  heu- 
reusement sur  les  eûtes  d'Afrique. 
Le  jour  de  l’ouverture  du  siège 
étant  arrivé,  le  cardinal  guerrier 
monta  A cheval , revêtu  de  ses 
ornemens  pontificaux,  et  accom- 
pagné des  ecclésiastiques  et  des 
religieux  qui  l’avaient  suivi.  11 
était  précédé  d’uu  cordelicr,  qui 
portait  devant  lui  la  croix  archié- 
piscopale , et  qui  avait  l’épée  au 
côté , de  même  que  tous  les  au- 
tres  prêtres  séculiers  et  réguliers. 
11  y eut  un  combat,  soutenu  de 
part  et  d’autre  avec  fureur.  « Al- 
lons , mes  enfans,  dit-il  aux  sol- 
dais, je  marcherai  A votre  tête. 
Lu  prêtre  doit  se  faire  honneur 
d’exposer  sa  vie  pour  sa  religion  : 
j’en  ai  reçu  l’exemple  de  plusieurs 
archevêques  de  Tolède , mes  pré- 
décesseurs. * La  cavalerie  des"  en- 
nemis , qui  était  fort  supérieure  , 
attaqua  plus  d'une  fois  l’infantcrje 
espagnole,  et  ne  put  jamais  l'en- 
tamer. Enfin  les  deux  mille  che- 
naux qui  étaient  demeurés  sur  les 
■vaisseaux  , et  qui  n'avaient  pu 
débarquer  d'abord  auprès  d’Oran  , 
arrivent , mettent  en  fuite  la  ca- 
valerie des  Maures,  et  taillent  en 
pièces  toute  leur  infanterie.  Alors 
toute  l’armée  marche  A Oran,  et 
y entre  presque  sans  résistance. 
Un  juif  et  deux  Maures,  avec  qui 
Ximenès  avait  des  intelligences  , 
ouvrirent  une  porte  ; le  soldat 
furieux  massacra  tout,  hommes  , 
femmes  et  enfuns  , et  pilla  une 
des  plus  riches  villes  de  l’Afrique. 
Le  cardinal  y fit  son  entrée  le 
lendemain,  en  disant  : « Ce  n’est 
pas  A nous.  Seigneur,  ce  n’est 
pas  A nous  , mais  A votre  nom  qu'il 
faut  rendre  gloire.  » Tant  de  morts 
qu’il  trouva  sur  son  chemin  lui 
firent  verser  des  larmes:  «C’étaient 
des  iufidèles , il  est  vrai , dit-il , 


XI  ME  5a  i 

mais  c’ctaient  des  hommes  qu’on 
aurait  pu  faire  chrétiens  : leur 
mort  me  ruvit  le  principal  avan- 
tage de  la  victoire.  » 11  veilla  en- 
suite à la  police  de  la  ville,  dont 
il  traça  les  nouvelles  fortifications  ; 
il  changea  les  mosquées  en  églises, 
et  dédia  lui-mêine  la  plus  grande 
à Notre-Dame  delà  Victoire.  Ayant 
ensuite  fait  distribuer  nux  officiers 
cl  aux  soldats  tout  l’or  et  l’argent 
que  les  généraux  avaient  fait  met- 
tre A part , pour  les  dédommager 
des  frais  de  l’entreprise,  il  ne  s'en 
réserva  que  la  gloire.  De  retour 
en  Espagne,  le  roi  Ferdinand  alla 

SA  sa  rencontre  jusqu’A  quatre  lieues 
de  Séville  , et  mil  pied  à terre 
pour  l’embrasser.  Ces  marques 
d'amitié  n’étaient  guère  sincères: 
Ferdinand  craignait  le  pouvoir  de 

1 Ximenès;  il  luPnvait  refusé  Con- 
salvc  pour  son  général.  Le  cardi- 
nal choisit  l’ierre  Navarre  , A qui 
le  monarque  espagnol  écrivait  : 
« Empêchez  le  bon  homme  de 
repasser  si  tôt  en  Espagne  : il  faut 
user,  autant  qu’on  le  pourra,  sa 
personne  et  son  argent.  > Le  con- 
quérant d’Oran  rendit  des  ser- 
vices plus  essentiels  à sa  Dation. 
Prévoyant  une  stérilité  extraor- 
dinaire , il  fit  faire  des  greniers 
publics  A Tolède,  A Alcala  et  A 
Torrcluguna  , et  les  fit  remplir 
de  blé  à ses  dépens.  Ce  bienfait 
Gt  une  telle  impression  sur  les 
cœurs  , que  pour  en  conserver  la 
mémoire,  on  en  fit  graver  l'éloge 
dans  la  salle  du  sénat  de  Tolède, 
et  dans  la  place  publique.  Le  roi 
Ferdinand  , malgré  la  haine  se- 
crète qu’il  avait  pourson  ministre , 
le  nomma  en  mourant,  régent  de 
la  Castille  , en  i5i6.  Ximenès 

I pressa  la  guerre  de  Navarre;  mais 
il  se  déshonora  , en  ordonnant  A 
Villal va  , général  espagnol , de 
mettre  le  feu  dans  ce  royaume  en 
, ai 
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cas  de  malheur  , el  d'en  faire  an 
vaste  désert.  l)oii-nn  f-tre  surpris 
qu’avec  uil  raraclèrc  si  cruel  il 
s’opposât  à la  réforme  de  l’inqui- 
silioh:  qu’il  fil  faire  «le  temps  en 
temps  des  exécution»  sanglantes 
des  juifs  et  des  mnbornétan*  qui 
renonçaient  è la  religion  chré- 
tienne, qu'ils  avaient  embrassée 
par  force  ? Son  despotisme  était 
extrême.  Il  se  vantait  « de  ranger 
avec  son  eonlon  tous  les  grands  à 
leur  devoir , et  «l’écraser  leur 
fierté  sous  scs  sandales.  « Les  pre- 
miers seignenrs  d'Espagne  , ré- 
voltés d’une  telle  conduite , se 
liguant  contre  lui  , demandèrent 
hautement  » de  quel  droit  il  gou- 
vernait le  royaume  ? » En  vertu 
du  po'ivoir  qui  m’a  été  confié  , 
répondit-il , par  le  testament  du 
roi  mort  , et  qui'n  été  confirmé 
par  le  roi  régnant  (c’était  Chnr- 

I es- Quint ) « Mai»  Ferdinand, 

lui  dirent-ils,  simple  administra- 
teur do  royaume,  pouvait-il  con- 
férer la  qualité  de  régent  ? La 
reine  seule  n ce  droit.  » — Hé 
bien  ! «lit  Xï menés,  en  les  faisant 
approcher  d’un  balcon  d’où  l’on 
voyait , une  batterie  de  canons  , 
dont  il  fit  faire  mie  furieuse  dé- 
charge : « Voilà  les  pouvoirs  avec 
lesquels  je  gouverne  et  je  gouver- 
nerai : lltrcc.it  vtlima  ratio  rc- 
tjum Les  inécontens  députè- 

rent en  Flandre,  pour  se  plaindre 
du  ré'gent.  Ximcnès,  pour  toute 
justification  , demande  ail  roi  des 
pouvoirs  9nns  bornes  , et  les  ob- 
tient. Il  s’en  servit,  et  commanda 
avec  plus  de  fierté  él  de  hauteur 
qO’auparnvant.  L’usage  d’Espa- 
gne n’clarit  point  d’entretenir  des 
troupes  en  temps  de  paix.  Xi- 
menès , pour  humilier  les  grands 
et  la  noblesse  , permit  ix  la  bour- 
geoisie de  porter  les  armes , de 
luire  dés  compagnies  , et  l’cxer- 
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cicc  les  jours  de  fêté  , et  lui  ac- 
corda de  grands  privilèges.  Ainsi , 
san»  tirer  un  seul  laboureur  de  la 
charrue  , il  eut  une  armée  de 
3o,ooo  homme».  Il  retrancha  les 
pen-ions  et  les  officiers  inutiles  , 
relira  tout  ce  qui  avait  été  u«urpé 
ou  aliéné  du  domaine  royal  , et 
fit  rendre  compte  aux  financiers. 
On  tira  «l’euxdes  somme»  i « mon- 
scs,  avec  lesquelles  il  acquitta  les 
dettes  «le  l’état , et  fil  des  établis- 
scinens  utiles.  Tandis  qu’il  tra- 
vaillait pour  la  gloire  «le  sa  pa- 
trie, il  fut  empoisonné , à ce  qu’on 
er«<it,  en  mangeant  un  pâté  de 
truites.  On  soupçonna  les  minis- 
tres flamands  d’avoir  fait  le  coup. 
U est  certain  que  le  régent  avait 
écrit  au  roi  contre  eux  avec  beau- 
coup de  force  , et  sur-tout  con- 
tre Chièvies,  qui  était  déti-sté  en 
Espagne.  Ximenès  traîna  pendant 
deux  mois  une  vie  languissante, 
et  mourut  disgracié  le  8 novem- 
bre 1 5 1 j , avec  la  réputation  du 
plus  grand  homme  et  du  meilleur 
citoyen  qu’eût  produit  l’Espagne. 
Le  fameux  Leibnitz  a dit  «te  lui 
« que  si  les  grands  hommes  pou- 
vaient s’acheter,  l’Espagne  n’eût 
pas  naquis  Ximénès  trop  chère- 
ment parle  don  d’un  de  se»  royau- 
mes. » «Quand  on  considère,  dit 
Robertson,  la  vivacité,  la  gran- 
deur et  le  succès  des  entreprises 
de  ce  grand  ministre  pendant  une 
régence  qui  n’a  duré  que  vingt 
mois,  on  doute  s’il  a mérité  plus 
d’éloges  par  sa  sagacité  dans  le 
conseil , par  sa  prudence  dans  sa 
conduite,  ou  par  son  audace  dans 
l’exécution.  Sa  réputation  nnn- 
senlemcnt  de  génie,  mais  encore 
de  piété  c.«q  révérée  en  Espagne: 
c’est  le  seul  ministn1  que  ses  con- 

Îtemporains  ont  honoré  comme  un 
saint  et  4 qui  pendant  son  admi- 
nistration , le  peuple  ait  attribué 
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le  don  de  faire  des  miracles.  • Son 
tombeau  , qui  est  nu  collège  de 
Sain t-Ildcfonsed’Alcala qu’il  avait 
fait  bâtir,  fut  orné  de  cette  épi- 
taphe : 

Conuideram  Sfksis  Francium  ponde  tycatum; 

Condor  in  exiguo  nvnc  ego  Sarrophogo. 
Frittes  tem  junxi  sacro , galeamque  galero  , 
Fréter,  Dum , Pr*sut , CarJineusq.e  Puler. 
Quin,  eirtute  meâ  junrtum  est  diode  nui  cucullo  , 
Cutn  mi  ht  régnant  i paru  il  Htsperia. 

Aussi  habile  que  le  roi  Ferdinand 
dans  l’art  de  gouverner  les  hom- 
mes , Ximcnès  le  surpassa  par 
les  qualités  du  cœur.  On  vit  en 
sa  personne  un  simple  particu- 
lier faire  plus  de  bien  à sa  patrie, 
que  tous  les  rois  qui  avaient  gou- 
verné. Noble,  magnifique, grand, 
généreux,  protecteur  de  l’inno- 
cence, de  la  vertu  et  du  mérite, 
il  ne  conçut  et  n'exécuta  que  des 
projets  utiles  à l’humanité.  Pen- 
dant vingt-deux  ans  qu’il  fut  ar- 
chevêque de  Tolède,  il  employa 
près  de  vingt  millions  pour  les 
besoins  de  l’Etat  et  du  peuple. 
Personne  n'ignore  qu'il  forma 
daus  sa  ville  archiépiscopale  , en 
faveur  des  filles  de  condition,  un 
établissement  que  Louis  XIV  a 
imité  depuis  pour  le  soulagement 
de  la  pauvre  noblesse.  Il  norniut 
celle  maison  le  monastère  d’Isa- 
belle, en  mémoire  de  la  reine  sa 
bienfaitrice  , et  lui  laissa  de  grands 
biens  par  son  testament.  Par  les 
arrangemens  qu’il  prit,  cette  mai- 
son devait  avoir  toujours  une 
année  de  revenus  d’avance  ; et 
c’est  sur  ce  fonds  qu’était  doté 
tous  les  ans  un  certain  nombçc 
de  demoiselles,  qui  y avaient  été 
élevées.  Philippe  II,  entrant  dans 
les  vues  généreuses  du  cardinal  , 
y fonda  cinquante  places  de  plus 
pour  le<  filles  de  la  première  no- 
lilesse  «l’Espagne.  Xiuienès  fut 
encore  le  fondateur  de  l’université 


D d’Alcaia , et  publia  dans  cette  ville 
jj  la  Bible  polyglotte , qui  a servi 
j de  modèle  à tant  d’autres.  ( foi/. 
Il  J aï  et  \Y  altos.  ) l/imprcsjion  en 
| fut  commencée  en  iJi.j,  et  ache- 
: vée  en  i5i-  , en  G vol.  in-ful. , 
et  en  quatre  langues;  elle  est  fort 
rare.  On  y trouve  le  texte  hé- 
breu , tel  que  les  juifs  le  lisent  ; 
la  version  grecque  des  septante  , 
la  version  latine  de  saint  Jérôme, 
que  nous  appelons  V ulgale  , et 
la  paraphrase  clialdaïquu  d’ün- 
kelo»  sur  les  cinq  livres  de  Moïse 
seulement.  Il  y a dans  le  dernier 
volumctm  V ocu/nrfntre  de  phra- 
ses cl  de  mots  hébreux , qui  a 
fait  l'admiration  des  savans,mais 
il  manque  dans  la  plupart  des 
exemplaires , par  la  négligence 
de  ceux  qui  les  firent  relier.  On 
travailla  à cette  Polyglotte  pen- 
dant plus  de  douze  ans  , car  elle 
fut  commencée  dés  l’an  iSoa; 
Ximcnès  s’y  appliqua  lui -même 
avec  beaucoup  de  soin  , et  en  fit 
la  dépense.  Il  flcheta  sept  exem- 
plaires en  hébreu  cens 

( 4S00  liv.  de  France)  , et  donna 
tout  ce  qu’011  voulut  pour  des 
anciens  manuscrits  grecs  et  latins. 
Après  la  Polyglotte,  Ximcnès  fit 
encore  imprimer  le  Missel  et  le 
Bréviaire  mosarabc  , dirigés  par 
Ortiz;  et  pour  conserver  in  mé- 
moire de  ce  rit , il  fit  bâtir  une 
chapelle  auprès  de  l’église  métro- 
politaine de  Tolède,  et  y fonda 
des  chanoines  et  des  clercs  , qui 
| célébraient  journellement  l’office 
en  cette  langue.  ( V oyez.  Ortiz.,  ) 
Il  avait  aussi  commencé  à faire 
travailler  à une  édition  des  Œu- 
vres d'Aristote  ; mais  sa  mort  mit 
obstacle  â l'exécution  de  ce  projet. 
Quoique  Ximenès  écrasât  l’orgueil 
des  grands  , il  savait  fermer  les 
oreilles  à leurs  murmures.  Il  ré- 
: pondit  à des  personnes  qui  vou- 
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laicnt  qu’on  recherchât  les  autours 
Je  quelques  discours  qui  avaient 
été  tenus  contre  lui  : • que  lors- 
qu'on était  élevé  en  dignité  , et 
qu’on  n’avait  rien  A se  reprocher, 
on  devait  laisser  aux  inférieurs  la 
misérable  consolation  de  venger 
leurs  chagrins  par  des  paroles.  » 
L’éclat  de  tant  de  qualités  bril- 
lantes fut  un  peu  terni  par  quel- 
ques défauts.  Ce  prélat  fut  Ger  , 
dur  , opiniâtre  , ambitieux  , et 
d'une  mélancolie  si  profonde , 
qu’il  était  presque  toujours  in- 
supportable dans  la  société  , et 
assex  souvent  A chargea  lui-même. 
Celte  tristesse  pouvait,  a-t-on  dit, 
venir  de  la  conformation  de  son 
crâne,  composé  d'un  seul  os  sans 
suture.  D.  Alvarès  Gomei  a écrit 
sa  Vie  en  latin.  Fléchier  en  a 
donné  une  autre  en  français.  Voi- 
ci comme  il  trace  1e  portrait  de 
cet  illustre  prélat  : « Ximenès 
avait  un  extérieur  noble  , et  une 
physionomie  qui  marquait  la  sa- 
gesse et  la  grandeur  de  son  es- 
prit. 11  était  d’une  taille  riche , 
d’une  aspect  vénérable , d'une 
santé  robuste.  Sa  démarche  était 
grave  , sa  voix  agréable  , ses  yeux 
vifs  et  pleins  de  feu.  11  s’expli- 
quait nettement  et  en  peu  de 
mots,  et  ne  sortait  jamais  du  su- 
jet dont  on  lui  parlait La  jus- 

tice et  la  religion  furent  les  règles 
de  sa  conduite  dans  le  ministère 
ecclésiastique  et  dans  le  gouverne- 
ment de  l’état.  Il  a laissé  au  reste 
à douter  en  quoi  il  avait  le  plus 
excellé,  ou  dans  la  pénétration  à 
concevoir  les  affaires,  ou  dans  le 
courage  à les  entreprendre  , ou 
daus  la  fermeté  A les  soutenir  , ou 
dans  la  sagesse  A les  achever.  » 
XIM  EN  ÈS  ( Pierre  ) , né  A 
Widdelbourg  , de  purens  portu- 
gais . fit  ses  études  A Salamanque 
-ehci  Tévêque  de  celte  ville , qui 
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était  son  parent.  11  parcourut  en- 
suite l'Italie,  la  France,  les  Pays- 
Bas,  et  s’arrêta  A Louvain,  où  il 
s'appliqua  A l'étude  des  langues  , 
de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. A l’Age  de  cinquante  ans  il 
fut  appelé  A Liège  ; c’est  dans 
cotte  ville  qu’il  commença  son 
Traité  , intitulé  : Dcmonstralio 
calholiexc  verilatis.  Les  trou- 
bles qui  agitèrent  les  Pays  - Bas 
Payant  obligé  de  quitter  Liège , 
il  se  rendit  A Cologne , où  il  en- 
seigna la  morale,  et  acheva  son 
ouvrage.  Ximenès  mourut  en 
1 5<)5 , Agé  de  quatre-vingt-un  ans, 
suns  avoir  jamais  pris  aucun  degré 
académique. 

XIMENÈS  ( Sebastien  ) , ha- 
bile jurisconsulte  espagnol,  mort 
vers  iGoo,  s’est  fait  un  nom  par 
un  bon  ouvrage  sur  l’un  et  l’autre 
droit,  sous  ce  titre  : Concordan- 
tia  utriusque  Juris , Tolède, 
i5gG  et  1619,  en  2 vol.  in-folio.  ■ 
Cet  ouvrage  est  estimé.  Le  se- 
cond volume  , qui  n’est  pas  de 
Ximenès,  est  le  plus  rare. 

XIMENÈS  (JerAme ) , médecin 
du  16*  siècle,  né  A Epila  en  Ara- 
gon , exerça  sa  profession  A Sar- 
ragossc.  Il  a écrit  : Question es 
médical , Epiltc,  in-folio.  Insti- 
tut ionuni  medicarum  libri 
quatuor , ibidem  , i5^8. 

XI  MENES  de  CARMONA 
( Frixçois  ) , natif  de  Cordouc  , 
médecin  du  17*  siècle,  enseigna 
l'anatomie  A Salamanque  , passa 
A Mexico,  et  revint  se  fixer  A Sé- 
ville. On  a de  lui  dans  sa  langue 
naturelle  une  Histoire  naturelle 
de  la  nouvelle Espay ne , Mexico, 
i(ii5.  Traité  de  l’ excellence  de 
l'eau,  etc. , Séville,  i6i(i,  in-4*- 
X1MEN  F.S  ( Léosard  ) , célèbre 
mnthéipalicicn  du  grand  duc  de 
Toscane  , né  de  nobles  parens  à 
Trapaui  co  Sicile,  le  27  décembre 


Digitized  by  Google 


X I U K 

1716,  donna  dès  son  enfance  de»  ! 
prcuvesd’un  génin  subtil , et  d'une  j 
heureuse  mémoire.  Il  entra  chez  | 
les  jésuites  le  8 octobre.  1 65 1 , et  I 
après  son  noviciat  il  enseigna  les 
belles-lettres  dans  les  collèges  de 
Florence  et  de  Vienne,  vint  à 
Home  faire  son  cours  de  théologie, 
et  fut  mandé  par  le  marquis  Vin- 
cent tticcnrdi  de  Florence,  pour 
instruire  son  fils  dans  les  sciences 
mathématiques.  Il  commença  de 
bonne  heure  à mettre  au  jour 
diverses  productions.  Le  comte 
Fmanuei  de  Kichcco'irt , gou- 
verneur de  la  Toscane  , le  fit 
nommer  géographe  de  l'empe- 
reur, et  professeur  de  géographie 
au.  collège  de  Florence.  Son  cré- 
dit et  ses  occupations  augmentè- 
rent quand  ou  le  désigna  pour 
gérer  les  intérêts  de  la  république 
de  Lucques  , menacée  par  les 
eaux.  Dans  l’espace  de  plusieurs 
années  , Ximenès  fut  encore  em- 
ployé et  consulté  par  divers  sou- 
verains. Les  principales  acadé- 
mies de  l'Europe  le  placèrent  au 
nombre  de  leurs  associés.  Il  mou- 
rut d’apoplexie  à Florence  le  5 
mai  178O.  On  trouva  avec  son 
testament  les  deux  Distiques  sui- 
vants laits  par  lui-même  : 

Qui  didid  aUrorumque  fias , umia-qur  pue nies  , 
Ilot  finit  exigu  u s fiiunf  jateo  in  tu  mu  tu  : 

Patte  tdmen  meliore  me!  super  aitra  soutint , 
Gtalulor  ur terni  numinis  ore  /ntt. 

Xiinencs  fut  estimé  de  tous  les 
principaux  personnages  de  son 
siècle.  Il  était  sincère  sans  ru- 
desse , affable  sans  affectation  , 
économe  sans  avarice  , religieux 
sans  superstition.  On  a de  lui  une 
quantité  prodigieuse  d’ouvrage»  ; 
les  principaux  sont  : 1.  Elément- 
île  Céométrie  , Venise,  1751. 
II  Dissertatio  de  maris  as  tu  , 
Florentin: , 1755.  111.  Mémoire 
sur  ta  cause  des  eaux  de  Bo- 
logne, Faenzu,  )ç63.  IV.  Uct 
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V ecrhio  e nun  00  yiwmone  Fio- 
rentino  , e dette  osservationi  • 
astranomiebe , Florence,  1757, 

1 roi.  gr.  in-4" , fig.  V.  Nou- 
velles expérience « hydrauli- 
ques, Sienne,  1780,  in-4*.  VL 
Recueil  de  plusieurs  opuscules 
sur  l’ hydraulique , en  italien, 
Florence,  1786,  a vol.  gr.  in-.'j". 
VII.  Théorie  et  Pratique  de  ta 
rés-istance  des  Solides,  Pise 
'782. 

XIMENES  ( JosBru-ALBERT  ) , 
théologien  espagnol,  né  en  1719, 
d’une  famille  noble,  se  fit  carme 
en  1734,  enseigna  dans  son  ortlic 
la  théologie , et  fut  fait  docteur 
en  1760.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  talcns  pour  la  chai- 
re. Il  fut  ensuite  nommé  théolo- 
gien du  nonce  en  Espagne.  Ayant 
rempli  différons  emplois  impor- 
tons dans  son  ordre,  il  en  fut 
nommé  prieur-général  en  1768, 
et  mourut  dans  l’exercice  de  celle 
charge  en  1774-  On  lui  doit  les 
deux  derniers  volumes  du  Hui- 
la ire  des  Carmes,  in-fol.  Dans 
l’un  , il  a recueilli  les  bulles  et  les 
anciens  monumens  omis  dans  les 
volumes  précédens  ; dans  l’autre , 
il  a inséré  les  brefs,  bulles,  etc. , 
depuis  1718  jusqu’en  1768. 

XIPH1LIN  ( J«aii),  de  Trébl- 
sondc.  De  moine  nu  mont  Olym- 
pe, Xi  phi  lin  devint  sénateur  .1 
Constantinople,  puis  il  fut  élu, 
le  12  janvier  1064,  patriarche  de 
celte  métropole.  On  vante  son 
savoir,  mais  on  ne  peut  vanter  sa 
vertu  ; car  apres  avoir  prêté  ser- 
ment par  écrit  de  ne  jamais  per- 
mettre que  la  veuve  de  l’empereur 
Constantin  Ducas  se  remariât,  il 
fut  le  premier  à solliciter  les  sé- 
nateurs qui  avaient  souscrit  le. 
même  engagement  à ne  point 
s’opposer  aux  secondes  noces  de 
cette  princesse,  et  à violer  leur 
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seraient.  L'impératrice  arait  pro- 
mis d’épouser  le  neveu  du  pa- 
triarche ; mais  lorsqu’elle  fut 
munie  de  l’acte  qui  contenait  la 
promesse  du  sénat  et  celte  du 
patriarche  , elle  épousa  , non  le 
neveu  de  Xiphilin,  niais  Romain 
Diogènes.  Ainsi  ce  prélat  fut 
dupé;  ses  espérances  ambitieuses 
s'évanouirent , et  il  ne  retira  au- 
cun fruit  de  son  acte  de  mauvaise 
foi.  Après  avoir  resté  sur  le  siège 
de  Constantinople  onze  ans  et 
sept  mois,  il  mourut  le  a août 
ioç5.  11  nous  reste  de  ce  prélat 
un  seul  sermon  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères. 

XIPHILIN  (Jeax  ),  neveu  du 
précédent,  est  connu  pour  avoir, 
sur  la  fin  du  onzième  siècle,  fait 
un  abrégé  des  qu(irantc*rinq  der- 
niers livres  de  Dion  Cas-dus,  qui 
comprennent  l’Histoireromaine 
depuis  le  temps  de  César  et  de 
Pompée,  jusqu’au  régne  d’A- 
lexandre, fils  de  Maniniéc.  Rien 
ne  prouve  qu’il  ait  abrégé  les 
trente-cinq  livres  précédons  : il 
n’en  reste  aucune  trace.  D'ailleurs 
il  assure  que  de  son  temps  les 
çuv rages  de  Dion  présentaient 
déjà  des  lacunes.  Cet  ubréviuteiir 
est  exact  et  fidèle  à suivre  le  sens 
et  souvent  même  les  paroles  de 
son  auteur,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  ce  qui  nous  reste 
de  l’histoire  de  Dion  Cassitis.  Il  a 
respecté  jusqu’à  ses  erreurs.  L’.f- 
iirètjê  (le  V Histoire  Romaine-  de 
Xiphilin,  en  grec,  fut  imprimé 
à Paris  en  1 55 1 et  i5ga  , in-folio. 
De  Boisguilbert  en  donna  une 
traduction  française,  a vol.  in-ia, 
Paris  , 1674-  Cousin  , président 
en  la  cour  des  monnaies,  l’a  tra- 
duit en  français  avec  les  Iii-to- 
riens  grecs,  Zonarc  *t  Zozitne, 

1 vol.  ia-4” et  2 vol.  in-rj,  Paris, 
lliî'Ü.  . I 
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Il  X1US,  empereur  chinois  , vi- 
vait environ  uoo  ans  aTanl  Jésus- 
Christ.  11  ordonna  que,  tous  les 
livres  île  son  eftipire  seraient  brû- 
lés , à l’exception  de  ceux  qui 
traitaient  de  la  médecine,  de  l’a- 
griculture et  de  la  divination.  Une 
femme  sauva  les  ouvrages  de 
Confucius , dont  elle  colla  les 
feuilles  contre  les  murs  de  sa 
tnaison  , où  elles  restèrent  jusqu'il 
la  mort  de  Xius.  Depuis  celte 
époque  , ces  ouvrages  sont  de- 
venus les  plus  anciens  livres  des 
Chinois. 

XOGUNSAMA  1",  empereur 
du  Japon  , usurpa  le  trône  en 
1Ü17,  et  soumit  à son  pouvoir  la 
plupart  des  gouverneurs  des  îles, 
qui  s’étaient  rendus  indépeiHlans. 
Il  persécuta  les  chrétiens  , et 
s’efforça  d’expulser  les  Européens 
de  scs  états.  (I  abdiqua  la  cou- 
ronne en  1622,  et  tnourut  neuf 
ans  après. 

XOGUNSAMA  II,  succéda  1 
son  père  dans  sa  puissance , sa 
valeur  et  sa  barbarie.  Il  fit  tran- 
cher la  tète  à quatre  ambassa- 
deurs portugais,  cl  relégua  ceux 
de  Hollande  dans  la  petite  île  de 
Désitrta,  aveedéfense,  sous  peine 
de  la  vie,  d’entrer  dans  son  em- 
pire. Sous  lui , ie  christianisme 
disparut  de  ses  états,  et  nul  mis- 
sionnaire n’échappa  à la  irfort.  11 
mourut  sans  enfans  en  iG5o. 

XUARKS  (Rouér.ic),  juriscon- 
sulte espagnol,  qui  (lotissait  dans 
le  16*  siècle,  exerça  avec  distinc- 
tion la  profession  d'avocat  à Sa- 
lamanque. et  composa  plusieurs 
ouvrages  qui  furent  très-eslimés 
■de  sou  temps.  On  cite  les  suivons; 
A Hwfnt'cncs  et  Connliit.  Ile- 
jietitiones , si  ce  lecturee  iis 
ouasdam  te  fies.  I)e  Fidejussore 
in  eau  s A criminel!.  Il  est  fait 
Il  mention  de  ce  jurisconsulte  dans 
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la  Bibliothèque  des  écrivains  cs- 
pa  gunls  de  Nicolas  Antonio. 

XÏLANDER  (Gcillacme),  éru- 
dit allemand,  né  à Augsbourg  le 
aG  décembre  i53a,  montra  dès  sa 
jeunesse  une  iuclinutftm  vive  pour 
les  sciences;  mais  ses  belles  dis- 
positions auraient  été  milles  par 
son  manque  de  fortune,  s’il  u'eût 
trouvé  dans  la  générosité  d’un 
noble  d’Augsbourg  les  moyens 
de  faire  ses  études.  Après  les  avoir 
ache  vées  à l’académie  ne  Tubingue 
et  à celle  de  Pâle,  il  fut  appelé  à 
remplir  une  chaire  de  iuugue 
grecque  à Heidelberg,  vacante 
par  la  mort  de  Mycellus.  Mais  il 
n’en  jouit  pas  long -temps.  Du 
reste  , il  était  malheureusement 
trop  réel  que  sa  pauvreté  l'obli- 
geait de  travailler  avec  achar- 
nement. Dans  une  élégie  qui  se 
trouve  à la  lin  de  l'épitre  JéiJiea- 
toire  de  son  Dion  Cassius,  il 
dit  lui-même  qu’à  dix-huit  ans  il 
étudiait  pour  la  gloire,  mais  qu’à 
Tingt-cinq  il  le  faisait  pour  gagner 
sa  vie.  Voici  au  reste  ses  propres 
termes  : 

77  ma/a  poupe r ic  t.  pmUhtiiqae  grasisiima  captis% 

Canal»  tndi^not  plus  put.  inc  mej . 
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Son  extrême  pauvreté  jointe  à ^ 
une  application  extraordinaire  à 
l'étude  lui  Grent  cou  1 racler  pne 
maladie,  dont  il  mourut  à Hei- 
delberg en  157H.  On  a de  lui  • 
une  traduction  latine  de  Dion 
Cassius,  de  Marc-Auréle  , etc....  ' 

et  un  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages fort  inexacts,  parce  qti'ij 
écrivait  pour  vivre.  Ce  reproche 
a été  répété  d’après  de  Thou.  Il 
u’en  est  pas  moins  vrai  que  les 
traductions  de  Xyl.inder  sont 
très-estimables,  parce  qu'il  pos- 
sédait à fond  les  langues  grecque 
et  latine.  11  faut  ajouter  aux  tra- 
ductions rapportées  ci-dessus 
celles  de  Plutarque,  que  Wyllen- 
liach  s est  proposé  de  conserver, 
sauf  quelques  corrections,  pour Tè- 
diiion  qu'il  a annoncé  de  Slrabon, 
de  Dion,  de  Cédrèoo,  de  l'Arith- 
métique de  Diophante.  Xy  lande  v 
a aussi  traduit  en  allemand  l’o- 
lybe  , les  U premiers  livres  d’fài- 
clide  et  le  nouveau  Testament. 
Huet  lui  a reu J u justice,  dans 
sou  traité  De  cltiris  iulerpr. , 
tome  a,  pag.  71. 


y. 


^ AGOUTI  , géographe  arabe  , ! 
nous  est  connu  par  la  traduction  ! 
de  l’un  de  ses  écrits,  faite  par 
le  savant  de  Guignes,  et  insérée 
dans  le  Recueil  des  Notices  des 
manuscrits  de  lu  bibliothèque 
royale.  11  vivait  dans  le  qua- 
torzième siècle. 

Y A CD  EN  (TnosAs) . poète  an- 
glais, né  à Eieter  eu  1(171 , mort  1 


en  ij3G  , prit  le,  ordres  quand  il 
eut  achevé  scs  étuucs,  et  fut  reçu 
docteur.  Il  obtiut  ensuite  deux 
bénéfices  diurs  le  comté  de  Hert- 
Idid.  Yalden  réunissait  au  talent 
de  la  prédication  celui  de  la 
poésie.  Il  publia  un  recueil  de 
poésies,  oïl  l’on  trouve  de  l'esprit 
et  du  uaturel.  Des  liaisons  indis- 
crètes avec  1'  é\é  que  AliuJ.iiy 
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; qu’on  accusait  (le  favoriser  le 
parti  du  prétendant , rendirent 
Yalden  suspect.  U fut  arrêté  et 
mis  en  prison  ; on  saisit  ses  pa- 
piers , dans  lesquels  plusieurs  ex- 
pressions ambiguës  augmentèrent 
les  soupçons  ; mais  d’après  l’ex- 
plication qu’il  donna  on  le  remit 
en  liberté. 

YALE  (Elib)  , le  principal  bien- 
faiteur du  collège  d’Yale  , né  en 
i6'|8  , à New-Haven  , vint  à dix 
ans  en  Angleterre,  et  passa  en 
1678,  aux  Indes  orientales,  où  il 
acheta  des  terres  considérables. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  St.  - 
George  , et  épousa  une  riche 
Indienne.  A son  retour  à Lon- 
dres, il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  compagnie  des  Indes , et  fit 
dans  son  pays  des  donations  con- 
sidérables au  collège  qui  a pris  le 
nom  d’Yale.  Ce  citoyen  respec- 
table mourut  en  içai. 

Y AU,  empereur  de  ia  Chine, 
monta  sur  le  trône,  d’après  la 
décision  du  tribunal  de  mathé- 
matiques, l’an  aa3o  avant  J. -C. , 
et  eut  Chun  pour  son  successeur. 
Les  Chinois  le  regardent  comme 
leur  législateur  et  le  modèle  des 
princes  et  des  hommes.  On  pré- 
tend que  c’est  à Yao  que  l’his- 
toire de  la  Chine  commence  A 
- être  certaine,  et  que  tout  ce  qui 
précède  ce  prince , est  rempli 
de  fables  ou  de  faits  incertains. 
Mais  c’est  encore  trop  dire;  car 
il  n’y  a de  certain  dans  l'histoire, 
que  ce  qui  qpus  est  transmis 
par  des  écrits  et  par  des  mo- 
numens.  Or,  les  écrits  et  les  tno- 
numens  chinois  ne  remontent, 
tout  au  plus  qu'à  l’an  8no  avant 
J.-C.  Cependant  Mairan  et  d’au- 
tres savons  placent  les  premières 
observations  astronomiques  des 
Chinois  , sous  le  règne  d’Yao. 
Fréret  veut  que  ce  règne  ait  été. 
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non  en  a35o , avant  Jésus- Christ  » 
mais  en  ai45.  Les  Chinois  attri- 
buent à Yao  le  livre  appelé  Chan- 
haikling , qui  contient  une  des- 
cription iim^inairn  de  l’univers, 
et  place  au  milieu  de  la  terre  le 
grand  Mont  Kouen-luu.  Les  poè- 
tes de  cette  nation  ont  puisé  dans 
cet  ouvrage  leurs  expressions  et 
les  sujets  de  plusieurs  de  leurs 
poésies. 

YART  (Aktoiké),  savant  eccle- 
siastique, néà  Rouen  en  i-oç),rnort 
en  1791  , membre  des  académies 
de  Lyon  , Caen  , Rouen  , de  la 
société  d’agriculture  de  cette  der- 
nière ville,  censeur  royal,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  de- 
vint curé  de  St.-Martin  du  Vi- 
vier, près  Rouen,  et  du  Snussay 
dans  le  Vexin.  Il  réunit  aux  fonc- 
tions utiles  de  son  état  le  goût 
des  lettres  et  les  soins  de  l’amitié. 
11  fut  lié  étroitement  avec  Cide- 
ville,  ami  de  Voltaire,  et  l’abbé 
du  Resnel.  L’ouvrage  le  plus 
connu  d’Ynrt  est  intitulé  : Idée 
de  ia  poésie  angiaise  , 1749» 
1756,  8 vol.  in-8”.  L’auteur  y 
fait  connaître  un  grand  nom- 
bre de  poètes  anglais  dont  la 
France  ignorait  les  productions. 
Les  observations  qui  accompa- 
gnent la  traduction  de  chaque 
morceau  offrent  autant  de  suvoir 
que  de  goût.  L’auteur  des  Siècles 
littéraires,  dit  que  Goujet,  dans 
sa  Bibliothèque  française  ; le  sa- 
vant Denina , dans  tes  Révolutions 
de  la  littérature , regardent  cet 
ouvrage  comme  indispensable  à 
tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une 
véritable  connaissance  des  poètes 
anglais;  Yart  n’embrassa  en  effet 
dans  son  plan  que  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  encore  paru  dans  notre 
langue.  Les  discours  et  les  notes 
qui  accompagnent  les  traductions 
contenues  dans  l'idée  de  la  poésie 
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anglaise,  en  t'ont  une  véritable 
poétique  comparée,  qui  ne  plut 
points  Fréron  , parce  que  l’auteur 
y citait  souvent  Voltaire  : ce  fut  à 
l'abbé  Yart,  que  Cideville  rétiut 
l'édition  de  173g,  que  Voltaire  lui 
avait  envoyée  de  ses  Œuvre9  cor- 
rigées de  sa  main.  Cette  édition 

Iirécieuse  fait  à présent  partie  de 
a bibliothèque  de  M.  Aubert , 
neveu  de  l’abbé  Yart.  Cet  abbé 
taisait  des  vers , et  réussissait  par- 
ticulièrement dans  l’épi  gramme  : 
on  peut  en  juger  par  les  deux  sui- 
vantes: la  première  sur  le  Para- 
d is  perdu  de  M"*  du  Booagc  ; 
la  seconde , sur  le  livre  intitulé 
Histoire  secrète  : 

Sur  cet  écrit  , charmante  du  Bocage, 
Veux-tu  lavoir  quel  est  mon  sentiment  ? 
J*  compte  pour  perdus,  in  lisant  ton  ouvrage, 
I -e  paradis,  mon  temps,  la  peine  et  mon  argent. 

Ce  livre  est  l'histoire  secrète  , 

Si  secrète,  que  pour  lecteur 
j.  Elle  n’eut  que  son  imprimeur  . 

Et  monsieur  Dubois  qui  l'a  faite. 

YDELEY  ( Ehennk  ) , né  au 
village  du  Port  de  Lesnay , bail- 
liage de  Salins,  vers  i54o,  fut 
chapelain  ordinaire  des  pestiférés 
de  Besançon,  et  ensuite  serviteur 
aux  affligés  de  Lyon.  Il  a compo- 
sé un  traité  fort  singulier,  ayant 
le  titre  suivant  : Des  Secrets  sou- 
verains contre  la  peste , conte- 
nant ta  manière  de  préserver 
les  sains , de  contregarder  les 
infects  , de  guérir  les  frappés 
et  de  nettoyer  les  lieux  infects , 
Lyon,  in- ta.  Le  premier  de  ces 
secrets  est  de  recourir  à Dieu  et  à 
ses  saints  , ensuite  de  corriger 
l’air,  de  purger  le  corps  et  con- 
forter le  cœur.  Mai?  celui  de  tous 
ces  remèdes  qu’il  exalte  le  plus 
et  dont  il  assure  s’étre  servi  avec 
succès  dans  plusieurs  occasions, 
et  même  comme  contre  -poisop  , 
( expérience  faite  sur  lui -même 
qui  avait  été  empoisonné  par  scs 
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ennemis  ) , c’est  d’avaler  à jeun 
un  demi-verre  de  son  urine  le  ma- 
tin, ou  si  on  le  préfère,  on  prend 
la  même  dose  d’urine  d’un  enfant 
bien  sain  de  7 à 17  ans.  « L’urine, 
dit  l’auteur,  vaut  contre  toutes 
les  douteurs  d’estomac,  fuit  digé- 
rer les  viandes,  contre  mal  de 

I flanc  ou  pleurésie,  contre  dou- 
leurs de  veutre  et  toute  espèce 
de  coliques.  Le  jour  que  la  per- 
sonne aura  usé  de  l’urine,  clic  ne 
sera  point  altérée  pour  tout  ledit 
jour,  mois  aura  toujours  bonne 
bouche.  Bref,  elle  vaut  contre 
toutes  les  maladies  du  corps.  Il 
n’est  pas  bon  d’user  d’urine  tous 
les  jours  , parce  qu’elle  est  trop 
pénétrante  et  corrosive  , et  de- 
meure , en  vertu  de  médecine  , 
dans  le  corps,  de  cinq,  six  à sept 
jours.  11  ne  faut  donc  en  user 
qu’une  fois  tous  les  sept  à huit 
jours  , tant  qu’on  demeure  daus 
un  lieu  contagieux.  » Pour  prou- 
ver la  bonté  de  sou  remède,  l’au- 
teur ajoute  encore  : < J’ai  vu  une 
femme  ayant  une  pleurésie  , de 
quoi  elle  était  si  malade  , qu’elle 
avait  reçu  les  saints  sacrcinens 
de  la  sainte  église  ( voire  l’Ex- 
trême-Onction ) , elle  usa  de  sou 
urine  une  fois  seulement , et  re- 
vint en  convalescence  en  vertu  de 
ladite  urine.  » On  ignore  le  temps 
de  la  mort  de  Ydcley. 

Y E P E S (le  père  Dieco  de  ) , 
religieux  espagnol  de  l’ordre  de 
saint-Jérôme  , naquit  à Ycpcs 
près  Tolède  en  i5ag.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Siguenpa,  ii  fut 
nommé  prieur  de  l’ordre  à Juen, 
Znmore  , Tolède  , Madrid  et 
Grenade.  Philippe  II,  instruit  de 
son  mérite  le  nomma  prieur  du 
courent  de  i’Escurial  et  son  con- 
fesseur. A la  mort  de  ce  roi , Phi- 
lippe III  voulant  récompenser  ce 
vénérable  prélat , le  nomma  évê- 
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que  de  Tarazona  , où  il  termina 
sa  carrière  le  aO  mai  i(ii3.  Il  a 
laissé:  I.  Histoire particulière 
de  la  persécution  do  VA tufio- 
lerro  depuis  Van  i5jo,  Madrid, 
in -4*.  II.  La.  Vie  de  sain- 
te Thérèse  de  Jésus  , Madrid  , 
1587,  a vôl.  in-4*.  III.  Mémoire 
sur  ta  mort  de  Philippe  // , 
« crit  par  ordre  de  son  Gis  Philippe 
1 1 1.  Ycpes  n écrit  d’autres  ouvra- 
ges qui  ne  virent  jamais ,1e  jour. 

YEREGlll  ( Josei'u  de  ) , sa- 
vant ecclésiastique  espagnol , nu 
en  1734*  à Vergara  province  de 
Guipuscoa  , d’une  famille  très- 
estimée  , présente  le  phénomène 
d’un  savant  vertueux  , qui  en 
179a,  ayant  été  traduit  à l'inqui- 
sition et  acquitté  d’après  la  preu- 
ve de  son  innocence  , fut  en  dé- 
dommagement nommé  conseiller 
de  Ce  tribunal  , qu’il  détestait  et 
contre  lequel  il  écrivit.  Après 
avoir  fait  scs  éludes  à Malaga  , 
à .Madrid,  il  vint  à Paris  étudier  la 
physique  sous  Nollet,  puis  les  ma- 
thématiques, et  se  lia  avec  divers 
savons  de  la  capitale.  Retourné 
en  Espagne , il  entra  dans  le  sa- 
cerdoce , devint  instituteur  des 
Infans,  et  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  composer  un  caté- 
chisme qui  pût  être  proposé  à 
toute  l'Espagne.  Yercgui  retiré  è 
Cardahalzo  près  Madrid  , y con- 
sacrait ses  richesses  , son  temps 
et  ses  talens  à toutes  sortes  de 
hpnncs  œuvres  en  faveur  des  pau- 
vres, des  malades  et  surtout  des 
écoles,  où  il  répandait  abondam- 
ment des  secours  pécuniaires  et 
de  bons  livres  propres  à régéné- 
rer l’éducation.  Mais  connue  «n 
ne  fait  jamais  le  bien  impuné- 
ment, il  fut  harcelé  par  l’envie, 
qui  le  dégoûta  de  sa  retraite.  Il 
la  quitta  en  178.).  «U  fut  traduit 
en  179a.,  I l'inquisition  qui  pro- 
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duisit  contre  lui  cent  et  un  griefs, 
tous  absurdes  et  la  plupart  mar- 
qués au  coin  de  l’ineptie  : qu’on 
en  juge  par  les  accusations  sui- 
vantes; il  avait  nié  l’infaillibilité  du 
pape  et  sa  supériorité  sur  le  con- 
cile œcuménique  , parlé  mal  de 
la  cour  de  Rome  , des  moines  , 
des  scapulaires  , de  l’inquisition  , 
en  disant  qu'elle  fomentait  l'igno- 
rance; il  avait  censuré  amèrement 
les  prêtres  qui  célébraient  1’oflice 
trop  précipitamment  ; il  avait  dit 
que  le  jansénisme  était  un  fan- 
tôme; il  louait  Nicole,  Tillemont, 
les  Lettres  provinciales  , avait 
dans  sa  bibliothèque  les  ouvrages 
de  Méseuguy,  et  censurait  Marie 
d'Agréda.  Ses  véritables  crimes 
étaient  de  proclamer,  comme'  le 
clergé  français  du  temps  de  Bos- 
suet , les  notions  saines  sur  les 
limites  des  deux  puissances  et 
les  droits  des  évêques  envahis 
en  Espagne  pour  i’ultramonta- 
nisuic  , de  montrer  en  tout  un 
courage  imperturbable  à soute- 
nir la  vérité  , et  de  joindre  à l’é- 
tendue des  lumières  , des  mœurs 
austères  ; peut-être  aussi  avait-il 
trop  manifesté  sa  manière  de  pen- 
ser sur  les  ecclésiastiques  émigré» 
de  France  en  Espugne  qui  se  pré- 
tendent , dit-il  , riches  en  prin- 
cipes de  la  foi  , mais  qui  sont 
pauvres  en  pratiques  de  charité. 
Affligé  de  voir  son  pays  eu  proie 
à l’ignorance»,  il  désirait  une  nou- 
velle pcntecôtc  |>our  le  régénérer. 
Il  y a trois  cents  ans,  disait-il 
que  nous  avons  secoué  le  joug 
des  Maures  , et  nous  sommes 
courbés  actuellement  sons  le  joug 
du  pharisalsme.  Après  cinq  mois 
de  persécution , il  fut  déclaré  pur 
dons  sa  doctrine  et  dans  s»  con- 
duite. C’est  alors  que  le  gourcr- 
nement,  par  un  retour  de  justice, 
voulant  saas  doute  humilier  l’in- 
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quisilion,  nomma  Ycrcgui  mem- 
bre de  ce  tribunal,  l’eu  de  leinps 
après  tarent  répandus  par  milliers 
«les  exemplaires  de  l’ouvrage  de 
M.  G régoirc  v évêque  de  Blois  , 
contre  l’inquisition  , traduit  en 
espagnol,  ce  qui  força  le  tribunal 
à essayer  de  répondre  ; ce  qu’il  fit 
par  mi  sermon  prêché  A Séville 
contre  l’auteur,  et  par  trois  ou 
quatre  volumes  composés  par 
Ricsco,  inquisiteur  de  Yallado- 
lid , Rlanco  , nommé  depuis  A 
l'évêché  de,  Léon  et  le  chapelain 
Villanueva  , caché  s|>us  le  nom 
d’Astrngo,  Alors  Ycrcgui  prit 
la  plume  contre  l’inquisition  , 
dont  il  était  membre,  composa 
Unesnvante  apologie  de  l’ouvrage 
de  l’évêque  de  Blois  , et  l’envoya 
en  France  pour  être  publiée  , 
ainsi  que  les  pièces  de  son  pro- 
cès, comme  un  monument  d'i- 
neptie propre  à rouvrir  de  honte 
l'infâme  tribunal  qui  , ébranlé 
par  l'opinion  publique  de  l’Espa- 
gne , lut  depuis  supprimé  par 
un  décret  de  l’Empereur  Na- 
poléon. Diverses  circonstances 
ont  retardé  la  publication  de 
ces  manuscrits , qui  sont  à Paris 
entre  les  mains  d’un  aini  d’Ycr.e- 
gui , ainsi  que  beaucoup  de  pièces 
curieuses  sur  l’inquisition.  Etant 
A Begnères  en  t8o3.  il  y fit  im- 
primer un  ouvrage  intitulé  Idca 
ilt  Cutecismo  ttacionul,  iu-8*, 
i8o3,  rédigé  d’après  les  meil- 
leurs principes.  Il  en  préparait 
une  édition  nouvelle  beaucoup 
plus  ample,  lorsqu'on  t8o5  il  ter- 
mina sa  carrière  vertueuse.  Il  fut 
regretté  de  tous  ceux  qui  Fa- 
v .dent  connu. 

YEZYD  I",  cinquième  calife , 
ou  successeur  de  Mahomet , et  le 
second  de  la  race  des  Ommiadrs,/ 
régna  l’an  Btq,  après  la  mort  de  ! 
son  père  .Hoavia  ; mai?  il  uYn  1 
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1 imita  pas  le  courage  et  les  grands 
desseins.  Son  unique  plaisir  était 
décomposer  des  vers  sur  l’amour. 
La  seconde  année  de  son" règne, 
les  Arabes  de  Cufa  élurent  pour 
calife  Hussein  , second  fils  d’Ali. 
Yézid  leva  une  puissante  année  , 
et  fil  tuer  Hussein  en  trahison, 
comme  ils  étaient  prés  de  sc  don- 
ner bataille  dans  la  plaine  de  Ca- 
zahalla  , aux  environs  de  Cnfa. 
Yézid  persécuta  ensuite  toute  la 
race  d’Ali , et  fit  mourir  une  par- 
tie de  la  noblesse  d’Arabie.  Ces 
exécutions  cruelles  le  rendirent 
odieux  A tous  les  peuples.  Après 
la  mort  de  Hussein  , Abdallah  , 
fils  de  Zobaîr , qui  était  de  la  fa- 
mille d’Ali,  souleva  toute  la  Perse 
contre  Yézid,  qu’il  peignit  comme 
un  homme  plus  capable  d’Otrè 
poète  que  d’être  roi.  Le  règne  de. 
ce  lâche  prince  ne  dura  que  trois 
ans  et  neuf  mois  ; il  mourut  l'an 
()83  de  Jésus-Christ. 

Y11BYSE  (Jeax  n’),  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  conjuration 
des  Flamands  contre  l’Espagne , 
était  un  homincficr,  avare  , am- 
bitieux ; mais  comme  Gand  lui 
devait  ses  fortifications  et  plusieurs 
établissement! , il  s’était  attiré  l’a- 
mour et  l'estime  du  peuple  gan- 
tois. On  ie  fit  consul.  Il  profila 
de  l’autorité  que  sa  charge  lui 
donnait , pour  faire  révolter  les 
Gantois  contre  les  catholiques  en 
ifi^r).  Non  contcns  d’avoir  con- 
fisqué tous  les  biens  du  clergé , 
ils  les  firent  vcmlrc  A l’encan  . 
démolirent  1ns /monastères  et  le* 
égli*cs,  et  abêtirent  entièrement 
l'exercice  de  la  religion  romaine. 
Leur  but  était  de  se  soustraire  A 
la  domination  espagnole,  et  meme 
A celle  de*  états.  Ils  engagèrent 
Bruges  et  Y p ns  dans  leur  parti . 

1 1 y mirent  des  gouverneurs,  aitssi- 
bîcn  que  'ans  les  villes  de  D.  r-. 
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momie  , d’Oudenarde  , d'Alost  , 
et  dans  toutes  les  autres  petites 
places  de  Flandre.  Ils  rassemblè- 
rent toutes  les  cloches  des  églises , 
et  en  y joignant,  du  cuivre  et  de 
l’airain,  ils  fondirent  un  nombre 
deeanons  très-considérable.  Mais 
le  prince  d’Orangc,  s’étant  rendu 
maître  de  Gand  , en  chassa  le 
factieux.  Quelque  temps  après  , 

Y mby  se  cabale  pour  les  Espagnols, 
après  avoir  cabale  contre  eux  : les 
partisans  du  prince  d’Orangc  lui 
tirent  son  procès  , et  il  fut  déca- 
pité en  1 584- 

YON  ( ) , auteur  dramati- 

que , a donné  quelques  pièces  de 
théâtre.  I.  La  Métempsycose  , 
comédie.  II.  h' Amour  et  ( a 
Folie.  III.  Les  Dcu.c  Sœurs, 
et  d’autres  pièces  assez  médio- 
cres dont  la  dernière  a été  re- 
présentée en  ij-55.  L’auteur  est 
mort  quelques  années  après. 

YOTO  , femme  maure  , célè- 
bre par  sa  beauté  et  son  courage  , 
épousa  Ahenchamnt,  chef  arabe, 
qui  combattit  vaillamment  les 
Portugais.  Faite  prisonnière  par 
ces  derniers  , elle  fit  usage  de  la 
permission  qu’on  lui  donna  de 
parler  i\  son  mari,  pourl’cngngcr 
à vaincre  ou  à mourir.  Ahcncha- 
uiot  profita  de  scs  conseils  pour 
attaquer  les  Portugais.  Il  tua  leur 
chef  de  scs  mains  , et  fut  assez 
heureux  pourdélivrer  son  épouse  ; 
mais  bientôt  après  , emporté  par 
sa  valeur  dans  une  embuscade , 
il  fut  tué  d’un  coup  de  javelot 
eu  1 5a 4*  O»  porta  son  corps  à 
Yoto . qui  se  laissa  mourir  de 
faim  et  fut  ensevelie  avec  lui  dans 
la  même  tombe. 

YOUNG  ( Patbice  ) , savant 
Ecossais,  mort  en  itiôs,  élève 
du  collège  de  Saint-André  , fut 
reçu  maitre-ès-arls  à Oxford  en 
i(io5.  Il  était  garde  de  la  hiblio- 
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thèque  du  roi  à Saint-James.  On 
a de  lui  VEpttre  de  saint  Clé- 
ment aux  Romains  , en  grec 
et  en  latin  , îGôy.  Il  s’ôtait  chargé 
d'imprimer  la  version  des  Sep- 
tante , d’après  le  manuscrit  d’A- 
lexandrie , donné  à Charles  1" 
par  Cyrillc-Lucar;  mais  cela  ne 
fut  nas  exécuté.  Young  était  très- 
profond  dans  la  langue  grecque. 

YOUNG  (Eooi'inn),  célèbre 
poète  nnglais,  naquit  en  1684,  à 
Upham,  dans  le  comte  de  llampt. 
Son  père , mort  en  1 707 , à tiu 
ans  , et  auteur  de  3 volum.  de 
Sermons , était  recteur  de  cette 
église.  On  l’envoya  è Oxford  pour 
y faire  ses  éludes,  et  à l'âge  de 
a4  ans  il  fit  son  droit  au  collège 
d’All-Souls  ; mais  porté  à la  poé- 
sie par  son  génie,  il  donna,  en 
1719,  1a  tragédie  de  liusiris, 
qui  fut  suivie  deux  ans  après  de 
la  V engeance.  Young  n’ayant  pu 
obtenir  une  place  qu'il  postulait 
dans  le  parlement  pour  Ciren- 
cestcr,  quitta  le  droit,  sc  tourna 
du  côté  de  la  théologie  et  de  la 
morale  , et  réussit  beaucoup 
mieux.  Il  prit  les  ordres,  fut 
nommé  chapelain  du  roi , et  en- 
suite curé  de  'Woltewio , dans  le 
comté  de  llerford.  Su  vie  fut  fort 
occupée  et  assez  triste.  Il  sc  ma- 
ria en  1751,  avec  la  fille  du  comte 
de  Lichtfield  , veuve  du  colonel 
I.éc,  dont  elle  avait  eu  deux  en- 
fans.  Son  épouse  était  vertueuse 
et  tendre, "Ct  il  trouva  dans  le  fils 
rt  la  fille  de  celle-ci  deux  vérita- 
bles amis.  Ce  sont  eux  qu’il  a si 
douloureusement  célébrés  soin 
les  noms  de  Pkilandre  et  «le 
Narcisse.  Deux  maladies  inat- 
tendues les  lui  enlevèrent.  Young 
avait  passé  en  France,  espérant 
de  rétablir  la  santé  de  l’intéres- 
sante Narcisse  par  la  douceur  du 
climat;  mais  cc  voyage  fut  inu- 
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ti'e,  ot  elle  expira  à Montpellier  | 
dans  sc9  bras.  Young  repassa  la  jj 
Hier  , le  désespoir  dans  le  cœur. 

Il  n’arriva  chez  lui  que  pour  fer- 
mer  les  yeux  A son  épouse,  qui 
ne  survécut  pas  A scs  enfans. 
Ainsi,  dans  l’espaco  de  trois  mois, 
Young  perdit  tout  cc  qu’il  avait 
île  plu*  cher  sur  la  terre.  Un  fils 
unique  consola  un  peu  Young  de 
ses  pertes,  mais  ne  le  retira  pas 
île  cette  profonde  mélancolie  dont 
les  accès  nous  ont  valu  son  poème 
îles  Nuits,  traduit  en  français 
nvec  tant  de  force  et  d'élégance 
par  Le  Tourneur,  Paris,  a vol. 
in-8”  et  in-ia  , 1769,  et  dont  on  a 
quelques  imitations  en  vers  fran- 
çais par  Colardcau.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  original  de  ceux  qui 
sont  sortis  de  sa  plume.  On  y ad- 
mire le  sombre,  le  terribla  d'une 
partie  de  ses  tableaux,  la  hardiesse 
de  son  pinceau , la  marche  rapide 
de  ses  idées  : 

Seul  confident  de  ma  mélancolie  , 

Le  sombic  Young  est  l'astre  qui  me  lait; 

Parmi  les  morts,  pensif  et  solitaire, 

J erre  arec  lui  , tandis  qu'au  haut  des  cieux 
Phcbé  répand  sa  tremblante  lumière  : 

J aime  les  pleurs  qui  remplissent  mes  yeux: 

Eh  ! d'où  vient  doue  ce  charme  qtte  j'éprouve! 
Avec  Young,  bêlas!  je  me  retrouve, 

Faible,  sensible,  et  surtout  nulhcurcix. 

Le  faux  bcl-csprit,  le  gigantesque, 
le  trivial,  gâtent  trop  souvent  les 
beautés  que  cc  génie  original  a 
répandues  dans  scs  Nuits.  Le 
Tourneur  a corrigé  une  partie 
(les  défauts  de  son  original.  Il  a 
élagué  le  texte  et  rassemblé  à la 
lin  de  chaque  nuit,  sous  le  titre 
de  notes,  tout  ce  qui  lui  a paru 
superflu,  bizarre,  bas,  mauvais 
et  déjà  présenté  sous  des  images 
beaucoup  plus  belles.  Il  a réparé 
un  défaut  plus  important  : le  peu 
d'ordre  qui  sc  trouvait  dans  l’as- 
semblage des  dilTérens  morceaux 
dont  chaque  nuit  est  composée. 
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On  a encore  d’Young  d’autre» 
productions  poétiques  : Les  Frè- 
res (Démélrius  et  Persée ) ; des 
Sulires,  des  Poésies  morales, 
dont  Le  Tourneur  nous  a donné 
également  une  bonne  traduction 
(Paris,  1770,  a vol.  in-8“  et 
in-ia),  sous  le  titre  d' Œuvres 
diverses  du  docteur  Y'oung,  qui 
font  la  suite  de  scs  Nuits.  L’au- 
teur des  Nuits  mourut  en  17O5, 
au  mois  d’avril , dans  sa  maison 
presbylérialc  de  TVettewin.  Il  se 
montra  toujours  sous  un  jour 
propre  ô inspirer  le  respect.  Il 
aimait  les  hommes  et  les  soula- 
geait ; il  ne  haïssait  que  leurs 
vices.  Il  les  reprenait  avec  force, 
et  prêchait  la  vertu  par  son  exem- 
ple.-On  ne  plaisantait  point  im- 
punément devant  lui  sur  les 
mœurs  ou  sur  la  religion  ; et  l’on 
connaît  une  Epigramme  san- 
glante contre  Voltaire,  qui  avait 
pris  avec  lui  un  ton  de  raillerie. 
Young  fut  enterré  dans  l’église  de 

Isa  paroisse  , sous  l’autel,  A côté 
de  sa  femme.  Son  tombeau  est  un 
des  plus  singuliers  qu’il  y ait  dans 
toute  l’Angleterre.  Il  est  couvert 
et  orné  d’une  très-belle  pièce  de 
broderie,  travaillée  des  propres 
mains  de  sa  femme.  Au  milieu  de 
r^lnlTc  on  lit  en  lettres  capitales 
la  sentence  suivante  : Je  suis  te 
pain  de  vie.  Au  côté  septentrio- 
nal on  a gravé  celte  inscription  : 
Avx  vierges  : Croisses  en  esprit 
et  en  sagesse ; et  nu  côté  méri- 
dional , cette  autre  : Avx  jevnes 
cens  : Croisse:  en  grâce,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes. 
On  dit  que  c’est  Young  lui-même 
qui  ordonna  qu’on  gravât  ces 
maximes  sur  son  tombeau.  Il  ar- 
riva à ce  poêle  ce  qui  arrive  or- 
dinairement à tous  ceux  qui  pas- 
sent du  grand  monde  dans  lu  so- 
litude : ou  l’oublia  aussi  parlai- 


5“4  Y R I A 

tentent  que  s'il  n'avait  jamais 

existé. 

Le  plus  long  souvenir  t'asc  et  cède  b l'oubli. 

Ce  vers , qui  est  de  Young  pour  le 
sens,  renferme  sa  propre  histoire. 
On  cessa  de  parler  de  lui  dès 
qu’il  cessa  de  vivre  dans  la  capi- 
tale. Les  Muses  ne  le  pleurèrent 
point;  un  silence,  tel  que  l'hu- 
milité et  la  dévotion  l’eussent 
exigé,  le  suivit  jusqu’au  sein  de 
la  terre  qui  devait  le  couvrir.  La 
cloche,  pour  son  enterrement, 
ne  commença  à sonner  qu’au  mo- 
ment où  son  corps  fut  transporté 
hors  de  la  innisnn  presbytériale  ; 
et  quoique  son  xèle  postoral  ait 
fondé  et  doté  une  maison  de  cha- 
rité dans  sa  paroisse,  ni  le  maî- 
tre, ni  les  enfans  de  cette  maison 
n 'assistèrent  à ses  funérailles. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il 
donna  ordre  que  tous  ses  manus- 
crits fussent  brûlés.  On  ne  dou- 
tera pas  que  ce  ne  soit  une  perte, 
quand  on  saura  qu’il  n’écrivait 
jamais  sur  des  sujets  frivoles,  et 
qu'il  serrait  extrêmement  semblées 
dans  ses  moindres  compositions. 
M ais  ce  qui  ajoute  -A  la  gloire  de 
l’auteur,  presque  autant  que  ce 
trait  de  modestie , c’est  qu’il  fut 
l’ami  intime  d'Addison  , et  qi*’il 

travailla  au  Spectateur Les 

éditions  anglaises  les  plus  esti- 
mées sont  celle  de  Londres,  1800, 

3 vol.  in-S",  fig.  ; et  celle  de 
1791,  également  5 vol.  in  -8*. 
L’édition  des  Nuits,  Londres, 
•70/ ’ '«-loi. , fig. , est  fort  belle, 
Les  Œuvres  d’Yoongont  été  im- 
primées à Paris,  en  4 vol.  in- 12 
et  eu  4 vol.  111-8".  Elles  ont  été 
réimprimées  sous  différons  for- 
mat». 

YRIÀRTE  (Ignace),  né  dans 
la  Biscaye  cm  1 655,  mort  A Séville 
eu  t G85,  fut  regardé  par  ses  con- 
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temporains  comme  le  plus  grand 

paysagiste  de  son  temps.  Le  cé- 
lèbre iMuriüo  disait  de  lui  que, 
« pour  si  bien  exécuter,  il  fallait 
qu'il  fût  inspiré.  » Eu  effet , tous 
ses  tableaux,  dont  la  plus  grande 
partie  existe  dans  les  cabinets  de 
Séville,  sont  achevés. 

YJUARTK  ( don  Je  an  de)  , sa- 
vant espagnol  , né  au  port  de 
Orolava  dans  l’ilc  de  Ténériffe  le 
i5  décembre  1702,  fut  envoyé  a 
Paris  pour  faire  ses  études.  Il  y 
apprit  le  grec  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  sons  le  P.  Porée , ce  qui 
peut  faire  présumer  qu’il  fut  le 
condisciple  de  Voltaire,  qui  étu- 
dia aussi  sous  ce  professeur  vers 
la  même  époque.  Huit  ans  après 
il  passa  A Londres,  où  il  demeura 
quelque  temps.  En  1742,  il  se 
fixa  à Madrid.  Ses  connaissances 
lui  valurent  la  place  de  précep- 
teur du  duc  de  Béjar,  du  duc 
d’Albe  et  de  don  Manuel,  infant 
de  Portugal.  Le  roi  Ferdinand  VI 
le  nomma  son  bibliothécaire  et 
traducteur  de  la  première  secré- 
fnirerie  d'état.  Il  le  chargea  en 
même  temps  de- la  rédaction  d'un 
dictionnaire  latin-espagnol.  Nom- 
mé membre  de  l’académie  royale 
espagnole,  il  fut  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  travaillé  A la  rédaction  ' 
du  dictionnaire  et  ,de  la  gram- 
maire de  la  langue  espagnole  de 
cette  académie.  On  lui  doit  ans  - i 
les  corrections  et  additions  de  la 
Bibliothèque  de  don  Nicolas  An- 
tonio. On  a de  lui,  I.  Regia:  bi- 
biioUiecw  Malrilcnsis  codices , 
Madrid,  17O9,  in-folio.  H.  /{<- 
pin  Malrite  nuis  bibliotheca 
peoprapkica  , Madrid  , 1 7 '>.9. 

III.  Rejia  Matritensis  biôlio- 
tki’ca  malhetnalica , Madrid, 
1700,  IV.  Paléographie  grec- 
que, Madrid,  in-4*.  V.  Gram- 
maire latine,  Madrid,  1771. 
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iii-8“.  VI.  Novus  artium  orbis 
a Ferdinawlo  FI  regc  rcper- 
tus , Madrid,  i«5'|.  Y1I.  Curoli 
regis  in  regiam  urbem  ingres- 
sits,  ah  ingenttis  artibus  exor- 
natior,  Madrid,  VIII.  F e- 
iascus  cl  Gonzatides  ingenua- 
ruln  artium,  m on  u mentis  con- 
sccrali,  Madrid,  1725.  Il  a laissé 
en  manuscrit,  J.  Histoire  des 
fies  Canaries.  II.  Bibliothèque 
des  écrivains  de  ces  fies.  III. 
Bibliothèque  générale  de  tous 
ies  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
i’ Espagne.  O11  ignore  si  tous  ces 
ouvrages  ont  vu  le  jour.  Yriarte 
fut  très-heureux  dans  des  épi- 
gminmeslalines.  Il  fournissait  sou- 
vent des  articles  pour  les  jour- 
naux littéraires  de  Madrid.  Il  est 
l'auteur  de  la  critique  , I.  Des 
Lettres  latines  de  Marti,  doyen 
d’Alicante.  II.  de  la  Poétique  de 
Lnzan  , etc.  Après  sp  mort,  ar- 
rivèeà  Madrid  le  2Ü  août  1771, 
ses  neveux  ont  publié  une  édition 
d’une  partie  de  ses  ouvrages  sous 
ce  titre,  Œuvres  diverses , Ma- 
drid, 1774,  2 vol.  in-4“.  C’est 
Yriarte  qui  a donné  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Madrid. 

YRIER  ( saint  ),  lié  à Limoges 
en  517,  fit  de  grands  progrès 
dans  les  lettres,  sous  les  yeux  de 
Joconde,  son  père,  favori  du  roi 
Théodebevt.  Son  fils  devint  chan- 
celier de  ce  prince;  mais  il  pré- 
féra bientôt , à l'exercice  de  cette 
place  importante,  l’étude  et  la  re- 
traite. Retiré  à Limoges,  il  y fit 
bâtir  le  monastère  d’Atane , et 
moiirat  en  5gi.  Mabillon  a re- 
cueilli le  testament  de  saint  Yrier. 
C’est  on  monument  curieux,  qui 
fait  connaître  les  formules  usitées 
alors  dans  de  pareils  actes. 

YSE  (Ai.kxindue  de)  , de  Gre- 
noble, professeur  protestant  de 
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théologie  à Die  en  .Dauphiné  , 
sous  Louis  XIV,  fut  privé  de  sa 
chaire  pour  avoir  parti  pencher 
vers  la  religion  romaine  dans  un 
Discours  qu’il  composa  pour  réu- 
nir les  protestans  et  les  catholi- 
ques. Il  se  retira  dans  le  l’iémont, 
o A il  mourut.  On  lui  attribue  : 
Proposition  pour  la  réunion 
des  deux  religions  en  France  , 
1677,  1 volume  in-4“. 

YSENDOORN  (Gilbert),  né 
il  Ede  dans  le  Veluu  le  5 décem- 
bre 1601  , fut  mis  à l’école  à Oar- 
derwich,  où  il  apprit  le  latin,  le 
grec  pt  l'hébreu  ; de  là  il  passa 
aux  études  académiques.  Désirant 
ctendre  ses  connaissances  et  se 
pefectiouncr  dans  ses  études,  il 
visita  les  principales  universités 
de  l’Europe.  Après  un  long  voya- 
ge, il  revint  dans  sa  patrie  en 
1629  , et  fut  appelé  5 ans  après  ù, 
Devcntcr  pour  y être  professeur 
en  philosophie.  Il  tnouuil  dans- 
cette  ville.  On  a de  lui  ? Effu- 
torum  philosoj>hicorum  cen- 
turies duœ. , etc. 
a YU,  empereur  chinois,  com- 
mença à régner  en  Chine  vers 
l’an  2217  avant  Jésus-Christ. 
C’était  un  prince  humain,  affa- 
ble, entièrement  dévoué  an  bon- 
heur de  ses  peuples.  Son  pa- 
lais était  sans  cesse  ouvert,  et 
(Iourte  rendre  plus  accessible,  il 
fit  suspendre  à la  porte  de  st  n 
appartement  un  tambourin,  tme 
trompette  , et  trois  tablettes  de 
métaux  différens.  Chacun,  sclnu 
la  nature  de  son  affaire,  frappait 
sur  l’un  de  ces  instruirions , rt 
l’empereur  donnait  aussitôt  au- 
dience. Yu,  s’adonna  à l’étude  de 
l’agriculture,  et  composa  sur  cet 
art  un  excellent  traité. 

YVAIN,  prince  de  Galles,  fils 
d’Aimoin  qn’Edouard  fit  mourir, 
après  lui  avoir  enlevé  la  prrn- 
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cipauté  de  Galles , dont  il  était 
le  véritable  héritier.  Y vain,  dés- 
herbé par  lu  mort  de  son  pérc, 
et  dans  l’impuissance  de  rentrer 
dans  ses  possessions,  se  relira  en 
France,  et  pîit  du  service  dans 
les  armées  du  roi,  qui  l’éleva  aux 
premiers  emplois,  où  il  se  signala 
par  ses  talons  et  son  dévouement. 
Tel  est  le  fait  rapporté  par  plu  sieurs 
historiens  : ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  ce  fut  Edouard  I"  , 
du  nom  , roi  d’Angleterre,  qui 
soumit  le  pays  de  Galles  , après 
avoir  défait  Léolin  , prince  de 
Galles,  et  David  son  frère  en  1283, 
le  premier  ayant  clé  tué  dans  un 
combat,  et  le  second  ayant  eu  la 
tùic  tranchée. 

Y VAN  (Ahtoutb)  , naquit  à 
Rians,  petite  ville  de  Provence, 
en  15^0,  d’une  famille  très-obs- 
cure. Après  avoir  fait  scs  études 
avec  beaucoup  de  peine  à cause 
de  sa  pauvreté;  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’oratoire , et 
alla  céujeurer  à Aix.  C’est  la 
qu’il  connut  Marie-Madeleine  de 
la  Trinité.  ( Voyci  Mau  je  ).  11 
fonda  uvec  elle  en  «637,  l 'Ordre 
des  religieuses  de  Notre-Dame 
de  la,  Miséricorde , dont  il  fut 
le  premier  docteur  et  le  premier 
confesseur.  Cet  homme  aposto- 
lique joiguit  aux  travaux  d’un 
ministre  de  l’évangile,  les  austé- 
rités d’un  anachorète.  Il  contri- 
bua beaucoup  à la  réformation 
- des  mœurs,  par  ses  sermons  et 
surtout  par  .ses  exemples.  Sa  mo- 
destie était  telle  , qu'il  ne  voulut 
jamais  garder  aucun  bénéfice.  Ce 
saint  homme  mourut  en  i653.  On 
a de  lui  : I.  Des  lettres.  II.  lin 
livre  de  piété  intitulé  : Conduite 
à la  perfection  chrétienne.  III. 
Quelques  autres  ouvrages  qui 
donnent  une  faible  idée  de  scs  ta- 
Jetis  et  de  son  jugement. 
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YVAN-BÉRUDA  (don  Mar- 
tis  ) , grand-maitre  d’Alcantara  , 
vers  la  fin  du  t4n*  siècle,  était 
Portugais.  11  prit  beaucoup  de 
part  aux  guerres  d’Espagne  , et  se 
montra  toujours  zélé  pour  le 
parti  de  la  Castille.  Vers  l’an 
i3t)4,  trompé  par  un  ermite  vi- 
sionnaire, nommé  Jean  Sago , 
il  se  crut  destiné  de  Dieu  pour 
faire  la  conquête  de  Grenade; 
et  sur  cette  folle  imagination,  il 
fit  une  irruption  dans  le  royaume. 
Il  fut  défait  et  tué  sur  la  place, 
avec  un  grand  nombre  de  gens 
de  condition  , trompés  comme 
lui.  Cependant  les  Maures  per- 
mirent que  le  corps  d’Yvan  fût 
porté  à Alcantara , ort  ce  seigneur 
avait  ordonné  que  l’on  gravât  sur 
son  tombeau  ces  mots , monu- 
ment de  sa  vanité  : Ci-g(l  Y van  , 
dont  le  ccrur  fut  exempt  de 
crainte  au  milieu  des  dangers. 
On  dit  que  Charles-Quint  ayant 
ouï  raconter  l’histoire  de  ce 
grand-maître  et  réciterl’épitaphe , 
dit  qu’il  ne  croyait  pas  que  ce 
fanfaron  eût  jamais  éteint  une 
chandelle  avec  les  doigts. 

Y VERNOIS  ( François  »’),  né 
è Genève  en  1706,  d’un  caractère 
turbulent  et  ennemi  de  l’ordre  , 
devint  chef  d’un  parti  pour  opé- 
rer le  renversement  de  la  répu- 
blique de  Genève,  qui  le  bannit 
en  1785,  le  jour  de  l’entrée  dans 
cette  place  des  armées  de  France, 
de  Genève  et  de  Suisse.  Ce  fut 
d’Yvemnis  qui  alla  négocier  à 
Londres-Pacte  de  subside  de  cin- 
quante mille  livres  sterling,  ac- 
cordées à trois  cents  révolution- 
naires, ses  complices,  réprimés 
par  les  trois  armées  dès  le  jour 
de  leur  entrée  dans  Genève.  Ré- 
pandus sous  ses  ordres  en  cinq 
bandes,  ils  portèrent  e.n  France  , 
en  Angleterre,  en  Amérique,  et 
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depuis  A Genève  et  on  Russie 
leur  esprit  de  vengeance  contre 
la  France,  qui  les  avait  expulsés 
du  point  central  de  leurs  agita- 
tions. La  gazelle  de  France  avait 
publié  contre  eux  une  injure  inu- 
tile, celle  d’avoir  vu  jeter  dans 
le  lac  les  vingt-deux  notables  dé- 
portés; ils  répondirent  en  publiant 
la  capitulation  convenue  entre  les 
cbels  de  la  secte  et  le  gouverne- 
ment anglais.  D’Yvcrnois  fut  dé- 
signé le  chef  des  six  commis- 
saires , choisis  dans  le  nombre. 
des*vingt-deux  déportés  pour  en 
diriger  la  manutention.  l)ne  par- 
tie du  subside  était  destinée  A bâtir 
pour  les  trois  cents  révolution- 
naires une  petite  Genève  en 
Angleterre.  Le  reste  devait  en 
soudoyer  les  individus.  Milords 
Tyroue  , Bcrcsford  , Blaquière  , 
Clénicntz  , Gurdiner,  Grenville , 
Gaffe , membres  du  conseil  privé 
«le  George  lit,  étaient  les  sur- 
veillons de  la  somme  et  de  l’ins- 
titution. Une  correspondance  se- 
crète avec  un  club  destructeur , 
établi  à Paris  par  des  anglontanes 
pendant  la  guerre  de  l'Amérique, 
découvrit  tout.  Favicr , l’écrivain 
célèbre  de  la  commission  de 
Louis  XV , attaché  en  secret  au 
Comte  de  Vergennes,ct  le  tour- 
mentant pour  le  rétablissement  de 
cette  institution  en  France  et  en 
Europe,  lui  en  démontrait  l’utilité 
en  mettant  sous  scs  yeux  des  cor- 
respondances qui  indiquaient  des 
plans  de  destruction  de  la  maison 
qui  régnait  en  France  et  le  dé- 
membrement de  sa  succession. 
Vergennes  intéressé  à suivre  de 
près  d’Yvcrnuis  et  les  autres 
Genevois,  que  ce  ministre  avait 
déportés , les  déjoua  et  retarda 
l’éclat  de  la  révolution,  qui  ne 
commença  extérieurement  qu’a- 
près  sa  mort.  C’est  alors  que 
37- 
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d’Yvcrnois  entra  en  France,  oû 
sans  façon  il  publia,  après  un 
préambule  doucereux , dans  le 
Moniteur  du  29  mars  1790,  la 
liste  du  premier  noyau  des  jaco- 
bins. 11  l’avait  composée  de  dix- 
neuf  démocrates  ses  complices , 
qui,  exilés  par  Louis  XVI  six  ans 
auparavant,  avaient  juré  la  ruine 
des  Français,  de  leur  chef  et  des 
ordres  de  l’état.  Les  écrits  de 
d’Yvernois  sont  devenus  la  pièce 
justificative  de  tous  ces  faits.  S’é- 
tant prudemment  retiré  à Lon- 
dres, lorsque  la  destruction  de 
l’ancienne  France  fut  assurée,  il 
y publia  : I.  L'Histoire  impar- 
tiale des  révolutions  de  Genève 
dans  le  XV III • siècle,  2 vol. 
in-8',  >792.  D’Yvernois  appelle 
dans  cet  ouvrage  le  iflaivc  de  la 
médiation , l’opération  amicale 
et  bienfaisante  de  trois  puissances 
réunies  pour  empêcher  en  1783, 
les  factions  genevoises  de  s’entre- 
détruire.  Il  ose  dédier  son  livre 
au  roi  ; il  lui  dit  : t que  la  souve- 
raineté, qui  est  1e  patrimoine  dit 
peuple , est  désagréable  aux  ri- 
ches; mais  que  Conève  ne  souf- 
frira pas  qu’il  devienne  celui  de 
l'aristocratie,  ce  qui  multiplierait 
les  tyrans  parmi  les  égaux.  » Il 
dit  qu’il  sait  bien  que  celte  résis- 
tance perdra  sa  patrie;  mais  ou 
il  la  dési  rtCi.i,  ou  il  suruombera 
avec  gloire.  D’Yvernoi^  prit  le 
premier  parti.  II.  Révolutions  de 
France  et  de  Gcnèi'c,  Londres, 
1795, octobre.  Depuis  queNecfcer 
avait  changé  le  caractère  de  notre 
administration;  depuis  que  Clu- 
vières  avait  préparé  le  20  juin  et 
le  10  août  ; depuis  que  Marat  avait 
organisé  le  2 septembre,  les  Ge- 
nevois passaient  pour  avoir  joué 
un  rôle  dangereux  et  révolution- 
naire en  France.  D’Yvernois,  dans 
cet  ouvrage,  soutieut  le  paradoxe 
22 
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opposé , sYflorçanl  «le  prouver  (pie 
la  France  avait  révolutionné  Ge- 
nève, et  il  le  dit  dans  une  cir- 
constance où  il  nous  révolutionne 
encore,  demandant,  à la  page  169, 
la  tête  oubliée  d’un  français,  qu’il 
indique  à ses  partisans  du  fond 
■le  son  bureau  , établi  à Londres. 
III.  Réflexions  sur  la  guerre , 
Londres,  tçqô.  La  doctrine  sub- 
veVsive  de  l’Angleterre,"  ennemie 
implacable  de  tout  gouvernement 
français , est  bien  constatée  dans 
cet  ouvrage.  D’Yvernois  déclare 
en  iç()5  «qu’il  ne  s’agit  plus  de 
démembrer  la  France  , ni  d’exi- 
ger  le  châtiment  de  ceux  qui  l'ont 
renversée  , ni  de  rétablir  les  émi- 
grés et  la  féodalité;  mais  de  sauver 
l’Allemagne  d’un  démembrement; 
d’arracher  à la  France  ses  conquê- 
tes ; de  la  repousser  dans  son  en- 
ceinte et  dans  scs  limites  établies 
dans  le  traité  de  Wcstphalie.  » 
D'Yvcrno:s  oubliant  qu’il  lut  l’a- 
gent principal  des  subversions  qui 
avaient  conduit  â ces  positions 
extrêmes , déclare  : « qu’on  n’ac- 
cordera la  paix  â la  France,  que 
lorsque  la  religion  offrira  pour 
gage  la  résiliation  de  tontes  scs 
oonquêlcs.  » Il  peint  les  fleuves  de 
sijng  qui  couleraient  pendant  le 
19*  siècle,  « si  l’Angleterre  portail 
l’immoralité  au  point  de  sanction- 
ner par  un  trnité  les  acquisitions 
«les  gucrrieis  de  la  république.  • 
Il  annonce  que  le  peuple  français 
forcera  son  propre  gouvernement 
â la  restitution  de  sus  conquêtes, 
si  l'Angleterre  résiste  à toute  pa- 
cification. Il  dit  qu’il  est  assuré 
que  la  France  périra  A la  chute  de 
son  papier  monnaie  ; assertion 
qui  a valu  même  en  Angleterre  à 
son  auteur  le  surnom  de  Prophète 
d’Yvemois.  Il  pense  que  ces  évé- 
nemens  assureront  à la  Grande- 
Bretagnu  l’universalité  de  son 
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commerce  ; mais  eu  système  n'est 
pas  celui  de  la  conscience  de 
d'Yvernnis,  qui  propose  A l’armée 
du  s’insurger  et  de  détruire  scs 
généraux , auteurs  des  calamités 
de  la  guerre.  IV . Tableau  des 
perles  yue  la  révolution  et  lu 
guerre  ont  causées  au  peuple 
français,  2 vol.  in-8‘,  Londres, 
1798.  Gct  ouvrage  est  le  déve- 
loppement de  paradoxes  du  même 
aventurier.  L’analyse desouvtagcs 
ultérieurs  démontrerait  la  haine 
profonde  que  ce  mauvais  écrivain 
avait  vouée* A la  France  t la 
patrie  de  scs  pères,  sous  toutes 
les  sortes  de  gouvernement.  D'Yr 
vernois  lie  pouvant  plus  révolu-, 
tiouucrlu  France,  fut  chargé  par 
George  111 , de  négocier  à Pélers- 
bourg  la  déclaration  de  la  dernière 
guerre  déclarée  par  la  Russie. 
D’Yvernois  est  mort  en  1811. 

( Voyez  Glu  li  se  cl  Dbsbomiutz.) 

YVES  DE  Cil  AUTRES  (saint), 
Ivo , né  dans  le  territoire  de 
Keauvais  , d’une  famille  noble  , 
disciple  de  Lanfranc , prieur  de 
l’abbaye  du  Bec  , devint  abbé  , 
puis  évêque  de  Chartres  en  1092. 
Yves  s’éleva  contre  le  roi  Philippe 
1 , qui  avait  pris  Berlrade  de 
Montfort,  femme  de  Fouhjues-le- 
Rcchiu  , comte  d’Anjou  , après 
avoir  quitté  son  épouse , Berlhc 
de  Hollande.  Il  gouverna  son 
diocèse  avec  zèle,  y fit  fleurir  la 
discipline  ecclésiastique,  et  mou- 
rut le  ai  décembre  tti5,  A 80 
ans.  On  a de  lui,  quelques  Ser- 
mons, une  Chronique  abrégée 
des  rois  de  F rance , un  Recueil 
de  Décrets  ecclésiastiques  ; un 
grand  nombre  d ’Epîtres  , fort 
utiles  pour  connaître  les  moeurs 
de  son  temps.  Un  voit  par  ces 
Lettres  que  ce  prélat  était  plutôt 
un  ministre  adroit  et  opiniâtre 
de  la  politiquç  de  Rome,  qu’un 
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évêque  français  et  terme  dans  les 
prineipesimmuables  de  l’église  gal- 
licane. Sa  sincérité  est  souvent  eu 
défaut  ; il  n’est  pas  toujours  d’ac- 
cord avec  lui-même.  De  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques,  il  n’y  en  a 
punit  qui  ait  un  système  moins 
suivi,  soit  sur  les  points  de  disci- 
pline, soit  par  rapport  aux  libertés 
de  l'église  gallicane  et  au  pouvoir 
du  pape  : tantôt  il  les  élève  , 
tantôt  il  les  abaisse.  C’est  un  point 
de  vue  que  n’a  poi^t  saisi  l’au- 
tcurde  l’ Esprit  d’Yves  de  Char- 
tres, qu’on  croit  être  Varillas  , qui 
ne  l’avait  envisagé  qu’à  la  hâte. 
Ce  n’est  pas  par  une  , deux  ou 
plusieurs  Lettres  , c’est  par  la  réu- 
nion et  le  corps  des  Lettres  qu’il 
faut  juger  de  ce  prélat.  {Anecdo- 
tes des  reines  de  F rance,  par  Du- 
radier,  lomeII,pag.  3a8et23g.)> 
Le  jésuite  Longueval  , quoique 
plus  favorable  à saint  Yves,  rap- 
porte une  lettre  de  ce  prélat  au 
pape,  où  il  lui  donnait  des  avis 
secrets  sur  les  démarches  que  le 
roi  Philippe  faisait  pour  obtenir 
son  absolution,  s Prenex  garde  à 
vous  et  à nous,  et  tenex  toujours 
ce  prince  sous  les  clefs  et  dans 
les  chaînes  de  saint  Pierre.  » Cotte 
lettre  prouve  que  saint  Yves  était 
un  sujet  très-peu  fidèle  ; quel- 
quefois aussi  il  ne  laissait  pas  d’ê- 
tre un  peu  insolent  avec  son  maî- 
tre. Louis-le-Gros  lui  ayant  un  jour 
écrit  pour  exiger  de  lui  le  présent 
de  quelques  pelleteries  , Yves  lui 
répondit  par  la  lettre  suivante  : 
« Il  ne  sied  pas  à la  majesté  royale 
de  demander  aux  évêques  des  or- 
nemens  qui  ne  servent  qu’à  la  va- 
nité ; et  il  sied  encore  moins  à un 
évêque  de  les  donner  à un  roi.  Je 
n'ai  pu  lire”,  sans  rougir,  la  lettre 
par  laquelle  vous  me  demande* 
quatre  peaux  d’hermines  : j’ai  eu 
peine  à croire  que  vous  ayex  écrit 
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celte  lettre.  Cepondantje  ne  laisse 
pas  d’y  répondre,  afin  que  vous 
ne  demandiez  jauiais  rien  de  sem- 
blable à un  évêque  , si  vous  vou- 
lex  faire  respecter  la  majesté  roya- 
le. » Il  faut  convenir  que  c’est  là 
un  étrange  saint.  Toutes  ses  œu- 
vres ont  été  imprimées  à Paris  , 
en  1647 , in-fol. 

YVES  (saint),  né  à Kermar- 
lin,  à un  quart  de  lieue  de  TJré- 
gnivr,  en  1253,  d’une  famille 
noble,  étudia  à Paris  en  philoso- 
phie , en  théologie  et  en  droit- 
canon  et  alla  ensuite  faire  ses  étu- 
des de  droit  civil  à Orléans.  De 
retour  en  Rrctagnc,  il  se  rendit  à 
Rennes  pour  se  mettre  sous'la dis- 
cipline d'un  savant  religieux  , et 
devint,  peu  de  temps  après,  offi- 
cial du  diocèse  de  cette  ville.  Il 
exerça  cet  emploi  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  désintéressement  , 
que  l’évêque  de  Tréguier  le  rappe- 
la , le  fit  son  officier  et  le  chargea 
de  la  cure  de  Tresdrest,  puis  de 
cell#  de  Lohanec.  Saint  Yves  s’y 
montra  pasteur  zélé  et  bienfaiteur 
libéral.  Il  termina  sa  sainte  car- 
rière en  i3o3 , et  fut  canonisé 
par  Clément  VI  en  1 347-  Les 
savons  doutent  qu’il  ail  exercé  la 
profession  d’avocat.  Cependant 
les  hommes  de  loi  l’ont  pris  pour 
patron  ; « mais  dit  un  historien, 
la  manière  de  penser  de  ce  saint 
était  bien  differente  de  celle  de 
nos  jurisconsultes  modernes.  Son 
but  était  d’éclaircir  les  causes  obs- 
cures, de  faire  triompher  la  rai- 
son et  l'équité.  Tout  cela  est  tel- 
lement changé,  que,  dès  le  i5** 
siècle,  l’illustre  Mathias  Corvin 
fut  obligé  de  chasser  les  avocats 
de  la  Hongrie  pour  y consèrvcr 
les  notions  et  les  droits  de  la  jus- 
tice.» Von-  sa  Vie,  i6g5,  in-13. 

YVES  de  Paris  , né  dans  cette 
ville  eu  i5g3,  y exerça  d’abord 
2 a* 
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l.i  fonction  d'avocat.  Détrompé 
des  vains  plaisirs  du  siècle,  il  se 
Ct  capucin,  et  se  consacra  A la 
conversion  de»  pécheurs.  Après 
avoir  rempli  pendant  soixante  ans 
cette  pénible  oarrière  , il'inoiirut 
en  1678.  Le  P.  Yves,  pin»  zélé 
qu'éclairé , était  enthousiaste  de 
l’état  religieux  et  surtout  de  celui 
de  çapurin.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  piété,  dont  le  style 
est  fort  guindé  , ct  quelques  au- 
tres produclious  qui  Oi  ent  du  bruit 
dans  le  temps.  1.  Heureuse  suc- 
cès de  la  pieté  et  triomphe  de 
la  vie  religieuse.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  l'auteur  élève  le  clergé 
réguliersur  les  débris  du  séculier, 
fut  censuré.  II.  Ou  lui  attiibue 
Astrologue  uovee  melhodys 
Franoisci  Allen,  Arabischns- 
tiani,  i6:Vj , in-fol.  , le  même 
ouvrage,  itiâS,  in-fol.  , et  enfin 
1688,  in-fol.  Ce  livre  parut  en 
i654, avec  une  préface  intitulée: 
sors  authoris  ; elle  est  suivie  de 
la  Nouvelle  méthode  d'astro- 
logie , en  douze  pages.  Après  ce- 
la, on  lit  le  titre  attirant  : Fatum 
Vniversi  observatum  à Fran- 
cisco Allao  Arabe  christia- 
n o , 1GÔ4.  Ce  petit  traité  a cin- 
quante-sept pages.  Enfin  le  recueil  ! 
se  termine  par  une  dissertation 
du  P.  Yves,  in  librum  de  fato 
Vniversi,  en  vingt- six  pages. 
Leibnitz  conclut  de  cette  disser- 
tation que  le  P.  Yves  est  nuteur 
de  l’ouvrage  entier,  ct  qu’il  s’est 
caché  sous  le  nom  d’Allæus  , 

Ïmrcc  qu’il  avait  devant  les  yeux 
'exemple  de  deux  astrologues 
condamnés  aux  galères  , et  qu’il 
craignait  le  même  sort.  Ce  livre 
est  fort  rare.  L’édition  de  1608 
est  préférable  à la  première, 
parce  que  le  libraire  y a ajouté 
nue  explication  de  quatre  pages 
puur  l'intelligence  du  petit  Traité  ; 
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les  gravure»  y sont  aussi  plus 
exactes.  L'édition  de  iG88ne  dif- 
fère que  par  le  titre  de  la  se- 
conde. Il  faut  avouer  que  los  piè- 
ces sont  remplies  d’idées  bizarres 
rt  extravagantes.  L'auteur  prédit 
dam  le  Fatum  Vniversi  une 
grande  désolation  en  Angleterre 
pour  l’année  i;-5G.  On  prétend 
que  par  la  suite  on  a lait  des  cor- 
rections et  reiraniliemens  A cet 
ouvrage,  sur  llps  plaintes  des 
pui-sances  qaTy  sont  maltraitées. 

YVES.  Voyez  Siiht-Yve». 

YVON  ( ),  chanoine  de 

Cnutances  , a écrit , I.  Liberté 
de  conscience  resserrée  dans  ses 
bornes  légitimes,  1755,  in-ta. 
II.  Quinze  Lettres  A J. -J.  Rous- 
seau , pour  servir  de  répon-c  à 
sa  lettre  contre  le  mandement 
de  l’arohevêqne  de  Paris  , Lon- 
dres , 1763,  in-8".  III.  Accord 
de  ta  philosophie  avec  ta  reli- 
gion, ou  Histoire  de  (a  reli- 
gion , divisée  eu  douze  époques  , 
178a,  in-8*.  1785,  a vol.  in-8*. 
IV.  Les  articles  Dieu,  Ame, 
Athée,  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, sont  de  lui. 

YVON  ( Pif.bsk  ) , était  3e 
Moutauban  eu  Languedoc,  où  le 
visionnaire  Labadie  avait  été  mi- 
nistre de  l’Eglise  réformée.  Il  le 
suivit  en  Hollande,  et  se  trouva 
A iVIiddelbourg  dans  le  temps  que 
cc|  insensé  y était  ministre.  Ce- 
lui-ci ayant  été  chassé  de  cette 
église,  Se  retira  en  Hollande  , où 
Yvon  le  suivit.  Après  la  mort  do 
Labadie , il  fut  chef  des  Labadis- 
. tes  , ct  s’établit  à Wiévrert  en 
Frise.  Il  y prêcha  A son  petit  trou- 
peau , et  devint , sur  la  fin  de  ses 
jours  , Seigneur  de  ce  jiilage.  On 
ignore  l'anucc  de  sa  mort.  Il  laissa 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
aucun  ne  mérite  d’être  cité. 
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/.ABAGLIA  (Nicolas),  charpcn- 
tier  «le  Rome,  donl  le  recueil  des 
Machinera  paru  à Rome,  iy43 , 
in-folio,  mit  sur  pied,  sous  Be- 
noit XIV,  l’obélisque  couché  au 
champ  de  Mars.  Son  ouvrage  est 
curieux  et  recherché. 

ZABANN  ou  ZABANIUS 
(IsA.tc)  , philosophe  hongrois, 
habile  conlroversistc,  enseignait 
avec  disliuction  , vers  1670,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans 
le  collège  d’Epéries , ville  du 
royaume  de  Hongrie.  Obligé  de 
se  retirer  à Hernianstadt  en  Tran- 
sylvanie, il  y fut  nommé  profes- 
seur dans  le  collège  de  cette  ville, 
et  en  devint  recteur.  Ses  talens  et 
sa  bonne  conduite  lui  procurèrent 
bientôt  les  emplois  de  premier 
autiste  e 1 d’inspecteur  du  collège 
académique  ou  de  l’université. 
Il  mourut  dans  ces  honorables 
fonctions  en  1699.  Z.diann  aimait 
la  dispute  et  p.ulait  avec  feu.  Il 
cul  de  vives  discussions  avec  Elie 
Ladiver , professeur  public  de 
logiquê  et  de  physique  à Epéries  , 
touchant  la  doctrine  des  atomes 
qu’il  défendit  contre  ce  profes- 
seur par  une  Apologie  imprimée 
à Wittemberg.  On  a encore  de  lui 
des  Disputes  sur  la  métaphy- 
sique ; une  dissertation  dans  la- 
quelle il  examine  si  un  professeur 
eut  faire  l’état  de  marchand  sans 
lesscr  sa  conscience,  surtout  s’il 
a été  déposé  par  une  force  ma- 
jeure, et  d’autres  ouvrages. 

ZABANN  (Jean)  , fils  du  pré- 
cèdent, naquit  avec  des  disposi- 
tions si  grandes  pour  l'élude  et 


une  mémoire  si  heureuse  , qu’à 
l'Sge  de  six  ans  il  harangua  en 
latin  le  comte  de  Rotth.il , en- 
voyé de  l’empereur.  Après  avoir 
fait  scs  études  à Tubingue  , il  re- 
vint en  Transylvanie , où  il  fut 
créé  protonotairc  provincial , et 
ensuite  sénateur  de  la  république 
de  Hermanstadt.  Dans  cette  place 
il  fut  chargé  des  affaires  de  Tran- 
sylvanie auprès  de  Léopold,  em- 
pereur et  roi  de  Hongrie,  qui  le 
lit  noble  et  chevalier.  Il  fut  aussi 
nommé  juge  royal  de  la  nation 
saxonne , et  il  en  administra  les 
affaires  avec  autant  d’intelligence 
que  d’utilité  ; mais  ayant  été 
Soupçonné  avec  quelque  fonde- 
ment d’être  entré  dans  une  cons- 
piration , il  fut  rappelé  aussitôt 
par  l’empereur  Léopold,  qui  lui 
lit  trancher  la  tête. 

ZABARELLA  (Fhançois),  ar- 
chevêque de  Florence  et  cardi- 
nal , l’un  des  plus  célèbres  cano- 
uistes  de  sou  siècle,  né  à Padouc 
l’an  i33<),  étudia  le  droit  canoni- 
que à Bologne  , et  l’enseigna  avec 
succès  A Padouc.  Cette  ville  était 
alors  sous  la  puissance  de  François 
Carrari  : attaquée  par  les  Véni- 
tiens l’an  1406  , elle  députa  Za- 
barella  au  roi  de  France  pour  lui 
demander  des  secours  ; mais  il 
11e  put  pas  en  obtenir.  Padoue  fut 
contrainte  de  se  soiftaetlre  ù la 
république  de  Venise;  l’acte  de 
sa  soumission  fut  solennel.  Zabn- 
rella , à la  tête  de  quatorze  autres 
députés,  livra  au  sénat  , dans  la 
grande  place  de  Venise,  le  pavil- 
lon de  fadoue,  et  fit  une  belle 
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harangue  : de  P.idnuc  il  passa  A 
Florence  , y enseigna  le  droit  ca- 
nonique , et  il  s’y  Cl  tellement  es- 
timer, que  la  chaire  archiépisco- 
pale étant  devenue  vacante  , il  fut 
plu  pour  la  remplir;  mais  le  pape 
avait  été  plus  diligent , il  I avait 
donnée  i un  autre.  Znbnreilu , at- 
tiré à Rome  par  Botiiface  IX  , y 
séjourna  quelque  temps,  et  y don- 
na son  avis  sur  une  question  im- 
portante qu’on  lui  proposa , et 
qui  concernait  les  moyens  de  faire 
cesser  le  schisme.  Il  rptourna  en- 
suite i Padoue,  et  fut  honoré  de 
plusieurs  députations.  Il  refusa 
l’évêché  de  celte  ville  qu’on  lui 
avait  conféré , pour  ne  point  s’ex- 
poser à l’indignation  du  sénat , qui 
le  destinait  A un  autre.  Le  pape 
Jean  XXIII  l’appela  à la  cour, 
lui  donna  l’archevêché  de  Flo- 
rence, et  le  lit  cardinal  en  «4*  •• 
Il  l’envoya  en  ambassade  avec 
un  autre  cardinal  ej  avec  Emma- 
nuel Chrysolore  a la  cour  de  I em- 
pereur Sigismond  qui  demandait 
un  concile  , tant  A cause  des  hé- 
résies de  Bohême,  qu’A  cause  des 
antipapes.  Le  pontife  chargea  ses 
ambassadeurs  de  choisir  pour  la 
tenue  du  concile  une  ville  qui 
ne  lui  fût  pas  suspecte  : la  ville 
de  Constauce  fui  choisie.  Zabn- 
rella  signala  son  zèle  et  ses  lu- 
mières dans  l’assemblée  du  con- 
cile , dont  il  fut  l’un  des  plus  il- 
lustres membres.  Il  conseilla  la 
déposition  du  pape  Jean  XXIII , 
auquel  on  attribuait  quarante  cri- 
mes très-insignes.  On  croit  que  s’il 
eût  vécu  jCsqu’à  l’élection  d’un 
pape  , on  aurait  jeté  les  yeux  sur 
lui  ; mais  il  mourut  dans  le  cours 
du  concile , le  aC  septembre  «4<7» 
à 78  ans  , un  mois  et  demi  avant 
l’élection  d’Othon  Coloima,  qui 
prit  le  nom  de  Murliu  V,  l’au  1 4 * 7- 
Ou  lui  ûl  des  funérailles  magnifi- 
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ques  ; l’empereur  et  tout  le  con- 
cile y assistèrent, et  le  l’nggc  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  ; son 
corps  fut  apporté  à Padoue,  et 
enterré  dans  la  cathédrale.  Zaba- 
rella  mérita  l’estime  publique  par 
ses  bonnes  mœurs  et  par  son  gé- 
nie. Il  était  ennemi  du  luxe  , et 
donnait  ses  biens  aux  pauvres. 
On  a de  lui  : I.  Des  Commen- 
taires sur  les  Décrétait*  et  sur 
les  'Clémentine*,  en  ü vol.  in-fol. 

II.  Des  Conseils  en  un  volume. 

III.  Des  H arangucs  et  des  Let- 
tres en  un  vol.  in-folio.  IV.  I n 
Traité  de  Iloris  cationids.  ' • 
De  Félicita  te  libri  très.  VI. 
V avive  legum  repetihoves.  \ 11. 
Opuscula  de  Arlibus  liljerati - 
bus.  VIII.  De  naturel  rcrum 
diversarum.  IX.  Counhentarii 
in  naluralem  et  moralem  phi- 
tosophiam.  X.  Historiée  sut 
temporis.  XI.  Acta  in  Cond- 
uis Pisano  et  Conslanlicnsi. 
XII.  Des  Notes  sur  l’ancien  et 
le  nouveau  Testament.  XIII.  D11 
Traité  du  Schisme,  i5fi5, 
in-fol.  Les  protestans  ont  souvent 
fait  imprimer  ce  Traité  du  Schis- 
me , parce  que  Zabarrllo  y pailc 
avec  beaucoup  de  liberté  des 
papes  et  de  la  cour  de  Borne  ; et 
c’est  aussi  pour  cette  raijon  que 
ce  livre  a été  mis  A I index.  II 
attribue  tous  le»  maux  de  l’Eglise 
de  son  temps  à la  cessation  des 
conciles  , et  ce  dernier  désordre 
à l'ambition  des  pupes  qui  , dans 
le  gouvernement  de  l’Eglise,  imi- 
tant plutfit  la  conduite  des  prin- 
ces temporels  que  celle  des  Apê- 
tres  , ont  voulu  , contre  l’esprit 
même  de  l’évangile  , tout  décider 
par  leurs  propres  lumières. 

ZABABEI.I.A  ( Baktdklemi  ) , 
neveu  du  précédent  , professa 
le  droit  - canon  A Padoue  avec 
beaucoup  de  réputation-  Il  fut 
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ensuite  archevêque  de  Florence , 
et  référendaire  de  l'Eglise  sons  le 
pape  Eugène  IV.  Il  mourut  en 
i i42 ->  à j(>  uns,  pendant  l'am- 
bassade dont  Eugène  l'avait  ho- 
noré , vers  le  roi  d’Espagne  et 
le  roi.  de  France.  11  était  désigné 
pour  cardinal.  11  fut  l'héritier 
universel  de  son  oncle. 

Z Alt  VK  EI.I,  A (Jacques),  l'un 
des  plus  grands  philosophes  du 
i*>“"  siècle  , né  à Paduuc  le  5 
septembre  1 533.  Ayant  appris  la 
rhétorique  et  la  langue  grecque 
sous  les  professeurs  Faseolus  et 
François  Aobortel , il  s’appliqua 
à l’étude  de  la  logique  et  à celle 
des  mathématiques  ; il  lit  sou 
amusement  de  l’astrologie  , et  a 
dressé  beaucoup  d horoscopes  ; 
il  réussit  plusieurs  lois  à faire 
des  prédictions  véritables  ; il  ac- 
quit une  profonde  connaissance 
de  lu  physique  et  de  la  morale 
d’Aristote.  L’académie  de  Padoue 
le  mit  au  nnmhic  de  ses  profes- 
seurs dès  l’an  1 564  ; d enseigna  la 
logique  pendant  quinze  années  , 
et  la  philosophie  jusqu’il  sa  mort. 
Il  publia  des  Commentaire*  sur 
A rislolc  , qui  tirent  connaître 
son  génie  capable  de  débrouiller 
les 'grandes  dillieultès  et  les  ques- 
tions les  plus  obscures.  Ayant  été 
souvent  député  à Venise,  il  ha- 
rangua devant  lesénut  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  n’accepta  point 
les  offres  de  Sigismoud  , roi  de 
Pologne,  qui  le  voulut  avoir  dans 
son  royaume.  Il  mourut  à Padoue 
au  mois  d’octobre  i58(, , et  fut 
enterre  dans  l’église  de  Saint- 
Antoine,  où  son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  Riecoboni.  Il 
avait  porté  le  titre  de  comte  pa- 
latin. Il  eut  de  son  mariage  avec 
Elisabeth  Cavacia  six  fds  et  trois 
filles.  L’ainè  s'appelait  Jules  et 
fut  un  bou  mathématicien.  Zaba- 
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relia  composa  l’horoscope  de  cha- 
cun de  ses  enfans  : il  n’avait  pour- 
tant pas  deviné  que  le  sénat  de 
Venise  lui  donnerait  mille  écus 
pour  le  mariage  de  la  plus  jeune  - 
de  ses  filles.  Des  écrivains  l’ont 
accusé  d’avoir  eu  quelques  sen- 
tiinens  impies  , de  n’avoir  pas 
cru  , d’après  les  principes  d’Aris- 
tote , à l’immortalité  de  l'âme;  , 
mais  on  le  loue  d’avoir  mené  une 
vie  exemplaire.  Un  a de  lui  des 
Commentaires  sur  Aristote  , 
qu’on  range  dans  l’ordre  suivant  : 
Logica , 1 5gç,  iu-fol.  ; de  Ani- 
md , 1E0H  , in-fol.  : Physica, 
16»  1 , in-fol.  ; de  Rebits  na t li- 
ra l.i b us  g ai  bus  gutfstiones  . 
ute.  ab  Aristotelis  interpre, ti- 
ns hodie  traelari  soient  , 
accuratè  discutiunlur  , etc.  , 

1 5g4  , in-4°.  Zabarella  soutient 
dans  ses  commentaires , mais  plus 
particulièrement  dans  un  traité 
De  inventione  aHerni  moioris 
qui  fait  partie  de  ses  Œuvres  , 
Francfort,  1618,  in-4" , qu’on 
11e  peut  donner  de  preuves  de 
l'immortalité  de  l'âme. 

Z Ail  ATA  ( Christophe  ) , est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Di- 
porto  di  viandunti  , 11  cl  t/uale 
si  leggono  facétie  , molli  t 
hurle  , raccolti  du  diversi  e 
gravi  aulori  , Pavie  , 1 5ry(>  , 
iSqrj,  in- 12. 

ZABATHAI-SCEVI  ou  SABA- 
TEI  - SEVI  , né  A Smyroe  en 
1626  , du  courtier  de  la  factore- 
rie anglaise  , reçut  une  éducation 
soignée.  La  lecture  de  l’Ecriture 
sainte  lui  fit  naître  des  idées  sin- 
gulières ; il  abusa  de  quelques 
passages  mal  interprétés  , pour 
se  persuader  qu’il  était  le  libéra- 
teur promis  à sa  nation  depuis 
tant  de  siècles.  Il  était  d’une  fi- 
gure avantageuse,  savant,  élo-. 
querit , affectant  la  modestie,  re— 
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commandant  la  justice  , et  citant 
A propos  les  livre»  saints  pour 
insinuer  l'opinion  qu’il  voulait 
répandre.  Il  alla  d’abord  à Cons- 
tantinople, d’où  il  fut  chassé  par 
les  rabbins  , de  là  il  se  rendit  à 
Jérusalem , où  il  reçut  un  accueil 
tout  Contraire.  Il  se  fit  des  par- 
tisans , qui  l’envoyèrent  dans  di- 
vers pays  pour  recueillir  les  au- 
mônes de  leurs  frères.  En  passant 
par  Gaza  il  trouva  un  juif  nommé 
Nathan  , homme  de  quelque  con- 
sidération , qui  l'aunonça  comme 
le  rédempteur  d’Israël.  La  popu- 
lace juive  se  déclara  pour  eux  ; 
mais  ceux  qui  avaient  quelque 
chose  A perdre,  les  anolhématisè- 
rcnt.  l’ouréchapper  à Porageilse 
retira  dans  sa  patrie.  Nathau-Lévi 
lui  envoie  aussitôt  quatre  députés 
qui  le  reconnaissent  et  le  saluent 
pnbliqurnientcn  qualité  Je  Messie. 
Celte  ambassade  en  imposa  nu 
peuple  , et  même  à quelques  doc- 
teurs qui  déclarèrent  Zabathui 
roi  des  Hébreux  , tandis  que  la 
synagogue  de  Smyme  portail  con- 
tre lui  une  sentence  de  mort.  l)ne 
partie  de  la  natiou  hébraïque  étant 
disposée  à le  reconnaître,  il  prit 
le  titre  de  Roi  des  Rois  , et  donna 
à Joseph  Sévi  , son  frère  , celui 
de  Roi  de  Jcda.  Ce  fut  alors  que 
Zabalhai  et  son  héraut  Nathan  s'a- 
visèrent de  vouloir  faire  des  mi- 
racles. Aux  prestiges  l’imposteur 
ajouta  les  prophéties.  11  eut  l’in- 
solence de  prédire  que  dans  peu 
le  Messie  paraîtrait  devant  le  grand- 1| 
seigneur , lui  ôterait  la  couronne 
et  le  mènerait  enchaîné  comme  un 
captif  ; qu’ensuite  il  serait  reconnu 
monarque  de  l'univers  ; que  le 
saint  temple  descendrait  du  ciel 
tout  bôli , orné  superbement, 'et 
que  le  peuple  chéri  y offrirait  ses 
sacrifices  jusqu’à  la  fin  du  monde. 
Les  Juift  écrivaient  de  toutes  les 
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pallies  de  l’Europe  et  de  l'Afri- 
que , qu'ils  se  disposaient  à venir 
trouver  leur  Messie,  et  que  la 
seule  Barbarie  fournirait  cent 
mille  hommes.  Les  plus  insensés. 
( et  c’est  toujours  le  plus  grand 
nombre  dans  une  nation  ) aban- 
donnèrent le  commerce  , se  (lut- 
tant de  ne  manquer  de  rien  , 
quand  leur  Messie  aurait  achevé 
ses  triomphes.  Afin  que  scs  prophé- 
ties fussent  plus  tôt  accomplies  , 
Zabnllmi  partit  pour  Constanti- 
nople, où  il  devait  ôtre  solennel- 
lement reconnu  par  ses  principaux 
sujets.  Mais  , en  approchant  des 
Dardanelles,  il  fut  arrêté  et  mis 
en  prison  dans  un  des  ehSteaux. 
Le  gouverneur  qui  l’avait  sou»  sa 
garde  s’enrichit  des  présen»  que 
les  Juifs  lui  prodigui  rent  pour 
visiter  leur  roi.  Le  sultan  Maho- 
met, frappé  du  bruit  que  faisaient 
l’imposture  du  faux  Messie  et 
l’enthousiasme  de  sa  nation,  vou- 
lut le  voir.  Il  le  fit  venir  à An- 
drinnplc  , où  il  tenait  alors  sa 
cour.  Le  sultan  l’interrogea  lui- 
même.  Il  lui  dit  que,  pour  avoir 
une  preuve  de  sa  mission  , il  al- 
lait le  faire  attacher  tout  nu  A 
un  poteau  pour  servir  de  but  à 
scs  plus  habiles  archers  , et  que 
si  Sun  corps  était  impénétrable 
à leurs  flèches,  il  le  reconnaîtrait 
pour  le  véritable  Messie.  Zabathai 
n’osa  s’exposer  à une  pareille 
épreuve  ; et  pour  éviter  la  mort 
dont  il  était  menacé  , il  embrassa 
le  mahométisme.  Sa  conversion 
n’était  pas  sincère.  Le  sultan  ayant 
eu  avis  que  , malgré  son  chan- 
gement de  religion , il  ne  laissait 
pas  d’assister  secrètement  aux  fê- 
tes des  Juifs,  le  fit  conduire,  avec 
sa  femme , au  château  de  Dulcigno 
sur  les  confins  de  l’Albanie.  C’est 
dans  celte  prison  qu’il  mourut  en 
167G  , méprisé  des  Musulmans 
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et  détesté  dès  Juifs  que  son  aven- 
ture avait  couverts  de  confusion. 
L’auteur  du  Dictionnaire  philo- 
sophique dit  que  Zabathai  est  le 
dernier  faux  messie  qui  ait  paru. 
Il  aurait  dû  dire  que  c’est  le  der- 
nier qui  ait  fait  un  certain  bruit; 
car  on  vit  après  lui  un  autre  im- 
posteur de  ce  genre  dans  le  der- 
nier siècle  , et  on  en  a vu  même 
dans  celui-ci.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  l’ouvrage  de  l’abbé 
Rossi , écrit  en  italien  : De  T at- 
tente vaine  des  Juifs  concer- 
nant la  venue  du  Messie , 
Parme  , 1774. 

ZABDAS,  un  des  généraux 
des  armées  de  Zénobie,  fut  en- 
voyé par  cette  princesse  avec  une 
armée  de  70,000  hommes  , com- 
posée de  Palmyréniens  , de  Sy- 
riens et  de  barbares,  contre  les 
Egyptiens.  Ceux-ci  lui  opposèrent 
une  année  de  5o,oon  hommes 
que  Zabdas  défit  complètement. 
Ce  général , après  avoir  laissé 
5,ooo  hommes  pour  la  garde  du 
palais,  se  retira.  Les  troupes  de 
Zénobie  ayant  été  mises  en  dé- 
route par  Aurélicn,  Zabdas  s’a- 
visa d’un  stratagème  singulier 
pour  engager  les  habitans  d’Antio- 
che à accueillir  les  fuyards.  Il 
prit  un  homme  qui  ressemblait  à- 
peu-près  à Aurélien  , il  fit  courir 
le  bruit  que  c’était  l’empereur 
qu'il  amenait  prisonnier.  Les  ha- 
bitans d’Antioche  n’osèrent  lui 
refuser  l’entrée  de  leur  ville.  Dès 
la  nuit  suivante  , il  se  retira  avec 
Zénobie  et  le  reste  de  ses  troupes 
à Emèse. 

ZABI  RA  ( Geobce  ) , Grec 
très-savant , né  à Siajisfa  en  Ma- 
cédoine, et  mort  le  19  septembre 
1804,  à Szabadzallas  , dans  la  pe- 
tite Cutnanie,  fut  élevé  à Thessa- 
ionique,  d’où  il  vint  en  Hongrie 
pour  entrer  dans  le  commerce- 
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Mais  au  milieu  de  scs  occupa- 
tions mercantiles,  il  sc  livra  avec 
ardeur  à l'étude  des  langues  vi- 
vantes de  .l’Europe  et  à celle  du 
latin.  11  établit  à Colotscha  une 
école  pour  les  Grecs  de  sa  com- 
munion, et  en  fit  servir  les  profits 
à augmenter  sa  bibliothèque.  En 
1 795 , il  fit  imprimer  l’ouvrage  de 
Canlemir  sur  les  Cantacutènes. 
Il  a laissé  beaucoup  de  manus- 
crits importaus,  et  entre  autres  un 
Théâtre  hellénique , contenant 
le  catalogue  et  la  biographie  des 
écrivains  grecs , depuis  la  prise 
de  Constantinople.  Il  serait  à dé- 
sirer que  ses  manuscrits  fussent 
publiés. 

ZABULON,  sixième  fils  de 
Jacob  et  de  Lia , naquit  dans  la 
Mésopotamie  vers  l’an  1748  avant 
J.-C.  Jacob,  donnant  au  lit  de  la 
mort  sa  dernière  bénédiction  A 
ses  enfans  , dit  à Zabulon  « qu’il 
habiterait  sur  les  bord»  de  la  mer 
et  dans  le  port  des  vaisseaux , et 
qu’il  s’étendrait  jusqu'à  Sidon.  » 
La  tribu  de  Zabulon  eut  en  effet 
pour  partage  le  pays  qui  s’étend 
depuis  la  mer  de  Galilée  à l’O- 
rient , jusqu’à  la  mer  Méditerra- 
née à l’Ocoident. 

ZACAGNI  (I,irRE!re-AiBX«- 
bbe),  critique  et  littérateur  ita- 
lien, mort  à Rome  vers  i7®o, 
eut  un  goût  décidé  pour  l’étude 
ecclésiastique.  Il  entra  du  bonne 
heure  daos  les  ordres,  qui,  en  le 
débarrassant  des  soins  du  siècle, 
lui  laissaient  plus  de  loisir  pour 
vaquer  à l’étude.  Il  regarda  les 
langues  comme  un  moyen  pour 
réussir,  les  apprit , et  ayant  fait 
connaître  son  érudition  par  quel- 
ques ouvrages,  il  fut  placé  en 
qualité  de  garde  dans  la  biblio- 
thèque vaticaoe.  Cet  emploi  le 
mit  à portée  de  déterrer  plusieurs 
anciens  mouumeus  ccclésiasli- 
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ques,  dont  il  publia  le  recueil 
sous  ce  litre  : CoUectanca  mo- 
vumentoruin  vêler  uni  Eccle- 
siir  gracie  cl  ialina- , Routa:, 

1698. 

ZACCAGNI  ( Jeau-Cahille  ) , 
né  à Rome  , originaire  de  Flo- 
icnee  , savant  professeur  de  l’Ar- 
chigyinnase  de  lu  Sapience  , Hé- 
rissait vers  l’an  1620.  On  a de 
lui  : I.  Oralio de  laudibusatquc 
origine  lillerarum  , Rnmæ  , 
tfiijJ.  II.  O rôtie  nés  de  t audit  us 
Leonis  X , ibid.  , 1622. 

ZACCARELLI  ( P.  D.  Pire 
Axioine  ) , de  la  congrégation  des 
camaldnles , né  à Meldola  dans 
la  Romagne,  remplit  avec  hon- 
neur les  diverses  charges  de  son 
ordre , et  mourut  vers  la  fui  du 
1 7*  siècle.  Il  a laissé  : I.  Epislota 
encgclica  contra  rumore s de 
ordinuin  suppress  toiied  i/Jtuos, 
Faventitc,  i(»)3.  II.  Discours  à 
l'occasion  de  la  dicte  des  Ca- 
moldutes  à Faensa , Raveone, 
iG5j). 

ZACCHIAS  ( Pan  ) , savant 
médecin,  né  à Rome  en  1 58  ^ , 
mort  dans  la  même  ville  en  1 < ï :V>, 
cultiva  presque  toutes  les  scien- 
ces; il  était  à la  fois  littérateur, 
poète  , peiutre  et  musicien.  Le 
pape  Innocent  X , voulant  ré 
compenser  ses  taleus,  le  nomma 
son  premier  médecin.  Il  a beau- 
coup travaillé;  mais  une  partie  de 
ses  ouvrages  n’a  pas  été  impri- 
més ; parmi  ceux  qui  ont  été 
rendus  publics  ou  distingue  : 
Q tues  liants  medico  - legales  , 
l.eipsic,  iG3o,iu-K*}  Lyon,  1726,  I 
3 vol.  in-folio.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  une  vaste  érudition 
et  une  profonde  sagacité  ; les 
théologiens  qui  s’appliquent  à l’é- 
tude des  cas  de  conscience  peu- 
vent y puiser  des  connaissances 
utiles.  Cependant  on  y désirerait 
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moins  de  diffusion.  Zacchias  a en- 
core écrit , 1.  Traité  sur  la  vie 
quadragésimale  , en  italien  , 
Rome,  iG3y,in-8*.  IL  Trois  li- 
vres Sur  (es  maladies  hypo- 
condriaques, en  italien,  Rome, 
i63y  , in-4".  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  latin  , Augsbourg  , 
1671  , in-8*.  III.  Dequiete  ser- 
t andâ  in  clirandis  morbis. 
IV.  Qun'stiones  mal ico- lega- 
les , publiée  par  Jo.  Dan.  Ilors- 
tius,  Lyon,  1671011  1726,  in- 
folio.  Ces  deux  éditions  sont  éga- 
lement recherchées.  V.  De  su- 
bi tis  et  insperalis  morlis  even- 
litus.  Zacchias  a aussi  traduit  eu 
vers  le  puëmc  latin  sur  le  Phénix, 
qu’il  attribue  à Lactance , mais 
qui  est  certainement  d’un  ancien 
poète  latin  dont  on  ignore  le  nom. 

ZACCIII  AS(  Sylvestre),  frère 
du  précédent , excellent  jurisenn- 
suRc  , auditeur  de  la  rote  de 
Sienne  , de  Florence  et  de  Luc- 
ques  , est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  de  celui 
intitulé  De  obligations  camc- 
rali  rcsolutiones,  iiec  von  de 
modo  valide  oonlrahendi  so- 
cietalcs  super  o/]iciis  Romanœ 
curies,  etc.  Il  préparait  quand 
il  mourut  un  Traité  de  ta  pré- 
séance, en  latin,  et  un  rcoueil 
de  di  verses  décisions.  Ou  ignore  les 
époques  précises  «le  la  naissance 
et  de  la  mort  de  Sylvestre  Zacchias. 

ZACCHIAS  ( La&yeasc)  , Gis 
naturel  de  Laurent  Zacchias  , 
couvrit  par  son  érudition  et  son 
esprit  le  défaut  de  sa  naissance. 
II  entra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, où  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation. On  fl  de  lui  nu  traité  de 
Satario , les  additions  au  traité 
de  Sylvestre  Zacchias,  frère  de 
l’uul , dcobligatione  camerati , 
et  d<  s décisions  de  la  rote  de 
Rouie,  qui  se  trouvent  duus  le 
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tome  3"  îles  Qutrslioncs  medieo- 
ll  l/alcs  (lr  l*;iul  ZaCCHIAS,  de  l'é- 
•iilion  de  Lyon.  Lanfranc  inouriil 
presque  subitement  en  if>85  , 
avant  d'avoir  publié  plusieurs 
ouvrages  qu’il  était  sur  le  point 
de  faire  paraître. 

ZACHARIE,  fils  de  Jéro- 
boam II  , roi  d'Israël  , succéda 
à sou  père  l’an  çjo,  avant  J. -C.  ; 
mais  son  règne  ne  dura  que  six 
mois.  S'élaut  rendu  criminel  aux 
yeux  du  Seigneur,  comme  ses 
pères,  Scllum,  fils  de  Jubés, 
conspira  coutre  lui,  le  tua  à la 
yie  du  peuple , et  prit  sa  place. 

ZACHARIE,  fils  de  Joiada, 
grand-prêtre  des  Juifs,  et  de  Jo- 
sabed  , fille  de  Joram  roi  de  Ju- 
da,  succéda  A son  père  dans  la 
souveraine  sacMficature.  Il  fut 
imitateur  du  zèle  que  cet  illustre 
pontife  avait  pour  lu  gloire  de 
Dieu.  Après  la  mort  de  ce  saint 
homme,  qui  par  sa  piété  et  sa 
icrmeiè  avait  contenu  Jous  dans 
son  devoir,  ce  prince,  séduit  par 
les  discours  flatteurs  de  ses  cour- 
tisans , consentit  au  rétablisse- 
ment de  l'idolâtrie.  Zacharie , 
rempli  de  l'esprit  divin,  voulut 
s’opposer  à ce  culte  sacrilège  ; 
mais  le  peuple,  excité  pas  Joas 
lui-même , l'assomma  à cou] 
pierres. 

ZACHARIE  , l'un  des  douze 
petits  prophètes  f fils  de  Barachias 
et  petit-fils  d’Addo,  fut  envoyé 
de  Dieu  en  même  temps  qu'Ag- 
gée,  pour  encourager  les  Juifs  à 
bâtir  le  temple,  et  ce  fut  la  ta’ 
année  du  règne  de  Darius,  fils 
d’Hystaspes  , l’an  Sïo  avant  Jésus- 
Christ.  On  ignore  le  temps  et  le 
lieu  de  la  naissance  de  Zacharie. 
Le  silence  de  l’Eciiture  sur  ces 
deux  points  reud  suspect  tout  ce 
que  les  commentateurs  en  disent. 
La  prophétie  de  Zacharie  est  di- 
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visée  en  quatorze  chapitres  , et  cc 
qu'il  dit  touchant  le  Messie  est  si 
clair  qu'il  en  parle  en  évangéliste 
plutôt  qu’en  prophète  : Exulta 
satis,  plia  Sion  ; jubila , plia 
Jérusalem  ; Eccerex  lu  us  vé- 
niel tiüi,  justus  et  sulvutor  : 
ipse  pu u per  , et  ascsmleiis  su- 
per asinam  et  super  pullum 
/ilium  usina:. 

ZACHARIE,  prêtre  de  lu  fa- 
mille d’Abia , était  époux  de  sainte 
Elisabeth , cousine  de  la  .sainte 
Vierge.  Ils  n’avaient  point  eu 
d’enfans,  quoique  déjà  avances 
en  Sge  ; mais  un  jour  que  Zacharie 
gisait  ses  fouctious  au  temple. 
Vu  auge  lui  apparut,  et  lui  an- 
nonça qu’il  aurait  un  fils.  Comme 
il  faisait  difficulté  de  croire  à la 

Sarole  de  l’auge,  celui-ci  lui  pré- 
it  qu’en  puuiliou  de  son  incré- 
dulité il  allait  devenir  muet,  jus- 
qu’à l'entier  accomplissement  de 
1a  promesse  qu’il  lui  faisai]  de  la 
part  de  Dieu.  L’événement  s'étant 
accompli,  au  moment  même  sa 
langue  se  délia,  et  il  se  servit  du 
prodige  qui  s’opérait  en  lui  pour 
chauler  le  sublime  cantique  Bt- 
nediclus.  Voilà  tout  ce  que  l’E- 
vangile nous  apprend  du  père  de 
salut  Jean-Baptiste.  Les  autres 
particularités  que  l'on  ajoute  sur 
sa  vie  et  sur  sa  mort  sont  tirées  de 
sources  trop  suspectes  pour  mé- 
riter que  l’on  en  fasse  mention. 

ZACHARIE  ( saint)  , grec  de 
naissance,  monta  sur  ta  chaire  de 
saint  Pierre  après  Grégoire  III , 
eu  Il  assembla  divers  con- 
ciles pour  rétablir  la  discipline  ec- 
clésiastique , racheta  beaucoup 
d’esclaves , que  des  marchands 
vénitiens  voulaient  mener  en  Afri- 
que, pour  les  vendre  aux  iufiJè- 
les  , et  établit  uue  distribution 
d'aumônes  aux  puuvics  et  aux 
malades.  Son  autour  pour  le 
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clergé  et  le  peuple  romain  était  II 
si  vif,  qu’il  exposa  plusieurs  fois  | 
sa  vie  dans  les  troubles  qui  agi- 
taient alors  l’Italie.  Ce  pontife 
mourut  le  14  mars  ^5a  , et  fut 
pleuré  comme  un  père.  Sa  clé- 
mence était  telle  , qu’il  combla 
d’honneurs  ceux  qui  l’avaient  le 
plus  persécuté  avant  son  ponti- 
fient. Ce  fut  Zacharie  qui  com- 
mença la  bibliothèque,  dite  vn- 
ticane  , devenue  depuis  si  célè- 
bre. Nous  avons  de  lui,  I.  Des 
Kpitres.  II.  Quelques  Décrets. 
III.  Une  Traduction  de  latin  en 
grec  des  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire , dont  la  plus  belle  et  la  plm> 
ample  édition  est  celle  de  Cuu? 
mus  , avec  des  notes  utiles. 

Z A C II  A R I E le  Tuiphuricn , 
médecin  arabe  du  9*  siècle,  vi- 
vait sous  les  califes  Altnninon  et 
Almotasème.  Il  jouissait  de  l’es- 
time d’Apsckin  Chaidnr,  gouver- 
neur eu  Arabie,  qui  aimait  beau- 
coup sa  conversation.  Les  chro- 
niques arabes  rnpportcnt  à son 
sujet  un  trait  qui  n’est  pas  goûté 
des  apothicaires.  Apschin  et  Za- 
charie parlant  un  jour  de  ceux 
qui  exercent  cette  profession,  le 
médecin  avança  qu’ils  ne  refusent 
jamais  aucuu  médicament,  même 
quand  ils  ne  l’ont  pas.  Aussitôt 
Apschin  écrivit  sur  un  billet  un 
certain  nombre  de  mots  insigni- 
lians  et  de  noms  propres,  et  en- 
voya cette  liste  chez  tous  les  apo- 
thicaires, pour  qu’ils  livrassent 
les  drogues  quil  y avait  spéci- 
fiées. Plusieurs  avouèrent  qu'ils 
n’en  avaient  jamais  entendu  par- 
ler; mais  la  plupart  reçurent  l’ar- 
gent qu’on  leur  apportait,  et 
donnèrent  des  niédicatnens  de 
leur  boutique.  Apschin,  indigné 
de  celte  fourberie,  les  fit  ren- 
voyer de  la  ville. 

ZACHAIVIE,  de  Gold?borough, 
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village  d'Angleterre,  chanoine  ré- 
gulier de  l’ordre  de  prémonté  à 
Laon,  florissaitl’an  1 i5ç,  Il  a donné 
quatre  livres  de  Commentaires  sur 
Monotessaron , ou  Concordes  des 
évangélistes  d’Ammonius  d’A- 
lexandrie, Cologne,  i535,  in-fol., 
et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

ZACHARIE,  espagnol,  écrivit 
en  ia85,  un  livre  de  prétendues 
prophéties,  qu’il  envoya  à tous 
les  Juifs  d’Espagne.  Ce  livre  sc 
trouvait  en  manuscrit  à la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Zacharie,  en 
véritable  enthousiaste,  promet- 
tait à ceux  à qui  il  l’envoyait  que 
s’ils  l’apprenaient  par  cceur  ds 
verraient  le  Messie.  Ou  ignore 
s’il  fit  beaucoup  de  prosélytes, 
ou  plutôt  de  dupes. 

ZACHARIE,  juif  italien,  mort 
à Florence  en  1G71 , était  un  mar- 
chand très-riche.  Il  laissa  par  son 
testament  34,000  piastres  aux  pau- 
vres juifs  , dont  6,ono  devaient 
être  employées  pour  le  rachat  des 
captifs  , cl  les  18,000  restantes 
destinées  A de  pauvres  filles  de  sa 
religion.  Il  fit  don  de  sa  biblio- 
thèque hébraïque  à l’école  ro- 
maine, qui,  par  reconnaissance, 
fit  placer  sur  les  murailles  du  col- 
lège une  inscription  honorable  à 
sa  mémoire,  et  qui  ordouna  que 
tous  les  ans  on  prononcerait  un 
discours  en  son  honneur.  En  1675, 
on  fit  imprimer  un  livre  de  s» 
composition,  dans  lequel  il  fait 
mention  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  éclairci  les  histoires  et  les 
allégories  du  Talmud. 

ZACHARIE  de  Lisiecx,  capu- 
cin, mort  en  1GÜ1  , figé  de  79  ans, 
est  auteur 'de  quelques  traités, 
moitié  moraux , moitié  satiriques , 
qui  prouvent  que  les  écrivains 
latins  lui  étaient  familiers.  Trois 
entre  autres  de  ces  productions 
sont  fort  connues.  I.  Sœcuii 
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Genius , imprimé  plusiears  fols. 
II.  Gyyes  Galtus.  Dans  l’un  et 
l’autre  le  père  Zacharie  a pris  le 
nom  de  Pclrus  Firmianus.  Le 
* Gyyes  Gul(us  a été  imprimé  à 
I’aris  en  i658,  in— 4”  » avec  un 
autre  écrit  de  lui,  intitulé Sovinia 
Sapienlis.  En  1 7Ô;) , un  alle- 
mand, nommé  Gabriel  Leibhil, 
épris  des  beautés  qu’il  crut  trou- 
ver dans  le  Gyyes  Galtus , le  fit 
réimprimer  avec  des  notes , à 
Ratisbonnc , in-8°.  L’éditeur  le 
regarde  duns  la  Préface  comme 
un  chef-d’œuvre  de  bon  sens,  de 
jugement  et  de  latinité.  Il  ue 
manque  A cet  éloge  que  d’élre 
dicté  par  le  goût.  Il  y a quelques 
agrémens  dans  le  style  du  capu- 
cin ; mais  ces  livres  ne  sont  pas 
des  chefs-d'eeuvres.  Ou  a encore 
de  lui  : Relation  du  pays  de 
Jansénie,  Paris,  1660,  in-8".  Il 
y a dans  ce  livre  quelques  bonnes 
plaisanteries;  il  le  publia  sous  le 
nom  de  Louis  Fontaines.  Le  uom 
de  famille  du  père  Zacharie  était 
Fiuhiak  ( Pierre.  ) 

ZACHARIE  ( Derts  ),  gen- 
tilhomme bordelais  chercha  toute 
sa  vie  le  secret  du  grand-œuvre, 
et  se  ruina  en  voulant  faire  de  l’or. 
Ses  ouvrages  sont  recherchés  par 
les  alchimistes.  Ce  sont  : I.  Un 
Traité  de  chymico  miraculo , 
i583,  in-8*.  IL  Arithmétique 
et  Géométrie,  1628,  in-8".  III. 
Opuscule  de,  la  vraie  philoso- 
phie des  métaux,  iSdy  , in-8*. 
IV.  Divers  autres  traités,  recueil- 
lis dans  le  Thealrum  chimi- 
cum.  Zacharie  est  mort  au  com- 
mencement du  17*  siècle. 

ZACHARIAS  ( F»ahçois  - An- 
toine) jésuite,  est  auteurdes  ouvra- 
ges suif  ans:  I.  Marmorasaloni- 
tnna  obscrvationiùus  illus- 
trata,  174a,  in-fol.,  fig.  II.  Ex- 
cursus  lilterurii  per  Ilaliam , 
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ah  anno  1742  mf  annum  1757, 
Venise,  1754-Ga,  a vol.  in-4*. 
III.  Francis  ci  Antonii  Za- 
charûe  societ.  Jesu  1 ter  tillera- 
rium,ab  anno  175  ô ad  annum 
1757.  Ce  dernier  ouvrage  est  peut 
être  le  même  que  le  précédent  , 
quoique  le  titre  soit  uu  peu  dif- 
férent. 

ZACHÉE,  prince  des  publi- 
caius  , demeurait  à Jéricho  ; il 
offrit  à Jésus-Christ  de  donner 
la  moitié  de  son  Lien  aux  pauvres , 
et  <le  rendre  le  quadruple  A ceux 
à qui  il  avait  fait  tort  : c’est  A 
quoi  les  lois  romaines  condam- 
naient les  publicains  convaincus 
de  concussion.  L’Ecriture  ne  nous 
appreud  rien  de  plus  sur  Zachéc  : 
on  ne  sait  s'il  était  juif  ou  gculil 
avant  sa  conversion. 
ZÀCHT-LÉEVKN  ( IIernas  ), 

peintre,  né  A Roterdam  en  itioi», 
mort  A Dtrecbi  en  iG85.  Ce  maî- 
tre, un  des  meilleurs  paysagistes. 
Utiles  tableaux  très-piquans , par 
le  choix  agréable  des  sites  , par 
son  coloris  enchanteur,  par  l’art 
avec  lequel  il  a représenté  des 
lointains  clairs  et  légers,  qui  sem- 
blent fuir  et  s’échapper  A la  vue. 
Scs  dessins  au  crayon  noir  sont 
très-rechcrchés.  Il  eut  pour  élè- 
ves Jean  Criflicr  et  Corneille 
Zacht-Léeven  son  frère,  mort  A 
Roterdam.  * 

ZACUT  (Adrabam)  , né  A Sala- 
manque, se  distingua  en  Portugal 
par  son  habileté  dans  la  chrono- 
logie , dans  l'histoire  et  duns  l’as- 
tronomie; il  est  auteur  du  Jucha- 
sin,  chronologie  judaïque  depuis 
la  crqution  jusqu’à  l’an  5a6o,  ou 
i5oo  de  l’ère  vulgaire. 

ZACUTUS  , dit  Lrsruxos  , 
bisaïeul  du  précédent , parce  qu'il 
était  de  Lisbonne  en  Portugal  , 
où  il  naquit  en  1 575  , fut  élevé 
dans  la  religion  chrétienne,  élu- 
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dia  en  méderine , et  fut  reçu 
docteur  dans  l’université  de  Si- 
guenta.  En  '1625,  le  roi  Phi- 
lippe IV  ayant  ordonné  de  faire 
sortir  tous  les  juifs  de  Portugal , 
Zacntus  qui  avait  cependant  fait 
profession  à l’extérieur  de  la  reli- 
gion catholique,  saisi  de  crainte, 
se  retira  é Amsterdam,  nd  il  sc 
Gt  circoncire.  Il  mourut  le  ai  jan- 
vier ifi'ia.  Nous  avons  de  lui 
divers  ouvrages  de  médecine  , en 
a vol.  in-folio,  à I.ynn , en  ifijq. 
Le  1"  vol.  contient  six  livres  rfc 
Mcdicorum  principum  Hixto- 
rid.  On  y trouve  du  savoir  cl 
plusieurs  observations  curieuses, 
dont  les  médecins  peuvent  profi- 
ler ; mais  il  y en  a quelques-unes 
de  hasardées.  Cette  collection 
n’esf  pas  complète  ; on  y a omis 
plusieurs  de  ses  ouvrages  inté- 
ressans,  imprimés  à Amsterdam 
en  1641  et  itî'ia. 

ZACYNTHE,  béotien,  fut 
chargé  d’une  expédition  mari- 
time en  E'pagne.  Ayant  débarqué 
dans  une  île  de  la  tner  Ionienne, 
il  y fut  mordu  par  un  serpent,  et 
y jiérlt.  Scs  compagnons  lui  éle- 
vèrent un  tombeau  dans  cette  île, 
-^ui  prit  «on  nom. 

ZAÉNl'S,  roi  des  Maures  de 
Valence,  mit  le  siège  devant  une 
place  du  roi  d’Aragon  avec  une 
armée  de  40000  hommes  et  de  la 
cavalerie.  Bernard  Guillaume  , 
oncle  du  roi  Jacques  , qui  défen- 
dait celte  place,  Gt  une  sortie  si 
il  propos,  qu’il  tua  une  partie  des 
Maures  et  mit  l’autre  en  fuite.  La 
défaite  fut  si  complète  que  l’on  Gt 
courir  le  bruit  que  saint  George 
était  venu  au  secours  de  l’ar- 
mée catholique.  Cette  victoire  fit 
prendre  la  résolution  au  roi  d’A- 
ragon de  s’emparer  de  Valence.  Il  j 
força  en  conséquence  Zaénus  de 
l’évacuer  avec  5oooo  barbares. 
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t ZAFFIRI  (Pnitirrr),  né  à No- 
vare  . mort  à 54  ans  vers  la  fut 
«lu  iti"'  siècle , s’adonna  A l’élude 
de  presque  toutes  les  sciences, 
mais  surtout  de  la  philosophie  et 
de  la  médecine,  dans  lesquelles 
il  fut  reçu  docteur  à Puvie.  Il  ob- 
tint dans  cette  ville  une  leçon 
publique  de  logique  et  de  philo- 
sophie, excella  dans  la  poésie  la- 
tine, la  cosmographie  et  la  mu- 
sique. On  a de  lui  : I.  Jnnli/(i- 
cornm  postcrirmim  Aristotrlix 
e-xj)ttinntio.  II.  Poésies  diverses. 

ZAGA  - CIllST,  prétendu  roi 
d’Ethiopie,  issu,  à ce  qu’il  di- 
sait, du  prince  Jacques,  fils  na- 
turel du  roi  d’Ethiopie.  On  voit 
son  histoire  dans  le  recueil  des  Im- 
postenrs  du  sieur  de  Rocolcs^  Il 
passa  de  l’Ahy>sinie  en  Egypte, 
d’Egypte  A Jérusalem  , de  IA  A 
Home,  et  de  Home  A Paris,  avec 
M.  de  Créqui,  qui  avait  été  am- 
bassadeur de  France  à Rome.  Il 
en  partit  après  un  séjour  d’envi- 
ron deux  ans,  vécut  trois  ans  A 
Paris , et  mourut  à Ruel  en  i658, 
Age  de  28  ans,  des  suites  de  ses 
débauches.  On  fit  courir  ces  vers 
A sa  mort. 

Ci  gît  do  roi  d'Ethiopie 

ï.’ocigio.-tl  ou  la  ropic 

Fut  il  roi,  ne  le  lut-il  pas? 

La  nioit  termine  les  débats.  * 

ZAGNON  (Piesbe-Frakçois)  , 
savant  clerc  régulier  des  écoles 
pies  , naquit  à Bologne  le  19 
févrieriüfio.  Après avoirembrassé 
l’état  ecclésiastique,  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  A 
Rome , et  parvint  aux  premières 
dignités  de  son  ordre.  ClémentXI, 
instruit  de  ses  profondes  connais- 
sances , le  nomma  qualificateur 
du  tribunal  de  l'inquisition,  et 
consulteur  du  St.  ollice.  Quel- 
ques cardinaux  le  choisirent  aussi 
pour  leur  théologien.  Il  était  rec- 
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leur  «lu  collège  ecclésiastique  à 
Home  , lorsqu'il  mourut  d’apo- 
plexie le  8 février  i;u.  Ou  a de 
lui  : I.  Hhetoricus  dgoti,  scu 
de  Rhetoricû  b revis  inelhodus , 
Homæ  , ifir)o.  II.  Polggraphia 
sacra  , ibid. , iji5. 

Z A II N (J car)  , chanoine  régu- 
lier de  l’ordre  de  prèmontré,  el 
prévôt  de  la  Celle  inférieure  du 
même  ordre  près  de  Wirlzbourg, 
est  connu  par  un  ouvrage  estimé , 
intitulé  : Spécula  pUysico-ma- 
thematico  - historien  nolahi- 
lium  ac  mirabitium  sciondo- 
ruin,  etc.  Cet  ouvrage,  yanpli 
de  recherches  savantes,  fut  im- 
primé à Nuremberg  en  1696, 
a vol.  in-fol.  L’auteur  y rejette  le 
sentiment  de  Copernic;  au  reste, 
il  y fait , pour  ainsi  dire,  l’anato- 
mie des  trois  inondes.  Il  ût  encore 
imprimera  Nuremberg  en  170a, 
un  ouvrage  intitulé  : O eu  tus  ar- 
lificialis  tcledioptricus  , sivc 
tclescopium.  Dans  cet  ouvrage 
il  enseigne  la  méthode  du  faire 
des  télescopes,  el  de  s’en  servir 
utilement.  Le  1’.  Zahn  mourut  le 
27  juin  1707. 

ZAIB-AGA,  fils  de  Mehemet- 
EfTcndi , qui  avait  été  ambassadeur 
de  la  Porte  eu  France,  fut  nommé 
directeur  de  la  première  impri- 
merie établie  A Constantinople. 
Il  était  venu  à Paris  à la  suite  de 
son  père,  en  1721.  Bignon,  biblio- 
thécaire du  roi,  qui  l'avait  connu  A 
cette  époque,  entretint  long-  temps 
une  correspondance  suivie  avec 
lui,  pour  obtenir  des  manuscrits 
orientaux  ; et  deux  membres  de 
l’académie  des  inscriptions,  Fou  r- 
rnout  et  Sevin,  furent  envoyés 
pour  les  recueillir. 

ZAKRZEAYSK.I  ( ) , nonce 

de  Pologne  , issu  d’une  famille 
illustre  de  la  Gajlicic,  se  montra 
hautement  le  partisan  de  l’indc- 
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pendjiice  et  de  la  liberté  de  sou 
pays,  et  Gl  tous  ses  efforts  eu 
1792,  pour  inspirer  aux  Polonais 
t’arJcur  dont  il  était  animé,  eu 
faveur  de  la  nouvelle  oouslitu-, 
tion.  Il  fut  destitué  à la  Gu  de 
l'année  comme  ennemi  des  Rus- 
ses, puis  il  fut  réélu  en  1794»  et 
fut  chargé  particulièrement  de  la 
police  et  des  vivres.  Plus  tard  , il 
fut  arrêté  par  l'ordre  de  Cathe- 
rine II , malgré  la  capitulation 
acceptée  par  Souvvarovv.  Il  resta 
détenu  à Saint-Pétersbourg  jus- 
qu'il l’avènement  de  Paul  l".  Il 
mourut  en  1802,  dans  les  terres 
de  Callicic. 

ZAL,  ancien  héros  persan, 
père  de  Boslam  , s’illustra  par  ses 
exploits,  et  fut  surnommé  Je*, 
parce  qu'il  naquit  couvert  d'un 
poil  blond  et  doré.  Aussi  les 
poètes  persans  appellent  - ils  la 
lune  dans  son  croissant  le  sourcil 
de  Zal. 

ZALEllCUS  , fameux  légis- 
lateur des  Locriens,  peuple  d'I- 
talie , vivait  cinq  cents  ans  avant 
Jésus-Christ.  Il  s’est  fait  uu  nom 
immortel  par  la  sagesse  de  scs 
lois , dont  il  ne  nous  reste  pres- 
que plus  que  le  préambule.  Sou 
but  était  de  conduire  les  hommes 
plutôt  par  l'honneur  que  par  l.t 
crainte.  11  ût  aussi  plusieurs  ré- 
glemens  fort  suges  uu  sujet  des 
procès  et  et  des  contrats.  Pytha- 
gore  avait  été  son  maître , et  il 
avait  en  lui  un  disciple  qui  en- 
seignait la  vertu  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  leçons.  Se- 
lon le  savant  Sainte-Croix,  daus 
un  article  du  Magasin  encyclo- 
pédique, tome  IV  , troisième  an- 
née , la  législation  de  Zaleucus 
est  évidemment  de  l’an  656  avant 
Jésus-Christ.  Mais  alors,  selon 
les  calculs  de  ce  savatn  , il 
n'uuraitpu  être  disciple  de  Pytlia- 
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gorc.  Une  ilo  ses  lois  condimnnit 
à avoir  les  yeux  crevés  pour  un 
adultère.  Quelque  temps  après 
son  fils  étant  convaincu  de  ce 
crime  , et  le  peuple  voulant  lui 
faire  grâce,  Zalcucus  s’y  opposa. 
Mais  A la  fois  bon  père  et  légis- 
lateur équitable,  il  se  priva  d’un 
de  ses  yeux  pour  éviter  moitié 
de  la  peine  à son  fils.  Cet  exem- 
ple de  justice  fit  une  si  forte 
impression  dans  les  esprits,  qu'on 
n’entendit  plus  parler  de  ce  vice 
pendant  le  règne  de  ce  législateur. 
Elirn  dit  qu'il  défendit  le  vin  aux 
malades,  sous  peine  de  mort , A 
moins  que  le  médecin  ne  l'ordon- 
nât. Il  fut , dit-on  , si  jaloux  des 
lois  qu’il  avait  établies,  qu’il  or- 
donna que  quiconque  voudrait 
y changer  quelque  chose  serait 
obligé,  en  proposant  sa  nouvelle 
loi , d’avoir  la  corde  au  cou  , afin 
d’être  étranglé  sur-le-chatnp  , au 
cas  que  la  sienne  valût  beaucoup 
mieux  que  l’autre.  Diodoru  attri- 
bue la  même  chose  à Charondas 
législateur  des  Sybarites. 

/.ALLA,  Goth  d’origine,  par- 
tisan outré  de  l’hérésie  arienne, 
n'épargnait  ni  les  moines , ni  les 
ecclésiastiques,  lin  jour  il  fit  en- 
durer de  cruelles  tortures  à un 
paysan  pour  l'obliger  de  lui  don- 
ner ce  qu’il  avait.  Le  paysan  dit 
qu’il  avait  remis  son  bien  entre 
les  mains  de  saint  Benoît.  Zalla  , 
curieux  de  voir  ce  saint , lia  les 
mains  du  paysan,  et  lui  ordonna 
de  le  conduire  dans  le  monastère 
de  Saint  • Benoit.  Ils  trouvèrent 
le  saint  A la  porte  de  sa  cellule. 
Zalla  en  l’apostrophant  arec  bru- 
talité, le  somma  de  rendre  le  bien 
qu’il  avait  enlevé  au  paysan. 
Saint  Benoit  les  regarda  attenti- 
vement, et  aussitôt  qu’il  eut  jeté 
les  yeux  sur  les  liens  de  celui-oi , 
ils  $c  délièrent  miraculeusement, 
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Idil  l.i  relation.  Zalla  frappé  d’é- 
tonncnient , sc  jeta  aux  pieds  du 
saint,  en  se  recommandant  A ses 
prières.  Saint  Benoît  lui  donna  sa 
bénédiction  qu’il  accompagna  d’a- 
vis salutaire»,  dont  ce  barbare  lut 
si  touché , qu’il  n’osa  plus  rien 
exiger  du  paysan.  Saint  Grégoire- 
te-Grand  fait  mention  de  Zalla 
dans  les  dialogues  qui  lui  sont 
attribués  communément,  livre  II , 
chap.  Si. 

ZALUSKI  ( AxD»é- Cnavsos- 
tômb),  illustre  Polonais,  né  en 
iti5o,  d’Alexandre  , waivrode  de 
Rava^.1  d’une  sœur  du  célèbre 
André  Olezewski , évêque  de 
Culm  , et  vicc-chaneelier  de  la 
couronne.  Il  commença  ses  pre- 
mières études  ert  Pologne.  On 
l’envoya  ensuite  étudier  A Vienne 
en  iG6";  peu  de  temps  après  A 
Gratz , où  il  cultiva  principale- 
ment la  langue  allemande  et  l’é- 
tude du  droit-  Ou  le  rappela  l’an- 
néesuivunle  en  Pologne.  En  17U9, 
il  partit  pour  parcourir  les  Pays- 
Bas  , la  Fraucc  et  l’Italie.  Après 
avoir  fait  quelque  séjour  A Rome, 
il  revint  dans  sa  patrie  en  îôçS. 
Un  peu  avant  la  mort  du  roi  Mi- 
chel il  obtint  un  canonicat  à Cra- 
covie , et  fut  nommé  A l'ambassade 
d’Espagne  et  de  Portugal  ; mais 
il  ne  réussit  pas  dans  le  but  prin- 
cipal de  ses  négociations , qui 
était  d’obtenir  un  secours  d’ar- 
gent pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Turcs.  De  Madrid  il 
se  rendit  en  France.  Deux  jours 
après  son  arrivée  A Paris  il  eut 
audience  du  roi  A Versailles,  et 
il  notifia  l’élection  de  Jean  So- 
bieski;  nu  bout  d’un  mois  il  prit 
congé  de  la  cour,  et  le  roi  lui  fit 
présent  d’une  rose  de  diamans. 
11  s’embarqua  A Calais  pour  Harn- 

I bourg,  d’où  il  eu  itinua  sa  route 
pour  Danlzik.  A sou  retour  en 
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Pologne  il  fol  ordonné  diacre  cl  ! 
prêtre  par  son  oncle,  Olcicwski, 
qui  était  devenu  primat  du  royau- 
me pendant  son  absence.  Ce  pré- 
lat le  fit  son  chancelier,  et  lui 
ordonna  d'aller  à Jaworow,  pour 
s’y  faire  voir  A la  cour.  Le  reine, 
mécontente  de  son  oncle,  ne  lui 
fit  pas  accueil  J elle  dissimula  ce- 
pendant, parce  qu’elle  avait  be- 
soin de  son  crédit  pour  une  affaire 
importante.  La  jnurt  de  son  oncle 
lui  fil  concevoir  île  grandes  espé- 
rances, mais  il  fut  obligé  d’etn- 
ployer  les  présens  pour  s'avancer; 
c’était  IA  le  seul  moyen  de  par- 
venir. Tout  se  vendait,  et  par 
cette  voie  , il  obtint  le  poste  de 
chancelier  de  la  reine.  Le  roi 
l’ayant  reçu  assez  froidement  A la 
diète  de  Grodno,  au  sujet  d’une 
proposition  qu’il  fit  de  la  part  de 
la  reine,  il  fut  si  piqué  qu'il  de- 
manda son  congé  à cette  prin- 
cesse ; mais  il  ne  put  l’obtenir; 
le  roi  lui  accorda  néanmoins  dans 
la  suite  la  plus  grande  confiance, 
et  lui  conféra  l'abbaye  de  Wachoc, 
et  les  évêchés  de  Kiow  et  de  Cier- 
nichow.  Peu  après  il  fut  d b gracié 
de  la  reine,  ce  qui  l'obligea  de 
résigner  sa  «charge  de  chancelier 
le  4 octobre  t(i8-.  Il  rentra  en 
grâce  par  l’entremise  du  roi,  et 
la  reine  lui  promit  les  sceaux  du 
royaume  pour  le  dédommager; 
mais  se? espérances  furent  en  ore 
trompées;  il  fut  contraint  de  cé- 
der ses  prétentions  A tin  autre,  et 
de  se  contenter  de  l’évêché  de 
Plocko,  que  le  roi  lui  donna.  Kn 
1691,  il  fut  nommé  commissaire 
pour  conduire  à Bruxelles  une 
princesse  Sobieski,  que  l’électeur 
avait  demandée  en  mariage.  A 
sou  retour  à Varsovie,  le  roi  So- 
hieski  mourut,  /.aluski  donna 
dans  la  suite  de  grandes  preuve- 
d'attachement  à la  maison  du 
*:■ 
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prince  de  Coati;  mais  ce  prince 
n’ayant  pas  été  soutenu , Zaluski 
fut  obligé  de  se  soumettre  au  roi 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  dont 
le  parti  avait  prévalu.  Peu  de 
temps  après,  ce  ptince  lui  donna 
l’évêché  de  Warmie,  et  nomma 
son  frère  A celui  de  Plocko.  V1 
1 700,  /.aluski  entreprit  le  voyage 
de  nome.  A son  retour  le  roi  lu 
fit  son  chancelier,  ce  qui  lui  at- 
tira la  haine  des  Suédois,  et  les 
persécutions  du  primat  et  de  tout 
son  parti;  on  conçut  même  des 
soupçons  contre  lui  à la  cour  de 
Saxe , et  l’on  croit  que  le  mou- 
vement qu’il  se  donna  pour  la 
délivrance  des  princes  Sobieski, 
qui  étaient  retenus  en  prison  par 
les  Polonais , contribua  à faire 
naître  ces  soupçons.  Pour  éviter 
une  disgrâce  totale,  il  se  rendit  A 
Dresde,  dans  lcdcsseiu  de  prou- 
ver son  innocence.  Cependant  il 
11e  pjjt  y réussir,  et  on  lui  donna 
sa  maison  pour  ptison.  Le  procès 
fut  renvoyé  A la  décision  du  pape, 
et  Zaluski  se  rendit  A Rome  en 
1706;  A son  arrivée  à Ancône, ou 
l’arrêta  prisonnier.  Le  16  décem- 
bre , il  reçut  la  permission  de  se 
rendre  A Rome;  il  partit  Fc  même 
jour,  et  y arriva  le  tg.  Le  lende- 
main lh  reine  douairière  de  Po- 
logne lui  fil  dire  par  ordre  du 
pape  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent; mais  ensuite  cet  ordre  fut 
révoqué  , et  on  lui  permit  de  lo- 
ger chez  son  frère.  Pendant  sa 
détention  les  choses  avaient  bien 
changé  de  face  en  Pologne  ; 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  avait 
détrôné  le  roi  Auguste , et  mis 
stir  le  trône  le  roi  Stanislas.  Za- 
lu«ki  fut  relâché,  et  revint  triom- 
phant dans  sa  patrie  en  1707.  La 
nouvelle  cour  éjnit  alors  en  Saxo, 
le  prélat  s’y  rendit.  Un  voulut 
t’engager  A résigner  les  sceaux, 
aô 
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lui  offrant  l'archcvb  hé  de  Gnesne 
cl  l'ombissaJu  de  Home;  mais  il 
résista  A toutes  les  sollicitations , 
cl  oq  lui  ôta  alors  l'administra- 
tion de  sa  charge,  qu'on  donna 
à Jablonowski.  wuivode  de  Rus- 
sie. Il  se  retira  dans  son  diocèse, 
oy  il  resta  jusqu'au  rétablissement 
du  roi  Auguslc,  qui  le  remit  dans 
('exercice  de  sa  charge,  mais  il 
n'en  jouit  pas  long -temps  ; il 
mourut  A Custadt , dans  son  dio- 
cèse, le  i"  mai  1711,  lorsqu’il 
venait  de  prendre  la  résolution 
de  remettre  les  sceaux  et  son  évê- 
ché entre  les  mains  du  roi,  et  de 
SC  contenter  d'une  pensiou,  pour 
vivre  dans  larctraitele  reste  de  scs 
jotirs.  On  a de  lui  deux  ouvrages, 
l'un  en  polonais,  qui  conlieul  les 
discours  qu'il  a prononcés  dans 
cette  langue  , soit  aux  diètes  , 
soit  en  d'autres  occasions;  l’uutre 
ouvragé  est  en  latin,  et  a pour 
titre  : Epistaln  historico-fqmi- 
tiarcs  a marte  Ludovicœ  re- 
gitur.  et  abdicatione  régis  J-o- 
hannis  Casimiri  usque  ad 
notlra  tempera,  Braunsbrrg, 
4 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
très- rare  cl  très-curieux  , on  y 
trouve  une  infinité  de  faits  très- 
intéressans  sur  l'histoire  de  Polo- 
gne, cl  même  sur  celle  de  l’Eu- 
rope. Il  a encore  traduit  en  polo- 
nais l'bisloire  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau-Testament , de  Hoyau- 
iuont.  Cctto  traduction  a été  im- 
primée à Braunsherg,  1709,  in-.j*. 
Le  comte  de  Tarlo  en  a fait  faire 
une  nouvelle  édition  in-8“. 

ZAMBECCARI  ( Fkaxçois  ) . 
savant  Bolonais  , qui  vivait  dans 
le  1 5“*  siècle,  expliqua  les  auteurs 
grecs  et  latins  dans  l’académie  de 
Pérouse.  11  avait  fait  un  séjour  de 
cinq  ans  dans  la  Grèce , pendant 
lequel  il  recueillit  les  Epitres  de 
Libnnins  , au  nombre,  dit-on,  de 
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plus  de  i5oo,  qu'il  se  proposait 
de  traduire  et  de  publier  arec  le 
temps.  Maison  ignore  ce  qu'elles 
sont  devenues,  lien  a donné  la 
traduction  de  prés  de  5oo  , qu’il 
a divisées  en  trois  livres  , sous  ce 
litre  : Liùanii , graci  dcctama- 
toris  disertùsimi , beali  Joan- 
nis  Chrytostomi yrerceptoris, 
episloUv  ; cum  adjectis  Joan- 
nis  Sominerfelt  arguments , 
emcitdatione  et  castigationc 
ctarissimis , 1 vol.  in-4°,  sans 
date  , ni  indienlion  ; mais  ou  dé- 
couvre l'un  et  l'autre  au  bas  de  la 
dédicace  adressée  à Mathias  l)rc- 
bicius  , vice-chancelier  de  Polo- 
gne par  Sominerfelt,  deCracovie, 
le  ai  mars  i.âo/j.  Sominerfelt  avait 
recouvré  un  exemplaire  lort  mal 
écrit  de  Libauius.  L'édition  qu'il 
en  donna  est  très-fautive  ; les 
noms  propres  sur-tout  y sont  très- 
défigurés.  On  cite  encore  de  lui  : 
Elegiarum  liber  de.  amoribus 
Chrysler  et  Philoohrysi , Paris, 
|4{)K,  in-4*.  U y en  a une  autre 
édition  de  Bologne,  1497. 

ZAMBECCARRI  ( Joscen  ) , 
médecin  du  1 7'  siècle  , né  A Flo- 
rence , enseigna  avec  succès  l'a- 
natomie A Pisc.  Il  vivait  encore 
en  172G.  On  a de  lui  , dans  sa 
langue  maternelle,  un  Traité  des 
bains  de  Fisc  et  de  Lucqucs  , 
Padoue  , 1712,  in-4‘- 

ZAMBKRT1  ( Bahtsémuii  ) . de 
Venise,  Uorissait  sur  la  fin  du  i5* 
siècle  , et  au  commencement  du 
suivant.  Il  a traduit  en  latin  les 
quinze  livres  des  Elément  d’Eu- 
clide  , publiés  en  i5o5.  Ilrstcn- 
cnre  l’auteur  d’une  comédie  inti- 
tulée Dolotechnc. 

ZAMBRI , Gis  de  Salu  , et  chef* 
de  la  tribu  de  Simeon  , étant  en- 
tré, à la  vue  de  tout  le  monde  , 
dans  une  tente,  où  était  une  Gem- 
me madiauite,  noiumce  Coibi , 
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y Tut  suivi  par  Phinées,  fils  du 
grand-prêtre  Eléazar , qui  perça 
ees  deux  infâmes  d’un  Seul  coup. 

ZAMB1U,  officier  du  roi  Ela  , 
commandait  la  moitié  de  la  cava- 
lerie. S’étant  révolté  contre  son 
maître  , il  l’assassina  pendant 
qu’il  buvait  à 1 hersa,  dans  la  mai- 
son du  gouverneur,  et  s’empara 
du  royaume,  l’an  928  avant  J.  C. 
Dieu  , qui  l’avait  choisi  pourpre 
l’instrument  de  sa  vengeance  , 
contre  les  impiétés  de  Baasa  , se 
servit  de  son  ministère  pour  ex- 
terminer tout  ce  qui  restait  de  la 
F unille  de  ce  roi.  Zambri  , après 
avoir  accompli"  les  desseins  de 
Dieu  sur  des  criminels  que  sa 
justice  avait  condamnés,  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit  de  sa 
révolte  et  de  sa  trahison.  Sept 
jours  après  son  usurpation  , l'ar- 
mée d’isrncl  établit  pour  roi  Amri, 
et  vint  assiéger  Zambri  dans  1a 
ville  de  Thersa.  Cet  usurpateur  , 
se  voyant  sur  le  point  d’être  pris, 
se  brûla  dans  le  palais  avec  tou- 
tes scs  richesses , et  mourut  dans 
ses  iniquités. 

ZAMET  ( Sebastien  ) , riche  fi- 
nancier sous  le  règne  de  Henri 
IV,  était  de  Lucqucs  en  Italie. 
Il  fut  d’abord  le  confident  du  duc 
de  Mayenne  ; mais  il  sc  rangea 
ensuite  du  parti  du  roi,  qui  l’aima 
beaucoup.  On  prétend  quSl  avait 
été  cordonnier  de  Henri  III.  Il  fit 
une  fortune  rapide  et  prodigieuse. 
Dès  l’an  t585,  il  était  intéressé 
dans  une  spéculation  de  sel  pour 
70  mille  écus.  Il  mourut  à Paris 
te  14  juillet  1614  , âgé  de  Ga  ans , 
avec  les  titres  de  conseiller  du 
roi,  gouverneur  de  Fontainebleau, 
.surintendant  de  la  maison  de  la 
reine-mère,  baron  de  Murat  et  de 
Billy.  Il  laissa  deux  fils  de  Made- 
leine Leclerc  du  Tremblai.  L’aî- 
né , Jean  / maréchal-de-camp  , 
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i surnommé  le  grand  Mahomet  par 
les  huguenots  qu’jl  persécutait , 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  ail 
siège  de  Montpellier  , le  8 sep- 
tembre 1622.  Le  cadet,  Sébastien, 
mourut  le  2 février  i655,  évêque- 
duc  de  Langres,  et  premier  au- 
mônier de  la  reine.  Ce  fut  Sébas- 
tien Zamet  leur  père  qui  répondit 
froidement  au  notaire  qui  passait  le 
contrat  de  mariage  d’une  de  ses  fil- 
les, et  lui  demandait  la  qualité  qu’il 
voulait  prendreau  contrat  ? «Qu’il 
n’avait  qu’à  lui  donner  celle  de 
Seigneur  de  dix-sept  cent  mille 
écus.  » Ce  trait  a été  fort  heureu- 
sement copié  par  Destouches  dans 
sa  comédie  du  Glorieux.  Zamet 
faisait  un  usage  magnifique  de 
ses  richesses,  il  avait  les  premiers 
seigneurs  de  la  cour  à sa  table,  et 
Henri  IV  même  mangeait  quel- 
quefois chez  lui.  Un  jour  qu’il 
montrait  à ce  prince  une  maison 
qu’il  venait  de  faire  bâtir , il  fai- 
sait remarquer  tous  les  coins  cl 
recoins  : « Sine  , disait-il,  j’ai  mé- 
nagé ici  ces  deux  salles,  là  ces 
trois  cabinets  que  voit  Votre  Ma- 
jesté; de  ce  côté...  Oui,  oui,  re- 
prit le  roi , et  de  la  rognure  j’en  ai 

fait  des  gants » Henri  IV  ne 

l’appelait  que  Baslicn.  Horace  et 
Jean-Antoine  Zamet,  furent  na- 
turalisés Français,  ît  se  ressenti» 
rent  de  sa  fortune  et  de  Son  cré- 
dit  Voyez  Estiées  (Gaukiel- 

ib  d’ ). 

ZAMMARUS  ou  ZARMONA- 
CHAGAS,  gymnosophistc  in- 
dien , sc  brûla  publiquement  à 
Athènes , souslcsyeux  d’Auguste. 
Heureux  et  plein  de  santé  , il 
craignit  d’être  abandonné  de  la 
fortune,  et  voulut  prévenir,  par 
une  mort  volontaire,  une  pareille 
disgrâce. 

ZAMOLXIS,  esclave  de Pytlia- 
gorc,  Gètc  de  Dation,  accompa- 
»3*  . 
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gna  scn  maître  rn  Egypte.  Après 
n voir  appris  les  coutumes  des 
Expiions , il  revint  dans  son 
pays,  oA  il  civilisa  les  Gètes  et 
1rs  Thrnces.  Pour  leur  faire  croire 
ce  qu'il  leur  avait  prêché  , il  se 
bâtit  une  maison  souterraine , 
•l  ins  laquelle  il  se  cacha  pendant 
trois  ans.  On  le  croyait  mort  ; il 
reparut  la  4*  année.  Les  Thraces 
crurent  apparemment  qu’il  était 
ressuscité,  et  ils  n’osèrent  douter 
de  tout  ce  qu’il  leur  avait  dit. 
flérodote  fait  vivre  Zamolxis 
avant  Pythngore;  les  auteurs  se 
contredisent  sur  l’histoire  de  ce 
philosophe,  qui  parait  un  peu 
fabuleuse. 

ZAMORA  ou  ZAMORO(Jt*tt- 
MrsiE  ),  théologien,  naquit  à 
Udine  en  t5^).  Après  son  cours 
do  beiles-lctlrcs  il  entra  à 18  ans 
dans  l’or  Ire  des  capucins,  et 
rêch»  avec  succès  dans  la  Bo- 
Pme  et  dans  les  provinces  voi- 
sines de  l’Allemagne.  De  retour 
en  Italie  , il  ne  voulut  occuper 
aucun  poste  honorable,  pour  se 
consacrer  tout  entier  à l’étude  de 
la  théologie.  11  mourut  A Vérone 
en  1649.  Ou  a de  lui  : I.  Disputa- 
ti oncs  lheologicœ  de  Dco,  etc. , 
Venetii»,  iGü(>.  II.  De  erninen- 
tissimâ  deivarœ  virtjinis  per- 
ft client  liori  1res,  ibiil.,  itiag. 

Z A MOKA  (Aktoise),  professeur 
de  médecine  , né  à Salamanque, 
excella  aussi  dans  les  mathéma- 
tiques qu’il  enseigna  dans  l’uni- 
versité de  sa  ville  natale  jusqu’à 
«a  mort , arrivée  en  i63o.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Repelitiones 
duce  super  Galcnum.  de  di fleu- 
rent iis  symptomalum , Saltnan- 
ticæ , îtiai,  in-4°.  II.  De  Co- 
metis  lit>er , ibid. , 1G00,  io-4*. 

ZAMORA  ( G*spâ*n  ) , jésuite 
de  Séville,  où  il  mourut  en  iGai . 
à l’âge  de  78  ans,  a donné  une 
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bonne  édition  Je  la  Concordance 
(le  ta  Bible.,  imprimée  à Rome 
en  1637,  in-folio;  il  a laissé  ecl 
manuscrit,  uii  commentaire  sur 
Ezécbiel.  * 

ZAMORA  ( le  P.  Reusard  ) , 
religieux  espagnol  de  l'ordre  des 
cannes,  et  professeur  de  langue 
grecque  dans  l’universitc  de  Sala- 
manque , était  très-versé  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes , 
dans  la  philosophie,  l'histoire,  les 
antiquités , etc. , etc.  On  considère  • 
ce  savant  comme  le  restaurateur 
du  bon  goût  et  des  bonnes  études 
dans  l’imiversité  de  Salamanque. 
Doué  d’une  imagination  ardente 
et  plein  d’enthousiasme  pour  les 
belles-lettres,  il  s’occupait  sans 
cesse  de  réunir  les  profs  scurs  et 
les  étudians , pour  les  diriger  dans 
leurs  études.  Sa  riche  bibliothèque 
était  ouverte  pour  tou*  ceux  qui 
désiraient  y puiser  des  ren.-eiguc- 
mens  ; il  avait  ouvert  dans  sa 
cellule  des  cours  d'humanités  , 
d’histoire  et  de  belles-lettres.  A 
l'aide  de  son  ami,  l’éloquent  Ta- 
vira , évêque  de  Salamanque,  il 
adressa  au  gouvernement  espa- 
gnol , en  i;68  , un  mémoire  qui 
respirait  le  zèle  du  patriotisme  le 
plus  ardent.  Cet  écrit  avait  surtout 
pour  but  de  prévenir  l’inconvé- 
nient de  confier  l'instruction  à de 
mauvais  professeurs.  Le  P.  Za- 
mora  mourut  à Salamanque  d’une 
attaque  d’apoplexie  en  uovemhre 
1785.  Il  nous  a laissé  une  Gram- 
maire grecque  , philosophi- 
que, etc.,  Madrid,  1773,  ia  8*. 

Il  a aussi  composé  une  Histoire 
de  la  religion  et  des  dialogues, 
à l’imitation  de  ceux  des  Morts, 
de  Lucien  ; mais  ces  deux  écrits 
ne  se  trouvèrent  pas  dans  ses  pa- 
piers, Il  a laissé  encore  une  ex- 
cellente traduction  de  l’ Histoire 
des  Séminaires , écrite  eu  ita- 
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lien,  pur  Jean  Giovanni,  Sala- 
manque , 1778  , iii-8“. 

ZAMORA.  y oyez  Alphouse  et 
Sarcio.  • 

ZAMORI  ou  ZAHOREO  ( Ga- 
briel ) , jurisconsulte  et  poète,  né 
u Parme,  llorissait  dans  le  14* 
siècle.  11  fut  intimement  lié  avec 
Pétrarque,  qui,  dans  une  de  ses 
lettres,  lui  donne  les  plus  grands 
éloges.  L'aliiié  Mehus  a mis  au 
jour  une  lettre  en  vers  de  Zamori 
à Pétrarque.  Ou  a encore  de  lui 
un  panégyrique  eu  vers  latins  de 
Jean  Visconli  , archevêque  de 
Milan,  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Tractatus  volubilis  de  virlu- 
libus  , et  eartfin  oppogûis. 

ZAMOSCKI  ( Jkak  ) , grand- 
chancelier  de  la  couronue  de  Po- 
logne , (ils  de  Stanislas,  custclan 
de  Chelme  , Aille  de  la  Russie 
rouge , homme  d'un  grand  mérite , 
fut  élevé  avec  soin  par  son  père. 
Envoyé  à Paris  et  ensuite  à Pu- 
doue , il  y parut  avec  tant  de  dis- 
tinction , qu’il  fut  élu  recteur  de 
l'université.  Ce  fut  dans  celle 
fonction  honorable  qu’il  composa, 
en  latin , scs  livres  du  Sénat 
romain  et  du  Sénateur  parfait. 
De  retour  en  Pologne , il  fut  élevé 
aux  emplois  les  plus  considérables 
de  l’état , et  fut  l’un  des  ambassa- 
deurs envoyés  A Taris  au  lue 
d’Anjou,  en  1573,  pour  portera 
ce  prince  l'acte  de  sou  élection  A 
la  couronne  de  Pologne.  Etienne 
Daltori,  prince  de  Transylvanie , 
étant- monté  sur  le  trône  de  Po- 
logne , lui  donna  sa  nièce  en 
mariage,  le  fit  grand  - chancelier 
du  royaume  , et  peu  apiès  gé- 
néral de  ses  années.  Zamoscki 
remplit  ses  emplois  en  grand  ca- 
pitaine, et  en  ministre  habile.  II 
réprima  l'arrogance  de  Uasilidc  , 
c?. a r de  Moscovie  ; délivra  la  l’o- 
lésie,  la  Vclésic  et  la  Livonie  du 
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i joug  de  ce  redoutable  voisin;  lui 
fit  une  guerre  cruelle,  et  assiégea, 
dans  le  plus  fort  d'im  rude  hiver  , 
la  ville  de  Pieskyw  eu  Moscovie. 
Etienne  Ratluri  étant  mort  eu 
1Ü8G,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs polonais  voulurent  déférer 
la  couronne  A Zamoscki  ; mais  il 
lu  refusa,  et  fit  élire  Sigismond  , 
prince  de  Suède,  qu’il  établit  sur 
le  trône  de  Puiugue.  II  mourut  eu 
iGoô,  honoré  du  litre  de  Défen- 
seur de  la  Patrie  , et  de  Protec- 
teur des  Sciences.  11  établit  plu- 
sieurs collèges  , attira  par  des 
pensions  les  plus  saraus  hommes 
de  l'Europe,  et  fonda  lui-même 
une  université  dans  la  ville  qu’il 
fit  bâtir,  et  qui  porte  sou  nom. 

ZAMOSCKI  (Asdré,  comte), 
grand-chancelier  de  la  couroune 
de  Pologue,  descendant  du  pré- 
cédent, suivit  d’abord  avec  hon- 
neur la  carrière  militaire, et  donna 
ensuite,  dans  diverses  diètes , des 
témoignages  de  son  attachement 
pour  la  pairie.  Nouiuié  successi- 
vement sénateur  et  graiid-chuu- 
celier  de  lu  couronne,  il  exerça 
ces  deux  fonctions  avec  génie  et 
intégrité.  Lors  des  tiouhlcs  qui 
signalèrent  les  commenceincns  du 
règne  de  Poniutowski , il  s'opposa 
A tout  ce  qui  pouvait  être  préju- 
diciable A l’état,  et  rien  ne  put 
altérer  sa  fidélité  A remplir  ses 
devoirs.  Quand  la  désorganisation 
générale  lui  eut  ôté  l’espoir  de 
remédier  aux  maux  publics , il 
donna  sa  démission  en  plein  sénat, 
et  en  fil  connaître  les  motifs  dans 
un  discours  énergique.  Il  se  rctiiu 
ensuite  dans  une  retraite  paisible, 
sans  que  les  instances  de  Ponia- 
towski pussent  l’cugager  A repren- 
dre les  sceaux.  Il  fut  choisi  par  la 
diète  de  Pologne  pour  former  uu 
code  de  lois  , et  s'en  acquitta  A lu 
satisfaction  de  tous  1rs  citoyens. 
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Mais  les  privilèges  nouveaux  qu'il  |j  d’une  famille  honnête,  vers  la  fin 
avait  assignés  au  tiers-état  ayant  | du  17’  siècle,  fut  poète  et  orateur 
déplu  au  roi , lu  proclamation  de  I sacré.  Il  réussit  très-bien  dans  la 
ce  code,  monument  de  la  sagesse  prédication,  et  oomme  il  cmbel- 
et  de  la  vertu  nustère  de  soli  au-  H lissait  ses  sermons  d’ornemens 


leur,  fut  suspendue  jusqu’en  1791, 
où  les  Polonais  ne  sentirent  que 
mieux  tout  son  prix.  Zamoscki 
était  philosophe;  ses  moeurs  pri- 
vées le  rendirent  aussi  recom- 
mandable que  ses  talcns  politi- 
ques. Il  affranchit  le  premier  ses 
vassaux  de  la  servitude  , et  donna 
ainsi  à d’autres  seigneurs  un 
exemple  de  bienfaisance  et  d’hu- 
manité qu'ils  ne  tardèrent  pas  ù 
suivre.  Placé  dans  des  circons- 
tances moins  désastreuses,  il  au- 
rait occupé  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  grands  hommes  de 
son  siècle  ; au  lieu  que  sa  carrière 
ne  fut  illustrée  en  partie  que  par 
ses  vertus  sociales.  Lors  du  dé- 
membrement de  la  Pologne , l’em- 
pereur Joseph  II,  ayant  eu  en 
partage  les  domaines  de  Zamoscki, 
lui  offrit  le  litre  de  prince,  qu'il 
ne  voulut  pas  accepter.  11  mourut 
le  10  janvier  179a. 

ZAMPI  ( Dom  Joseph- Marie)  , 
natif  de  Mantoue , était  préfet 
des  théatins  missionnaires  en  Miu- 
grélic  vers  le  milieu  du  17*  siècle. 
Le  voyageur  Chardin  a donné 
sur  ce  religieux  tous  les  rensci- 
gnemens  qu'on  peut  désirer.  Il 
fait  un  grand  éloge  de  son  rèle 
à instruire  les  païens.  Quand  il 
passa  dans  la  Mingrélie  , Zuinpi 
lui  donun  un  petit  ouvrage  qu’il 
avait  composé  sur  les  coutumes 
et  la  religion  des  habitans  de  ce 
pays  ; Chardin  en  fit  une  traduc- 
tion française  dont  il  orna  le  pre- 
mier volume  de  ses  voyages.  On 
ne  trouve  nulle  part  l’époque  de 
lu  mort  de  Zampi. 

ZAMPI  (Félix  Munis),  savant 
religieux  carme,  né  à Alcali  , 1 


quelquefois  peu  convenables  à la 
gravité  évangélique,  on  voulut  le 
citer  devant  le  pape  Lambcrtini. 

« Qu’il  se  garde  bien  , répondit  le 
pontife , de  comparaître  devant 
moi , il  ne  me  trouverait  pas  assci 
grave  pour  le  reprendre.  » Zampi, 
également  célèbre  par  ses  produc- 
tions poétiques  , pleines  de  viva- 
cité , mourut  en  177^.  On  a île 
lui  , entre  autres  ouvrages,  des 
Paraphrases  de  Jérémie  envers 
italiens.  Venise,  1756. 

ZAMPIÉR1  (le comte  Camille), 
nomchcrauxmuses,  naquit  d’une 
noble  et  ancienne  famille  à Iinola, 
dans  lallouiagne,  le  ua  00011701. 
Envoyé  au  collège  des  nobles  de 
Bologne,  dirigé  par  les  jésuites, 
il  fit  des  progrès  si  rapides , qu’il 
devint  bientôt  l'admiration  de  ses 
compagnons  et  de  ses  maîtres.  La 
nature  semblait  l’avoirdestinéè  la 
poésie,  et  les  secours  de  l’art  dé- 
veloppèrent en  lui  ces  heureuses 
dispositions  : à l’aide  d’un  travail 
soutenu,  il  enrichit  son  esprit  des 
connaissances  physiques,  morales 
et  théologiqucs.  Peu  d’écrivains 
ont  réuni  dans  un  plus  haut  de- 
gré les  qualités  nécessaires  aux 
poètes.  Il  possédait  les  grâces  et 
le  sel  de  Plaute,  de  Térenne,  de 
Catulle  et  d'Horace.  Les  prosa- 
teurs curent  aussi  eu  lui  un  ex- 
cellent modèle  , surtout  dans  Fc 
genre  épistolaire.  Il  maniait  avec 
une  égale  facilité  l’idiome  latin  , 
et  celui  de  sa  patrie.  Outre  ses 
talcns  littéraires,  il  avait  un  ju- 
gement sûr  , une  prudence  con- 
sommée. Ses  concitoyens  l’cmr 
ployèrent  souvent  dans  les  affai- 
res les  plus  délicates  , et  11 'eurent 


* 


Digitized  by  Google 


t 


Z A M F 

jamais  qu'à  féliciter  de  leur 
choix.  Il  fut  ambassadeur,  cl! 
vingt-quatre  fois  gonfalonier.  Au- 
cun personnage  célèbre  no  quit- 
tait jamais  l’Italie  sans  avoir  vu 
Zampiéri.  Il  mourut  le  ■ i janvier 
1784.  On  voit  dans  ses  écrits  les 
noms  des  grands  hommes  du  son 
siècle  qui  l’honorèrent  de  leur  ami- 
tié. Scs  ouvrages  sont  : I.  Poésies 
latines  et  italiennes , Plaisance, 
1755.  II.  Poésies  lyriques  ita- 
liennes, Œuvres  posthumes , 
Cagliari.  1784.  III.  Cftrminum 
tif/ri  quinque , Placrutiæ,  1771. 
IV.  Tobit, poème, Cagliari,  1 778, 
in-4*.  Cet  ouvrage  n’est  pas  une 
simple  traduction  du  livre  de  To- 
bic,  mais  une  ample  Paraphrase 
en  vers  libres , ou  plutftt  un  Traité 
sur  t’ Education , divisé  en  dix 
chants,  en  concurrence  avec  l'E- 
mile de  J. -J.  Rousseau.  V.  Un 
Poème  de  Job  en  stances  dc{ 
huit  vers  . Bologne , 1 7(53  , in-4". 

ZAMP1KRI,  peintre  célèbre. 
V oyez  DoMttiiQUiN. 

Z A SI  PI  NI  ( Matthieu  ) , juris- 
consulte italien,  né  à Recanati, 
vint  en  France  avec  Catherine  de 
Mèdicis.  Zampiui  fut  le  llatteur  de 
cette  princesse , et  l’apologiste  de 
la  ligue;  il  dédia  au  roi  Henri  III, 
en  1 58 1 , un  ouvrage  in-8".  inti- 
tulé De  origine  et  ata  vis  H ago- 
nis Capeti;  c’est-à-dire , des  n leux 
de  Hugues  Capet.  L’auteur  pré- 
tend y montrer  que  les  rois  de  la 
troisième  race  descendent  en  li- 
gue masculine  de  saint  Arnoud, 
et  que  saint  Arnoud  descendait 
de  Clovis  : idée  plus  belle  que 
solide,  à ce  que  pensent  bien  des 
savans.  On  a encore  de  lui  un 
traité  en  italien  et  en  latin  pour 
exclure  Ilcuri  IV  du  trône.  Monl- 
liard  le  traduisit  eu  français,  sous 
ce  titre  : De  la  Succession  et 
Prérogative  de  premier  Prince 
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du  sang  , (lé férié  au  cardinal 
de  Bourgogne , Paris,  t.>88, 

1 vol.  in-8*  et  in-4*. 

ZANARDl  ( Michel)  , théolo- 
gien italien,  naquit  à Orguano 
dans  le  territoire  de  Bcrgame  le 
8 juillet  1.Ô70,  de  V, devins  Za- 
nardi  . gentilhomme  de  haute  no- 
blesse, et  d’une  des  lilles  de  Paul 
Zanchi,  un  des  principaux  juris- 
consultesdcBergame.  Après  avoir 
fait  son  cours  de  belles-lettres  par 
les  soins  de  son  aïeul  maternel  , 
Zannrdi  sc  fit  religieux  de  Saint- 
Dominique  , et  fut  envoyé  par  le 
cardinal  Jean-Jérôme  Albano  au 
collège  de  Bologne,  où  il  resta  dix 
ans,  et  Gt  de  si  rapides  progrès  dans 
la  philosophie  et  la  théologie  , 
que  , nommé  lecteur  , il  passa  à 
la  chaire  de  théologie  dans  Cré- 
mone , M i hui  , Venise,  Vérone, 
et  Fnenxa.  Il  mourut  à Milan  en 
1641.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  I.  Commenlariainmeta- 
physicani  Arislolclis.  II.  Com- 
mentaria  in  Arislotelem  de 
audit u physico.  III.  Directe - 
rium  Tneotogorum. 

ZANARDO  (Michel),  méde- 
cin , né  ù Bergnme  eu  1570. 
mort  en  1642  , est  auteur  de 
plusieurs  dissertations  estimées  . 
dans  lesquelles  il  développe  de 
grandes  connaissances  en  histoire 
naturelle  et  en  philosophie,  et 
raisonne  avec  un  style  très-varié 
sur  les  trois  règnes  de  la  nature. 
Elles  ont  paru  à Venise  en  doux 
parties:  I.  Disputa  tienes  de  uni- 
verso  elcmentari  in  1res  par- 
tes divisa; , 1819,  in-4*.  II.  Dis- 
putationcs  de  universo  parvo, 
mixto  ho  mi  ne  , usque  in  se- 
n ium  conservando , 1 8 1 g , i n-4*. 

ZANCA  ( Jean-Thomas) , mé- 
decin italien  , professa  au  collège 
de  Naples  dans  le  17“*  siècle.  Il  a 
laissé  : Solutioncs  contradictio- 
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uum  in  diotis  Jristolelia  , etc.4 
Neapoli  ; ouvrage  <jui  suppose  île 
la  logique  el  de  la  philosophie. 

ZANCHIUS  (Jerûme),  célèbre 
théologien  protestant,  né  il  Al- 
rano  en  Italie  le  a février  i5i(>, 
è l'âge  de  i5  aus  eulra  dans  la 
congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  Latran,  et  y étudia  d’a- 
bord avec  succès  la  philosophie 
et  la  théologie  scolastique.  Mais 
ayant  suivi  les  leçons  que  Pierre 
Martyr , chanoine  de  la  même 
congrégation,  faisait  sur  l'Ecri- 
ture, il  se  livra  exclusivement  il 
celte  dernière  partie.  Martyr  ayant 
pur  la  suite  embrassé  les  principes 
du  protestantisme,  les  communi- 
qua il  plusieurs  de  ses  confrères, 
et  Zunchius  lui  de  ce  nombre.  Il 
quitta  l’Italie  en  i55o  , et  voya- 
gea en  Suisse;  en  » 555 . il  se  re- 
tira à Strasbourg,  ml  il  enseigna 
I Ecriture-Sainte  et  la  philosophie 
d'Aristote.  Au  bout  de  deux  ans 
il  fut  aggrégé  au  chapitre  des 
chanoines  de  Saint-Thomas;  il 
aimait  la  paix  , et  détastuit  les 
guerrc9  théologiques  ; mais  il  ne 
>ut  les  éviter.  Les  prntesians 
’uecusèrent  d’erreur,  et  il  se  vit 
sur  le  point  d’être  congédié  ; ses 
adversaires  l’obligèrent  de  signer 
un  formulaire,  dans  lequel  il  se 
ménagea  quelques  restrictions. 
Cependant  ils  répandirent  le  bruit 
de  leur  prétendu  triomphe  ; ce 
qui  engagea  Zanchius  il  reprendre 
les  armes.  Fatigué  de  ces  dis- 
putes, il  quitta  de  son  propre  gré 
Strasbourg  en  i563,  el  alla  exer- 
cer le  niiuislèrc  à Chiavcnue  chet 
les  Grisons  , qui  l’arnieot  de- 
mandé. En  février  i5(>8,  il  passa 
à Heidelberg  pour  occuper  une 
chaire  de  théologie,  et  mourut  le 
i)  novembre  i5<)o.  Il  uvait  perdu 
|a  vue  depuis  quelque  temps. 
’I'ous  les  auteurs  qui  ont  parle  de 
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lui  font  le  plus  grand  éloge  de  son 
érudition  , de  su  modestie  et  de 
su  piété.  Peu  de  ministres  out  été 
uiissi  modérés  que  lui.  11  con- 
damnait la  prévention  qu'il  trou- 
vait dans  certains  écrits  protes- 
tons. Ou  a de  lui  un  Commen- 
taire sur  les  èpitres  de.  saint 
Paul,  Neustadl,  i5<)5,  in-fol. , 
et  un  gros  ouvrage  contre  les 
anti- triait  sires,  qu'il  composa  u 
la  sollicitation  de  l'idccteur  pala- 
tin, Frédéric  111.  Il  est  encore 
auteur  de  beaucoup  d’autres  li- 
vres , où  l'on  remarque  une  éru- 
dition profondè.  Iis  ont  été  re- 
cueillis ii  Genève  , iüi3,  en  8 vol. 
in-fol.  Il  n'y  parle  de  l’F.glise  ro- 
m, line  q.ie  comme  de  mi  mère, 
prêt  <1  y rentrer,  quand  elle  aura 
réformé  les  abus  qu’il  croit  s’y 
être  glissés. 

ZANCHIUS  ou  ZANCHI 
(Pierre ),  de  Bergame , prit  le 
nom  de  II  asile  lorsqu’il  entra  chtk 
les  chanoines  réguliers  de  Suint- 
Jcan-dc- Latran.  Scs  connaissan- 
ces dans  les  humanités,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  lui  méritè- 
rent la  place,  de  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  ; après 
avoir  exercé  cet  emploi  avec  suc- 
cès, il  mourut  â Rome  en  i56o. 
On  a de  lui  : i.  Basiiii  Zanchi 
in  omnes  divinos  liùrus  nota- 
liones.  Ejusden\  in  liùros  1 P 
licgum  et  II  Parolipomcnon 
quu’stiones , Roinc,  i553,  in-4*; 
Spire,  t558  , iu-8”  ; Cologne, 
itioa,  in-8".  Ces  Questions  ont 
été  imprimées  â purt  avec  les 
deux  livres.  De  Ilorto  Sophiœ , 
Rome,  i558,  in-8*.  11.  De 
H or  lo  SophiiH  iibri  duo  ad 
Petruin  Bcmbum  cardinalem. 
Ejusdcm-voria  vocmala  qute 
ohm  sub  L.  Pétri  Zanchi 
nomine  cdid.it,  Rome,  année 
lô^o,  in -4°.  Nouvelle  édition, 
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Borne,  i55o,  111-8“  et  i555. 
iii-8" , sous  ce  litre  : b.  Zanctii 
poernatum  libri  septem ; celte 
dernière  édition  est  plus  ample 
que  les  précédentes.  Un  en  fit 
à Bille  une  autre  édition  eu  1 555. 
Au  commencement  on  lit  une 
lettre  du  cardinal  Betnbo,  où  les 
talens  poétiques  de  Zanclii  sont 
un  peu  trop  exaltés.  III.  Ihjmnus 
pacis  œleriur  , Paris  , i ">46  , 
iu-8".  IV.  basilii  Zanclii  epi- 
thelorum commenta rii,  Borne, 
1 5. j 2 , iu-4”.  Le  même  sous  ce 
titre  qui  ftiit  mieux  connaître  l'ou- 
vrage : Dictionarium  poelicum 
ctrpilhe.lu  veterum  poelarum  ; 
accurala  item  historiés  ac  fa- 
bula rum  poeticarum  ex  opti- 
ons ulriusque  linguis  aucto- 
ribus  enarralis y auclore  ba- 
tilio  Zanchio,  opus  nunc  se- 
cundo Iran s Alpes  édita m , 
Monlibus,  tüta,  in-8",  avec  l’in- 
dex à la  fin.  V.  V erborum  lali- 
norum  ex  v or  iis  auctoribus 
epilome.  Ejusdem  verborum  , 
, qui r,  in  Marii  Nisolii  observa- 
lionibus  in  Ciccroncm  desi- 
deranlur , appendix,  Rome, 
i54i,  in-4°  ; Ëûle,  i543,  in-8". 
VI.  Quelques  poésies  dans  ‘ les 
Delicuv  poelarum  ltalorum  , 
parmi  les  Carmina  illustrium 
poelarum  ltalorum  , donnés 
par  Matthieu  Toscan.  Ce  savant, 
regretté  après  sa  mort , essuya 
plusieurs  tracasseries  qui  empoi- 
sonnèrent sa  vie. 

ZANCIIILS  ( Jeas  - Cnaïsos- 
tôjse  ),  chanoine  régulier,  né 
dans  le  Bergainasquc  , fut  prieur 
de  la  maison  canoniale  du  Saint- 
Esprit  à Bcrgauic.  En  1 55() , on 
lui  confia  la  direction  de  tout 
l’ordre  , et  il  s'acquitta  de  cette 
fonction  jusqu'à  sa  mort  , arrivée 
en  1 3<iü.  On  a de  lai  : I.  De  Oro- 
bioium  site  Cenomauorum 
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origine  libri  très.  Vendus  , 
i54i.  II.  Ad  Carottim  V po- 
negyricus , in-4*.  Il  avait  entre- 
pris un  Lexicon  bibticuin  ; 
mais  il  u’eut  pas  le  temps  de  l’u- 
clievcr.  11  cultiva  aussi  avec  suc- 
cès la  poésie  italienne;  mais  aucun 
de  ses  ouvrages  dans  ce  genre 
n’est  parvenu  jusqu’à  nous. 

ZANC1IIUS  ( Lélie  ),  de  Vé- 
rone , originaire  du  Bergamasque , 
fut  docteur  en  droit , agrégé  au 
ccllége  de  Vérone,  et  occupa  les 
principales  dignités  de  cette  ville, 
qui  eu  récompense  de  ses  services, 
le  nomma  chevalier  doré.  Sixte  V 
le  créa  évêque  de  llélimo  ; mais 
lorsqu’il  allait  prendre  possession 
de  son  église  , la  mort  l’enleva  le 
■>.j  septembre  i58S.  Il  a laissé, 
De  privilegiis  Ecctesûc  , Vé- 
rone , 1587.  II.  Diatogus  inter 
militem  sacrum  cl  secularem. 
III.  A bgssus  pietatis  Dci. 

ZANClliUS  ( Jérôme  et  Jeak- 
Baptiste  ) , architectes  de  Pesaro, 
florissaient  dans  le  16*  siècle.  Le 
premier. nous  a laissé  un  Traité 
sur  l’art  d’attaquer  et  de  dé- 
fendre les  forteresses , Venise, 
1Ü01.  Jean  - Baptiste  a écrit  un 
Traitède  fortifications,  Venise, 
îfifio,  1 vol. 

7.ANCII1IJS  (Basile),  poêle 
italien  , qui  a publié  sept  livres 
de  Poésies  latines , Borne  1 358, 
in-8*.  Celte  édition  est  plus  com- 
plète que  celle  de  i55o.  Celle  de 
Bâle , 1 555  , in  - 8° , contient  du 
plus  trois  livres  de  Poésies  latines 
de  Laur.  Gambara. 

ZANETTI  ( Aktuise-Marir  ) , 
amateur  de  gravures,  né  en  1U80, 
à Venise  , mort  en  *778  , possé- 
dait un  cabinet  de  curiosités  en 
tout  genre  , que  lui-même  a em- 
belli de  scs  productions.  Il  grava 
un  tableau  de  saint  Pierre  du 
Tintoret,  une  suite  de  douze  su- 
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jets  A l'eau-forte,  d'après  Casli- 
gliouu,  une  autre  do  quatre-vingt- 
dix  en  buis  d’après  Raphaël  el  Le 
Parmesan.  Ou  a de  lui  plusieurs 
recueils  curieux  , entr’autres  : 
Gemma; antiquas ,V enise , tySo, 
iii-fol.  fig. 

ZANETTI  ( BeniiARii  ) , né  à 
Castel  Franco,  dans  le  T révisai» , 
en  1G90  , ctudia  û Padoue  la  théo- 
logie. Nommé  curé  de  lu  paroisse 
de  Postuomu  A cinq  milles  du 
Trévise,  il  consacra  tous  ses  loi- 
sirs A l’histoire  et  A la  chrono- 
logie. Il  mourut  le  a avril  1763. 
On  a de  lui , I.  Mémoires  his- 
toriques , critiques  et  chrono- 
logiques de  V empire  des  Lom- 
bards en  Italie  , atomes,  iu -4"- 
II.  Histoire  de  l'empire  des 
Golhs  en  Italie,  Venise,  1755, 
a vol.  in-4°.  III.  Un  Carême, 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

ZANETTI  ( Antoine-Jérôme  ) , 
antiquaire,  né  à Venise  en  1713, 
d'une  famille  honnête  , apprit  les 
langues  latine , grecque  el  ita- 
lienne , et  Gt  de  grands  progrès 
dans  l'histoire  profane,  il  cultiva 
la  jurisprudence  , obtint  deux 
piixà  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  - lettres  de  Paris , et  fut 
l’un  des  premiers  pensionnaires 
de  l'académie  rojale  de  Padoue. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  I. 
Description  d’un  ancien  ma- 
nuscrit du  G’  siècle,  Venise, 
17Ü0,  in-folio.  II.  Origine  des 
arts  chez  tes  Vénitiens,  Ve- 
nise , 1^58,  in-4°. 

ZANETTI  (Geino  Antonio), 
fds  du  précédent,  lié  au  chAteau 
de  Bassuno  en  174 1 • vint  à Bo- 
logne A l'Age  de  quinze  ans  , où 
ou  lui  enseigna  les  élémens  de  la 
langue  latine,  l'arithmétique  et 
la  géométrie.  Ce  fut  principale- 
ment A l'arithmétique  qu'il  s’a-  H 
donna,  et  une  place  d'aide-eoui-  il 
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pulistc  étant  venu  A vaquer  , on 
la  lui  donna.  Peu  de  temps  après 
il  obtint  l’emploi  de  compulistc 
en  chef,  et  le  droit  de  bourgeoi- 
sie. Il  Gt  encore  preuve  de  son 
talent  dans  la  connaissance  des 
monnaies.  Il  composa,  sous  a 
direction  du  célèbre  abbé  Troin- 
belli , un  musée  considérable  de 
médailles  antiques  , de  la  Grèce 
et  du  Rome.  Il  consulta  pour  cet 
objet  tous  les  auteurs  anciens,  et 
les  bibliothèques  les  plus  précieu- 
ses. Il  conçut  le  projet  de  complé- 
ter l’ouvrage  du  Philippe  Argc- 
lati,  antiquaire  de  Bologne,  et 
persuadé  qu'une  semblable  entre- 
prise ne  pouvait  être  achevée  par 
un  seul  lmmme,  il  mit  A contri- 
j bution  les  premiers  savans  de  l’I- 
| lalie  , qui  s’empressèrent  de  l’ai- 
der de  leurs  lumières.  Ou  le  nom- 
ma conservateur  du  Musée  des 
antiques  A Ferrure  , et  il  occupa 
cette  place  honorable  jusqu’A  sa 
mort , arrivée  le  3 octobre  1791. 
Son  principal  ouvrage  est  le  Trai- 
té des  Monnaies  et  Médailles 
de  t' Italie,  imprimé  A Bologne, 
in-folio. 

ZANETTINI  (Jérôme)  , juris- 
consulte j 5’  siècle  , né  d’une 
noble  famille  do  Bologne , fut  pro- 
fesseur de  droit  dans  sa  ville  na- 
tale depuis  14%,  jusqu’en  1.471. 
Il  passa  de  IA  A uuechaircde  droit 
pontifical  A Pise,  et  mourut  le 
8 avril  t4o3.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Contrarictates  inter  jus  ci- 
vile cl  canonicum,  Bononiæ , 
1490 , in-folio.  II.  Deforo  cons- 
cienliœ  et  conlenlioso. 

ZANFLIET  (Corneille)  , re- 
ligieux du  1 5"  siècle , né  A Liège  , 
est  auteur  d’une  chronique  de- 
puis le  commencement  du  monde 
jusqu’en  taâo.  Elle  a été  insérée 
dans  la  collectio  amplissima 
des  bénédictins  ftlarlennc  et  Du- 
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rand.  On  y trouve  des  renseigne- 1 
mens  utiles,  que  lui  seul  adonnés.  g 
En  général  cette  histoire  est  bien  8 
écrite.  Zanfliet  n'élait  pas  tnoins 
recommandable  par  ses  vertus 
que  par  ses  talens. 

ZANIBONI  (le  comte  Antoine), 
de  Bologne,  poète,  orateur,  cl 
fondateur  en  171  y, de  l'académie 
des  Incogniti , mourut  dans  sa 
pairie  le  6 août  1767.  On  a de  lui 
quelques  drames  italiens.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  traduits 
du  français.  Il  a encore  laissé 
des  sermons  , panégyriques  et 
discours, 

ZANNICHELLI  (Jean-Jérôme), 
médecin  , né  à Modènc  en  166a, 
voyagea  dans  une  partie  de  l’Ita- 
lic,  pour  s'instruire  dans  son  art. 
Il  l’exerça  à- Venise  arec  suoffes 
jusqu’à  sa  mort > arrivée  le  1 1 jan- 
vier 175g.  Dans  ses  mnmeils  * 
loisir,  il  parcourut  les  environs  de 
cette  république  , examina  avec 
soin  tout  ce  qui  a rapport  à l’his- 
toire naturelle  , surtout  à la  bo- 
tanique , et  forma  une  riche  col- 
lection en  ce  genre , dont  il  pu- 
blia le  catalogue  sous  ce  titre  : 
Catalogue  plantarum  torres- 
trium , marinarum , etc.  Ve- 
nise, 171 1.  On  a encore  de  lui  : 
I.  Promptuarium  rcmediorum 
chimicorum  , 1710.  II.  De 

’ferro  ejusque  prœparaliont, , 
Venise,  in-8°.  III.  De  Myrio-' 
phillo  Pélagie 0 , Venise,  in-8*. 
IV.  Lithographia  duorum 
montium  V eronensium . vulgà 
Monto  di  boricofo  et  di  'Lop- 
pica  , 1721.  V.  De  Ruscoejus- 
queprœparalionc,  1727,  in-8”. 
VI.  Opuscula  éotanica  , Ve- 
nise, 1 75o,in-4".  VII.  Histoire  des 
plantes  qui  naissent  aux  en- 
virons de  Venise,  1751,  in-l'ol. , 
en  italien,  avec  des  figures- qui 
sont  fort  peu  exactes.  Cette  11  is- 
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loire  laissé  encore  beaucoup  A 
désirer.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  publiés  par  son  fils 
Jean-Jacques,  qui  a suivi  la  route 
que  son  père  lui  avait  tracée;  il 
a donné  une  édition  augmentée  . 
du  Catalogue  du  cabinet  d’his- 
toire naturelle  de  son  père.  Ve- 
nise , 173G  , in -4°.  Zannichelli 
était  un  homme  d’un  tempérament 
vif  et  sec  ; d’une  physionomie 
fine,  d’une  conversation  agréable. 
Son  cœur,  plein  de  bonté  et  de 
sentimens  nobles,  le  faisait  aimer 
et  respecter.  Ses  connaissances 
étaient  supérieures  à celles  des 
pharmaciens  ordinaires , et  il  était 
consulté  comme  le  plus  habile 
médecin.  Divers  remèdes  , qu’il 
inventa , étendirent  sa  réputation , 
et  son  savoin  le  mit  en  relation 
avec  les  chimistes  et  les  botanis- 
tes les  plus  célèbres  de  son  pays. 

ZANNONI  (Bernard)  , jésuite, 
né  A Reggio  en  i53o,  et  mort 
A Genève  le  29  mars  i6uo , a 
écrit  la  Vie  et  la  Passion  de 
Jésus-Christ , Genève  , 1610  : 
et  une  Pratique  de  la  religion 
parfaite,  ibid. , 1641. 

ZANNONI  ( Jacques  ),  méde- 
cin , né  A Mnuteechin  , dans  le 
duché  de  llcggio  en  itii5  , mort 
A Bologne  en  1682,  directeur  du 
jardin  do  l’université  de  xette 
ville  , exerça  la  médecine  avec 
succès  , cl  fut  connu  pour  un  des 
plus  habiles  botanistes  italiens. 
Sa  sagacité  et  ses  observations  lui 
firent  découvrir  que  plusieurs  plan- 
tes , décrites  par  divers  auteurs  , 
sous  des  noms  différens,  sont  les 
mêmes.  Il  étudia  les  anciens  et 
les  modernes  qui  ont  écrit  sur  cet 
art , les  compara  ensemble , et 
les  accorda  sur  plusieurs  points. 
Le  principal  fruit  de  Ses  veilles 
est  une  Histoire  botanique  , 
eu  italien  , Bologne  , tliyS  , iu- 
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folio.  Cujetan  Monti  l'a  traduite 
en  latin  , et  l'a  enrichie  de  Note*. 
Si  traduction  est  intitulée  : Ra- 
riorum  slirpium  historia , Bo- 
logne . in-folio  , 1742. 

ZANNONI  ( Pikebe-Astoixe)  , 
jésuite  de  Reggio  , de  la  môme 
famille  que  le  précédent  . né  le 
19  avril  1725,  prit  l’haliit  ecclé- 
siastique à Bologne  le  i6  octobre 
1 7-j5.  Il  se  distingua  dans  la  pré- 
dication et  dans  la  littérature.  Sa 
compagnie  ayant  été  supprimée 
en  177S  , l’évêque  de  Cervia  le 
nômma  son  théologien.  Zauooni 
mourut  le  28  juin  1786  : il  a laissé 
un  poeme  intitulé  : De  saiinis 
Ccrviensibus  libri  tres,  Ce- 
seuæ,  178(1 , in-8“. 

ZANNOWICH  (le  comte 
Etiesse  ) , né  dans  la  Dalmntic 
en  1752  , et  mort  à Colorno  le  4 
février  1774»  fut  regretté  de  tous 
les  savons.  Ses  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  ont  paru  à Milan  et  à 
l’aris  en  1 773. 

ZANONI  ( Astoihe  ) , com- 
merçant et  agriculteur,  naquit  à 
Ldine  d’une  famille  aisée  le  18 
juin  1696.  Persuadé  que  les  prn- 
giès  des  manufactures  et  du 
commerce  dépendent  beaucoup 
de  ceux  de  l’agriculture  , il  se 
livra  tout  entier  à celte  der- 
nière science.  Il  jugea  .le  Frionl 
convenable  à la  propagation  des 
mftriers,  et  y introduisit  uncom- 
inercc  abondant  de  soies.  Il  cul- 
tiva les  vignobles,  en  tira  du  vin 
exquis,  à peu  près  semblable  ;'i 
celui  de  la  Bourgogne  . et  non 
moins  suave  que  celui  de  Hon- 
grie. Toutes  le  parties  du  com- 
merce se  ressentirent  de  son  ac- 
tivité. Les  sociétés  académiques 
d’écoiioinie  rurale  de  Florence, 
de  Rovigo,  de  Capo  d’Istria,  le 
mirent  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Après  avoir  consacré  toute 
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sa  vie  aux  intérêts  de  l'humanité, 
il  mourut  le  4 décembre  1770.00 
a de  lui  : I.  fie  tires  diverses , de 
l'influence  de  l’agriculturcdes 
arts  et  du  commerce  sur  te  bon- 
heur des  étals  , Venise  , 1760  , 
8 tom.  in-8".  II.  De  la  marne 
et  des  autres  fossiles  pour  en- 
graisser tes  /erres,  Venise,  1 768, 
in-4'.  III.  Histoire  de  la  méde- 
cine vétérinaire,  ibidem,  1770, 
in-8”. 

ZANONI  ( Atsmst  ) , 
de  Ferrare , l'un  îles  meilleurs 
comédiens  italiens  du  18”  siècle  , 
reçut  une  bonne  éducation  ; son 
goût  pour  la  déclamation  l'ayant 
déterminé  à embrasser  la  carrière 
du  théiltre,  il  entra  dans  la  troupe 
du  célèbre  Antoine  Sacchi , dont 
il^pousa  la  sœur.  Personne  n’é- 
ala  Zanoni  pour  la  grâce  de  la 
rononciation  , la  vivacité  et  la 
finesse  des  reparties.  Aux  quali- 
tés de  son  état  il  joignit  une 
ame  noble.  Le  22  février  1792  , 
invité  à un  souper  splendide  , il 
tomba  dans  un  canal  profond  , et 
mourut  peu  après.  On  a publié  à 
Venise,  en  1787  , un  Recueil  de 
mots  ingénieur  cl  satirigues  à 
l'usage  du  ihétïlre,  par  Alnanase 
Zanoni. 

ZANOTTI-CA  VAZZON  l 
( Jexü-Asdbé  ) , célèbre  acteur  et 
auteur  italien  , né  ii  Bologne  ,’ 
exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion de  comédien  avec  tant  de 
succès  qu’il  fut  surnommé  le 
Roscius  de  son  siècle.  Il  fut  d’a- 
bord attaché  au  service  de  Fran- 
çois I" , duc  de  Modène  , puis 
vint  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  , et  entra  h la  comédie 
italienne.  Il  lia  connaissance  avec 
les  meilleurs  auteurs  dramati- 
ques de  ce  temps  , tels  que  le 
grand  Corneille  qui  I honora  de 
son  amitié.  Après  avoir  joué 
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quelques  aimées  A Paiis  , il  re- 
tuurna  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  la  septembre  iGi)5.  On  a 
de  /Amolli  : 1.  L’ne  traduction 
italienne  de  In  tragédie  d’Héra- 
clius.  pur  P.  Corneille,  Bologne, 
1G91.  11.  Combat  de  la  gloire 
et  de  l’amour.  Ce  n’est  qu’une 
traduction  italienne  du  Cid  de  P. 
Corneille.  111.  Storia  dell’acca- 
d cm  ta  porenlina  di  Bolognu  , 
Bologne,  tySo,  a vol.  in-4".  ûg. 

ZAN.OTTI  ( Herccle  ) , savant 
ecclésiastique,  Gis  du  précédent, 
né  é Paiis  en  1G84  , s'adonna  à 
In  prédication  , et  se  Gt  applaudir 
dans  les  principales  villes  de. 
l’Italie.  Eu  1741  * il  devint  cha- 
noine de  la  busilique  de  sainte 
Pétrone.  Il  mourut  d’une  .ma- 
ladie longue  et  pénible  le  14 
juin  1763.  On  a de  lui  : I.  His- 
toire de  saint  Bruno , Bologne, 
1741.  II.  Histoire  de  saint  Pro- 
cule , chevalier  bolonais,  et 
de  saint  Procule , évêque  de 
Terni,  tous  deux  martyrs,  ibiil. , 

1 -43. 

ZANOTTI  ( Jeaii  Pierre  ) , 
peintre  et  poète,  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  3 octobre  1674, 
reçut  d’abord  une  éducation  libé- 
rale. On  le  plaça  ensuite  au  col- 
lège de  Preti,  où  il  demeura  trois 
ans.  Le  reste  de  son  éducation 
fut  achevé  par  un  prêtre.  En  iGçp, 
il  se  maria  avec  Constance  Gain- 
bari  , nièce  de  Pasinelli , dont  il 
avait  reçu  les  premiers  élémens 
de  peinture.  Ayant  perdu  en  1700, 
ce  maître  chéri , il  voyagea  en 
France,  en  Allemagne,  eu  Italie, 
et  revint  se  Gxer  dans  sa  patrie  , 
où  il  cultiva  tranquillement  la 
poésie  et  la  peinture  jusqu’à  sa 
mort  , arrivée  le  aâ  septembre 
17G5.  Outre  divers  traités  surin 
peinture , nous  avons  de  lui  en 
italien  : I.  Didon , tragédie,  Bu- 
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lognr.  1718.  II.  Coriolan,  ihid., 
1754.  111.  Histoire  de  l’acadé- 
mie clémentine  de  Bologne  , 
ibiil.,  1735).  IV.  Poésies  diver- 
ses , ibiil.  , 1718,  etc. 

ZANOTTI  ( I'rakçois  Marie  ), 
illustre  philosophe,  orateur,  poèto 
et  littérateur,  frère  du  précédent, 
né  à Bologne , le  G janvier  tGya  , 
fit  scs  cours  de  grammaire  et  du 
rhétorique  chez  les  jésuites  , et 
apprit  la  philosophie  des  cha- 
noines de  Saint-Sauveur.  Il  se  li- 
vra spécialement  à la  poésie  latine  ( 
et  italienne,  et  fut  un  des  premiers 
qui  aient  introduit  en  Italie  le  genre 
de  Catulle.  En  1718,  ilfut  nommé 
professeur  de  mathématiques  et 
de  philosophie  à Bologne.  11 
dépouilla  la  logique  des  abus 
nombreux  dont  les  sophistes  l’a- 
vaient défigurée.  Il  expliqua  les 
tourbillons  de  Descartes  , son 
système  sur  la  lumière  , les  cou- 
leurs, et  le  mouvement.  Quelques 
années  après  , la  réputation  de 
Newton  s'étant  répandueen Italie, 
Zanotti  devint  l’un  du  ses  secta- 
teurs. En  1731  , il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l’Institut , puis 
membre  de  cette  société  , à la- 
quelle il  rendit  de  grands  services, 
et  dont  il  devint  le  président  en 
17GG.  11  mourut  le  a5  décembre 
>777  » vivement  regretté  de  scs 
concitoyens.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  philoso- 
phie, de  métaphysique,  de  ma- 
thématiques , de  poésie  et  de 
beaux-arts. 

ZANOTTI  ( Evstache  ) , cé- 
lèbre mathématicien,  Gis  de  Jean 
Pierre,  né  le  27  novembre  1709, 
Gl  présager  dès  son  enfance  qu’il 
augmenterait  encore  la  gloire  de  sa 
famille  chez  qui  le  talent  semblait 
héréditaire.  Il  apprit  la  gram- 
maire et  les  bulles-lettres  chcx 
les  jésuites,  la  philosophie  elles 
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mathématiques  Je  François  Ma-  I 
rie  Zaoolli  son  oncle,  et  l’algèbre  I 
de  Gabriel  Maniïedi.  L’exemple, 
les  préceptes,  et  les  écrits  d’Eus- 
tacne  Manfredi , ( voy.  ce  nom  } , 
le  déterminèrent  ï élude  r l 'astro- 
nomie; et  il  le  fil  avec  succès, 
à aw  ans  il  fut  nommé  suppléant 
de  ce  célèbre  maitre  dans  la 
chaire  d’astronomie,  à l’institut, 
qu’il  occupa  en  litre  dans  la  suite. 
On  lui  donna  en  1708,  celle  de 
mécanique  dans  sa  ville  natale 
, qu'il  ne  voulut  jamais  abandon- 
ner, malgré  les  sollicitations  et 
les  offres  de  l’université  de  Pa- 
doue.  Il  y enseigna  encore  pu- 
bliquement l’hydrométrie,  privi- 
lège accordé  seulement  aux  pro- 
fesseurs qui  ont  rendu  de  grands 
services  à leur  patrie  dans  les 
sciences.  La  république  de  Lac- 
ques , et  le  prince  de  Piombino 
rendirent  hommage  à ses  talcns. 
Le  sénat  de  Bologne  le  nomma 
président  du  l’institut  après  la 
mort  de  François  Marie  son  on- 
cle. Les  académiciens  de  Lon- 
dres, de  Berlin,  et  de  Cassel  le 
placèrent  au  rang  de  leurs  mem- 
bres. Au  milieu  de  ce*  témoigna- 
ges éclatans  de  l’estime  et  de  la 
reconnaissance  publiques , la  mort 
l’enleva  le  i5  mai  178a.  On  dis- 
tingué parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, un  Traité  thcoric-pra- 
li//uc  de  perspective  , Bologne, 
1 7GG;  des  Eptiéméridcs  céles- 
tes, et  plusieurs  observations  sur 
les  Eclipses  et  les  Comètes. 

ZANTEN  (Jacob  Vas),  doc- 
teur en  médecine  et  en  théologie, 
était  ministre  des  menuonistes  à 
Harlem  en  1707.  11  avait  d’abord 
été  agrégé  au  collège  des  méde- 
cins, dont  il  fut  plusieurs  fois  le 
doyen  ; mais  lorsqu’il  eut  été 
nommé  ministre  , il  su  réserva 
seulement  la  pratique  de  lu  mé- 


Z A N 7. 

decinc,  et  exerça  simultanément 
ces  deux  fonctions  jusqu'en  172;). 

Il  a écrit  quelques  ouvrages  dans 
sa  langue  materuellc  ; un  seul 
traité  de  lu  médecine.  C’est  une 
traduction  du  Traité  de  Dolœus  , 
sur  les  moyens  de  guérir  la  goutte 
et  du  s’eu  préserver,  Harlem^ 
170;).  in- 12. 

ZANTI  (Jean)  , né  à Bologne  , 
professait  l’astronomie  dans  sa 
patrie  en  l'année  i63o.  On  a de 
lui , I.  Discours  sur  la  réforme 
de  ratifiée  faite  par  Grégoire 
XIII  , Bologne,  i58a,  in-4*. 
II.  Noms  cl  surnoms  de  tous 
les  carrefours , rues  et  places 
de  Bologne , avec  leur  origine, 
ibid. , i583,  in-4*.  III.  Fie  de 
saint  Bernard  de  Sienne,  ibid. 
1GÔ0. 

ZANTINI  ou  ZANETTINI 
(Jacques  de),  savant  médecin 
de  Pudoue,  vivait  dans  le  i5* 
siècle.  Michel  Savonarola,  dans 
un  opuscule,  I)c  laudibus  Pa- 
tavii,  écrit  en  1G60,  le  met  au 
rang  des  médecins  de  Padoue  qui 
ont  eu  le  plu*  de  célébrité  au 
commencement  du  t5*  siècle,  et 
cite  de  lui  un  Commentaire  es- 
timé sur  Avicenne. 

ZANTVL1ET  (Jean  de),  mé- 
decin du  iG*  siècle,  était  natff  du 
Brabant.  On  a peu  de  renseigne- 
ment sur  lui  ; Eloy  cite  seulement 
un  traité  Dediœlistolius  anni, 
Lyon , 1 5 1 5 , in-4". 

ZANZALtE  (Jacqcbs),  dit  Ba- 
radée  ou  Bardai,  moine  simple 
et  ignorant  du  6*  siècle,  fut  or- 
donné par  les  évGqnes  opposes 
au  concile  de  Chalcédoine,  évê- 
que d’Edesse,  et  nommé  leur  mé- 
tropolitain œcuménique.  Si  Jac- 
ques avait  peu  de  savoir,  il  avait 
beaucoup  de  zèle  et  d’enthou- 
siasme. Il  compensa  par  son  acti- 
vité et  par  l'austérité  denses  mœurs 
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tout  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
des  talens.  Couvert  de  haiHon», 
et  en  imposant  mi  peuple  par  cet 
extérieur  humilié  , il  parcourut 
impunément  tout  l’Orient,  réu- 
nit toutes  les  sectes  des  euty- 
chéens,  ordonna  «les  prêtres  et 
des  évêques,  et  fut  le  restaura- 
teur de  reutychinnismo  dans  l’O- 
rient. Voilà  pourquoi  le  nom  de 
jacobite  a été  donné  à tous  les 
partisans  de  cette  secte.  Après 
la  mort  de  Sévère  , évêque  d'An- 
tioche , Zauzale  plaça  sur  ce 
siège  Paul  à qui  d’autres  évêques- 
ont  succédé  jusqu’à  nos  jours. 
Les  évêques  ordonnés  par  lui  ne 
résidèrent  point  dans  cette  ville  , 
mais  dans  Ainida,  tant  que  les 
empereurs  romains  furent  maî- 
tres de  la  Syrie.  Les  jacobites, 
persécutés  par  ces  princes,  se  ré- 
pandirent en  Perse,  où  ils  fomen- 
tèrent la  haine  du  nom*’ romain 
chez  ces  peuples;  mais  ils  domi- 
nèrent surtout  en  Egypte  et  en 
Abyssinie.  Ils  ont  aussi  des  églises 
dans  tous  les  lieux  où  les  nesto- 
riens  se  sont  établi»;  et  ces  deux 
sectes  qui  pendant  tant  de  siècles 
remplirent  l’empire  Je  troubles 
et  de  séditions,  vivent  en  paix  au- 
jourd'hui, et  communiquent  en- 
semble. Les  jacobites  rejètent  le 
concile  de  Chalcédoine;  ne  re- 
connaissent qu’une  nature  et  une 
personne  en  Jésus-Christ  , sans 
'croire  néanmoins  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine 
soient  confondues.  Ils  font  con- 
sister toute  la  perfection  de  l’E- 
vangile dans  l’observance  des 
jeûnes  qu’ils  poussent  à l’excès. 
Ils  ont  tous  les  sacremens  de  l’E- 
glise catholique,  et  n’en  dilfèrent 
que  sur  quelques  pratiques  dans 
l’administration  de  ces  signes  sa- 
crés. Ils  ont,  par  exemple,  con- 
servé la  circoncision,  et  ils  mar- 
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qoent  d’un  fer  rouge  l’enfant 
après  qu’il  est  baptisé.  La  prière 
pour  les  morts  est  en  usage  parmi 
eux.  On  leur  a imputé  quelques 
opinions  sur  la  Trinité,  sur  l’ori- 
gine des  âmes , etc.  De  Lacroxe 
les  accuse  encore  de  croire  l’iin- 
panation  ; mais  l’abbé  Pluquet 
pense  que  cette  imputation  n'est 
pas  assez  prouvée. 

ZtPATA  ( Astoise  ) , prélat  et 
homme  d’état  espagnol , né  à 
Madrid,  fut  archevêque  de  Bur- 
gos,  ministre  d’état  du  roi  d’Es- 
pagne , et  président  du  collège  de 
l'inquisition.  Le  pape  Clément 
VIII  l’éleva  au  cardinalat.  Zapatu 
mourut  le  a5  avril  i655,  âgé 
d’environ  84  ans.  On  cite  de  lui 
un  traité  de  Obligations  cons- 
oientiœ.  En  i(>3i,  il  publia  un 
nouvel  Index  librorum  profii- 
bitorum  cl  expurgandorum. 

Z A P A T A ( Artoixe  , selon 
les  uns , et  Lcpiar  , selon  les 
autres  ) , né  dans  le  royaume  de 
Valence,  en  Espagne,  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il  vivait 
dans  le  17*  siècle.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  livres  en  espagnol , qui 
ne  sont  point  venus  jusqu’à  nous. 
Après  sa  mort  on  publia,  avec 
ses  notes,  Chronicon  Uaubtrli 
Uispalcnsis. 

Z A P A T A ( Jeax-Baptiste  ) , 
médecin  du  16' siècle,  né  à Rome, 
est  auteur  d'un  ouvrage  traduit 
en  latin  par  David  Splcssius , 
sous  ce  titre  : Mirubilia  , sive 
sécréta  medico-chirurgica  de- 
nud  inventa,  ad  sanandos 
omnes  huinani  corporis  affcc~ 
lus,  Dhnæ,  i6g5,  in-8°.  Zapala 
a encore  publié  un  recueil  de 
Secrets,  sous  le  titre  de  Secreti 
vari  di  Medicina  e di  Chirur- 
gia , Rome,  i586,  in-8*  ; Ve- 
nise, i5g5,  in-8*.  Cet  ouvrage  a 
eu  un  grand  succès. 


K- fr 


Digitized  by  Google 


5GS  7.  XV  O 

ZAPIIUJS  ( Nicolas  ) , théo- 
logien protestant , né  à Miewitz  , 
dans  (e  comté  de  Schwartsbourg, 
en  1601  , lit  ses  études  à Iéna  et 
à Witternhcrg.  ort  il  fut  professeur 
en  théologie  et  en  langues  orien- 
tales. il  devint  ensuite  prédica- 
teur de  la  cour  à Weimar,  et  en- 
suite surintendant- général  dans 
la  même  ville.  Il  a contribué  à 
l'édition  de  la  grande  Bible  , im- 
primée é Weimar.  On  a encore  de 
lui  : I.  Dubiû  physica.  II.  Opus- 
cutum  thcologicum.  III.  C ale- 
rta aurea  articulorum  fidei. 
IV.  Hodegelicum  philosophiez 
practicæ.  V.  Phitosophia  uni- 
versatis. 

ZAPOL  ou  ZAPOLSKI 
( Jean  de  ) , vaivode  de  Transyl- 
vanie, fut  appelé  par  la  noblesse 
hongroise  contre  des  brigands 
qui  désolaient  leur  pays.  Zapnl 
les  dissipa , et  fit  mourir  leurs  chef* 
dans  des  tourmebs  affreux;  leurs 
complices  ne  rachetèrent  leur  vie 
qu’en  buvant  le  sang  de  ces  chefs. 
Zapol , s’étant  fait  un  parti  consi- 
dérable en  Hongrie,  fut  élu  roi 
en  1026  par  les  états  , «près  la 
mort  funeste  du  roi  Louis  II  ; mais 
son  élection  fut  troublée  par  Fer- 
dinand d’Autriche  , qu'un  parti 
hongçpis  proclama  roi  à Pres- 
bourg.  Zapol , obligé  de  se  retirer 
en  Pologne  , "Implora  le  secours 
de  Soliman  II,  qui  entra  dans  la 
Hongrie  , cl  mit  Zapol  en  posses- 
sion de  la  ville  de  Bude.  Enfin  , 
après  une  guerre  de  plusieurs 
années  , mêlée  de  succès  divers  , 
les  deux  prétendans  firent  entre 
eux,  l'an  i5û6,  un  accord  qui 
assura  à l'un  et  à l’autre  la  posses- 
sion de  ce  que  les  armes  leur 
avaient  acquis.  Zapol  eut  pour 
principal  ministre  le  fameux  Mar- 
tinusius,  auquel  il  confia  en  mou- 
rant, l'an  i5'|0,  la  tétclle  de  son 
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Gis  Jean  Sigismond  , né  peu  de 
jours- avant  sa  mort.  Aux  tale.ns 
pour  lu  guerre  qu’il  n’eut  que 
trop  d’occasions  d’exercer  , ce 
prince  joignit  les  qualités  néces- 
saires au  gouvernement  d’un  état. 
Son  fils , obligé  par  la  maison 
d’Autriche  de  se  contenter  de  la 
Transylvanie,  mourut  en  1 1 , 
sans  avoir  été  marié. 

ZAPOL  (Basse)  , fille  d’Etienne 
Zapnl,  vaivode  de  Transylvanie, 
épousa  Sigisinond,  roi  de  Polo- 
gne , qui  l’aima  tendremeut.  Elle 
fit  le  bonheur  des  Polonais,  qui 
la  surnommèrent  Esther , pour 
sa  chasteté  et  ses  vertus. 

ZAPPI  ( Jean  Baviiste  ) , bon 
littérateur  ,tné  à Iraola,  dans  la 
Romagne,  d’une  famille  noble, 
fiorissait  vers  la  fin  du  16*  siècle. 
Outre  quelques  poésies  ^répandues 
dans  divers  recueils,  on  a de  lui  : 
Trailéile  la  Philosophie  spiri- 
tuelle, Venise,  i585,  in-4“. 

ZAPPI  (Jean-Baptiste-Féux), 
né  é Iinola,  cri  1667,  parent  du 
précédent,  fit  naître,  au  milieu 
des  épines  de  la  jurisprudence  , 
les  fleurs  de  la  poésie,  art  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  ta- 
lent. Il  se  rendit  à Rome,  pour 
exercer  la  fonction  d’avocat  dans 
laquelle  il  s’acquit  quelque  réputa- 
tion. 11  fit  connaissance  en  cette 
ville  avec  le  fameux  Carie  Ma- 
ralte;  et  l’analogie  de  leurs  lalens 
unit  le  peintre  et  le  poète.  Celui- 
ci  découvrit  dans  Fauslinc  , G lie 
du  peintre,  un  talent  marqué  pour 
la  poésie , et  l’épousa.  Ensuite  il 
se  lia  avec  plusieurs  beaux  esprits 
de  Rome,  et  ils  fondèrent  ensem- 
ble l’académie  deyli  Arcatli. 
Zappi  mourut  à Rome  en  171*1. 
On  trouve  de  ses  vers  dans  divers 
recueils. 

ZARA,  roi  d'Ethiopie  et  d’une 
partie  de  l’Egypte,  fit  la  guerre  à 
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Asa  , roi  de  Judn  , 741  ans  avant 
J.-C.  Il  conduisit  contre  ce  mo- 
narque un  million  d'hommes  et 
trois  cents  chariots  armés  ; Asa 
n’en  fut  pas  moins  vainqueur. 

ZARABRINl  ( Onfroi  ) , né  à 
'Cntignoln,  dans  !a  Romngnc  , en 
t.r>35,  entra  à l’Age  de  t3  ans  dans 
la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Bologne.  Il  étudia  les 
humanités  dans  cette  ville  , et  la 
philosophie  à Pérouse , sous  le 
célèbre  François  Piccoiomimi.  Il 
excella  dans  l’éloquence  latine  et 
italienne.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  théologiques. 

ZARATE  ( Ai’custu»  de  ) , né 
en  Espagne,  fut  envoyé  au  Pérou, 
en  i543,  en  qualité  de  trésorier 
général  des  Indes.  A son  retour, 
il  fut  employé  aux  Pays-Bas, dans 
les  affaires  de  la  monnaie.  Pen- 
dant son  séjour  aux  Indes  , il  re- 
cueillit des  Mémoires  pour  l’His- 
toire de  (a  decouverte  et  de  ta 
conquête  du  Pérou  , dont  la 

• meilleure  édition,  en  espagnol,  est 
celle  d’Anvers,  i555,  in-8".  Cette 
Histoire  a été  traduite  en  français, 
par  de  Citri,  et  imprimée  à Ams- 
terdam et  à Paris,  en  1 vol.  in- ta, 
1700.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas 
toujours  compter  sur  l’exactitude 
de  cet  auteur  espagnol , son  ou- 
vrage peut  être  utile. 

ZARATE  ( Frakçois-Lopeï  de), 
poète  lyrique  espagnol  , né  à 

* Logrogno , province  de  1a  Rioxa 
en  t58o,  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  armes  : il  fit  ensuite 
quelques  voyages , et  revint  en 
Espagne  , oit  il  fut  accueilli  par 
don  Rodrigo  Calderon , ministre 
d’état,  et  par  le  duc  de  Leruie, 
premier  ministre.  Ces  liaisons  fu- 
rent suivies  de  son  entrée  dans 
les  cabinets  de  ces  personnages, 
en  qualité  de  premier  secrétaire. 
Mais  ayant  été  enveloppé  dans 
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leur  disgrâce  ; il  vécut  retiré,  et 
se  livra  A son  penchant  pour  la 

poésie,  jusques  A l’année  1G68, 
où  il  mourut  d'une  attaque  de  pa- 
ralysie. Il  a laissé,  1*  Poésies  di- 
verses, Alcala  , 1G19,  in-8*;  a* 
l'Invention  de  la  croix  , par  l’em- 
pereur Constantin,  Madrid,  1648, 
in-4*  ; 3°  une  tragédie  intitulée: 
Hercule. 

ZARINE  , monta  sur  le  trône 
des  Scythes  Saces  après  la  mort 
de  Marmarès  , que  Cyaxare,  roi 
des  Mèdes  , fit  égorger  dans  un 
festin  , pour  secouer  le  joug  sous 
lequel  les  Scythes  tenaient  les 
Mèdes  asservis  depuis  28  ans. 
Celte  reine  commanda  son  armée 
en  personne  contre  celle  de  Cya- 
xare , conduite  par  le  gendre  de 
ce  prince  , nommé  Stryangéc  , 
jeune  seigneur  Mode,  bien  fait, 
généreux  et  bon  capitaine.  Après 
deux  années  d’une  guerre  contre- 
balancée, Zarinc  fut  vaincue;  et 
son  vainqueur,  devenu  amoureux 
d’elle  , se  tua  de  désespoir  , 
n’ayant  jamais  pu  corrompre  sa 
vertu  , quoiqu’il  eût  touché  son 
coeur.  Cette  princesse  . rendue  à 
scs  sujets  . se  conduisit  en  grand 
homme.  Elle  fit  défricher  des 
terres,  civilisa  des  nations  saura- 
ges , fit  bâtir  ud  grand  non^brs  de 
villes  , en  embellit  d’autres,  se  fil 
craindre  au  dehors,  en  se  faisant 
aimer  et  respecter  en  dedans. 
Zarine  a fourni  le  sujet  de  deux 
tragédies  imprimées  et  non  re- 
présentées, l’une  parM.  Dcvineau, 
Paris,  i8o5,  in-8";  l'autre  par 
M.  I.rgrand  , in-8". 

ZARI.INO  ( Josxrn  ) , né  à 
Chioggia,  dans  l’état  de  Venise  , 
président  cl  directeur  de  la  cha- 
pelle de  la  seigneurie  de  Venise  , 
s’est  rendu  célèbre  par  la  con- 
naissance qu’il  avait  de  la  mu- 
sique. Au  jugement  du  père  Mer- 
»4 
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scune  et  d'Albert  Banuus,  Z, ir li- 
no est  le  plus  savant  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet  art; 
■nais  oo  ne  connaissait  alors  ni  les 
Rameau  , ni  les  Rousseau.  Tou- 
tes ses  œuvres  on  été  imprimées 
en  4 tom.  en  a vol.  in-folio , 
i .">8g  et  160»  , à Venise  , où  il 
mourut  en  lôqfl.  Plusieurs  bio- 
graphes italiens  le  regardent 
comme  le  restaurateur  de  la  mu- 
sique dans  leur  patrie.  Ils  vantent 
beaucoup  ses  Imtruclionsvt  Dé- 
monstrations harmoniques,  et 
ses  Supplément  musicaux.  Ç’est 
mi  qui  engagea  Antoine  Gogavino 
à traduire  en  italicu  les  auteurs 
grecs  qui  ont  donné  des  règles  de 
la  musique  ancienne. 

ZAROTTI  ( Césa»  ) , né  à 
Capo  d'Istria  , florissait  dans  le 
17*  siècle.  On  a de  lui,  I.  Dr.  me- 
ilicâ  Marliatis  tractations , 
Veuitiis , tüâ? , io-4*.  II.  De 
angelorum  pugnâ , ibid.,  iu- 
4°.  III.  Centuriu  sacrorum 
çpigrammatum , ibid.,  1GG7, 
in  -8”. 

ZAS  (Nicolas),  médecin  du 
Rolcrdam  , vivait  dans  le  17"* 
siècle.  11  suivit  les  opinions  de 
l'anatomiste  Jeun  île  Bils  , et  fut 
uu  de  ses  plus  zélés  partisans.  On 
a de  lui  un  Truité  sur  la  rosée 
des  animaux  , eu  hollandais  , 
lloterdum  . 1ÜG0 , iu-ia  Haller 
en  a donné  l'analyse  ; suivant  lui, 
Zas  prétend  que  le  ebyle  est  re- 
pompé pur  lus  veines,  lu  vapeur 
par  les  vaisseaux  roriféres  , et 
que  la  plupart  des  vaisseaux  lym- 
phatiques aboutissent  au  cœur. 

ZAULI  ( Dominique),  illustre 
prélat  de  Rouie,  né  en  iCj?, 
d’une  famille  noble  de  Faenza  en 
Romagne  , s’adonna  ù la  juris- 
prudence avec  tant  de  zèle  qu'il 
devint  bientôt  un  dus  plus  savons 
jurisconsultes  cl  canonistes  de  la 
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j|  cour  de  Rome.  Il  fut  vice-gérant 
! dans  celle  ville,  archevêque  de 
||  Tbéodusiu  , dutuirc  de  la  pi  ui- 
| Icnceiie,  et  assesseur  du  Saint- 
Olliee.  Il  mourut  eu  17:1a.  Onu 
de  lui , I.  Le  Recueil  des  dici- 
! s ions  de  Jean  Baptiste  Coccini. 
1 vol.  II.  Oôservatioucs  cano- 
niav  , lvouiæ  , 1713 , iu-fol.  , 
a volumes. 

ZA/.LLS  ( Uualbic),  né  à Cons- 
tance en  1 40 1 , Ht  des  progrès  si 
rapides  dans  le  droit  , qu'eu 
peu  du  temps  il  fut  jugé  capable 
d'en  duuner  des  b çons  en  public , 
et  de  remplacer  son  maître.  1! 
mourut  en  lôôfl,  ù Fribourg  , 
où  il  professait.  On  a de  lui,  I. 
Epi-tome  Zfi  usas  /Induits.  II. 
InUllcctus  legum  tingulares , 
et  d’autres  ouvrages  recueillis  à 
Francfort  en  1 5,jo . en  G loin,  in- 
folio.  On  a aussi  y Lut  et  epislo- 
lœ  Zazii  ad  viros  suœ  <1. la  lis 
doctissimos , Chu,  1774»  iu-8”. 
— Jean  lilric  Zazics  son  fils , 
mort  en  t5G5,  conseiller  d'état 
des  empereurs  Ferdinand  I , et 
Maximilien  II,  professa  ù Râle 
la  jurisprudence , sur  laquelle  il 
laissa  quelques  ouvrages. 

ZAVAR1SI  ( VmciLE  ) , juris- 
consulte et  poète  véronais  du  i5' 
siècle  , s'occupa  de  J’etiide  des 
langues  hébraïque  et  arabe.  Da- 
niel Zavarisi,  de  la  même  fa- 
mille , qui  florissait  dans  le  |GS* 
siècle,  termina  le  dixième  livre 
de  YU'istoirc  de  la  monarchie 
française  , que  Paul  Emile,  son 
concitoyen  , avait  laissée  impar- 
faite. Cette  histoire  latine  fut  im- 
primée à Paris  en  lf>.j(),  traduite 
en  italien  par  un  auteur  anonyme, 
et  publiée  ù Venise. 

ZED,  prince  des  Madianitcs , 
ayant  été  vaincu  par  Gédéon , fut 
trouvé  daus  un  pressoir  où  il  se 
cachait.  Les  Epliruïuiitcslui  ayant 
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coupé  lu  tête  , lu  portèrent  au 
vaiuquenr. 

ZÉBEIDA  , épouse  du  célèbre 
califie  Aurouu  al  Raschid,  en  fut 
tendrement  aimée  , et  proGta  de 
sou  influence  pour  assurer  le 
bonheur  de  ses  sujets.  En  791, 
elle  fonda  la  ville  de  Tauris  en 
Perse. 

ZECCADORE  ( François  ),  il- 
lustre prélat  italien,  naquit  d’une 
famille  noble  de  Gubbio  en  1660. 
Après  avoir  fait  son  cours  de 
belles-lettres  dans  sa  patrie , il 
alla  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  le  séminaire  de 
Home,  dirigé  par  les  jésuites.  De 
retour  à Gubbio , il  parvint  encore 
jeune  aux  premières  dignités.  Il 
cultiva  la  littérature,  et  surtout 
la  poésie  italienne.  Innocent  XII 
l’appela  auprès  de  lui  et  le  nomma 
camérier  d’honneur;  également 
estimé  de  Clément  XI,  il  pouvait 
espérer  de  parvenir  aux  emplois 
lus  plus  glorieux , lorsqu’il  fut 
assassiné  le  6 janvier  1700  dans  le 
palais  apostolique  par  son  propre 
camérier,  qui  paya  de  sa  tête  ce 
forfait.  On  a de  lui  : I.  Proble- 
malaarithmetica,  Rome,  1677. 
11.  Pro  cligendo  pontificc  ora- 
tio , ibid. , 1G99,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  estimés. 

ZECCII 1 (Lélio),  de  Bidiccioli, 
près  de  Brescia,  vécut  sur  la  Un 
du  16*  siècle.  Il  fut  chanoine  pé- 
nitencier du  Dôme  , dans  sa  ville 
natale.  Doué  d'un  génie  facile  et 
fécond,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  philosophie,  la  théologie 
et  les  belles -lettres.  On  a de 
Zecchi  : I.  De  civUi  et  chris- 
tiaml  instilulione.  II .'De  prin- 
cipe administralione.  III.  De 
usuris. 

ZECCI1INI  ( Pétrone  ) , mé- 
decin, naquit  à Bologne  en  1739. 
Ayant  achève  ses  cours  de  philo- 
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sophie  et  de  médecine  , il  obtint 
du  sénat  une  chaire  d’anatomie. 
Dans  la  réforme  opérée  à l’uni- 
versité de  Ferrare  en  177a,  on  lui 
donna  la  chaire  de  médecine  qu'H 
occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  t3  septembre  179a.  Il  a écrit: 
I.  De  Gorterianâ  corporum 
vitaUtalc  prœlectio  anatorni- 
ca , Bononiæ,  177a.  II.  At/Ueta 
medicus , Ferrai  iæ,  1777.  III. 
De  grano  turcico  tibri  1res, 
Bononiæ.  1791. 

ZECCHIUS  ( Jean  ) , savant 
médecin,  né  à .Bologne  en  i535, 
mort  à Rome  le  2 décembre  1601, 
fut  un  des  plus  hulules  praticiens 
de  son  temps.  Les  papes  Sixte 
Quint  et  Clément  VIII  le  prirent 
à leur  service;  ce  dernier  princi- 
palement avnit  une  idée  si  avanta- 
geuse des  talcus  de  Zecchius  qu’il 
voulut  savoir  sou  avis  sur  la  mé- 
thode curative  des  fièvres,  qui 
partageait  alors  tous  les  médecins 
de  la  capitale.  Zecchius  discuta 
cette  question  en  présence  du 

I pontife  avec  tant  d’éloquence  , 
que  tous  les  autres  médecins  se 
rangèrent  de  son  parti.  On  a de 
lui  : I.  De  aquarum  porrtcla- 
narum  usu  algue  pra'stanlid  , 
Bologne,  1576,  in-4*.  II.  In 
primant  aphorismorutn  Jiip- 
pocralis  scclionem  dUucidæ. 
tecliones,  Bologne,  i586,  in*4°. 
III.  Deralionc  purgandi,  prœ- 
sertim  febres , Rome,  i5g6, 
in-4".  IV.  Consutlationcs  médi- 
cinales, Rome,  1599,  in-4*. 
V.  De  urinis  brevis  et  put - 
cher  rima  methodus  ; Bologne, 
i(ii3,  in-4*.  L’auteur  y a joint 
une  dissertation  de  laterali  do- 
lore  cum  febre  pulridâ.  Cet 
ouvrage  a été  mis  au  jour  par 
Hercule  Zecchics,  neveu  de  celui 
dont  nous  parlons,  et  qui  est  lu i- 
uictuc  auteur  de  plusieurs  pro- 
34*  - 
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riucrioiu  estimées,  parmi  lesquel- 
les on  remarque  des  poésies  ita- 
liennes. 

ZECH  ( François  J , jésuite 
allemand  et  savant  théologien , 
mort  vers  l’an  1770,  fut  professeur 
du  droit  canon  dans  l’université 
d'Ingolstadt,  où  son  talent  et  sa 
fermeté  le  rendirent  célèbre.  On  a 
de  lui  trois  dissertations  sur  l’Eu- 
cyclique  de  Benoît  XIV,  et  l’ou- 
vrage y relatif  du  P.  Concina,  qui 
lurent  publiées  & Venise  en  2 vol. , 
1763,  avec  ŸAppcndix  de.  la 
doctrine  morale. 

ZEFFIRI  (Silvjo),  médecin, 
né  à Rome , d'une  famille  noble  , 
au  commencement  du  iG*  siècle, 
se  livra  tt  la  médecine  , et  y obtint 
une  réputation  méritée.  Paul  III, 
souverain  pontife  , l’honora  de 
sou  estime  et  le  fit  son  médecin. 
Il  a publié  : De  putredine,  sivc 
de  protrahendd  vitd  lit el lus  , 
lioinæ  , i536,in-4*. 

ZEGKDIN  ou  SZF.GEDIN 
( Etienne  de  ),  né  en  iôo5,  à Zé- 
gédin , ville  de  lu  basse  Hongrie  , 
mort  à Keveu  en  1 572  , fut  un  des 
premiers  disciples  de  Luther.  Il 
prêcha  le  luthéranisme  dans  plu- 
sieurs villes  de  Hongrie  , et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Turcs,  qui 
le  traitèrent  avec  inhumanité. 
Ayant  recouvré  sa  liberté  , il  de- 
vint ministrt  à Rude  et  en  diverses 
autres  villes.  On  a de  lui  : I.  Spé- 
culum Roma  norum  pontificu  tn 
historicum,  i6o2,in-8°.  II.  Ta- 
bula' analylicœ  in  Prophclas, 
P.ealmos  et  novutn  Testamcn- 
tum  , etc. , i5ga  , in-fol.  III.  As- 
serlio  de  Trinilate,  1673 , 
in-8’. 

ZEGERS  ( Tache-Nicolas  ) , 
cordelier  de  Bruxelles , mort  à 
Louvnih  le  26  août  i55ç),  entra 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs  , 
où  il  remplit  des  emplois  cuusi- 
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1 durables.  Il  aimair  l’étude, 
connaissait  à fond  l’hébreu  , U 
grec  et  le  latin.  11  a publié  : 
I.  Epanortholes , seu  casliga- 
tiones  in  novum  Testamen- 
tum,  i555,  in-8".  II.  Des  Notes 
ou  Scolies  sur  les  endroits  les 
plus  difficiles  du  nouveau  Testa- 
ment. III.  l!ne  Concordance  du 
nouveauTestament.  — En  géné- 
ral , l'auteur  manque  de  critique  ; 
aussi  quand  il  s’est  mêlé  de  corri- 
ger l’Ecriturc-sainte  , il  n’a  fait 
qu’y  ajouter  de  nouvelles  erreurs, 
et  en  a considérablement  altéré  le 
texte. 

ZEGERS  ( Hekccle  ) , peintre 
et  graveur  du  >7*  siècle  , se  dis- 
tingua par  des  tableaux  riches  et 
variés  ; scs  lointains  sont  immen- 
ses; il  peignait , pour  ainsi  dire  , 
des  provinces  entières.  Presque 
tous  ses  tableaux  et  estampes 
furent  des  chefs-d'œuvre.  Malheu- 
reusement scscomtemporains  mé- 
connurent son  talent , qui  ne  fut 
apprécié  qu'après  sa  mort.  Cet 
artiste  désespéré  ne  put  soutenir 
tant  d'injustice  , et  s’adonna  à la 
passion  du  vin.  Il  mourut  d’une 
chute  qu’il  fit  en  rentrant  ivre  elles 
lui. 

ZEIDLER(Ciubles-Sésastiek), 
Secrétaire  du  conseil , et  syndic 
de  la  ville  de  Nuremberg,  y est 
mort  en  J 787,  après  avoir  publié 
un  ouvrage  historique,  assez  con- 
sidérable : ce  sont  les  vies  de  plu- 
sieurs jurisconsultes  allemands. 

ZE1DLN  , célèbre  poète  arabe, 
mort  en  1070,  était  natif  de  Cor- 
doue,  en  Espagne.  Motahed  , roi 
de  Séville,  le  choisit  pour  son 
visir.  Il  a composé  deux  poèmes  , 
dont  d’Hcrbelot  parle  dans  sa 
Bibliothèque  orientale. 

ZE1LLLR  ( M artin  ) , natif  de 
Slyrie,  d’un  ministre  è Llm,  dé- 
duit inspecteur  des  écoles  d’Alle- 
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msgne,  et  mourut  A L’Im  en  J il  publia  neuf  éditions,  dont  deux 
»6<>i  , A ;3  ans.  Il  a composé.  un  «ont  une  Bible  latine,  in  -loi.  ; et 
très  - grand  nombre  d'ouvrage*.  VHidvarius  Pelugius  de  plane- 
Les  plu»  estimés  sont  ceux  qu'il  tu  Ecclesi/r,  i4"5,  a vol.  in-fol.: 
a faits  sur  la  Géographie  moderne  ouvrage  très-rare. 
d’Allemagne.  I.  L'Itinéraire  ZËLAIA  (Antoine),  homme 
d’ Allemagne.  II.  La  Topogra-  | de  mer,  né  a Palerme  le  3i  dé- 
vhic  de  Bavière.  III.  Celle  de  fl  cembre  1678  , d’un  capitaine  de 
la  Soual/e  qui  passe  pour  très-  ■ vaisseau  de  l’escadre  de  Sicile  ; 
exacte.  IV.  Celle  d 'Alsace.  V.  après  avoir  reçu  une  assez  bonne 
Celle  des  états  de  Brunswick  et  éducation,  il  obtint,  en  1697,  un 
du  pays  de  Hambourg.  VI.  To-  grade  honorable  dans  l’escailro 
pographia  G allias , Francfort,  sicilien  ie  , et  fut,  en  171 1 , lieute- 
•655,  i3  tomes  en  4 vol.  petit  nant  d’infanterie  A SIessine.  Deux 
in-fol.,  fig.  Tous  ces  ouvrages  ans  après,  la  Sicile  ayant  été  cé- 
sont  en  lutin,  in-fol. , et  les  difli-  dée  A Victor  Amédée,  duc  de  Sa- 
cultés  principales  y sont  bien  dis-  voie,  il  servit  sons  ce  prince  rn 
cutées.  On  les  a rassemblées  dans  qualité  de  lieutenant  de  vaisseau  , 
la  Topographie  de  Alériau,  3 vol.  et  passa  en  1720,  à l’empereur 
in-fol.  Charles  VI , qui  le  nomma  licute- 

ZEINAB,  femme  arabe,  déses-  nant-amiraf  de  toutes  les  flottes 
pérée  de  la  mort  de  son  beau-  espagnoles.  Après  plusieurs  expé- 
frère  Mazh.ib,  tué  par  Ali,  lieu-  ditions  glorieuses,  il  devint  mu- 
tenant  de  Mahomet , mit  du  poi-  réchal,  et  l’un  des  premiers  ofli- 
son  dans  un*  épaule  de  mouton  , ciers  du  conseil  de  guerre.  11 
que  l’on  servit  à ce  dernier.  A mourut  le  25  avril  t^Si , et  luissu 
peine  un  de  ses  compagnons,  quatre  fils,  qui  tous  ont  rendu  à 
nommé  Basha  , en  eut-il  mangé , leur  patrie  des  services  signalés, 
qu’il  expira  dans  de  violentes  ZELL  ( Lutte  ) , né  A Hanau  , 
convulsions.  Mahomet  cracha  aus-  d’abord  enlumineur,  porta  le 
sitôt  le  morceau  qu’il  avait  déjA  premier  l’art  de  l'imprimerie  de 
dans  la  bouche , et  en  resta  ce-  Mayence  A Cologne , et  y donna  -, 
pendant  incommodé.  Ayant  fuit  en  >477  « la  première  édition  des 
paraître  Zeinab  devant  lui , il  deux  traités  de  saint  Augustin , 
l’interrogea  sur  les  raisons  qui  l’a-  de  Pitâ  christianâ  et  de  Singu- 
vaient  portée  à cet  attentat.  «J’ai  laritate  clericorum , in-4*.  Un 
pensé,  lui  répondit  - elle , que  si  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage 
vous  étiez  véritablement  un  pro-  a été  acheté  85o  liv.  à la  vente  de 
phète,  vous  connaîtriez  le  dan-  la  bibliothèque  de  la  Vullière. 
ger;  et  que  dans  le  cas  contraire,  Méerman  a donné  l’épreuve  des 
nous  serions  délivrés  de  votre  ty-  caractères  employés  par  Zell. 
rannie.  » On  dit  que  Mahomet,  ZELLER  ( Jean -Godefnoi1)  , 
surpris  de  son  courage,  lui  par-  médecin  allemand,  né  le  5 jun- 
donna.  vier  i656  , mort  le  7 avril  1734  , 

ZEINER  ( Jean  ) , frère  d’un  prit  le  bonnet  de  docteur  A Tn- 
imprimeur  d’Augsbourg,  était  né  bingue  en  1684.  Il  suivit  le  prince 
è Reutlingen , et  vint  porter  la  d'OEtlingen  en  Hollande  et  en 
connaissance  de  l'imprimerie  dans  France,  et  à son  retour  fut  choisi 
la  ville  dTJlm.  De  i4?3  à i4^4>  pour  occuper  les  chaire*  ordL- 
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naire  et  extraordinaire  de  la  fa-  | sorties  de  sa  plume  n’ont  pas  etc 

culte  de  Tubingue.  II  s'acquitta  de  R imprimées. 

ses  fonctions  arec  tant  d’honneur  | ZELOTTI  ( Jeab  - Baptiste  ) , 

que  plusieurs  électeurs  le  prirent  N peintre  véronais,  né  en  V,,,a  » 

à leur  service.  Enfin  la  cour  de  R mort  eu  lâcia,  fut  l’un  des  nuit- 


Vienne,  informée  de  ses  talens  , 
l’appela,  en  1716,  au  secours  de 
l’impératrice  , alors  enceinte. 
Zellcr  avait  des  connaissances 
profondes  en  chimie , et  il  en  a 
fait  preuve  dans  divers  ouvrages, 
écrits  en  allemand  ; ses  autres 
productions  consistent  en  disser- 
tations ou  thèses , en  latin  , dans 
lesquelles  on  peut  puiser  d’ex- 
cellentes idées.  Les  principales 
sont  : I.  Disputalio  medico-fo - 
rensis,  Tubingue,  169 1 ,'in-4*.  Il 
y démontre  que  la  précipitation 
du  poumon  au  fond  de  l'eau , 
n’est  pas  une  preuve  que  l’enfant 
a vécu.  II.  Fila  humaiia  ex 
func  pendent , Tubingue , 169a  , 
in-4°.  III.  De  morbis  ex  struc- 
tura glandutarum  pratema- 
luraii , Tubingue,  1694,  ln-4*. 
IV.  Docimastica  super  causam 
et  noxas  vint  lilhargyrio  man- 
gonisati,  Altorf,  1707.  On  con- 
naît aussi  un  Jean-François  /.el- 
les , qui  a fait  imprimer  un  ou- 
vrage intitulé  De  bile  et  ejus  usu 
medicamcntoso , Prague,  ij5»  , 
1 vol.  in-4°. 

ZELLER  ( Comua  ) , phi- 
lologue de  Zurich,  vivait  dans  le 
dix-septième  siècle.  Il  a publié 
dans  sa  ville  natale  un  ouvrage 
intitulé  Specimen  philologue 
sacrœ  , etc.,  164®»  in-4”- 

ZELLWEGER  (Lacxest), 
médecin  du  canton  d’Appenzell 
eu  Suisse,  et  membre  de  la  so- 
ciété de  physique  de  Zurich  , vi- 
vait versleniilieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  lai  doit  une  Descrip- 
tion de  V économie,  rurale  du 
canton  d’ Appenzell  , écrite  en 

allemand , et  d’autres  productions 
* 


leurs  disciples  du  Titien  , et  se 
distingua,  comme  ce  dernier,  par 
la  beauté  du  coloris  et  la  purele 
du  dessin. 

ZEI.TNER  (GrsTAVE-GEO»c.E) , 
théologien  luthérien , né  en  *1*7*  * 
à Hilpolteslin , où  son  père  était 
ministre,  fit  ses  premières  étude» 
à Nuremberg,  et  ail*  ensuite  a 
Iéna . où  il  devint  maitre-ès-arts 
en  1673  ; depuis  il  passa  quelque 
temps  à Riel,  à Hambourg.et  visita 
les  académies  de  plusieurs  autres 
villes  d’Allemagne,  cherchant  par- 
tout à étendre  ses  lumières  et  ses 
connaissances.  Rappelé  dans  sa 
patrie , il  fût  adjoint  du  corps  «les 
ministres  i Nuremberg,  jusqu  en 
1706  , où  il  fut  envoyé,  à Altorf 
pour  y professer  la  théologie  et 
les  langues  orientales  qu’il  ensei- 
gna pendant  environ  a4  ans.  Cet 
écrivain  laborieux  mourut  dans 
un  village  prés  de  Nuremberg  le 
a juillet  1738.  Scs  principaux  ou- 
vrages imprimés  sont  : I.  DesUe- 
marques  sur  la  Bible  alle- 
mande, traduite  par  Luther.  II. 
Les  Fies  des  théologiens  d’ Al- 
torf, 1 vol.  ln-4*,  o*1  0,1  sa 
propre  vie.  111 . Ilisloria  crypto- 
socinianismi , ou  Histoire  du 
Socûdanisme  caché , qu’il  y a 
eu  autrefois  à Altorf,  a vol.  in-4*> 
et  dans  laquelle  l'auteur  a inséré 
toutes  les  lettres  de  Martin  Ruar. 
IV.  Sept  petits  écrits  sur  les  Sa- 
vantes Hébreues.  V.  Düserta- 
lio  theologica  de  novis  Biblio- 
rum  versionibus  Germant  ois 
non  lemerè  vulgandis,  Altorf, 
1707,  in-4”.  VI.  De  Corrupletis 
et  medelis  theoloyùv  disserta- 
tio  gemimi , quorum  priori  de 
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consanguinitatc  theoloaitr  nr 
metuphysica' ; posteriori  , de 
grnuind  et  spuriis  theologiam 
docendi  mcthodis  : accessere 
schediasma  de  scriptoribus 
piorum  desiderioruin  ; epita- 
phium  item  metaphysicœ  et 
idea  theologin  fœderulis , Nu- 
remberg, 1707,  1 vol.  iu-4"-  Ou- 
vrage diffus  , mais  plein  d’érudi- 
tion. 

ZELTNER  (Jbak-Cofrad)  , sa- 
vant théologien , né  en  octobre 
1^)87,  à Nuremberg,  montra  dés 
su  jeunesse  beaucoup  de  disposi- 
tions pour  les  sciences;  il  étudia 
dans  l’université  d’Altorf,  et  sut 
présager  par  ses  succès  ce  qu'il 
serait  un  jour.  En  1713,  il  voya- 
gea dans  la  Saxe,  et  se  lia  uvic 
les  personnages  les  plus  distin- 
gués. En  171b,  il  tut  chargé  du 
pastoral  d’AIlhenlan , et  du  vicariat 
d'Altorf,  où  il  mourut  le  t>  avril 
1719.  Il  est  auteur  d’une  histoire 
latine  de  tous  les  savons  qui  ont 
été  correcteurs  d'imprimerie.  C’est 
un  ouvrage  généralement  estimé. 
Il  a paru  à Nuremberg  en  1720, 
sous  ce  litre  : Tluutrum  vivo - 
rum  eruditorum  oui  specia- 
lim  typographiis  laudabilem 
operam  prcesliterunl , in- 13.  Il 
y en  a nue  édition  plus  ancienne 
de  171(5. 

Z EN  A LE  ( BeusAtin  ) . peintre 
et  architecte  célèbre  du  1 5**  siè- 
cle, naquit  à Treviglio  dans  le 
Bcrgamosquc.  Envoyé  dès  sa  jeu- 
nesse & Milan,  il  y apprit  la  pein- 
ture et  la  perspective.  On  l’ap- 
pela en  i5«o,  à Uergame  pour 
les  embdlisstmcns  de  l’église  de 
Sainte- Marie.  Zenule  a écrit  un 
Traité  de  Perspective , dans  le- 
quel on  trouve  des  règles  d’ar- 
chitecture pour  toute  espèce  d’é- 
difluc. 

ZENDRINI  (Ubrrard),  malhe- 
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matic.ion  , né  en  1680.  AValcamo- 
nica  dans  le  Bressan  . fut  profon- 
dément instruit  dans  iu  médecine 
et  les  mathématiques.  Il  excella 
surtout  dans  l’hydromélric , et 
devint  malhctiplicien  de  la  ville 
de  Venise.  Il  mourut  le  18  mai 
1747.  On  a de  lui  : I.  Observa- 
tions sur  la  science  des  eaux 
courantes , et  sur  l'histoire  na- 
turelle du  Pô  , Ferrare  , 1717. 
II.  Réflexions  et  supplémcns 
au  livre  sur  le  mouvement  des 
animaux.  III.  Observationes 
1 inatomica ; annorum,  lyZti,  etc. 

ZENGIJI.  Voyez  ëmad-Eddym. 

ZENO  (le  chevalier  Nicolas), 
noble  .Vénitien  , eut  de  bonne 
heure  le  goût  des  voyages.  Après 
avoir  équipé  un  vaisseau  en 
i38o,  il  ut  voile  pour  l’Angle- 
terre. Mais  surpris  par  une  vio- 
lente tempête  , il  fut  jeté  sur 
le  rivage  d’une  ile  , aujourd’hui 
inconnue  , et  gouvernée  par  un 
prince  qu’il  appelle  Zichtnni.  Ce 
souverain  l’employa  dans  son 
armée  , le  combla  d*hopneurs  et 
de  récompenses.  Nicolas  Zéno 
engagea  son  frère  Antoine  & ve- 
nir partager  sa  fortune.  Celui-ci 
se  rendit  ù ses  invitations  ; et  les 
deux  frères  réunis  par  le  même 
xMe  et  le  même  courage,  firent  des 
découvertes  dans  les  contrées  du 
Nord.  Nicolas  étant  mort,  An- 
toine qui  lui  survécut  dix  ans  , 
envoya  à son  troisième  lirère, 
Charles  Zéno  , la  relation  de  scs 
voyages.  Nicolas  Zéno  de  la 
même  famille  la  publia  en  i558  , 
à Venise.  Plusieurs  critiques  la 
regardèrent  comme  romanesque; 
et  pouvaient-ils  penser  autrement  , 
quand  ils  lisaient  que  Zichmnl , 
prince  barbare , et  peut  être  chi- 
mérique , parlait  latin  et  avait 
des  livres  latins  daus  sa  biblio- 
thèque ? que  i|ans  une  des  ilis- 
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découvertes  il  y avait  dans  le 
couvent  des  dominicains  une 
cuisine  , par  laquelle  passait  une 
eau  minérale  bouillante  , qui 
cuisait  le  pain  dans  les  pots  , au 
lieu  de  four  ; et  que  le  feu  d’une 
montagne  peu  éloignée  de  ce 
monastère  se  changeait  en  pier- 
re, dont  les  religieux  se  servaient 
pour  élever  des  édifices,  etc.  etc. 
Tout  cela  ne  peut  être  vrai , 
et  n'est  guère  vraisemblable. 

Z É N U ( CtuBLEs  ) , célèbre 
Vénitien,  d’une  famille  ancienne, 
entra  d’abord  dans  l’état  ecclésias- 
tique , qu’il  quitta  pour  porter 
les  armes.  Il  signala  sa  valeur  dans 
diverses  expéditions  ; on  jrécom- 
pensa  ses  services  par  le  gouver- 
nement du  Milanais.  Propre  à la 
guerre  sur  mer  comme  à celle  sur 
terre,  il  eut  plusieurs foisle com- 
mandement de  la  flotte  des  Vé- 
nitiens, et  remporta  sur  les  Turcs 
des  avantages  considérables.  Mal- 
gré ses  victoires  , il  fut  accusé 
d'avoir  violé  les  lois  de  lu  répu- 
blique, qui  défendent  à ses  sujets 
de  recevoir  ni  pension  ni  grati- 
fication d’un  prince  étranger.  On 
le  mit  en  prison  ; mais  son  inno- 
cence et  lesmurmures  des  princi- 
paux citoyens  lui  firent  rendre 
la  liberté  deux  ans  après.  Zéno 
continua  de  servir  sa  patrie  aTec 
le  même  zèle.  Il  sacrifia  souvent 
sa  fortune  pour  payer  les  soldats 
et  les  ramener  à leur  devoir.  Il 
aurait  été  élevé  à la  place  de 
doge,  si  l’on  avait  pu  le  remplacer 
à la  tête  des  armées.  Résolu  enfin 
de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au 
repos , il  passa  ses  derniers  jours 
& Venise  , dévoué  entièrement  A 
l’étude  , à la  méditation  ; recher- 
chant aveo  empressement  lu  so- 
ciété des  gens  de  lettres  , et  les 
aidant  de  ses  conseils  et  de  son 
Pfédit.  11  mourut  le  8 mai  14 18,  Il 
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A 8.)  ans.  Léonard  justinlaiii  , 
orateur  de  la  république  , pro- 
nonça son  éloge  funèbre,  Venise, 
iç3i.  Zéno  avait  été  marié  deux 
fois. 

Z£NO  (Jscqi'Bs),  noble 
Vénitien,  neveu  de  Charles  Zéno, 
naquit  en  i4>7-  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique, il  fut  nommé 
référendaire  , puis  évêque  des 
églises  de  Oellune  et  de  Feltre  , 
alors  réunies.  On  le  transféra  en- 
suite à l'évêché  de  Padoue,  où  il 
mourut  en  1481  , laissant  une  bi- 
bliothèque nombreuse  et  choisie 
de  manuscrits,  que  George  Fos- 
carini,  son  successeur  , transmit 
au  chapitre  de  cette  ville.  Zéno  a 
écrit  une  grande  quantité  d’ou- 
vrages. Voici  les  principaux  , 
I.  Pila  B.  Nicoiai  Albergali , 
2 vol.  II.  Acta  Sanctorum.  III. 
De  vitâ , rnoribus  , rcbusi/ue 
ij  es  lis  Caroli  Zeni.  IV.  Pila 
summorum  Pontiflcum.  V. 
Repetitiones  et  disputa tiones. 

Z É N O ( Astois*  ) , dit  le 
jeune  , noble  Vénitien , savant 
helléniste  du  jç*  siècle,  nous  a 
laissé  Commentarius  inconcio- 
nem  Periclis  et  Lepidi  ex  Thu- 
cydide et  SaUustio , Venetiis , 
i56g,  un  volume  in-4". 

ZÉNO(  P.  D.  Piesbe  ),  clerc 
régulier  de  la  congrégation  des 
somasques  , frère  aîné  d'Apos- 
tolo,  né  A Venise  le  a 7 juillet 
166G  ; fit  ses  premières  études 
auprès  de  monseigneur  de  Capo 
d'Istria  son  oncle  ; mais  celui-ci 
étant  mort,  il  entra  chez  les  P P. 
somasques  au  séminaire  de  Cas- 
tello  A Venise.  Au  sortir  des  éco- 
les , il  étudia  profondément  les 
langues  latine  et  toscane  , et  par- 
vint A écrire  dans  ces  deux  idio- 
mes avec  une  élégance  admira- 
ble. Après  son  noviciat , il  tqiei- 
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gna  les  humanités  au  séminaire 
de  Aiuranu,  puis  au  college  de 
Brescia.  11  passa  eu  îdtig  A Ve- 
nise , où  il  enseigna  successive- 
ment  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. Sou  frère  Apostolo  étant 
passé  , en  1618,  A la  cour  de 
Vienne  en  qualité  de  poète  his- 
toriographe de  l’empereur  , il 
coutiuua  le  Journal  de  la  litté- 
rature italienne.  Il  traduisit  du 
fraudais  l’^rf  de  Oien  penser  par 
Arnauld  , et  une  partie  dei  ser- 
mons de  Bourdaloue.il  mourut  le 
3o  juin  1732  , apres  uno  maladie 
longue  et  pénible,  emportant  au 
tombeau  les  regrets  de  tous  les 

Fens  de  lettres,  et  des  savons  qui 
avaient  connu. 

ZÉNO  (Apostolo),  célèbre 
poète  et  littérateur  italien , né  en 
1669 , descendait  d'une  illustre 
maison  de  Venise , mais  d’une 
branche  établie  depuis  long-  temps 
dans  l'ile  de  Candie.  Il  s’adonna 
dès  sa  jeunesse  à la  poésie  et  A 
l 'histoire  , et  devint  un  homme 
illustre  dans  la  république  des 
lettres.  Il  établit  A Venise  l’aca- 
démie degli  Animosi  en  1696, 
et  le  Giornate  de ’ Letlerali  en 
1710.  Il  eu  publia  trente  volumes 
qui  vont  jusqu’en  1719  exclusive- 
ment. Comme  il  était  aussi  très- 
célèbre  alors  par  ses  poésies  dra- 
matiques, il  fut  appelé  A Vienne 
par  l’empereur  Charles  VI.  11  y 
reçut  d’abord  le  titre  de  poète,  et 
ensuite  celui  d'historiographe  de 
la  cour  impériale;  deux  emplois 
qui  lui  procurèrent  des  pensions 
et  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
l’empereur  qui  l’aimait.  Zéno 
passa  onze  ans  dans  cette  cour, 
tout  occupé  de  la  composition  de 
ses  pièces.  Chaque  année  il  en 
donnait  au  moins  une.  Ce  n’é- 
taient pas  toujours  des  tragédies 
profanes  ; il  publiait  de  temps  en 
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temps  des  draines  ou  dialogues 
sur  des  sujets  sucrés,  connus  sous 
les  noms  d ' Azioni  sacre  ou  d’(>- 
ratorio.  Apostolo  Zéno  revint  A 
Venise  en  1729,  et  fut  remplacé, 
peut-être  même  effacé,  A la  cour 
de  l'empereur,  par  Métastase.  Ce 
n’est  pus  A dire  que  ce  dernier  ait 
entièrement  obscurci  toute  la 
gloire  de  Zéno  ; mais  son  style 
enchanteur  lui  attira  plus  de  par- 
tisans que  l’autre  n’en  avait  ja- 
mais eu.  Ou  a comparé  Zéno  A 
Corneille  , et  Métastase  A Racine  ; 
l’un  et  l’autre  ont  imité,  et  quel- 
quefois copié  nos  deux  tragiques 
français.  Quoique  les  opéras  de 
Zéno  soient  en  général  un  amas 
confus  d'intrigues  entassées,  d’é- 
vénemens  multipliés , d’épisodes 
singuliers  , il  attache  l’esprit  par 
son  invention,  par  sa  fécondité, 
par  la  vérité  de  scs  tableaux,  par 
l'intelligence  de  l’art  dramatique, 
par  la  force  du  dialogue,  parla 
vigueur  du  pinceau.  Mais  il  a bien 
moins  de  grâce,  de  douceur  et 
d’harmonie  que  Métastase.  L’em- 
pereur continua  néanmoins  d’ho- 
norer  Zéno  Je  ses  bonnes  grâces, 
et  de  lui  faire  payer  les  pensions 
dont  il  jouissait  A titre  de  poète 
et  d’historiographe  impérial.  Zéno 
passa  les  vingt  une  dernières  an- 
nées de  sa  vie  A Venise,  d'où  il 
entretint  un  commerce  avec  tous 
les  savans  d'Italie  et  des  pays 
étrangers.  Il  était  grand  connais- 
seur en  fait  d’antiquités,  bon  cri- 
tique, excellent  compilateur  d’a- 
necdotes littéraires  , d’un  com- 
merce aisé  , d’une  candeur  d'âme 
qui  rendait  sa  société  très-agréa- 
ble. Cet  homme  si  estimable 
mourut  le  11  novembre  1750.  On 
a donné  en  1758,  une  traduction 
française  des  OEu  vres  dramatiques 
d’Apostolo  Zéno,  par  M.  A.  Bou- 
chard, Paris,  1758,  en  deux  vol. 
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in-ia.  Ces  deux  volumes  ne  con- 
tiennent que  huit  pièces.  7éno  en 
p fait  un  bien  plus  grand  nombre, 
imprimées  en  dix  roi.  in-8’,  en 
italien,  Venise,  1744-  Ce  recueil 
rontient  soixante-trois  poèmes  tra- 
giques , comiques , oiî  dans  le 
genre  pastoral.  Le  premier  e“t  de 
i6q5,  et  le  dernier  de  1737.  On  a 
encore  de  Zéno  un  grand  nombre 
d’ccrits  sur  les  antiquités , des 
dissertations  sur  Vossiqs,  Venise, 
I ”52-53 , 3 vol.  in-8°;  des  let- 
tres, Venise,  1763,  nouvelle  édi- 
tion plus  complète,  publiée  par 
Jacques  Morelli,  en  6 vol.  in-8’, 
Venise,  1785;  des  dissertations 
sur  les  historiens  italiens,  2 vol. 
in-.y,  1753  et  1785. -Zéno  est  le 
premier  poète  italien  qui  ait  ap- 
pris ;i  ses  compatriotes  à ne  re- 
garder la  musique  que  comme 
l'accessoire  de  la  tragédie  lyri- 
que, et  qui  leur  ait  donné  dans 
les  opéras  une  image  de  nos  bon- 
nes tragédies. 

ZENOB  (Clac),  savant  évêque 
d’Arménie  , fiorîssait  an  comincn- 
cerncnt  du  4*  siècle.  Syrien  d'ori- 
g ne,  il  s’attacha  ensuite  à l'Eglise 
arménienne,  et  devint  secrétaire 
ou  chancelier  de  saint  Grégoire, 
premier  patriarche  de  ce  pays  ; 
ensuite  l’évêque  et  le  fondateur 
d’un  célèbre  monastère  d’Armé- 
nie, qui  existe  encore  aujourd’hui, 
et  qui  porte  toujours  son  nom  de 
Ctag.  Cet  auteur  mourut  après 
un  épiscopal  de  vingt  années.  On 
a do  lai  : I.  Histoire  de  (a  pro- 
vince de  Duron , imprimée  à 
Constantinople  en  «71;),  1 vol. 
in-12.  avec  l’ Histoire  de  Jean 
Mamigonien , sur  la  même  pro- 
vince. fl.  Un  grand  nombre 
d' llomities , dont  plusieurs  se 
trouvent  éparses  dans  les  manus- 
crits arméniens  de  la  bibliothèque 
royale.  L’auteur  y donne  sou- 
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vent  des  détails  intéressans  sur 
des  lieux  et  sur  des  faits. 

ZKNUBIE  , femme  de  Rhada- 
raiste  , roi  d’Ibérie  , suivit  son 
mari  chassé  de  ses  états  par  les 
Arméniens , mais  comme  l’état 
de  grossesse  oü  elle  était  alors  la 
forçait  d«  rester«n  chemin,  son 
mari  la  poignarda  à sa  prière  , et 
la  jétn  dans  la  rivière  d’Araxe. 
Quelques-uns  disent  qu’elle  en 
mourut;  d’autres,  que  sa  bles- 
sure n’étant  pas  mortelle,  et  que 
ses  habits  l’ayant  soutenue  quel- 
que temps  sur  l’eau,  des  bergers 
qui  l’apèrçumrt  la  retirèrent  de 
la  rivière  et  pansèrent  la  plaie. 
Lorsqu’ils  eurent  appris  son  nom 
et  sa  triste  aventure,  ils  la  me- 
nèrent à Tiridatc  , qui  la  traita 
en  reine.  Ce  fait  qui  parait  un  peu 
fabuleux  , quoique  rapporté  pat- 
Tacite,  est  de  l’an  5i  de  Jésus- 

IJClirist.  Crébillou  a fait  sur  ce 
sujet  sa  belle  tragédie  intitulée  : 
Rhadamisle  et  Zênoùie  , l’un 
de  nos  chefs-d’oeuvres  dramati- 
ques. 

ZÉNOB1E  , reine  de  Palmyrc, 
l’une  des  plus  illustre»  .femmes 
qui  aient  porter  le  sceptre.  Elle 
épousa  (Jdonat,  prince  sarrasin, 
et  contribua  beaucoup  aux  gntn- 

Ides  victoire*  qu’il  remporta  sut- 
les  Perses,  qui  conservèrent  l’O- 
rient aux  Romains.  Elle  se  disait 
issue  d’un  des  Ploléinée  et  de 
Cléopâtre.  Si  elle  ne  leur  dut  pas 
sou  origine,  elle  hérita  de  leur 
courage.  Après  la  mort  de  son 
mari,  en  2Ü7,  dont  on  l’accusa 
d’être  l’auteur  , indignée  de  la 
tendresse  qu’il  témoignait  à son 
fils  Hérodien  qu’il  avait  eu  d’une 
autre  femme  ( y oyez  Hébodies  ) , 
elle  prit  le  titre  d'Auguste , et 
posséda  plusieurs  années  l'empire 

S d’Orient  , du  vivant  de  Gallien  , 
et  de  Claude  11  sou  successeur. 
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Tous  les  historiens  Je  son  temps 
ont  célébré  ses  vertus  , surtout 
sa  chasteté  admirable  , ét  son 
goût  pour  les  sciences  et  pour  les 
beaux-arts.  Le  philosophe  Lon- 
gin  fut  son  maître,  et  lui  apprit 
à placer  lu  philosophie  sur  le 
trône.  Elle  savait"  parfaitement 
l'histoire  orientale , et  en  avait 
fait  elle-même  un  .lùré'jé  avec 
l’histoire  de  la  ville  d’Alexan- 
drie. L’empereur  Auréücn,  ayant 
résolu  de  la  réduire , marcha  jus- 
qu’à Antioche  , où  Zénobie  s’é- 
tait rendue  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  , qui  mon- 
taient à (ioo  mille  hommes.  Cette 
princesse  se  mit  à la  tête  de  ses 
troupes , allant  à pied  lorsqu’il 
était  besoin  , comme  un  simple 
soldat.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent ; *on  combattit  avec 
fureur  de  part  et  d’autre.  Au  ré- 
lien eut  d’abord  du  désavantage, 
et  fut  sur  le  point  de  perdre  la 
bataille  ; mais  la  cavalerie  des 
Palinyréniens  s’étant  trop  avan- 
cée , l’infanterie  romaine  tomba 
sur  l’infanterie  Palmyrénienne , 
l’enfonça  et  remporta  la  victoire. 
Zénobie , après  avoir  perdu  une 
grande  partie  de  ses  troupes  dans 
cette'  bataille  , alla  se  renfermer 
dans  la  ville  de  Palmyre.  Le  vain- 
queur l’assiégea,  et  elle  se  dé- 
fendit avec  courage.  Aurélien  , 
las  des  fatigues  du  siège  , écrivit 
à Zénobie  pour  lui  proposer  de 
se  remettre  entre  ses  mains , en 
lui  offrant  la  vie  , une  retraite 
agréable  et  la  conservation  des 
privilèges  des  Palinyréniens.  Zé- 
nobie lui  fit  cette  célèbre  réponse  : 
« Zénobie,  reine  de  POrient,  à 
l’empereur  Aurélien.  Avant  toi, 
personne  uc  m’a  fait  unedemande 
pareille  à la  tienne.  C’est  la  vertu 
qui  doit  tout  faire  à lu  guerre;  et 
tu  m’ordonnes  de  inc  remettre 
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entre  tesmains,  comme  si  tu  igno- 
rais que  Cléopâtre  aimât  mieux 
'mourir  en  reine  que  de  vivre 
avec  toute  autre  qualité.  Nous 
attendons  les  secours  des  Perses; 
les  Sarrasins  et  les  Arméniens  ar- 
ment pour  nous.  Une  troupe  de 
brigands  a défait  ton  armée  d^ns 
la  Syrie.  Que  sera-ce  donc  quand 
toutes  ces  forces  seront  réunies  ? 
Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec 
lequel,  comme  maitre  absolu,  tu 
me  commandes  de  me  rendre.  » 
Aurélien,  ayant  reçu  cette  lettre, 
n’en  pressa  le  siège  qu’avec  plus 
de  vigueur.  II  alla  au-devant  des 
Perses , les  défit  et  engagea  par 
promesses  on  par  menaces  les  Ar- 
méniens et  les  Sarrasins  à se  join- 
dre à lui.  Enfin  Zénobie , se  voyant 
sans  ressource,  sortit  pendant  la 

Ïnuit  de  la  ville  qui  se  rendit  en 
, et  monta  sur  ses  chameaux 
pour  sc  sauver  en  Perse.  Aurélien 
fit  courir  après  elle  : on  l’attei- 
gnit au  moulent  qu’elle  allait  pas- 
ser l’Euphrate.  Aurélien  ne  se 
crut  véritablement  maitre  de  l’O- 
rient  que  lorsque  cette  princesse 
fut  entre  ses  mains.  Il  lui  de- 
manda ce  qui  lui  avait  inspiré  la 
hardiesse  d’attaquer  les  empereurs 
romains.  «Je  n’ai  point  vu  d’ein- 
pereurs,  lui  répondit-elle  , dans 
Galiicn  et  dans  ses  semblables  ; 
mais  tu  sais  comment  il  faut  vain- 
cre , et  je  te  reconnais  véritable- 
ment digne  du  nom  d’empereur.  » 
Les  soldats  demandèrent  sa  mort  ; 
mais  le  vainqueur  la  réserva  pour 
son  triomphe  qui  fut  superbe. 
Zénobie  y parut  liée  avec  des 
chaînes  d’or  que  des  esclaves  sou- 
tenaient , et  si  chargée  de  perles , 
que,  ne  pouvant  les  porter,  elle 
était  souvent  obligée  de  s’arrêter 
pour  sc  reposer.  On  blâma  Au- 
rélien d’avoir  triomphé  avec  tant 
de  faste  d’une  femme  ; mnij  cettu 
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femme  valait  un  héros,  et  il  ré- 
para cet  ouvrage  par  la  manière 
dont  il  la  traita.  Il  lui  donna  une 
terre  magnifique  à Tivoli , près 
du  Palais  Adrien  , où  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours , honorée  et 
chérie.  Ses  vertus  furent  ternies 
par  son  faste  et  par  sa  cruauté. 
Quelques  auteurs  ont  cru  qu'elle 
avait  embrasse  la  religion  des 
Juifs;  mais  il  est  plus  probable 
que  sa  religion  était  une  espèce 
de  déisme.  Elle  protégea  Paul  de 
Samosate  qui  avait  été  condamné 
au  concile  d'Antioche  : cette  pro- 
tection empêcha  qu’il  ne  fût  chassé 
de  son  église.  On  ne  l’en  chassa 
qu'après  que  cette  princesse  eut 
été  vaincue  par  Aurélien.  On  igno- 
re ce  que  devinrent  les  fils  de 
Zénobie.  Les  historiens  ne  disent 
pas  s’ils  moururent  de  maladie  . 
ou  si  Aurélien  les  fit  périr.  Ce 
qu'il  j a de  sûr,  c'est  que  les 
Palmyréniens  s'étant  révoltés  , il 
fit  raser  leur  ville.  Le  P.  Jouve 
a public  *n  iç58,  in-«9,  une 
Histoire  intéressante  de  Zénobie. 
M.  Royou  , auteur  de  la  tragédie 
de  Phocion  , a aussi  composé 
une  tragédie  de  Zénobie,  reçue 
au  théfitre  français  et  non  encore 
représentée.  ( Voyez  P*xit.  ) 
ZÉNODORE,  célèbre  statuaire 
romain  , florissait  du  temps  des 
empereurs  Tibère  et  Néron.  Pen- 
dant que  Vibius  était  président 
de  l'Aquitaine  , Zénodore  exé- 
cuta en  Auvergne  une  statue  co- 
lossale de  Mercure  qui  surpassait 
en  grandeur,  dit  Pline,  tous  les 
colosses  de  l’antiquité.  Il  employa 
dix  années  à cet  ouvrage  qui 
coûta  environ  quatre  millions  de 
notre  monnaie.  Sa  réputation, 
d’après  un  témoignage  si  mémo- 
rable de  scs  talcns , parvint  jus- 
qu’à Rome,  où  l’empereur  Néron 
l'appela.  Il  fut  chargé  de  faire 
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I une  statue  de  oet  empereur,  haute 
de  no  pieds.  Vespasien  en  fit 
duos  U suite  enlever  la  tête  et 
mettre  A sa  place  celle  du  soleil 
ornée  de  sept  rayons;  elle  était 
placée  dans  le  4*  quartier  de 
Rome.  Martial  dit  de  ce  colosse  ; 
Hic  uùi  sidereua  propior  videt 
astra  coiossus.  Zénodore  pen- 
dant qu'il  était  en  Auvergne, 
avait  vu  chei  le'  président  de  la 
province  deux  vases  du  sculpteur 
Calamis  et  les  imita  avec  tant 
d'exactitude  que  la  copie  égalait 
presque  le  modèle.  Pliue  qui 
vante  l'habileté  de  Cet  artiste  n'en 
donne  pas  ici  une  preuve  bien 
décisive , car , comme  l’a  fort 
bien  observé  Falcouet,  imiter  un 
ouvrage  n'est  pas  donner  une 
marque  d'un  talent  distingué. 

ZÉNODOTE,  rammairien  d'E- 
phèse , fut  chargé  par  le  premier 
Ptolémée  de  l'éducation  de  son 
fils  et  de  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie. Il  fut  le  premier  qui 
corrigea  les  fautes  qui  s'étaient 
glissées  dans  les  poésies  d'Ho- 
race , et  qui  les  mit  dans  l'ordre 
où  elles  sont  aujourd'hui. 

ZÉNOIS,  impératrice , devint 
femme  de  Basilique  qu’elle  enga- 
gea A persécuter  les  chrétiens. 
Elle  avait  embrassé  avec  enthou- 
siasme l'hérésie  d’Eutyehès. 

ZENON  d’ÉLÉE  , autrement 
Vélie,  en  Italie,  né  vers  l’an  5o4 
avant  Jésus-Christ,  Pun  des  prin- 
cipaux philosophes  de  l’antiquité, 
fut  disciple  de  Parménide , et 
même,  selon  quelques-uns,  son 
fils  adoptif.  Sa  modération  phi- 
losophique se  démentait  quelque- 
fois. On  rapporte  qu'il  entra  dans 
un«  grande  colère  contre  un  hom- 
me qui  lui  disait  des  injures  ; et 
comme  il  vit  qu'on  trouvait 
étrange  son  indignation , il  repon- 
I dit  : c Si  j'étais  insensible  aux 
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injures  , je  le  serais  aussi  aux 
louanges.  » 11  montra  plus  de 
murage  Hans  une  occasion  im- 
portante. Ayant  entrepris  de  ren- 
dre la  liberté  à sa  patrie  oppri- 
mée par  le  tyran  Néarque,  et 
cette  entreprise  ayant  été  décou- 
verte , il  souffrit  avec  une  fermeté 
extraordinaire  les  tourmens  les 
plus  rigoureux.  11  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents  et  la  cracha 
au  net  du  tyran,  de  peur  d'être 
forcé,  par  la  violence  des  tour- 
mens, à révéler  ses  complices, 
D'autres  historiens  disent  Qu’é- 
tant sommé  de  déclarer  ses  com- 
plices, il  assura  que  tous  les  amis 
du  tyran  avaient  eu  part  au  com- 
plot. Il  en  usa  de  la  sorte,  aGn  de 
le  faire  voir  comme  une  personne 
abandonnée  de  tout  le  monde. 
Après  cette  déclaration  générale, 
il  donna  le  nom  de  quelques  par- 
ticuliers, et  dit  au  tyran  qu’il 
souhaitait  de  lui  parler  à l’oreille. 
Le  tyran  s’étant  approché , Zénon 
lui  mordit  l’oreille  et  s’y  acharna 
de  telle  sorte,  qu’on  ne  put  l’o- 
bliger qu’à  force  de  coups  d’ai- 
guillon à lâcher  prise.  D’autres 
assurent  qu’il  emporta  le  nez  au 
tyran.  Plutarque  observe  que  Zé- 
non mit  en  pratique  la  maxime 
de  son  maître  , que  le  déshon- 
neur est  redoutable  aux  grands 
hommes,  mais  qu’il  n’y  a que  les 
enfans  , les  femmes  et  les  hom- 
mes assez  lâches,  qui  redoutent 
la  douleur.  Quelques-uns  disent 
qu’il  fut  pilé  tout  vif  dans  un 
mortier.  Zénon  passe  pour  l’in- 
venteur delà  dialectique,  mais 
d’une  dialectique  destinée  à sou- 
tenir le  pour  et  le  contre,  et  à 
tromper  par  des  sophismes  cap- 
tieux. Il  avait  à peu  près  les  mê- 
mes sentimens  que  Xénophanes 
et  Parménide,  touchant  l’unité  , 
rincompréhcnsibilité  et  l'imniu-  I 
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Ilahililé  de  toutes  choses.  Il 
n'y  a cependant  aucune  appa- 
rence qu’il  ait  soutenu  qu’zf  n’y 
a rien  dans  l’univers,  comme 
quelques  auteurs  le  lui  repro- 
chent. Quoi  qu’il  en  soit , il  pro- 
posait des  argumens  très-embar- 
rassans  sur  l’existence  du  mou- 
vement. Comme  il  vivait  long- 
temps avant  Diogène  le  Cynique, 
il  est  constant  que  tous  ceux  qui 
ont  dit  que  ce  philosophe  avait 
réfuté  les  argumens  de  Zénon , en 
se  promenant , ou  en  faisant  un 
ou  deux  tours  dans  son  école,  se 
sont  trompés. 

ZÉNON  , né  vers  l’an  56z, 
avant  Jésus-Christ,  dans  l’ile  de 
Cypre  , fut  le  fondateur  de  la 
secte  dus  Stoïciens  , nom  qui  fut 
donné  à cette  secte , de  celui  du 
portique  Stoa , où  ce  philosophe 
se  plaisait  à discourir.  Zénon  fut 
d’abord  commerçant.  Il  revenait 
d'acheter  de  la  pourpre  de  Phéni- 
cie, lorsqu’il  fut  jeté  à Athènes 
par  un  naufrage.  Il  regarda  toute 
sa  vie  cet  accident  comme  un 
grand  bonheur,  louant  les  vents 
de  ce  qu’ils  l’avaient  fait  échouer 
si  heureusement  dans  le  port  du 
Pyréc.  Uq  jour  qu’il  «e  prome- 
nait, on  vint  lui  annoncer  qu’un 
des  vaisseaux  de  son  père  venait 
de  périr.  Pour  se  consoler  , il 
entra  dans  la  boutique  d’un  li- 
braire et  ouvrit  ‘le  premier  livre 
qui  lui  tomba  sous  la  main.  C'é- 
tait un  Traité  de  Xénophon.  Cette 
lecture  lui  fit  tant  de  plaisir,  qu’il 
dit  au  libraire  : s Où  trouverais-je 
quelqu’un  de  ceux  qui  enseignent 
une  doctrine  si  consolante  P • Le 
libraire  aperçut  alors  Cratès,  et 
le  montrant  à Zénon , « Suivez 
cet  homme-ci  , lui  répondit-il , 
vous  ne  pouvez  prendre  un  meilr 
leur  guide.  » Il  se  mil  donc  sous 
sa  discipline.  Après  avoir  étudié 
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dix  ans  sous  Crûtes  lu  Cynique,  I 
ot  dix  autres  sous  Stilpon,  Xéno- 
crate  et  Polèmon , il  ouvrit  une 
école  qui  fut  Irès-fréqueuloe.  Un 
jour  étant  tombé  il  se  cassa  un 
doigt.  Comme  ses  amis  s’empres- 
saient à le  relever  . il  s’écria  froi- 
dement : « O mort  ! je  suis  prêt  à 
tu  suivre  , tu  pouvait  t’épargner 
la  peine  de  m’en  avertir.  » Aussi- 
tôt il  rentra  dans  su  chambre  et 
prit  du  poison,  dont  il  mourut 
vers  l’an  2O4  avant  Jésus-Christ. 
Scs  disciples  suivirent  souvent 
ccl  exemple  do  se  donner  la  mort. 
Zenon  vécut  jusqu’à  l’flge  de  98 
aus  , sans  avoir  jamais  eu  au- 
cune incommodité.  11  y avait 
4 8 ans  qu’il  enseignait  sans  in- 
terruption , et  68  qu’il  avait 
commencé  de  s’appliquer  à lu 
philosophie.  Quand  Antigone , 
roi  de  Macédoine  , apprit  sa 
mort  , il  en  lut  sensiblement 
touché.  Les  Athéniens  lui  firent 
ériger  un  tombeau  dans  le  bourg 
de  Céramique.  Par  un  décret  pu- 
blic, où  ils  faisaient  son  éloge, 
comme  d’un  philosophe  dont  la 
vie  avait  été  conforme  à scs  pré- 
ceptes, et  qui  avait  perpétuelle- 
ment excité  à la  vertu  les  jeuucs 
gens  mis  dans  son  école , ils  lui 
décernèrent  une  couronne  d’or  , 
et  lui  tirent  rendre  des  honneurs 
extraordinaires  « Afin  , disait  le 
décret , que  tout  le  monde  sache 
que  les  Athéniens  ont  soin  d’hono- 
t cries  gens  d’un  méiilc  distingué, 
et  pendant  leur  vie , et  après 
leur  mort....  • Zénon,  semblable 
à ces  législateurs  rigides  , qui  dic- 
tent pour  tous  les  homme»  des 
lois  qui  ne  peuvent  convenir  qu’à 
eux  seuls,  forma  son  «âge  d’uprè« 
lui -même.  Lu  vrai  Stoïcien  (dit 
un  homme  d’esprit)  vit  dans  le 
monde  comme  s’il  n’y  avait  rien 
en  propre.  II  chérit  ses  sembla- 


ZLNO 

blés;  il  chérit  même  ses  ennemis. 
Il' n’a  point  ces  petites  vues  de 
bienfaisance  étroite  qui  distin- 
guent un  homme  d’un  uutre.  Ses 
bienfaits,  semblables  à ceux  de  la 
nature,  s’étendent  sur  tous.  Sou 
étude  particulière  est  l’étude  de 
lui-même.  Il  examine  le  soir  ce 
qu’il  a fait  dans  (ajournée,  pour 
s’exciter  de  plus  en  plus  à faire 
mieux.  Il  uvoue  ses  fautes.  Le 
témoignage  de  sacouscience  est  le 
premier  qu’il  recherche.  Comme 
la  vertu  est  sa  seule  récompense  , 
il  fuit  les  louanges  et  les  honneurs, 
et  se  plaît  dans  l'obscurité.  Les 
passions  , les  affections  même  , 
n’ont  aucun  empire  sur  lui.  Tel 
était  Zénon.  « 11  prétendait  qu’a- 
vec la  vertu  on  pouvait  être  heu- 
reux, au  milieu  même  des  tour- 
nions les  plus  affreux  , et  malgré 
les  disgrâces  de 'la  fortune.  * Ce 
philosophe  avait  coutume  de  dire  : 
v Que  si  un  sage  ne  devait  pas 
ainicr  . comme  quelques-uns  le 
soutiennent  , il  11’y  aurait  rien 
de  plus  misérable  que  les  per- 
sonnes belles  et  vertueuses , puis- 
qu’elles ne  seraient  aimées  que 
des  sots.  Il  disait  aussi  qu’une 
partie  de  la  science  consiste  à 
ignorer  les  choses  qui  ne  doi- 
vent pas  être  sucs  ; qu’un  ami 
est  un  autre  nous  - même  , que 
peu  de  chose  donne  la  perfection 
à un  ouvrage  , quoique  la  per- 
fectiou  ne  soit  pas  peu  de  chose  ; 
que  la  uature  nous  a donné  deux 
oreilles  et  une  seule  bouche , 
pour  nous  apprendre  qu’il  faut 
plus  écouter  que  parier.  • Il 
comparait  ceux  qui  parlent  bien 
et  qui  vivent  mal,  à la  monnaie 
d’Alexandrie  , qui  était  belle  , 
mais  composée  de  faux  métal. 
Il  faisait  consister  le  souverain 
bien  à vivre  conformément  à la 
uature,  «clon  l’usage  de  la  droite 
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raison.  Quant  au  système  «lu 
Zenon,  Bougainville  l'a  très-bien 
analysé  dans  son  discours  pré- 
liminaire de  1 anli- Lucrèce.  «Sui- 
vant ce  philosophe  et  ses  disci- 
ples , tout  est  corporel.  Ils  ail 
mettent  deux  principes  dans  l'u- 
nivers, Pun  actif,  l'autre  passif; 
mais  ces  principes  ne  sont  point 
distingués , quant  à l'essence.  Ils 
ne  sont  qu'une  même  nature , 
qu’on  appelle  matière,  lorsqu’on 
se  lu  représente  comme  le  sujet 
de  l’action  ; et  Dieu  , lorsqu’on 
n’y  considère  que  la  raison  et  la 
puissance  qui  donnent  la  forme 
aux  êtres  particuliers.  Pu  tant 
que  Dieu  , celte  nature  est  une 
substance  pure,  simple,  active, 
intelligente,  quoique  matérielle. 
Ils  la  nomment  éther  ou  le  feu 
céleste.  En  tant  que  matière,  c’est 
un  composé  d’éf émeus  , dont  les 
combinaisons  diverses  ont  pro- 
duit l’univers.  Ainsi,  Dieu  est 
1 aine  du  monde,  ou  pour  parler 
le  langage  de  Sénèque,  le  monde 
est  Dieu  même.  Il  pense;  il  a du 
sentiment.  Le  feu  céleste  répandu 
dans  les  différentes  parties  de  ce 
vaste  assemblage  , les  pénétre 
toutes,  les  vivifie,  les  anime, 
en  fait  autant  de  portions  de  la 
divinité.  Il  brille  dans  le  soleil  et 
dans  les  astres  ; il  fait  végéter 
les  plantes,  il  imprime  le  mou- 
vement aux  animaux.  Mais  ce 
feu  , principe  et  conservateur  du 
monde,  le  fera  périr  un  jour.  Un 
embrasement  général  en  consu- 
mera toutes  les  parties.  Alors  la 
nature  doit  entrer  dans  un  par- 
fait repos  ; et  l’Ètre  souverain  , 
rendu  à lui -même,  ne  s’occu- 
pera plus  que  de  ses  propres 
pensées,  jusqu’à  ce  que  tout  sc  re- 
produise et  reparaisse  sous  l’an- 
cienne forme.  Ainsi  l’univers  doit 
.renaître.  C’est  un  corps  qui 
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meurt  pour  revivre  ; c’est  le 
phénix  des  poètes.  Nos  aines 
sont  aussi  des  particules  du  Ijcu 
céleste  , et  vont  «près  la  mort  , 
se  replonger  dans  cet  immense 
océan.  Quoiqu’elles  survivent  à 
la  dissolution  des  organes  corpo- 
rels , on  ne  doit  pas  les  regarder 
comme  immortelles  dans  le  sens 
propre  , puisqu'uucune  ne  sub- 
siste alors  en  qualité  d’individu 
distinct  et  séparé  de  tout  autre. 
Ou  sent  asscx  que  cette  opiuiou 
sur  l'essence  de  l'aine  exclut  né- 
cessairement toute  crainte  de 
peines , tout  espoir  de  récom- 
penses après  cette  vie,  et  dès- 
lors  renverse  les  fondemens  de 
la  morale,  s Deux  autres  prin- 
cipes des  Stoïciens  n’étaient  pas 
moius  contraires  à cette  morale  ; 
i”  selon  eux,  tout  était  soumis 
aux  lois  de  la  fatalité  ; et  les  évé- 
oemens  étaient  liés  entre  eux  par 
uue  chaîne  que  le  destin  apuit 
formée,  et  que  rien  ne  pouvait 
ni  déranger,  ni  rompre:  opinion 
qui  anéantissait  la  libellé  de 
l'homme  ; a"  les  vices  , selon  les 
Stoïciens,  ne  contribuaient  pas 
moins  que  les  vertus  à la  beauté 
de  1 univers,  et  de  ces  contrastes 
résultait  un  tout  parfait.  « O Ju- 
piter ! ù tout  ! s’écriait  l’un  de 
ces  philosophes  , vous  ne  pouvez 
vous  passer  de  moi.  Brillant  de 
vertus  ou  souillé  de  vices  , je 
suis  également  nécessaire  à la 
perfection  de  vos  œuvres.  Desti- 
née suprême  ! ordonnez  de  mon 
sort  ; je  vous  obéis  avec  une 
aveugle  soumission.  • Lu  valet 
de  Zénon  crut  pouvoir  profiter 
du  la  doctrine  de  la  destinée  iné- 
vitable , en  'volant  son  maître. 
Celui-ci  le  châtia,  et  tandis  qu’il 
le  battait , le  domestique  s’écria  : 

« J’étais  destiné  à dérober.  — 
Oui , répondit  Zéuon  , et  à être 
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battu.  > Sa  secte  a été  féconde  j] 
rn  grand»  hommes  et  en  grandes- Il 
Ternis,  dont  quelqnes-une»  furent 
i titrées.  Plutarque  comparait  lc> 
Stoïciens  à des  enfans  qui  tâcheul  | 
de  sauter  au-delà  de  leur  ombre.  | 
Ils  font  à la  vérité  des  efforts 
inutiles  ; mais  ces  efforts  même 
augmentent  leur  force  et  leur 
agilité.  Après  la  mort  de  Zenon  , 
les  Stoïciens  se  relfichérent  un 
peu  de  leurs  principes.  Il  y en 
eut  plusieurs  qui  abandonnèrent 
le  Portique  pour  se  livrer  à une 
philosophie  plus  douce  et  aux 
agrémens  de  la  vie.  Aussi  les  rail- 
leurs disaient-ils:  « Les  Stoïciens 
deviennent  voluptueux,  lorsque 
les  autres  hommes  cessent  de 
l’être.  Ils  donnent  au  plaisir  le 
temps  qu’on  donne  ordinairement 
au  repentir.  » 

ZLNON,  philosophe  épicurien, 
natif  de  Sidon,  soutint  glorieu- 
sement l’honneur  de  sa  secte;  il 
eut  entre  autres  disciples  Cicéron 
et  Pomponius  Alticus,  d’où  l’on 
peut  juger  du  temps  où  il  vivait. 
Le  mérite  de»  élèves  prouve  celui 
du  maître.  On  représente  Zenon 
comme  un  philosophe  qui  traitait 
scs  adversaires  avec  beaucoup  de 
mépris;  son  ouvrage  contre  les 
mathématiques  prouve  sa  har- 
diesse. C’est  ce  qu’on  apprend  de 
Proclus,  qui  ajoute  que  Possi- 
donins  le  réfuta.  Huet  ayant  dit 
qu’Épicure  rejeta  la  géométrie, 
et  les  autres  parties  des  mathéma- 
tiques, parce  qu’il  croyait  qu’é- 
tant fondées  sur  de  faux  principes, 
elles  ne  pouvaient  pas  être  véri- 
tables, ajouta  que  Zénun  les  atta- 
qua par  un  autre  endroit.  Ce  fut 
d’alléguer , qu’afin  qu’elles  fussent 
certaines,  il  aurait  fallu  ajouter  à 
leurs  principes  certaines  choses 
que  l’on  n'y  avait  point  ajoutées. 
Gassendi  a dit  que  les  inathcma- 
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ticiens , et  surtout  le»  géomètre» , 
ont  établi  leur  empire  dans  le» 
pays  des  abstractions  et  de»  idées . 
et  qu'ils  s’y  promènent  tout  à leur 
aise,  mais  que  s'ils  veulent  des- 
cendre dans  le  pays  des  réalités  , 
ils  trouvent  bientôt  une  résistance 
insurmontable.  On  lit  dans  le 
journal  de  Trévoux,  mai  et  juin 
1701  : «Ceux  qui  sont  accoutu- 
més aux  anciennes  manières  de 
raisonner  en  géométrie  ont  de  la 
peine  à les  quitter  pour  suivre 
des  méthodes  si  abstraites  ; ils 
aiment  mieux  n'aller  pas  si  loin  , 
que  de  s’engager  dans  les  nou- 
velles routes  de  l’infini,  où  l’on 
ne  voit  pas  toujours  assex  clair 
autour  de  soi,  et  où  l’on  peut 
aisément  s’égarer  sans  qu’on  s’en 
aperçoive.  Il  ne  suffît  pas  en  géo- 
métrie de  conclure,  il  faut  voir 
évidemment  qu’on  conclut  bien.» 
L’ouvrage  de  Zenon  contre  les 
mathématiques  et  la  réfutation 
par  Possidonius  sont  devenus  peu 
communs. 

ZLNON  , dit  l’/sflurrm,  em- 
pereur, épousa  en  458,  Ariadne  , 
fille  de  Léon  I , empereur  d'O- 
rient.  Il  en  eut  un  Gis,  qui  ne  vé- 
cut que  dix  mois  après  avoir  été 
déclaré  Auguste.  Le  bruit  courut 
que  Zénnn  , désirant  régner  seul , 
avait  employé  le  poison  pour  s’en 
délivrer.  Dès  qu’il  commença 
d’être  maître  , l’an  l\y\  » ü se 
plongea  dans  tontes  sortes  de  vo- 
lupté». Sa  vie  déréglée  le  rendit 
si  odieux  . que  Yérine  , sa  belle- 
mère  , et  Rasilisquc,  frère  de  Vé- 
rinc,  travaillèrent  à le  détrôner. 
Zénun  fut  chassé  en  4"5 , par  Basi- 
lisque  ( voyez  son  article  ) , qui , 
s’étant  emparé  du  trône  , en  lut 
renversé  lui-même  l’année  sui- 
vante par  celi/î  qu’il  avait  sup- 
planté. ( Voyez  Mincira.  ) Cet 
empereur  ainsi  rétabli  n’en  fut  pas 
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plus  sage.  Il  devint  le  persécuteur 
des  catholiques.  Sous  prétcxle  de 
rétablir  l'union  , il  publia  un  fa- 
meux édit  sous  le  notn  d'Hénoti- 
gue  , qui  ne  contenait  rien  de  con- 
traire i la  doctrine  catholique  sur 
l'incarnation , mais  on  n’y  faisait 
aucune  mention  du  concile  de  Cal- 
cédoine. Il  employa  toute  son  au- 
torité pour  faire  recevoir  son  édit 
et  maltraita  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à ce  concile,  qui  était  la 
dernière  règle  de  la  foi  orthodoxe. 
Sa  vie  dissolue  le  jeta  dans  des 
dépenses  excessives  , qui  surpas- 
saient de  beaucoup  les  revenus 
de  la  couronne.  II  fit  d’aussi  gran- 
des levées  d’argent , que  s’il  cflt 
eu  à soutenir  une  guerre  contre 
toutes  les  puissances  de  l’Europe 
et  de  l’Asie.  Il  établit  le  tribut 
scandaleux,  nommé  chrysargy- 
rum , qui  s’étendait  sur  toutes  les 
personnes  de  l’empire,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, nommant  dans  son  édit 
les  femmes  débauchées,  celles  qui 
étaient  séparées  de  leurs  maris, 
les  esclaves  et  les  mendiaos.  Il 
n’eut  pas  honte  de  mettre  un  im- 
pôt sur  chaque  cheval , sur  les 
mulets,  les  fines,  les  bœufs,  les 
chiens  et  le  fumier  même.  Par  un 
abus  encore  plus  criant,  il  rendit 
toutes  les  charges  vénales.  Les 
tribunaux  ne  furent  remplis  que 
par  des  aines  intéressées  et  injus- 
tes , qui  cherchaient  fi  se  dédom- 
mager du  prix  de  leurs  charges 
sur  les  opprimés , et  vendaient  la 
faveur  du  leurs  jugement  fi  celui 
qui  la  pnyait  le  plus  cher.  Zénon 
mourut  d’une  manière  digne  de 
sa  vie,  en  40 * ■ Zonare  dit  qu’un 
jour  qu’il  était  extrêmement  as- 
soupi par  un  excès  de  vin  , Ai  ind- 
ue sa  femme  le  fit  mettre  dans  un 
sépulcre  , disant  qu’il  était  mort. 
Lorsqu’il  fut  retenu  de  son  as- 
37. 
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soiipissement  et  qu’il  vit  son  état, 
il  cria  qu’on  viut  le  secourir. 
Mais  tous  ses  courtisans  furent 
sourds  i ses  cris , et  ce  prince , qui 
avait  fait  mourir  tant  de  monde 
pour  s’enrichir,  se  vit  réduit,  en 
périssant,  fi  n’avoir  pour  nourri-  , 
ture  et  pour  breuvage  que  scs 
membres  et  son  sang.  Il  avait 
65  ans,  et  avait  régné  17  ans  et 
trois  mois. 

ZENON  (saint),  évêque  de 
Vérone,  né,  dit-on,  fi  Césarée 
en  Mauritanie  , occupa  l’évêché 
de  Vérone  vers  la  fin  du  4*  siècle 
Le  marquis  de  MafTei  est  le  pre- 
mier qui  ait  mis  en  ordre  les  ou- 
vrages de  ce  prélat.  Il  a prouvé 
clairement , malgré  ses  détrac- 
teurs, que  Zénon  est  le  véritable 
auteur  des  XCIII  Traités  sur 
divers  sujets  Sacrés  qui  ont  paru  fi 
Vérone  sous  son  nom.  On  trouve 
dans  ses  productions  une  pureté 
et  une  élégance  de  style  assez 
rares  dans  les  écrivains  de  ce 
temps.  Scs  sermons  ont  été  pu- 
bliés fi  Vérone,  Vérone,  1759, 
gr.  in  - 4*  ; Augsbourg,  1758, 
gr.  in-folio.  Cette  dernière  est  la 
plus  complète. 

ZÉNONIDE,  femme  de  l’cm- 
crcur  Basilisque  , était  d’une 
eauté  éclatante  et  d’une  figure 
pleine  de  charmes  et  de  grâces.  x 
Elle  favorisa  l’eutychianisme , et 
aux  erreurs  elle  joignit  les  vices. 

Ses  amours  avec  Hermate , neveu 
de  sen  époux , furent  le  scandale 
de  Constantinople.  Dangereuses 
dans  ses  amours,  elle  était  impla- 
cable dans  ses  haines,  et  elle  per- 
sécuta les  catholiques  avec  fureur. 
Comme  elle  avait  été  complice 
des  crimes  de  Basilisque , elle  fut 
enveloppée  dans  ses  malheurs.  Le 
peuple  de  Constantinople  s’étanl 
révolté , elle  se  vit  arracher  du 
pied  des  autels  où  sou  mari  et  clic 
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s’étaient  réfugiés  « par  Arace,  pa- 
triarche de  Constantinople  » qui 
les  abandonna  à la  vengeance  de 
Zenon.  Ce  princp  les  envoya  en 
exil , u il  il»  terminèrent  leur»  jour» 
en  par  la  faim  et  le  froid. 

ZÉNOTÉMIS  , riche  citoyen 
de  Marseillè,  d'une  naissance  il- 
lustre, vivait  dans  le  second  siè- 
cle. L'Histoire  littéraire  de  la 
France,  nous  le  représente  com- 
me un  célèbre  jurisconf ulte , et 
dit  même  qu’il  avait  composé  di- 
vers traités  de  droit,  qui , malheu- 
reusement ne  nous  sont  pas  par- 
venus. Mai»  les  renseignemens 
qu’elle  nous  donne  à cet  égard  ne 
sont  pas  assez  avérés  pour  qu’on 
y ajoute  entièrement  foi.  Lucien, 
le  seul  de»  anciens  auteurs  qui  ait 
parlé  de  Zénothémis  , garde  le 
silence  sur  ses  talcus  de  juriscon- 
sulte et  sur  scs  ouvrages  ; mais 
il  rapporte  de  lui  un  trait  de  gé- 
nérosité qui  mérite  une  place  dans 
l'histoire.  Ménécrate,  sénateur  de 
la  ville  de  Marseille,  et  ami  de 
’/.énothémis  , ayant  été  dépouillé 
de  tous  ses  bien»  pour  un  acte 
d’injustice  qu’il  avait  exercé,  ce- 
lui-ci partagea  ses  richesses  avec 
Igi,  et  même  épousa  sa  fille,  qui 
était  singulièrement  disgraciée  de 
la  nature.  Il  parvint,  dans  la  sui- 
te, à fléchir  le  sénat  de  Mar- 
seille , qui  annula  la  confiscation 
des  biens  de  Ménécrate , et  lui 
rendit  ses  premières  dignités. 

ZÉPHllUN^saint) , pape^près 
.Victor  I , le  8 août  202  , gouverna 
saintement  l’église,  et  mourut  le 
20  décembre  a 1 8.  Les  deux  épî- 
ires  qu'on  lui  attribue  ont  été 
fabriquées  long-temps  après  lui. 
Ce  fut  sous  son  pontificat  que, 
commença  la  5*  persécution,  qui 
fut  si  cruelle , qu'on  crut  que 
l’anléchrist  étuit  proche.  C’esl  à 
lui  qu’on  attribue  la  première 
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condamnation  de  l’hérétique  Pra- 

xeas. 

ZKPPER  ( GriLLâVMK  ),  en  la- 
tin Zepperus,  théologien  de  lu 
religion  réformée  , ministre  ù 
llerborn,  au  17*  siècle,  publia 
un  livre  intitulé  : Lcyurn  mosat- 
carum  forensium  explicatio , 
réimprimé  en  16 1 4 * in-8*.  Il  y 
examine  si  les  lois  civiles  des  Juif» 
obligent  encore  , et  quand  elles 
ont  été  abolies.  Ce  livre  prouve 
beaucoup  d’érudition. 

ZEPPER  ( Philippe  ) , donna 
les  Lois  civiles  de  Moïse , com- 
parées avec  tes  romaines  , à 
Hall , i(i3a,  in-8*,  ouvrage  plein 
de  profondes  recherches.  Ce  sa- 
vant étuit  contemporain  du  pré- 
cédent. 

ZERBI  ( Gabriel  ) , médecin 
du  i5*  siècle  , né  A Vérone  , en- 
seigna d’abord  la  philosophie  à 
Padoue,  et  vint,  vers  1492,  à 
Home,  où  on  lui  offrit  une  chaire 
de  médecine , mais  il  préféra  voya- 
ger. En  iâo5,  un  pacha,  tour- 
menté de  l’hydropisic,  fit  deman- 
der par  André  Gritti,  qui  depuis 
fut  doge,  qu’on  lui  envoyât  quel- 
que célèbre  médecin  d’Italie. 
Zerbi,  qui  fut  choisi  pour  celte 
mission,  emmena  son  fil»  avec 
lui , et  eut  le  bonheur  de  réussir. 
Comme  il  revenait  dans  sa  patrie, 
comblé  de  présens,  le  musulman, 
s’étant  livré  à des  excès  de  dé- 
bauche, retomba  malade  et  mou- 
rut. Ses  fils,  soupçonnant  Zerbi 
de  l’avoir  empoisonné  , le  firent 
poursuivre.  On  l’atteignit  , et 
après  avoir  fait  scier  sou  fils  en- 
tre deux  planches , devant  scs 
yeux,  on  lui  fit  subir  le  même 
supplice.  On  a de  lui  : I.  Qutcs- 
tiones  inctaphysiae , Bologne, 
1482.  II.  Analomiœ  corporis 
huinani  liber,  Venise,  i5o3, 
ia-foljo , ouvrage  qui  n’est  pas 


Digitized  by  Google 


ZEVE 

exempt  de  défauts,  mai»  ml  l'on 
trouve  cependant  quelque»  nou- 
veaux aperçus.  III.  De  cautclis 
medicorum  (iher  , Venise  , 
«53-,  in-folio.  IV.  Analonna 
infantis  et  pnrci , Marpurg, 
1537.  1 vol.  in-4”. 

Z FROLA  (Thomas),  de  Béné- 
vent,  évêque  des  mineur»  en  1 D97, 
a fait  imprimer  : I.  Praxis  sa- 
crer pccuiUntiœ.  II.  De  S.  ju- 
tilœo et indutgentiis.  III.  Com- 
mentarius  super  bultam.  IV. 
Praxis  episcoporuiti.  Ces  ou- 
vrages se  ressentent  de  l’igno- 
rance des  temps  où  ils  parurent. 

ZETZNER  (Laiake),  célèbre 
imprimeur  de  Strasbourg,  intro- 
duisit en  1619,  dans  l’iuiprime- 
rie,  l’usage  de  l’U  rond  et  de  l'J 
consonne  à queue  , dans  les  let- 
tres capitales. 

ZEVECOTIUS  ( J acquis  ),  ju- 
risconsulte et  poète,  né  à Gand, 
fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et 
montra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse les  plus  heureuses  disposi- 
tions pourles sciences,  mais  prin- 
cipalement pour  la  poésie.  Après 
avoir  fait  son  cours  de  philoso- 
phie à Louvain,  il  s’appliqua  au 
droit.  Il  parait  même  par  l’élégie 
8,  du  1"  livre,  adressée  à Fran- 
çois Swertius,  qu’il  suivit  quel- 
que temps  le  barreau;  car,  en 
parlant  des  situations  fâcheuses 
dont  il  se  plaint,  il  dit  : 

liae  mea  mi  Pandora  negat,  qtsœ  tidere  tristi 

Natals  notait  pemitiosa  meo 
Quat  mea  perpetuit  j ai  tari  pedoro  curit , 

El  nunquam  faciles  mi  jub et  ire  dits. 

Ilia  prias  Themidos  legalia  castra  stqucnltm 

Mc  Uni  dis  eoluit  rend  ire  :tiba  reis,  etc. 

Zevecotius  quitta  le  barreau  pour 
embrasser  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Il  s’y  distingua  par  ses  taïens 
cl  par  les  poésies  latines  qu’il  mit 
au  jour.  En  lOa),  n’ayant  que  20* 
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an«  , comme  il  le  dit  dans  la  3' 
élégie  du  livre  1", 

Jatn  mihi  tu  dtnui  Lâchais  mimeraient  annal  ; 

il  alla  en  Italie  , et  l’on  voit  par  la 
a*  élégie , où  il  fait  scs  adieux  à 
l.i  ville  de  Gand,  et  par  la  3*, 
adressée  à Juste  Harduinus  son 
parent , et  comme  lui  poète,  qu’il 
visita  Parme,  Plaisance,  Bolo- 
gne. Sienne,  et  presque  toute  la 
Toscane;  qu’étant  à Rome,  ou 
lui  proposa  plusieurs  emplois, 
qu’il  ne  voulut  point  accepter.  Il 
revint  par  le  Piémont,  s’arrêta 
quelque  temps  à Lyon  , d’où  il  re- 
partit par  Amiens  pour  se  rendra 
Gand.  Son  voyage  en  Italie  avait 
déplu  à sa  famille,  et  Zevecotius 
avoue  que  ses  deux  frères  et  ses 
trois  sœurs  ne  le  virent  partir  qu’à 
regret  : 

lieu  • fnoliet  mihi  lui  frminn  asm  filtre  son  et 
Prœdixere  œ ri  Jeté  sinistra  met. 

Il  paraît  que  Zevecotius  embrassa 
les  nouvelles  opinions,  puisqu’on 
le  voit  à Leyde  sur  la  Gn  de  l’an- 
née 1625,  où  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  ses  poésies  , mon- 
trer beaucoup  de  zèle  pour  la 
nouvelle  socle  qu’il  avait  choisie; 
On  voit  cependant  par  d’autres 
passages  de  ses  poésies,  qu’il  11  e- 
tait  pas  bien  affermi  dans  ses  nou- 
velles opinions,  et  qu’il  n'était  pas 
aussi  considéré  en  Hollande,  avant 
son  changement  de  lieu  et  de  re- 
ligion. Voici  comme  il  s’exprime 
dans  la  1 a*  élégie  du  3'  livre  qu’il 
adressa  à Ambroise  Theuncmans, 
qu’il  nomme  ailleurs  son  parent  : 

/lie  ego  qai  svrnmis  me  mini  plaçais  se  monarthis  t 
Qui  tascd  potui  ctlsior  esse  ded , 

FVis , et  in  catrv  nondum  h me  lognitus  orbe 
S prêta  prius  dudum  fulmina  Lxea  gemo. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  obtint  une 
chaire  d’histoire  et  d’éloquence  à 
Uarderwick , qu’il  remplit  avec 

a5* 
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distinction.  Il  élai»  marié  avant 
l'au  i63o,  puisque  dans  l'élégie 
38*  du  3*  livre,  il  déplore  la  mort 
d’une  de  scs  filles,  née  à Ilarder- 
vv'u'k  au  mois  d’oclobrt  iG3o,  et 
qui  mourut  dans  la  même  ville 
au  mois  d’aoiU  it>35.  Il  termina 
lui-même  ses  jours  dans  la  même 
ville,  le  17  mars  164a,  figé  de  4*» 
ans.  Marc  7.uer  Boibuorn,  son 
ami,  lui  fit  l'épitaphe  suivante  : 

Flandiia  <jutm  gémit . toluil  film  Roma , Sy- 
tomber 

/in  but , et  Piœbus  prœJUéi  et  se  tuum% 

Non  is là  l'oies  tc&Ur  Ze>  etotiui  vmd , 

Net  totem  obuuri  reçût  ditis  hobet. 
monter , 9*bi  f «<r  totam  monument*  per 
otbctn 

Ipse  sud  posait  non  perituro  manu. 

(’ette  épitaphe  est  un  peu  trop 
fastueuse;  ZcvccotiüS  malgré, ses 
talcns,  n'était  pas  le  premier  poète 
latin  de  son  siècle.  La  dernière 
édition  de  scs  poésies  est  posté- 
rieure à l’année  if>35,  puisque  le 
poète , ainsi  qu’on  l’a  remarqué , 
y parle  de  la  mort  de  sa  fille,  ar- 
rivée au  mois  d’août  de  la  même 
année.  Celte  édition  donnée  par 
Zevecolius  même  , est  adressée 
par  une  épitre  en  vers  aux  con- 
suls et  aux  sénateurs  de  la  répu- 
blique d’Harderwiek , et  à leur 
secrétaire.  Il  y dit  que  ses  poésies 
avaient  déjà  été  souvent  impri- 
mées : 

Simili  Gondcniii  titUil  $»«•  carmina  . Mes . 

Cum  Themidoi  lolim  non  rapiùielanur; 
Ciment  nondum  plorauet  fala  Maria , 

lllin  hac  stcam  gouda*  (uni  la  tu  Ut. 

Sapin  Ma  quidem  Intm  ftdtrr  Rralanlis 
FUinArwjuc  et  Bala.ii  patina  Jacta  typii. 

Sti  modo  supremum  ma fii  m (la  uctnmilaaltor. 

Ht  limai  alemum  Jixil , .{polio  tait. 

Ce  recueil  contient  3 livres  d élé-  I 
pics , les  unes  sont  sur  divers  jj 
sujets  de  piété  ; dans  les  autres  le  h 
poète  se  plaint  de  scs  infirmités  |( 
et  de  scs  maladies;  plusieurs  sont  j 


7.  E V X 

nuintla.  III-  DesSilves.  IV.  En- 
fin des  Kpigrammes.  On  lui  at- 
tribue plusieurs  autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  cite  : I.  Es- 
ihcr  , tragi-comédie.  II.  Le 
Siège  (le  Isydc  . tragédie  en 
vers  flamands,  1636.  III.  Des 
Emblèmes,  en  la  même  langue. 

IV.  Obscrvata  potilica  atl  C. 
Suêtonii , Jutium  Cccsarem , 
Amsterdam,  i(53o,  in-34.  C’est 
un  recueil  de  calomnies  contre  le 
roi  d’Espagne  et  la  maison  d'Au- 
triche. V.  Observations  maxi- 
me politicœ  in  !..  Ftorum  , 
écrit  dans  le  goût  du  précèdent; 
Hardcrvvick  , iG33,  in-ia.  Cons- 
tantin Hnygcns  parle  avantageu- 
sement de  ce  dernier  écrit  dans 
une  lettre  à Jean  Isaac  Ponlanus , 
et  dans  laquelle  il  fait  l’éloge  de 
7.cvecotius. 

7.EUXIS,  peintre  grec,  vers 
l’an  400  avant  J.  C.  , était  natif 
d’Hérar  lèc;  mais  connue  il  y avait 
un  grand  nombre  de  villes  de  cc 
nom,  on  ne  sait  point  au  juste  du 
I laquelle  il  était.  Quelques  savons 

I conjecturent  néanmoins  qu’il  était 
d'Iléraclée  , proche  Crotone,  eu 
Italie.  7.UUX1S  fut  disciple  d'Ap- 
pollodore  ; mais  il  porta  à un  plus 
j haut  degré  que  son  maîtrcl'intcl- 
ligence  et  la  pratique  du  coloris 
et  du  clair-obscur  Ces  parties  es- 
sentielles, qui  fout  principale- 
ment la  magie  de  l’art  , tirent 
rechercher  scs  ouvrages  avec  em- 
pressement. On  l'a  appelé  le  Ti- 
tieu  de  l’antiquité.  Ses  succès  le 
mirent  dans  une  telle  opulence  , 
• qu’il  ne  vendait  plus  ses  Ta- 
bleuux  , parce  que  ( disait-il  ) , 
aucun  prix  n’était  capable  de  les 
payer.  » Apollodore  sut  mauvais 
gré  à 7.eiixis  de  la  réputation  qu’il 
se  faisait  par  ses  talcns,  et  ce  ri- 
val ne  put  s’empêcher  de  le  dé- 
crier vivement  dans  une  satire. 


adressées  à ses  amis.  II.  Deux  Ira-  ! 
gèdieJ,  Maria  Grttca  et  Rosi-  I 
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L’élève  ne  fil  que  rire  de  la  co- 
lère de  son  niaitrr.  Ayant  fait  un 
tableau  représentant  un  alhlèlc  , 
avec  la  dernière  vérité  , il  sc  con- 
tenta de  mettre  au  bas  : On 
le  critiquera  plus  facilement 
qü’on  ne  V imitera.  Les  ancien» 
ont  aussi  beaucoup  vanté  le  ta- 
bleau d’une  Hélène  que  ce  peintre 
fit  pour  les  Agrigentins.  Lorsqu'il 
leur  déclara  qu’il  avait  dessein  de 
peindre  Hélène,  il  en  furent  con- 
tens  , parce  qu'ils  savaient  que 
/•cutis  excellait  à peindre  les  fem- 
mes. Ensuite  il  leur  demanda 
quelles  belles  filles  il  y avait  dans 
leur  ville,  et  ils  le  conduisirent 
où  les  jeunes  garçons  apprenaient 
leurs  exercices;  après  les  avoir 
examinés  tout  nus  , et  les  avoir 
trouvés  très-beaux  , on  lui  fil  en- 
tendre qu’il  pouvait  juger  par-là 
s'il  y avait  de  belles  filles  dans  la 
ville,  puisqu’on  avait  les  sœurs 
des  garçons  qui  lui  paraissaient 
les  plus  admirables  ; alors  il  de- 
manda S voir  les  plus  belles  . et 
le  conseil  de  la  ville  ayant  ordon- 
né que  toutes  les  filles  vinssent  eu 
un  même  lieu,  afin  que  Zeuxis 
choisît  celles  qu'il  voudrait,  il  en 
choisit  cinq;  et  prenant  de  cha- 
cune d’elles  ce  qu’elle  avait  de 
plus  beau,  il  en  forma  le  portrait 
d'Hélène.  Ces  cinq  filles  furent 
louées  par  les  poètes.  Mais  l’liue 
l’a  dit  expressément , que  même 
avant  que  d’en  choisir  cinq  , 
il  les  avait  vues  toutes  en  cet 
état.  Les  Crolouiales  , jaloux  de 
la  belle  grecque  que  le  pinceau  de 
Zeuxis  avait  fait  naître  parmi  eux, 
ne  la  firent  d’abord  voir  que  dif- 
ficilement cl  pour  de  l’argent.  Ce 
qui  donna  lieu  à quelque  mauvais 
plaisant  d’appeler  ce  portrait 
Hélène  la  courtisane....  Nico- 
maque ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer ce  chef-d’œuvre.  Il  passait 
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régulièrement  une  heure  ou  deux 
chaque  jour  A le  considérer.  Un 
de  ce»  hommes  froids,  incapables 
d'éprouver  la  muiudre  émotion  A 
l’aspect  du  beau  , remarquait  des 
défauts  dans  ce  fameux  tableau. 
l’rcncz  mes  yeux , dit  un  admi- 
rateur au  censeur,  et  vous  ver - 
rez  que  c’est  une  divinité.  Ce 
peintre  saisissait  la  nature  dans 
toute  sa  vérité.  Il  avait  représenté 
des  raisins  dans  une  corbeille  avec 
un  si  grand  art,  que  les  oiseaux 
séduits  venaient  pour  héqueter 
les  grappes  peintes.  Une  autre 
fois , il  fil  un  tableau  où  un  jeune 
garçon  portait  un  panier  aussi 
rempli  de  raisins  ; les  oiseaux 
vinrent  encore  pour  manger  ce 
fruit,  /.euxis  eu  fut  mécontent , 
et  ne  put  s’empêcher  d’avouer 
qu'il  fallait  que  le  porteur  fût 
mal  représenté , puisqu’il  n’é- 
cartait point  les  oiseaux.  Zeuxis 
avait  des  taleus  supérieurs,  mais 
il  n’était  pas  sans  compétiteurs. 
Parrhasius  en  fut  un  dangereux 
pour  lui.  Il  appela  un  jour  ce 
peintre  en  défi.  Zeuxis  produisit 
son  tableau  aux  raisins,  qui  avait 
trompe  les  oiseaux  mêmes  ; mais 
Parrhasius  ayant  montré  son  ou- 
vrage, Zeuxis  impatient  s'écria: 
« Tirei  donc  ce  rideau  !»  et  ce 
rideau  était  le  sujet  de  son  ta- 
bleau. Zeuxis  s’avoua  vaincu  , 
« puisqu'il  u'avait  trompé  que 
des  oiseaux  , et  que  Parrhasius 
l’avait  séduit  lui-même.  • On  re- 
prochait à Zeuxis  de  ne  savoir  pas 
exprimer  les  passions  de  l’aine  , 
de  faire  les  extrémités  de  ses  fi- 
gures trop  prononcées.  Si  l’on  en 
croit  Fcstus,  ce  peintre  ayant  re- 
présenté une  vieille  avec  un  air 
extrêmement  ridicule,  ce  tableau 
le  fit  tant  rire  qu’il  en  mourut  : 
route  extraordinaire  et  incroyable. 
Voyez  sa  Vie,  £ar  Carlo  Datii* 
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Florence,  1667,  in-/jv,  avec  celle» 
de  quelques  nuire»  peintres  grecs. 
Voy.  Les  Voyayet  du  jeune 
A Hachants  en  Criée , par  Bar- 
thélemy. 

ZEZELAZE,  l'un  des  officiers 
de  Mnlai:  Geged  , empereur  d’E- 
thiopie, dans  le  i6*ct  17*  siècles, 
était  d'abord  simple  soldat  , et 
parvint,  par  sa  valeur,  aux  grade» 
les  plus  distingués.  Comblé  des 
faveurs  de  son  souverain  , et 
nommé  gouverneur  d’une  de  ses 
provinces  , il  ne  laissa  pas  de 
prendre  le»  armes  contre  lui,  et 
se  réunit  A Eras  Alhanathée,  qui 
avait  épousé  une  parente  de  Ja- 
cob, prédécesseur  de  Malac,  alors 
détenu  en  prison.  Les  Conjurés 
voulaient  s’emparer  de  la  per- 
sonne de  ce  dernier;  mais  il  leur 
échappa  , et  se  retira  à Nunina 
auprès  du  jésuite  portugais  l’uez, 
l’un  des  propagateurs  du  christia- 
nisme en  Ethiopie.  Zezelaze  et 
son  complice  jugèreut  que  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  soulever 
les  Ethiopiens  contre  Ma^ac  était  de 
leur  persuader  que  ce  monarque 
voulait  embrasser  la  religion  chré- 
tienne , et  sou  séjour  avec  le 
missionnaire  appuyait  singulière- 
ment cette  opinion.  Les  rebelles 
se  virent  donc  bientôt  à la  tète 
d'une  armée  nombreuse  , qui 
marcha  vers  Nanina  pour  com- 
battre Malac.  Celui-ci  rassembla 
des  forces  considérables  , et  livra 
bntaille  aux  insurgés  près  du 
Nil;  la  victoire  se  déclara  contre 
lui  , et  il  périt  dans  In  bataille. 
La  discorde  se  mit  bientôt  entre 
Zezelaze  et  Eras , qui  voulaient 
chacun  élire  un  empereur.  Les 
pruicipaux  chefs  de  l'armée  s’us- 
srmblèrent , et  toutes  les  voix 
furent  pour  uu  certain  Sacinos 
qu'Eras  avait  proposé.  Zezelaze 
qui  avait  espéré  d'obtenir  le  plu.» 
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grand  nombre  de  suffrages  pour 
lui-tuêiuc  , furieux  de  voir  son 
ambition  déjouée , Cl  tendre  la 
liberté  à Jacob , et  le  mit  A la 
tète  d’un  parti  formidable.  Saci- 
no»  défendit  ses  droits  les  armes 
à la  main  , demeura  vainqueur  , 
et  poursuivit  Zezelaze  . qui  ne 
tarda  pas  A terminer  misérable-  • 
ment  sa  carrière,  vers  le  milieu 
de  l’année  t(io8. 

ZIAM  ( Sébastien  ) , doge  de 
Venise  en  1 1;5,  s’empressa  d’em- 
bellir la  ville  qu’il  gouvernait , et 
eut  le  goût  des  beaux-arts  dans 
un  siècle  où  il  ne  régnait  guère.  Il 
chercha  A donner  A sa  république 
l’empire  de  la  mer , et  il  en  fit  In  • 
déclaration  solennelle , en  insti- 
tuant la  cérémonie  des  épousail- 
les. Dtspontamus  te,  mare,  in 
siynum  veri  et  perpetui  doini- 
nii  : Mer,  nous  t’épousous  , en  , 
signe  d’une  véritable  et  perpé- 
tuelle souveraineté.  Telle  fut  la 
formule  qu’il  prononça  pour  lu 
première  fois  en  1177,  et  le  pape 
Alexaudre  111  bénit  en  personne 
ce  mariage,  èu  donnant  au  doge 
son  anneau  pour  le  jeter  dans  la 
mer.  Ou  a observé  avec  rnisou 
qu’il  est  singulier  que  le  peuple . ’ 
qui  a annoncé  ainsi  le  plus  de 
prétentions  à la  souveraineté  de 
lu  navigation  , ait  été  oelui  qui 
eu  a le  moins  abusé.  Il  fil  venir 
A Venise  deux  architectes  dont 
les  noms  ne  méritaient  pas  de  se 
perdre , on  sait  seulement  que 
l’un  d'eux  était  de  Lombardie , et 
l'autre  de  Constantinople.  Le  pre- 
mier fit  transporter  de  la  Crèce  à 
Venise  deux  colonnes  de  marbre 
d'une  hauteur  extraordinaire  , et 
les  fit  élever  sur  la  place  saint 
Marc.  Le  second  fit  bûlir  l’église 
de  ce  nom , où  l’on  compte  plus 
de  5oo  colonnes , et  qui  est  sur- 
chargée d’urnemen».  Ou  voit  daus- 
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le  portique  la  statue  d’nn  vieillard 
tenant  un  doigt  sur  la  bouche  « 
que  Pou  croit  être  celle  de  l'archi- 
tecte. Sur  une  galerie  élevée  au-des- 
sus du  portique,  onvoyait  les  qua- 
tre fameux  chevaux  de  mitai  de  Co- 
rinthe , qui  ornaient  autrefois  l’are 
de  triomphe  de  Néron  à Constan- 
tinople ; ils  furent  transportés  par 
les  Vénitiens  dans  leur  patrie  , et 
les  Français  les  ont  depuis  amenés 
à Paris.  Ils  décorèrent  la  place  du 
Caionset  jusqu’en  i8t5. 

ZIKCENBALG  ( Bwuhclf.mi  ), 
missionnaire  protestant  , né  à 
Puluilr,  dans  la  Haule-Lusace , 
le  i.'|  juin  i (>83  , perdit  de  lionne 
heure  ses  parons  , et  demeura 
sous  la  tutelle  d’une  sœur  , qui 
prit  soin  de  son  éducation.  Il  (il 
ses  éludes  au  collège  de  Camenti 
et  à Goerlitz , et  se  sentant  un 
goftt  décidé  pour  la  théologie  , il 
se  rendit  à Hall,  pour  s’instruire 
dans  cette  science.  Le  travail  ex- 
cessif ne  larda  pas  à affaiblir  sa 
santé,  naturellement  délicate,  et 
il  se  vil  obligé  d'abandonner  l’é- 
ducation de  quelques  jeunes  gnns 
d’Erfurt  et  (le  Morshniirg  , dont 
il  s’était  chargé.  Eu  1700,  lors- 
que le  roi  de  Daneinnrck  faisait 
chercher  des  missionnaires  pour 
le*  Indes  orientales,  Ziégenbalg 
voulut  être  du  nombre  ; il  tra- 
vailla pendant  le  voyage  à un 
Traité  de  Morale-,  qui  fut  im- 
primé par  la  suite  à Hall , sous  le 
titre  d'Ecole  de  la  Sagesse.  Arri- 
vés è Tranquebnr,  le  g juillet 
170(1,  ils  sentirent  aussitôt  com- 
bien leur  entreprise  était  pénible, 
lis  reçurent  un  accueil  très  - défa- 
vorable , et  ou  ne  voulut  d’abord 
pas  les  laisser  dans  la  ville.  L’i- 
gnorance totale,  de  la  langue  du 
pays  semblait  les  mettre  dans 
{'impossibilité  de.  réaliser  leur  j 
projet.  O’ailleurs  la  vie  souvent 
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scandaleuse  des  cLrélieus  d’Bu-; 
ropc  avait  tellement  prévenu  les 
idolâtres  contre  le  christianisme  , 
qu’ils  avaient  conçu  pour  la  doc- 
trine évangélique  une  aversion 
générale.  Ces  obstacles  ne  rebu- 
tèrent pas  Ziegonhalg  : il  par- 
tagea avec  Plutschan , l’un  des 
chefs  de  la  mission,  les  fonction* 
de  ce  ministère.  Tous  deux  ap- 
prirent rapidement  les  langues, 
nialabare  et  portugaise , cl  au 
bout  de  quelques  mois,  Ziegen- 
halg  fut  en  état  de  prêcher  dans 
la  langue  du  pays.  Le  5 mai  1 707 , 
ils  baptisèrent  quelqubs  catéchu- 
mènes, et  peu  de  temps  après, 
ils  jetèrent  les  fondcincos  d’une 
église  qui  fut  appelée  la  nouvelle 
Jérusalem.  En  octobre,  Zicgen- 
balg  commença  sa  traduction  du 
nouveau  Testament  en  langue 
inalahare , qui  fut  imprimée  à 
Tranquebar  on  1714,  1 v.  in-4". 
Pendant  qu’il  y travaillait , il  fut 
arrêté  prisonnier,  et  epfermé  au 
château  de  Tranquebar , ort  il 
resta  quatre  mois.  On  lui  défendit 
pendant  ce  temps  de  continuer  sa 
version  du  nouveau  Testament,  et 
il  composa  deux  autres  ouvrages 
en  allemand  , intitulés  le  Docteur 
selon  le  désir  de  Dieu,  et  le 
Christianismeagréableàüieu. 
Il  se  trouva  ensuite  dans  une 
grande  détresse,  ainsi  que  tous 
les  missionnaires,  parce  que  les 
secours  que  le  Danemarck  avait 
coutume  de  leur  envoyer  furent 
retardés;  mais  ils  trouvèrent  d.tus 
la  bienfaisance  de  quelques  per- 
sonnes les  ressources  qui  leur 
étaient  nécessaires.  Ziegonhalg 
entreprit  ensuite  un  voyage  dans 
les  états  du  roi  de  Taujour , qui 
était  ennemi  déclaré  des  chré- 
tiens; mais  à peine  eut-il  fait  trois 
licuct  dans  le  pays , que  les  dan- 
gers doul  on  l'avertit  le  décidé- 


3ga  ZI  KG 

rent  A renoncer  A son  dessein.  En 
1711,  M.  Plutschau  étant  re- 
tourné en  Europe,  A cause  du 
dérangement  de  su  santé  , Zie- 
gcnbalg  resta  seul  chef  de  la  mis- 
sion. Il  reçut , Tannée  suivante, 
des  caractères  malahares  , fabri- 
qués à Hall,  et  l'on  imprima  di- 
vers ouvrages , telsque  1 e Chemin 
du  salut,  le  Paganisme  con- 
damnable , et  Lettres  aux  Ma- 
labares.  Ziegenbalgen  fut  un  des 
principaux  auteurs,  uinsi  que  de 
la  version  en  langue  malabare  du 
nouveau  Testament,  qui  ne  fut 
imprimée  qu’en  1723,  iu-4".  En 
1714,  il  s'embarqua  pour  l’Eu- 
rope, afin  de  pourvoir  lui-inCine 
aux  besoins  des  missionnaires,  et 
lit  pendant  le  voyage  une  gram- 
maire de  la  langue  malabare , en 
latin,  Hall,  1716,  in-4*.  Le  roi 
de  Danemarck  l’accueillit  avec 
bonté  , et  le  combla  de  marques 
d’estime  et  de  bienveillance.  A près 
avoir  pris  les  arrangemens  néces- 
saires pour  assurer  le  succès  de 
son  entreprise , il  se  rendit  A Hall , 
où  il  épousa  la  fille  d’un  secrétaire 
de  la  régence  du  duc  de  Saxe- 
Mersbourg  , et  partit  le  4 mars 
1716,  avec  le  titre  d’inspecteur 
de  la  mission  : après  uue  traver- 
sée périlleuse,  il  arriva  A Madras, 
et  passa  de  là  A Tranqnchar,  où 
il  reprit  ses  fonctions  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Au  moment  où 
son  zèle  était  le  plus  utile,  il  ter- 
mina sa  carrière  le  23  février 
1718,  regretté  des  païens  mêmes, 
dont  il  avait  conquis  l’estime.  Il 
laissa  deux  fils , dont  le  plus  jeune 
ne  lui  survécut  que  six  semaines  ; 
l'ainé  retourna  eu  Danemarck.  Il 
y est  mort  vers  1750.  On  a encore 
de  ce  missionnaire  G rammatica 
Damalica  seu  lUulabarica  , 
Halle,  1716,  in^4". 

*#  7.IEGEN11  AGEN  ( V.  H.  ), 
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homme  d’un  caractère  singulier  , 
a laissé  un  livre  pins  singulier 
encore  , sous  le  titre  de  Théorie 
des  vrais  rapports  de  l’homme 
avec  les  ouvrages  de  ta  créa- 
tion, gui,  étant  publiquement 
introduite  et  pratiquée , peut 
seule  opérer  le  bonheur  du 
genre  humain.  Cet  ouvrage  , 
orné  de  gravures  de  Chodowiccki, 
et  d’une  musique  de  Mozart , 
parut  en  «792,  et  bit  snpprinVé 
par  l’autorité  publique;  ce  qui  l’a 
rendu  une  curiosité  pour  les  bi- 
bliomancs  allemands.  Né  en  1753, 
Ziegenhagcn  , d’abord  négociant 
à Hambourg,  y établit  ensuite  un 
institut  d’éducation  , destiné  A 
former  des  hommes  de  la  na- 
ture. Il  est  mort  dans  les  en- 
virons de  Strasbourg  eu  août 
1806. 

ZIEGLER  ( Blrxikd  ) , théo- 
logien luthérien , né  en  Misuic 
l’an  1496,  d’une  famille  noble, 
mort  en  1 5^6,  devint  professeur 
de  théologie  A Leipsiu.  Luther 
et  Mélanchthon  l'estimaient  beau- 
coup, et  ne  l’aimaient  pas  moins. 
On  a de  lui  un  Traité  de  la 
messe,  et  d’autres  ouvrages  la- 
tins de  théologie  et  de  contro- 
verse , qu’on  laisse  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques. 

ZIEGLER  ( Jxcqfes  ),  mathé- 
maticien et  théologien,  né  A Lnnw 
en  Bavière , comme  lui  - même 
nous  l’apprend  dans  ses  ouvrages  , 
florissait  au  commencement  do 
18*  siècle.  Il  étudia  A lugolsludt  , 
et  résolut  ensuite  de  voyager  chez 
les  peuples  les  plus  éclairés  de 
l’Europe,  il  fit  surtout  nri  long 
séjour  en  Italie , et  y rassembla 
tous  les  matériaux  qu’il  put  trou- 
’ v,er  pour  décrier  les  papes  et  les 
caidinaux.  Tous  les  savans  l'ac- 
cueillirent avec  empressement , 
et  se  firent  uu  honneur  de  le  rccc-' 
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Voir  chez  eux.  Il  u'occupa  aucun  1 
emploi  considérable , .«an»  doute 
parce  qu’il  préférait  jouir  de  sa 
liberté,  pour  la  consacrer  à l’é- 
tude , car  il  refusa  une  chaire  de 
mathématiques  à Fcrrarc,  et  une 
autre  à Padoue.  Quelques  écri- 
vainsont  cependant  prétendu  qu’il 
professa  à Ingolstadt  et  à llpsal; 
mois  aucun  de  ces  faits  n’est  au- 
thentique. Il  était  à Vienne  en 
Autriche,  lorsque  les  Turcs  assié- 
gèrent cette  ville,  et  il  en  sortit 
dès-lors  pour  sc  retirer  auprès  de 
Wolfgang,  évêque  de  Passaw.  Ce 
fut  là  qu’il  termina  sa  carrière  en 
aonti5.'ig.  Il  n’est  pus  bien  prouvé 
qu’il  ait  embrassé  le  calvinisme , 
niais  on  sait  qu’il  était  assez  mau- 
vais catholique,  et  qu’il  favorisait 
secrètement  la  doctrine  de  Luther. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de 
Zicgler  : I.  Libri  quinque  ad- 
versas  JV aident,  Leipsic,  i5ia, 
in-folio.  II.  Libellus  adversùt 
Jacoi/um  Stunicam  , Bâle  , 
i5a3,  in  - 8*.  L’auteur  défend 
dans  ce  traité  le  nouveau  testa- 
ment d’Erasme.  III.  Liber  de 
construclione  solidir  spherœ , 
Bfde,  i536,  in-4".  IV.  Encomia 
Cer mania',  Mai  purg,  1 542,  in-8*. 
V.  Ve scriplio  sanctœ  terrœ  , 
Strasbourg,  i536,  in-folio,  est 
assez  exacte.  VI.  Traclalus  de 
raptu  sancti  Pauli  in  tertium 
civium.  VII.  Martyre  satyri 
chorus , satire  contre  la  cour  de 
lloinc  , qui  fut  recherchée  de  son 
temps.  VIII.  Un  commentaire  sur 
le  second  livre  de  Pline,  et  beau- 
coup d’autres  productions  théolo- 
giques , dont  la  plupart  ont  été 
mises  sur  l’index  des  livres  dé- 
Ihndus  ; presque  toutes  n’ont  été 
tolérées  par  l’inquisition  qu’à 
condition  que  l’auteur  corrigerait 
un  grand  nombre  de  passages. 

Z1EGI.ER  ( !eas  Ecuard  ) ; 
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jésuite  , né  à Gcdixltovcn  , dans 
le  diocèse  de  Spire . mort  eu 
iG35,  étudia  la  théologie  et  les  ma- 
thématiques au  collège  de  Mayen- 
ce , dont  il  devint  recteur.  Il  fut 
confesseur  de  l’électeur  de  Maycn  - 
ce.  On  n de  lui  une  édition  des 
ouvrages  de  mathématiques  de 
Clavius  , 5 vol.  iu-fol. 

ZIEGLER  (Gasurd),  savant 
jurisconsulte  , né  à Leipsic  le 
5 septembre  1G21  , mort  à VVit- 
temberg  le  17  avVil  iGqo,  fil  scs 
études  dans  sa  ville  natale , oit  il 
acquit  des  connaissances  étendues 
dans  presque  toutes  les  sciences. 
Il  ne  se  livra  à la  jurisprudence 
qu’à  l’âge  de  3i  ans,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  deux  années 
après.  Il  ne  lardàpasà  être  nommé 
professeur  en  droit  à Wiilem- 
berg,  conseiller  des  appellations 
et  du  consistoire.  La  cour  de  Saxe 
lui  confia  les  négociations  les  plus 
délicates  , dont  il  s’acquitta  avec 
honneur.  On  a de  lui  : I.  Pcnii- 
lile  episcopo.  II.  De  rliacortiset 
diaconissis,  Vr’ittemberg,  1G78, 
in-4*.  1IL  De  cltro renitente.  IV. 
Deepiscopis,  Nuremberg,  168G, 
in-4*.  V.  De  super  iuUndentc. 
VI.  Noies  critiques  sur  le  Traité 
de  Grotius,  du  droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  Wiltcinbcrg,  1GGG, 
in-8*;  Francfort,  1G8G,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  estimés. 

ZIERICZliE.  Voyez  àjusd 

DE  ZlERICZÉE. 

ZIEROLD  ( JEiN-CeiMAtME), 
théologien  luthérien  , fils  du  gou- 
verneur de  Ncustadt , né  dans 
cette  ville  le  14  mai  îGGg,  après 
avoir  terminé  ses  humanités,  alla 
successivement  à Leipsic,  Dres- 
de , Spcncr.  Lorsdc  la  fondation  de 
l’uiiircrsilé  dcllall,  il  fut  nommé 
adjoint  du  professeur  de  philoso- 
phie. Au  bout  de  quelque  temps 
il  sc  mit  à voyager;  son  dessein 
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riait  passer  ru  liolljndr  , pui.- 
eu  Angleterre,  quand  on  lui  donna 
une  chaire  de  théologie  à Slar- 
gard.  Lu  i'îg8  , il  prit  le  degré 
de  docteur  A Hall  , et  réunit  à 
scs  fonctions  celle  de  pasteur  de 
l'église  de  Sainte-Marie.  Sa  mort 
arriva  le  t5  août  17J1.  Il  était 
alors  président  du  synode  de  Star- 
gard  , et  assesseur  du  consistoire 
royal.  O11  a de  lui  : I.  A ntilot/ùi 
jhlci  per  exegesin  episloftr 
ad  llomanos  deuumstrata.  II. 
ThcolOgias  evangeticos  libri 
1res,  lierlin,  170!»,  in-8*.  III. 
V cri  no  mit  ris  orthodoxia  per 
exegtsin  prima;  cpisloiœ  ad 
Timothcum  dcmonstrnin.  IV. 
PteudorlUodoxia  theologorum 
sine  fidc , et  quelques  ouvrages 
en  allemand. 

ZIETEN  ( Jear-Josciiim  Vow), 
général  de  la  cavalerie  prussienne, 
lié  eu  i(*)9,  à Worstrau  dans  le 
cercle  de  Rupin  , mort  à Berlin 
en  1785  , entra  jeune  au  service. 
Sa  taille  et  son  extérieur  ne  pré- 
venaient pas  en  sa  faveur  , mais 
il  se  distingua  par  sou  courage. 
S'étant  battu  avec  son  capitaine, 
il  fut  obligé  de  quitter  l’armée 
.pendant  quelque  temps.  Enfin  il 
y rentra  dans  le  même  grade  , et 
obtint  peu  après  une  compagnie 
de  hussards.  La  discipline  qu’il 
introduisit  dans  ce  corps  le  ren- 
dit très-respectable.  Le  capitaine 
Tâeten  se  signala  particulièrement 
dans  la  campagne  de  1745.  Oc- 
pendant  les  intrigues  du  général 
Von  M’intcrfeldl  aliénèrent  de  lui 
la  faveur  du  roi  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  sept  ans  , 
dans  laquelle  7icten  commanda, 
et  fut  nommé  lieutenant-géncral. 
Mais  il  força  tout  obstacle  par 
les  grands  services  qu’il  rendit 
dans  plusieurs  batailles  et  parti- 
culièrement é celles  de  Lignitz 
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en  17(10  et  de  l'rague.  A la  paix 
cet  officier  se  retira  dans  scs  ter- 
ri» , où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Frédéricle  Grand , qu'il  avait  suivi 
et  secondé  dans  toutes  scs  Campa- 
gnes , le  regretta  comme  un  mi- 
litaire aussi  brave  qu'intelligent. 

ZIGABENE.  Voy.  El  thvnius. 

ZILETTI  ( Erakçois),  célèbre 
jurisconsulte  du  i(j*  siècle,  de- 
vint imprimeurù  Venise  en  1670; 
il  est  auteur  ou  plutôt  éditeur 
d’un  recueil  du  commentaires 
sur  le  droit  canonique  , qui  a 
paru  sous  le  titre  de  traclatus 
tractaluum  juris  , Veneliis  , 
1048-74;  if>  tomes  qui  se  relient 
ordinairement  en  29  vol.  On  ne 
consulte  plus  guère  cet  ouvrage. 

ZILETTI  ( .Ieak  - U*mi'TK  ) , 
autre  jurisconsulte  qui  a publié. 
iiulex  librorum  omnium  juris 
tam  ponti/icii  quum  pœsarei.. 
sequilur  index  legum  omnium 
rfucv  in  patuleclis  continent  ur , 
juxta  sérient  jurisconsullo- 
ruin,  per  J arnbum  Labiltum , 
Veneliis,  in  - 4*.  Get  ouvrage, 
espèce  de  bibliographie  de  livres 
de  droit,  a été  réimprimé  et  aug- 
menté en  1 56(>  par  Jordan  Ziletti 
dont  nous  aljons  parler.  J.  B.  Zi- 
letti a encore  donné  Practica  cri- 
minulis , Vcuetiis,  10.57,  in-ia; 
et  consitia  in  criminutibus 
causis , T'rancnfurti , 1 578 , in-fol. 

ZILE  TTI  ( JotiuN  ) , parent 
des  précédons  , fut  un  célèbre  et 
laborieux  imprimeur  de  Venise 
au  iü*  siècle.  Scs  nombreuses  édi- 
tions sout  remarquables  par  leur 
beauté.  Il  était  fort  instruit  ; il 
a réimprimé  arec  de  bonnes  ad- 
ditions , T Index  librorum  ju- 
ris de  J.  B.  Ziletti  et  LabiltuA, 
Venetiis  , i5GG,  in-4*. 

ZILIO  (Oihon),  jésuite  , né 
5 l't redit  en  i588  , et  mort  à 
Matines  le  x 5 août  i(j56,  fut  bon 


i 


Digitized  by  Google 


Z I U A 

poète,  et  très-versé  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Ou  a <lt: 
lui  : Canurncum  obridione  li- 
béra turn  , poème  imprime  à An- 
vers en  iü5o  , in-4*. 

ZILIOLI  ( Viçtob  ) , écrivain 
Vénitien,  originaire  de  Ferrare  , 
né  en  i45<),  et  mort  eu  i543, 
a donné  : Un  traité  contre  l’ in- 
gratitude des  Juifs.  II.  Contre 
l'infidélité  de  Luther.  III.  Co- 
dex carminum. 

ZILIOLI  ( Alexandre),  Véni- 
tien , a composé  la  vie  di  s Poètes 
italiens  , les  histoires  mémo- 
rables du  dix-septième  siècle, 
Venise,  1642. 

ZLV1  ( Jean  Godeproi),  méde- 
cin et  botaniste  de  Goltingue  , 
lié  en  17*6,  et  mort  le  ü avril 
i?58,  professa  avec  éclat  dans 
cette  ville,  où  brillaient  déjà  plu- 
sieurs hommes  très -distingués. 
La  société  royale  de  Berlin  , et 
l’institut  de  Bologne  le  mirent 
au  uombre  de  leurs  membres.  On 
a de  lui  : I.  Descriplio  anato- 
mica  ocuti  kumani,  Goltin- 
gæ,  i-55,  in-4’.  IL  Catalogue 
planta rum  horti  academici  et 
atjri  Gottiiujcnsis , Gotlingue, 
1-07,  in-8*. 

ZI  MA  BR  A ( Marc-Antoine  ) , 
médecin  , né  d'une  famille  peu 
fortunée  dans  la  province  de  Lec- 
re  , fut  envoyé  à l’université  de 
l’adoue  pour  apprendre  la  philo- 
sophie et  la  médecine;  il  se  ina- 
ria dans  sa  ville  natale  et  revint 
à Padoue  où  on  lui  donna  une 
chaire  de  philosophie.  Le  lieu  cl 
l’époque  de  sa  mort  sont  restés 
inconnus.  Son  principal  ouvrage 
est  : Antrummagico-medicum, 
Francofurti , i6u5.  Zi  marra  eut 
deux  lils  , Nicolas  , qui  fut  doc- 
teur en  droit , et  Théophile  , mé- 
decin assez  renommé , mort  à 
Lccce  en  1Ü89,  à 72  ans.  Ce  der- 
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nier  a publié  à Venise  en  i558  * 
un  commentaire  sur  le  traité  de 
l’âme  par  Aristote,  qui  est  fort 
éloigné  d'éclaircir  la  question. 

ZIMISCÈS  (Jean  1"),  d’une 
famille  illustre  , officier  des  lé- 
gio  .s  d’Orient , dut  son  élévation 
a l’impératrieeThéephanon,  fem- 
me de  Nieéphorc  Phocas.  Cette 
princesse  s’était  lassée  bientôt 
d’un  époux  , l’homme  le  plus  tnul- 
fait  et  le  plus  laid  de  tout  l’em- 
pire , qui  d’ailleurs  n’aimant  pas 
les  femmes,  couchaitpresque  tou- 
jours seul  et  sur  la  terre.  Théo- 
phanon  ayant  mis  dans  ses  inté- 
rêts Jean  Zimiscès , ce  général 
se  fit  descendre  dans  unc'corhcillc 
avec  quelques  conjurés  vis-à-vis 
de  l’appartement  de  Nieéphorc  , 
et  il  y entra  par  une  fenêtre.  On 
le  trouva  profondément  endormi , 
couché  sur  une  peau  d’ours 
étendue  par  terre.  Zimiscès  lui 
donna  un  coup  de  pied  pour  l’é- 
veiller, afin  qu’il  sentit  toute  l’hor- 
reur de  son  sort.  Les  conjurés  so 
jetèrent  sur  lui  , le  percèrent  de 
plusieurs  coups  , et  lui  tranchè- 
rent la  tête.  Zimiscès  fut  alors 
décluré  empereur;  mais  le  pa- 
triarche de  Constantinople  refusa 
de  le  couronner,  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  expié  son  crime  par  la  péni- 
tence. ün  exigea  encore  de  lui 
que  l’impératrice  fût  chassée  du 
palais , reléguée  dans  une  ile  , et 
que  les  meurtriers  de  l’empereur 
fussent  bannis.  Zimiscès  consen- 
tit à tout.  Théophanon  fut  en- 
voyée dan»  un  monastère  d’Ar- 
ménie. Zimiscès , pour  rendre  son 
usurpation  moins  odieuse,  s’as- 
socia Basile  et  Constantin , fds  de 
Romain-le-Jcune  et  de  Théopha- 
non. 11  fut  solennellement  cou- 
ronné le  jour  de  Noël,  en  gtx) 
Quoiqu'il  fût  monté  sur  le  trône 
par  un  crime , il  gouverna  glo- 
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rieuscnunt  , remporta  îles  vic- 
toire» siguulces  sur  les  Kusses  , 
les  Bulgares  et  les  Sarrasin*.  Il 
-avait  pris  plusieurs  places  sur 
ceux-ci , et  se  préparait  è se  ren- 
dre maître  de  Damas,  lorsqu'il 
fut  prévenu  par  la  mort.  En 
passant  par  la  Cilicic  , il  fut 
frappé  d'étonnement  à la  vue  de 
quantité  de  maisons  magnifiques, 
et  ayant  appris  qu’elles  apparte- 
naient à -l'eunuque  Basile  , sou 
grand-chambclluu  , il  poussa  un 
profond  soupir,  et  dit  : « II  est 
bien  triste  que  les  travaux  des 
Grecs  ne  servent  qu’il  enrichir  un 
eunuque  !....»  Basile  craignant 
que  son  maître  ne  s'en  tint  pas  il 
des  plaintes  de  sa  conduite  , en- 
gagea un  échanson  à mettre  du 
poison  dans  le  breuvage  de  co- 
prince.  Ce  crime  fut  exécuté,  et 
Zimiseès  mourut  le  10  janvier 
çi7<>.  Il  fit  graver  le  premier  sur 
la  monnaie  l'image  de  J.-C.  avec 
celle  inscription  : Jésus- Christ, 
roi  tic*  roi s. 

ZIMMERMANN  (Mathias), 
ne  à Epcries  en  Hongrie  le  ni 
septembre  iGa5,  d’une  famille 
distinguée,  étudia  à Thorn,  puis 
à Strasbourg,  oïl  il  cultiva  surtout 
la  philosophie  et  la  théologie  ; eu 
1681,  ou  le  nomma  recteur  du 
collège  de  llcutsch  dans  la  haute 
Hongrie  , mais  l’année  suivante 
il  retourna  dans  sa  ville  uatale 
pour  y être  ministre.  En  iG8a, 
Jean  George  II , électeur  de  Saxe, 
le  choisit  pour  ministre  et  sur- 
intendant de  Meisseu;  quatre  ans 
après  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à Lcipsig.  Sa  mort  arriva 
le  ag  novembre  i()8<|.  Ou  a de  bli, 
1.  Jlisloria  eutychiaua , Leip- 
sie  , iGâg,  in-4”.  11.  Analcclu 
crutliliottis  sa  croc  cl  propha- 
■uœ  , liicologia : , hturgictB  , 
jiltilologùœ  cl  inor  al  U , Mi- 
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senæ , 1G74,  in-4*.  III.  Plane- 
las  mûcnensis,  Misenæ,  1G80, 
in-4".  IV.  De  Prcti/yleris  vo- 
ie ris  ccclcsitc  commcntariolus, 
i(»8i,  in-4’.  V.  A mu-iiilaic*  hit- 
toriœ  c-cclcsiaslicœ , avec  fi- 
gures, Dresde,’  1G81,  in-4*.  VI. 
Une  dissertation  sur  ces  paroles 
de  Terlnllien  : Fiunl , non  nas- 
cuntur  Chrisliani , où  ce  père 
fait  remarquer  que  la  foi  chré- 
tienne était  l’effet  de  la  convic- 
tion , et  non  d'un  préjugé  de  nais- 
sance. Vil.  FlvriUgivin  philo- 
logico-  historicum  , Moisson  , 
1G87,  in-4".,  avec  figmes.  Il  y a 
beaucoup  d'érudition;  les  jour- 
naux de  Leipsick  en  ont  fait  un 
grand  éloge.  Cet  ouvrage,  par 
ordre  alphabétique,  traite  dus  arts 
et  des  sciences,  et  l’auteur  indi- 
que ù chaque  article  les  ouvrages 
où  chaque  matière  est  traitée  au 
long.  VIII.  Dispulatio  de  ac- 
ceplitalione  tocinianà , iu-4". 

ZIMMERMANN  (Jean  Geor- 
ges ) , poète  et  médecin  suisse , 
né  à Brug,  dans  le  canton  de 
Berne,  le  8 décembre  1728,  étu- 
dia U médecine  à Gottingue  sous 
Haller,  en  Hollande  sous  Gau- 
bius;  et  à Paris  près  de  Senne. 
Nommé  en  1768,  médecin  du  roi 
d’Angleterre , sa  réputation  s’é- 
tendit dans  tout  le  nord,  et  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-le-Grand  , dut 
à ses  soins  les  derniers  adoucisst- 
mens  aux  maux  qui  terminèrent 
sa  vie.  Le  prince  Orloff  vint  A 
Hanovre  avec  son  épouse  pour 
lui  demander  scs  conseils , et 
charmé  de  son  esprit  , il  b-  lit 
counaitrc  à l’impératrice  Cathe- 
rine II.  Celle-ci  chercha  en  1784, 
à l’attirer  près  d'elle,  mais  ce 
fut  vainement,  Zimmermann  dé- 
clara ne  pouvoir  quitter  l’asile 
qu’il  s’était  choisi;  il  n'en  reçut 
pas  moins,  quelque  temps  après. 
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de  la  part  do  cette  souveraine, 
l’ordre  de  Wolodimir.  La  révo- 
lution française  étendit  scs  agi- 
tations jusque  dans  ce  pays;  pour 
-s’en  mettre  à l’aliri  , Zimmer- 
mann revint  dans  sa  patrie  et  y 
contracta  un  peu  de  mélancolie 
qui  s’accrut,  lorsqu’il  vit  la  raison 
de  son  fils  s’aliéner,  et  sa  fille 
périr  entre  scs  bras  d'une  mala- 
die de  langueur.  Il  succomba  A 
scs  peines  le  7 octobre  «795.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  en  alle- 
mand, I.  l'n  Poème  sur  le  désas- 
tre de  Lisbonne,  iy55.  IL  Une 
Dissertation  physiologique  sur 
l'irritabilité.  III.  Un  Essai  sur 
lasolitude , 175G,  Vienne,  i8o3, 
in-folio.  Il  a été  traduit  en  fran- 
çais. Lorsque  cet  ouvrage  parut, 
Catherine  venait  de  perdre  son 
favori  Lanskof , et  elle  en  mon- 
trait une  douleur  profonde.  Re- 
tirée dans  une  solitude,  le  livre 
de  Zimmermann  lui  tomba  entre 
les  mains,  et  ce  fut  à cette  lec- 
ture qu’elle  attribuasa  consolation. 

' IV.  Un  Traité  de  l’orgueil  na- 
tional, 1708.  Il  a été  aussi  tra- 
duit en  français.  V.  En  1804.  on 
a imprimé  en  Allemagne  la  Cor- 
respondance de  l’impératrice  de 
Russie  avec  Zimmermann.  Ce 
médecin  renommé  avait  été  ma- 
rié deux  fois  ; et  sa  vie  u été  écrite 
par  Tissot , son  ami  et  son  rival 
en  médecine.  Zimmermann  a 
aussi  publié  en  allemand  la  rie  du 
grand  Haller,  imprimée  ù Zurich 
eu  IÇ58,  in-8\ 

ZIMMERMANN  (Jeak-Jac- 
Qres),  11c  A Vaihingue  en  1644 , 
s’appliqua  principalement  aux  ma- 
thématiques , et  eut  une  place  de 
répétiteur  A Tubinguc.  En  i685, 
il  composa  contre  l’Eglise  luthé- 
rienne un  ouvrage  qui  le  fit  ban- 
nir du  pays  ; on  lui  ôta  aussi  un 
emploi  de  diacre  qu'il  exerçait 
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dans  une  petite  ville  du  Wiiilem- 
herg.  11  resta  quelque  temps  A 
Hambourg,  et  y fit  paraître  plu- 
sieurs écrits  sous  un  autre  nom 
que  le  sien.  En  tfiyfi,  il  se  pré- 
parait A passer  eft  Pensylvanie, 
quand  la  mort  vint  l'arrêter  au 
milieu  des  préparatif*  de  son 
voyage  ; il  était  alors  à Roterdnm. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Théorise  sr.cundorum  mobi- 
lium  perfectœ , xttytvfi*.  II. 
Scriplura  sacra  coptrnizans. 
III.  Traduction  en  allemand  de 
la  Tlicorla  lelluris  sacra:  de 
Burnct. 

ZIMMERMANN  ( Jeas-Jac- 
qves  ) , chanoine  du  chapitre  de 
Zurich,  sa  ville  natale,  mort  le 
3 novembre  175G,  a donné  en 
latin  de»  Ouvrages  théologiques 
et  philosophiques  sur  la  religion 
des  grands  philosophes  de  l'anti- 
quité grecque. 

ZIMMERMANN  , né  A Lu- 
cerne en  Suisse^  colonel  d'infan- 
terie au  service  de  France , pre- 
mier lieutenant  au  régiment  des 
gardes  suisses , et  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint- Louis  , était 
aussi  bon  poètp  que  brave  mili- 
taire : il  a publié  Essai  des  prin- 
cipes d’une  morale  militaire , 
A la  suite  duquel  se  trouve  de* 
chansons  militaires  et  un ■ Hymne 
à V obéissance.  Il  mourut  A Paris 
en  1780. 

ZINANNI  ( Gabriel  ) , né  d'une 
famille  noble  de  Reggio  , vers 
l’an  i56o,  cultiva  à Ferrari:  la 
philosophie  et  la  littérature  lé- 
gère, et  fut  intimement  lié  avec 
Le  Tasse  et  plusieurs  nutres  sa- 
vait.*. O11  ignore  l’époque  et  le 
lieu  de  sa  mort.  Cet  écrivain  fé- 
cond a laissé  beaucoup  d’ouvra- 
ges, entre  autres  VHéracléide, 
poème  en  »4  chants , Venise  , 
l6a3.  — Un  autre  Zikak.m  (Jo- 
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sepli  ) , a laissé  un  ouvrage  inti- 
tulé : Utile  nova  cdei  nidi 
detfli  uccclti  libro  primo  cm» 
una  distcrtasione  sopra  varie 
trpccie  di  cavallette , Venise, 
ijîjt,  a parties  en  un  toI.  grand 

in-4' 

ZINCK  (Ch»étien-Fréi>kmc), 
peintre  en  émail,  né  en  1684 , à 
Dresde,  mort  en  1767,  alla  en 
Angleterre  en  1706.  où  il  étudia 
sous  Boit  ; tuais  il  surpassa  bien- 
tôt son  tnailre.  Cet  artiste  a peint 
le  roi  d'Angleterre  et  toute  fa  fa- 
mille royale. 

ZINCKGKAEF  ( UüitEitT  ) , 
né  à Simntern  dons  le  Pulalinat 
en  i53<j,  mort  en  1610,  fit  ses 
études  à Strasbourg  et  Wittem- 
berg , et  devint  profondément 
instruit  dans  les  mathématiques. 
En  i565,  il  expliquait  publique- 
ment, à VYiltemberg,  le  nouveau 
Testament  grec.  Etant  passé  en 
France,  il  donna  des  leçons  d’as- 
Ironomic  à Paris,  et  prit  les  de- 
grés de  licencié  en  droit  à Or- 
léans. De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  conseiller  de  l’éléotcur  pa- 
latin Frédéric  III , et  du  comte 
palatin  Christophq.  Il  a publié  les 
Apophtegmes  des  Allemands. 

Z1NGHA  , reine  d’Angola  , 
était  soeur  de  Gola-Bendi , sou- 
verain de  ce  royaume  dans  le 
17*  sifcjlc.  Ce  despote  africain 
avait  immolé  ô sa  défiance  pres- 
que toute  sa  famille.  Ziugha, 
dont  il  avait  fait  massacrer  le 
fils , et  une  autre  de  scs  soeurs  , 
furent  les  seules  qu’il  épargna. 
Cola-Bendi  ayant  été  entièrement 
défait  par  les  Portugais,  qui  ont 
des  élablisscincns  voisins  d'An- 
gola , s'empoisonna  , ou  fut  em- 
poisonné par  Zingha.  Quoi  qu'il 
en  soit  , l’ambitieuse  princesse 
s'empara  du  trône  après  la  mort 
de  son  frère;  et  pour  mieux  s’y 
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affermir,  elle  poignarda  son  ne- 
veu , fils  de  Bondi , qui  aurait  pu 
le  loi  ilisputer.  Bientôt  détrônée 
elle-niflnie  par  les  Portugais,  elle 
se  vit  obligée  de  fuir  et  de  s’en- 
foncer seule  dans  des  déserts 
hurribles.  Après  y avuir  resté 
quelque  temps,  elle  pénétra  jus- 
que dans  l'intérieur  de  l’Afrique 
méridionale,  chez  une  nation  fé- 
roce et  anthropophage  , appelée 
les  Giagues  ou  Jagas,  dont  elle 
adopta  les  usages  barbares,  datis 
la  vue  de  s'en  faire  reconnaître 
souveraine,  et  de  les  employer  à 
scs  projets  de  vengeance.  En 
effet  , elle  parvint  à se  faire  dé- 
férer l'autorité  suprême  par  les 
Giagues,  en  se  dépouillant  comme 
eux  de  tout  sentiment  d'humani- 
té , en  sc  nourrissant  de  la  chair 
de  ses  sujets,  et  en  égorgeant 
ellc-mêine  les  victimes  humaines 
qu’ils  offraient  à 'leurs  idoles. 
Après  le»  avoir  gouvernés  ainsi 
pendant  3o  ans,  cctfe  princesse, 
plus  que  septuagénaire,  se  re- 
pentit des  atrocités  auxquelles  le 
désir  de  se  venger  et  de  régner 
l’avait  entraînée  comme  malgré 
elle.  Elle  résolut  d’aholir  les 
coutumes  affreuses  , et  surtout 
le  culte  abominable  des  Giagues 
ni  de  retourner  sincèrement  au 
christianisme , qu’elle  avait  au- 
trefois embrassé  par  politique. 
Le  vice-roi  portugais  de  Loandu , 
informé  de  son  changement , lui 
envoya  un  capucin  , nommé  le 
père  Antoine  de  Galette.  Ce  mis- 
sionnaire reçut  son  abjuration, 
et  la  détermina  de  céder  au  roi 
de  Portugal  ses  prétentions  sur 
le  royaume  d'Angola.  Zingha  pu- 
blia ensuite  des  édits  pour  l’abo- 
lition de»  victimes  humaines  et 
de»  autres  superstitions  des  Gia- 
gnrs,  et  s’appliqua  avec  ardeur 
à éleudre  le  christianisme  dans  ses 
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étala.  Mais  sou  grand  âge  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'achever  sou 
ouvrage.  Elle  mourut  avec  de 
grands  scntimcns  de  pénitence  à 
8a  ans,  le  17  décembre  1664? 
laissant  sa  nation  à demi  policée, 
et  inconsolable  de  sa  perle.  Tel 
est  le  précis  d’un  ouvrage,  moi- 
tié historique  et  moitié  romanes- 
que, traduit  en  partie  de  l’an- 
glais, et  publié  en  17C9,  par 
M.  Castilhon,  sous  ce  titre  Zin- 
1 /ko , r due  d’  Angola , nouvelle 
africaine.  Les  principaux  faits 
sont  puisés  dans  des  mémoires 
■ qu’a  laissés  le  capucin  Antoine  de 
Galette.  En  frémissant  des  for- 
, faits  que  la  vengeance  et  la  bar- 
barie du  sa  nation  lui  firent  com- 
mettre , on  admire  dans  Ziugha 
un  courage  invincible,  une  fer- 
meté uu-dessus  des  revers , uue 
certaine  empreinte  de  grandeur 
et  d'héroïsme  qui  régne  dans 
toute  sa  conduite.  Nous  termine- 
rons cet  article  par  un  trait  qui 
la  caractérise.  Bondi  son  frère, 
roi  d'Angola,  ayant  essuyé  plu- 
sieurs échecs  contre  les  Portu- 
gais , se  vit  réduit  à désirer  la 
paix.  Zingha  fut  chargée  de  la 
négociation  auprès  du  vice-roi 
portugais.  Celui-ci  lui  donna  au- 
dience, suivant  l’usage,  assis  sur 
uue  espèce  de  trône,  dans  une 
salle  où  il  n'y  avait  point  d’autre 
siège  pour  clic  qu’un  coussin  sur 
un  lapis  qui  couvrait  le  parquet. 
La  Dore  princesse  d’Angola  or- 
donna ù une  de  ses  femmes  de 
se  poser  sur  les  genoux  et  les 
mains,  et  se  fit  un  siège  de  son 
dos.  C’est  ù l’occasion  de  cette 
ambassade  que  , pour  se  conci- 
lier la  nation  portugaise,  Zingha 
avait  feint  de  l’inclination  pour 
le  christianisme,  et  qu’elle  s'était 
fait  baptiser.  Le  père  Labal  rap- 
, porte  que,  dans  ccttc  mission, 
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elle  déd.iign.i  les  mets  européens, 
et  se  fit  servir  de  petits  serpeus , 
des  grillons  et  des  lézards.  Ou 
trouve  dans  le  Moréri  l'article 
de*  celte  reine  africaine  , sons 
le  nom  défiguré  de  Xinga  ; il 
a été  compose  sur  les  relations 
fabuleuses  de  Dapperctdc  LudofT. 

Z1NI  ( Piehrk-Fuançois)  , sa- 
vant de  Vérone  , vivait  dans  le 
iGa*  siècle.  Il  fut  arehiprèlre  de 
Lonato  , professeur  de  morale  à 
Padoue  , et  chanoine  de  Vérone. 

On  a de  lui  : I.  Tabutœ  grœra- 
rumimtitutiouum.  II.  Consti- 
lulioues  editœ  à Joanne  Mat- 
tfueo  Giberto , in  unum  re~ 
dacUv , Venise,  t563,  in-8".  III. 
Exempta  tria  insignia  na- 
lurœ , legis  et  gratûe,  sut. 
Philonis  Judtci , vila  J ose  ph't 
patriarches  , ejusdem  liùri  très 
vila:  ilosis,  ex  inltr prêta tione 
Zini,  Venise,  1075,  in-8*.  Iln 
encore  traduit  divers  ouvrages  du 
Grégoire  de  Nazianzn,  de  Jean  - 
Damascène,  de  saint  Ephrcm,  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge , etc. 

On  voit  qu'en  général  le  talent  do 
Zini  n’était  pas  celui  de  l'inven- 
tion ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
estimable;  un  bon  traducteur  a 
certainement  autant  de  mérite 
que  tous  ces  auteurs  soi-disant 
originaux , dont  l'unique  science 
est  de  s'afficher  comme  tels  eo 
copiant  les  ouvrages  d’autrui. 

ZINI  (Vihcest),  né  à Brescia 
en  Italie,  au  commencement  du 
tG“*  siècle,  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  ses  poésies  latines. 
Hercule,  duc  de  Ferrare  fut  son 
Mécène,  et  il  lui  adressa  une  par- 
tie de  ses  productions.  Elles  pa- 
rurent à Venise,  en  i56o,  en  trois 
livres.  Dans  une  élégie  contre  les 
envieux,  il  dit  que  le  duc  de  Fer- 
rare  est  son  Hercule,  et  que  sous 
sa  protection  il  méprise  les  traits 
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de  scs  ennemis,  il  a fait  connaître 
sa  pairie  et  sa  profession  dans 
l'épigraminc  suivante , adressée 
au  duc  : 

Non  ego  sum  Romæ,  me  dus  net  notas  Athenis , 
Sed  me  prvgcnuit  Daine  Arme  solum. 

Nec  Pharbo  eates  geniius  , gcmtus.c  Sibylld, 
tfelonis  qui  bibi , non  Heliconit  dquas. 

Ziuaque  gens  no  s t ru  est , Pincenti  nomine  dicor. 

Si  pair uxm  quxrii , D ixia  ml  pptria 
Cum  mihi  pim  OhH  débiter , mojora  Jabuntur. 

/lire  tibi  sunt  nuperquatmea  musa  dédit. 

Z1NZEN  DOIIF  (Nicolas- 
Louis,  comte  de),  né  le  36  mai 
1700  à Dresde,  d’une  famille 
originaire  d'Autriche  , était  fils 
«le  George- Louis  de  Zinzcndorf, 

< hamhelian  du  roi  de  Pologne , 
électeur  de  Saxe,  U s’est  rendu 
fameux  dans  ce  siècle  par  la  fon- 
dation de  la  secte  des  Hcrnuters 
ou  licrouthes,  qui  commença  à 
se  former  à Burlclsdorf,  dans  la 
haute  Lusace,  en  içss-  Il  bâtit 
pour  eux  une  maison  dans  une 
forêt  voisine,  et  à la  fin  de  tç3a, 
il  y eut  assez  d’habitations  pour 
faire  un  village  considérable, 
qu'on  nomma  Hernulh  ou  Hcrn- 
buth.  La  rapidité  avec  laquelle 
cette  secte  s’est  répandue  en  Bo- 
hême cl  surtout  en  Moravie  l’a 
fait  considérer  comme  un  reste 
des  ajumites.  Coyer,  Biisching. 
et  surtout  Ilegner , hernhuter 
loi-même,  ont  donné  de  grands 
éloges  à celle  secte;  mais  ceux 
qui  l’ont  étudiée  à fond  eu  ont 
jiorté  un  jugement  un  peu  oppose. 
Ou  a fait  voir  par  l’extruit  des 
sermons  même  du  conitc  de  Zin- 
zendorf  qu’il  exigeait  de  ses  dis- 
ciples plus  de  respect  et  de  con- 
fiance en  sou  jugement  qu’à  l'au- 
toritc  de  l'Ecriture,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  il  voulait  qu’ils 
ne  prissent  poiut  d'autre  guide 
que  lui  pour  son  interprétation. 
Parmi  ses  dogmes , on  trouvait 
ceux-ci  ; « Que  l’on  doit  un  res- 
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pect  religieux  à Christ , à l’exclu- 
sion du  père  ; que  Christ  peut 
changer  1^  vertu  eu  vice  , et  le 
vice  en  vertu;  que  toutes  les  idées 
et  toutes  les  actions,  qui  sont  gé- 
néralement considérées  comme 
sensuelles  et  impures,  changent 
de  nature  parmi  les  frères,  et  de- 
viennent des  symboles  mystiques 
cl  spirituels.  » C'est  en  J.-C.  que 
la  Trinité  est  concentrée  selon 
les  Hernulhes.  • Il  est  (dit  un 
auteur  qui  parait  avoir  connu 
leurs  dogmes)  le  principal  ob- 
jet de  leur  culte.  Ils  lui  donnent 
les  noms  les  plus  tendres.  Jésus 
est  l’époux  de  toutes  leurs  soeurs  ; 
et  leurs  maris  sont,  à propre- 
ment parler,  ses  procureurs.  Un 
épuux  u’est  que  pour  un  temps, 
et  par  intérim.  Les  sœurs  sont 
couduitcs  à Jésus  par  le  minis- 
tère de  Jours  maris  , qu’elles  re- 
gardent comme  leurs  sauveurs 
dans  ce  monde;  car  quand  il  se 
fait  un  mariage , la  raison  de 
cette  union  est  qu’il  y avait  une 
sœur  qui  devait  être  amenée  au 
véritable  époux,  par  le  minis- 
tère de  tel  procureur.  Ce  sont 
les  anciens  qui  font  les  mariages; 
Nulle  promesse  d’épouser  u’est 
valide  sans  leur  consentement. 
Les  filles  se  dévouent  au  Sau- 
veur, non  pour  ne  jamais  se  ma- 
rier, mais  pour  ne  se  marier 
qu’à  un  homme  ù l’égard  duquel 
Dieu  leur  aura  fait  connaître  avec 
certitude  qu’il  est  régénéré.  La 
régénération  naît  d’efie  - même , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  rien 
faire  pour  y coopérer.  Dès  qu’on 
est  régénéré,  on  devient  un  être 
libre.  Cependant,  c’est  le  Sau- 
veur du  monde  qui  agit  tou- 
jours dans  le  régénéré,  et  qui  le 
guide  dans  toutes  ses  actions. 
Les  Ucrnnthes  croient  n’avoir 
d’autre  morale  que  les  plus  pures 
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maximes  de  l'évangile.  Il  y a 
à Hernuth  des  personnes  de  ['un 
el  de  l’nulre  sexe,  chargées  A leur 
tour  de  prier  Dieu,  pour  la  so- 
ciété ; et  ce  qui  est  très-remar- 
quatde  , c’est  que  sans  horloge, 
elles  sont  averties  par  un  sentiment 
intérieur  de  l'heure  où  ils  doi- 
vent s'acquitter  de  ce  devoir.  Si 
les  Irères  de  Hernuth  remarquent 
que  le  relâchement  se  glisse  dans 
leur  société  , ils  raniment  leur 
zèle  en  célébrant  des  agapes  ; 
et  ces  repas  de  charité  ont  donné 
lieu  A des  soupçons  injurieux , 
que  les  Hcrnuthes  tâchent  de  re- 
pousser. En  1775,  il  a paru  un 
ouvrage  anglais,  intitulé:  Détail 
historique  sur  ta  constitution 
présente  des  frères  évangéli- 
ques. L’auteur  est  un  hernuth 
qui  tâche  de  justifier  sa  secte;  mais 
il  ne  réussit  pas;  la  vérité  perce  A 
travers  ses  artifices,  dit  le  jour- 
naliste anglais  qui  rend  compte 
de  cet  ouvrage.  M.  Crevenna,  si 
connu  par  sa  riche  bibliothèque, 
dunt  on  a publié  le  catalogue 
raisonné , Amsterdam,  t çç5, 1776, 
C vol.  in-4“,  possède  un  manus- 
crit intitidé  : Fûtes  Hernutho- 
rurn  , et  Hcligio  ex  variis  con- 
tra eos  editis  scriptis  compen- 
dioscdescripta , manuscrit  in-4*. 
Al.  Crevenna  ajoute  : « Ce  ma- 
nuscrit est  très-curieux , et  si  ce 
que  l’auteur  anonyme  rapporte 
de  la  croyance  et  de  la  religion 
des  Hernuthes  est  vrai,  il  faut 
convenir  que  c’est  la  plus  détes- 
table secte  qui  ait  jamais  pu  exis- 
ter, et  qu’elle  est  remplie  des 
plus  horribles  abominations,  qui 
surpassent  même  toute  croyance.  » 
Catalogue  raisonné,  etc.  ,tom.  1", 
pag.  134.  Crevenna  a fait  allu- 
sion, sans  doute,  au  vagus  con- 
cubilus  , dont  les  hérétiques  du 
îa*’  siècle  et  des  siècles  précé- 
37. 


ZI  N 7.  401 

1 dons  furent  accusés,  et  dont  les 
premiers  chrétiens  furent  fausse- 
ment soupçonnés  par  les  païens. 

La  même  imputation  avait  été 
faiteaux  Juifs  : Projectissimaad 
libidineux  gens , alienarum 
concubitu  abstinent  ; inter  se 
ni/iil  illicilum.  (Tacil.  llist. 
lib.  5.  ) Mais  des  soupçons  répan- 
dus par  la  haine  ou  la  prévention , 
n’ont  jamais  été  des  preuves.  Il 
faut  donc  attendre  d’en  avoir  de 
plus  décisives  contre  les  Htrnu- 
thes.  L’objet  favori  du  culte  exté- 
rieur des  Hcrnuthes  est  la  pliie 
que  Jésus-Christ  reçut  au  côté 
sur  la  croix,  t La  figure  de  cette 
plaie  répandue  dans  leurs  livres  et 
dans  tous  les  lieux  où  ils  s'assem- 
blent, entre  pour  quelque  chose, 
dit  M.  Grosley,  dans  les  impu- 
tations scandaleuses  dont  on  les 
charge.  > Le  comte  de  Dohna  a 
succédé  au  comte  de  Zinzcndorf 
dans  la  primatie  de  la  secte.  On 
a la  Vie  de  ce  fameux  fondateur, 
écrite  en  allemand  par  Auguste 
Spangenberg,  imprimée  A Barhy  , 

1 7/7  * 8 vol.  in-8*.  L’en  thousiasme 
de  l’historien  égale  celui  du  hé- 
ros, qui  mourut  A Hernuth  en 
1760,  A 60  ans. 

ZINZERLING  (Juste),  gavant 
archéographe  hollandais , écri- 
vait au  commencement  du  17* 
siècle.  Il  a laissé  des  livres  de  ju- 
risprudence et  de  littérature  qui 
annoncent  un  homme  rempli  dé' 
bons  principes,  et  un  observateur 
éclairé.  Son  voyage  en  France , 
publié  sou»  lu  nom  du  Jodocus 
sincerus,  est  curieux  et  pure- 
ment écrit.  Il  eut  de  la  vogue  en 
son  temps,  A en  juger  du  moins 
par  les  diverses  éditions  qui  en 
ont  été  données  : il  mériterait 
d’être  traduit  en  français.  'L'Ap- 
pendice qu’il  y a joint  sur  Bor- 
deaux est  précieux  par  ses  recher- 
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chc»  sur  tette  ville , dont  il  a le 
>reinier  dêcril  lu»  antiquités.  Le» 
Biographes  n'ont  pas  encore  parlé 
de  cet  auteur.  Ses  écrits  sont  in- 
titulés : I.  Crilicorum  juveni- 
iittm  promulsis,  Lyon,  1610, 
in- u.  II.  Opinationi s vario- 
rttm  de  veto  inleUtclu  tegis , 
5,  de  noul.  Fanore,  Lyon, 
1R14,  in-8*.  If I.  Jodoci  sincrri 
ilinerarium  Gallier , cum  Ap- 
pendice de  Burdegala , Lyon, 
iUa0,  in-ia.  La  dernière  édition 
est  d’Amsterdam,  if>56,  in-ia, 
avec  le  plan  des  principales  villes 
de  France. 

ZI  PE.  Votiez  Zvroxt’s. 

ZIRARDINI  (Antoine),  illustre 
jurisconsulte  et  philologue,  na- 
quit d'une  noble  famille  de  Ra- 
▼enne  le  a5  décembre  iya5.  Après 
avoir  achevé  son  cours  de  belles- 
lettres  au  séminaire  de  sa  ville 
natale,  il  se  livra  tout  entier  à la 
jurisprudence,  et  fut  reçu  docteur 
en  iç4l-  ^eH  satisfait  des  Accur- 
sius , fl  quitta  la  route  vulgaire, 
et  approfondît  la  langue  grecque 
et  les  jurisconsultes  classiques. 
Pour  suivre  avec  plus  de  succès 
cette  carrière  épineuse  , il  passa 
à Rome,  et  s’occupa  pendant  trois 
ans  à débrouiller  les  bibliothèques 
publiques  et  particulières.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  aussitôt 
décoré  de  la  chaire  de  droit  civil. 
Sa  réputation  s’étendit  dès-lors 
■Rchez  les  provinces  voisines;  l’uni- 
versité de  Pavie  et  celle  de  Fer- 
rare  lui  firent  des  offres  magnifi- 
ques;  mais  il  ne  voulut  pas  quit- 
ter sa  patrie  : il  mourut  en  1784. 
Il  a laissé  : I.  Anciens  édifices 
profanes  de  Ra  venue , Faenza, 
1760.  II.  Theodosii  junioris  et 
Valentiatii  11!  no v cita : ieges. 
Fa  rentier,  1766. 

ZISKA  ( Jean  de  Teocznow  , 
eurnommé)  , c’est-à-dire  borgne 
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en  bohémien  , naquit  d’une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  dans 
un  bourg  de  Bohême  appelé 
Trocinow.  Il  fut  d’abord  page  de 
l’cmjirrenr  Charles  VI , entra  nu 
service  de  Pologne , et  devint  en- 
suite chambellan  de  Wenoeslas , 
roi  de  Bohême  ; il  occupait  cette 
place  lors  du  supplice  de  Jean 
II us  , en  i4i5.  Cet  événement  le 
fit  déclarer  ouvertement  contre 
les  ecclésiastiques  , dont  il  avait 
toujours  été  l’ennemi  secret.  Les 
hussites  , outrés  de  la  mort  de 
leur  chef,  mirent  Ziska  à leur 
tête  pour  la  venger.  Celui-ci , 
muni  de  l’autorisation  du  roi  , 
assembla  une  armée  de  paysans , 
et  les  exerça  si  bien,  qu’en  peu  de 
temps,  il  eut  des  troupes  discipli- 
nées et  courageuses.  Il  s’empara 
d’abord  de  la  ville  de  Piisen,  d’où 
il  chassa  les  prêtres  elles  moines  , 
et  pilla  leurs  monastères  et  leurs 
églises.  Quelques  auteurs  ont 
placé  la  prise  de  cette  ville  après 
la  mort  de  Wenceslas.  Ziska  vou- 
lant se  pourvoir  d'une  place  forte 
où  il  pût  se  réfugier  en  cas  de 
besoin,  choisit,  pour  l’exécution 
de  ce  projet,  la  province  de  Bé- 
chin , et  en  attendant  qu’on  pùt 
y bâtir  une  ville,  il  ordonna  à scs 
gens  d’y  dresser  des  tentes  : telle 
fut  l'origine  du  fameux  Tabor. 
S’étant  joint  à Nicolas  de  Hiis,  il 
entra  dans  Prague,  où  quelques 
magistrats  furent  massacrés.  A la 
nouvellede  ce  meurtre.  Wences- 
las , furieux  de  se  voir  joué  , 
tomba  en  apoplexie , et  en  mou- 
rut le  16  août  1419.  Sophie  de 
Bavière,  veuve  de  eu  prince,  osa 
attaquer  Ziska , qui  ne  remporta 
pas  sans  peine  la  victoire.  Il  ré- 
solut de  s'opposer  à l’empereur 
Sigismond  à qui  appartenait  le 
royaume  de  Bohême.  En  consé- 
quence, il  assiégea  la  ville  de  Rabi, 
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qu’il  emporta  d’nssnut  ; mais  il 
y perdit  d’un  coup  de  flèche  l’œil 
qui  lui  restait.  Sigismnnd  «'étant 
rendu  à Breslau  , y fit  faire  plu- 
sieurs exécutions  qui  irritèrent 
davantage  les  Bohémiens.  Ziska 
rentra  dans  Prague,  et  défit  l’ar- 
mée impériale  qui  était  venue  l’as- 
siéger. Quelque  temps  après,  il  as- 
siégea lui-même  Aussig  sur  l’Elbe, 
et  donna  devant  cette  ville  un 
grand  combat,  où  neuf  mille  ca- 
tholiques restèrent  sur  la  plqpe. 
Cette  victoire  le  rendit  maître  de 
la  Bohême  ; il  mit  tout  à feu  et  à 
sang  , ruina  les  monastères  et 
brûla  les  campagnes.  Son  armée 
grossissait  tous  les  jours.  Il  prit 
la  forteresse  de  la  petite  ville  de 
Bkiekan  , et  condamna  aux  flam- 
mes sept  prêtres  ; de  11  il  se  ren- 
dit à Prachatiei , la  somma  de  se 
rendre  et  de  chasser  tous  les  ca- 
tholiques. Les  habitans  ayant  re- 
jeté ces  conditions  avec  mépris  , 
Ziska  fit  donner  l’assaut,  prit  la 
ville  , et  la  réduisit  en  cendres. 
Cependant  il  n’était  pas  sans  in- 
quiétude ; la  plupart  des  grands 
étaient  partisans  de  Sigisinond  ; 
ceux  de  Prague  ne  voulaient  pas 
de  ce  prince  ; mais  ils  mirent  à leur 
tête  Coribnt , fils  du  grand  - duc 
de  Lithuanie,  qui  fut  également 
reconnu  par  toutes  les  autres 
villes  en  i4a3.  Ziska  envoya  des 
députés  à Prague  pour  exhorter 
les  habitans  à ne  point  se  sou- 
mettre ù un  roi  ; ils  répondirent 
qu’ils  étaient  surpris  du  conseil 
qu’il  leur  donnaj},  et  qu’il  ne 
devait  pas  igiîorer  que  toute  ré- 
ptibliqueabesoind’unchcf.  A cette 
réponse,  Ziska  s’écria:  * J’ai  par 
deux  fois  délivré  ceux  de  Prague , 
mais  je  suis  résolu  de  les  perdre, 
et  je  ferai  voir  que  je  puis  égale- 
ment et  sauver  et  opprimer  ma 
patrie  » . S’étantdonc  brouillé  avec 
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ceux  de  Prague  , il  ravagea  les 
terres  des  seigneurs  du  parti  de 
Sigismond  ; quelques-uns  d’entre 
eux  voulurent  le  combattre,  mais 
ils  furent  entièrement  défaits.  Il 
passa  ensuite  eu  Moravie  et  en 
Autriche  où  ses  succès  lurent 
variés.  En  i4a4,  il  revint  en  Bo- 
hême ; ce  fut  alors  que  les  habi- 
tans  de  Prague  sortirent  de  leur 
ville  pour  le  surprendre  dans 
Kostrlctz  sur  l'Elbe  : il  eut  avis 
de  leur  manœuvre,  et  repassa  la 
rivière.  Poursuivi  par  scs  enne- 
mis , il  les  attira  sur  les  mon- 
tagnes de  Maleschatix;  avant  d’en- 
gager l’action,  il  buranguu  ainsi 
ses  solda’ts  : « Mes  braves  compa- 
gnons , i’ui  si  souvent  éprouvé 
votre  valeur  dans  les  plus  grands 
dangers,  que  je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  animer  par  mes  paroles. 
Vous  voyez  que  nous  sommes 
poursuivis  par  des  gens  que  nous 
avons  comblés  de  bienfaits  et  dé- 
livrés deux  fois  des  mains  de  Si- 
gismond.  A présent , par  un  es- 
prit de  domination,  ils  sont  avides 
"d’un  sang  que  j’ai  prodigué  pour 
leur  liberté.  Courage  ! c’est  au- 
jourd'hui un  jour  décisif,  où  il 
faut  vaincre  ou  mourir.  « Aussitôt 
il  donna  le  signal  de  l’attaque,  et 
au  bout  de  quelques  heures  l’armée 
ennemie  fut  mise  en  fuite  , après 
avoir  perdu  plusieurs  milliers 
d'hommes  ; Ziska , profitant  de 
sa  victoire  , marcha  sur  le  champ 
à Prague  pour  s’en  rendre  maître. 

! Les  habitans  épouvantés  lui  ou-, 
vrirent  leurs  portes , et  la  paix 
fut  conclue  le  1 5 septembre  1434. 
L’empereur  Sigismond  alarmé  de 
ses  progrès,  et  voyant  qu’il  avait 
tout  pouvoir  en  Bohême , lui  fit 
offrir  par  des  ambassadeurs  le 
gouvernement  de  'ce  royaume  , 
avec  des  conditions  honorables 
et  lucratives,  s’il  roulait  ramener 
26* 
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les  rebelles  à l’obéissance.  La 
peste  fil  échouer  ces  négociations. 
Ziskn  en  mourut  le  1 1 octobre 
1424.  L'antiquité  ne  nous  offre 
pas  île  grand  capitaine  auquel  il 
ne  soit  peut-être  supérieur.  Quoi- 
qu’il fftt  aveugle,  il  n’est  pas  de 
général  qui  uil  livré  plus  de  com- 
bats, ni  remporte  plus  de  vic- 
toires. Il  était  entreprenant,  vin- 
dicatif, barbare  ; mais  les  histo- 
riens qui  avaient  le  plus  d’intérêt 
à le  déprécier  n’ont  pu  lui  re- 
fuser des  qualités  héroïques;  tous 
ont  reconnu  sa  râleur,  sa  pru- 
dence , sa  pénétration  dans  les 
conjonctures  les  plus  délicates  , 
son  habileté  à profiter  des  occa- 
sions et  à les  faire  naitre , son 
adresse  à tendre  des  pièges  et  à 
s’eu  dégager.  Il  était  affable  et  H 
libéral  envers  scs  soldats  , qu’il  D 
appelait  scs  frères  , et  partageait  | 
entre  eux  tout  le  butin.  Ce  fut  lui  0 
qui  enseigna  l'art  militaire  aux  I 
Bohémiens  ; il  leur  donna  des  n 
armes  plus  commodes,  et  inventa  U 
ces  remparts  de  chariots,  dont  ils  0 
se  servirent  si  heureusement  peu-  R 

dont  sa  vie  et  après  sa  mort | 

C’est  une  fable  que  l’ordre  qu’on 
raconte  qu’il  donna  en  mourant, 
de  faire  un  tambour  de  sa  peau. 
Tbéobalde  témoigne  qu’on  lisait 
encore,  au  temps  où  il  écrivait , 
ccttc  épitaphe  sur  sou  tombeau  : 

« Ci  git  Jean  Ziskâ  , qui  ne  le 
céda  à aucun  général  dans  l’art 
militaire.  Rigoureux  vengeur  de 
l’orgueil  et  de  l’avarice  des  eccle- 
siastiques , et  ardent  défenseur 
de  la  patrie  : ce  que  fit  en  faveur 
de  la  république  romaine  Ap- 
pius  Claudius  l’aveugle  , par  ses 
conseils,  et  Marcus  Furius  Ca- 
inillus,  par  sa  valeur,  je  l'ai  fait 
en  faveur  de  ma  patrie.  Je  n'ai 
jamais  manqué  à la  fortune  , et 
elle  ne  m’a  jamais  manqué;  tout 
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aveugle  que  j'étuis,  j’ai  toujours 
bien  vu  les  occasions  d'agir.  J’ai 
vaincu  onze  fois  en  bataille  ran- 
gée; j'ai  pris  en  main  la  cause 
des  malheureux  et  celle  des  indi- 
gens,  contre  des  prêtres  sensuels 
et  chargés  de  graisse , et  j'ui 
éprouvé  le  secours  de  Dieu  dans 
cette  entreprise.  Si  leur  haine  et 
leur  envie  ne  m’en  avaient  em- 
pêché , j’aurifis  été  mis  au  rang 
des  plus  illustres  personnages  ; 
cependant , malgré  le  pape  , mes 
os  reposent  dans  ce  lieu  sacré.  » 
Les  soldats  de  Ferdinand  II  ef- 
facèrent cette  épitaphe  en  161g. 
Voyez  r»ocnpt-IUsE. 

ZIZIM  ouZEMliS,  filsde  Ma- 
homet II,  empereur  des  Turcs  et 
frère  de  Bajazet  II , et  l'un  des 
princes  ottomans  dont  nos  his- 
toriens ont  le  plus  parlé.  Maho- 
met II  craignant  que  l’amitié  de 
ces  deux  frères  11c  les  réunît 
contre  lui,  ou  que  la  jalousie  ne 
mit  de  la  division  entre  eux  , 
donna  à Zizim  le  gouvernement 
de  la  Lycaonie  , dans  l’Asie  mi- 
neure , et  il  Bajazet  celui  de  lé 
Paphlagonie  ,-el  les  tint  toujours 
si  éloignés  l'un  de  l’autre  , qu’ils 
ne  s'ét.iient  vus  qu 'une  seule  fois, 
lorsqu'il  mourut  le  3 mai  1481. 
Après  sa  mort , Bajazet  qui  était 
ruine  , devait  naturidleinent  lui 
succéder  ; mais  Zizim  prétendit 
que  l’empire  lui  appartenait  , 
parce  qu'il  était  né  depuis  que 
son  père  avait  pris  le  sceptre  , au 
lieu  que  Bajazet  était  venu  au 
monde  dans  hulemps  que  Maho- 
met n'était  encore  qu’un  homme 
privé.  Comme  il  était  plus  éloi- 
gné de  Constantinople  que  Baja- 
zet , il  apprit  plus  tard  la  mort 
de  son  père,  et  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  se  rendre  dans  la 
capitale  : mais  ayant  été  prévenu 
par  son  frère,  qui  s’était  déjà 
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füit  proclamer  empereur  , il  re- 
tourna sur  se»  pa>  , et  se. fit  re- 
cunuuilrc  pour  héritier  du  trône 
par  les  troupes  d'Asie.  Il  s’em- 
para ensuite  de  Pruse  en  Bytbi- 
uié  , ancienne  demeure  (lès  em- 
pereurs ottomans  , et  se  fil  un 
parti  considérable.  Mais  ayant 
été  délait  par  Achmel-  Geduc, 
général  de  l'année  de  Bajazet , 
il  se  retira  eu  Egypte  , puis 
en  CiJicic.  Caratnan- le -Grand, 
prince  de  cette  contrée , lui  ofl'rit 
le  secours  de  ses  armes,  ô condi- 
tion qu'il  lui  rendrait  celles  de  ses 
provinces  enlevées  par  Mahomet, 
si  jamais  il  montait  Sur  le  trône. 
Bajazet  apprit,  avec  une  extrême 
surprise,  que  son  frère  venait  lui 
disputer  de  nouveau  la  couronne. 
Il  marqha  en  personue  contre 
lui,  et  le  défit  dans  une  bataille 
sanglante.  Zizim  vaincu  se  retira 
dans  les  gorges  du  mont  Tau  rus. 
Bajazet  lui  ayant  offert  la  souve- 
raineté d’une  province,  avec  une 
pension  de  deux  cent  mille  écus 
d or,  il  répondit  fièrement  : « J’ai 
hesuin  d un  empire,  et  non  pas 
d’argent.  » Craignant  cependant 
d être  enveloppé  par  les  troupes 
de  son  ennemi,  il  résolut  de  se 
réfugier  auprès  de  quelque  prince 
puissant.  D’après  le  conseil  de 
Caratnan , il  demanda  une  re 
traite  au  grand-maitre  de  Rho- 
des, qui  le  reçut  magnifiquement 
en  juillet  oyez  A cossus.) 

Cependant  Bajazet  expédia  suc- 
cessivement à Rhodes  deux  en- 
voyés,  qui,  sousj>rélexte  de  faire 
des  négociation»  qu'ils  traînaient 
en  longueur,  et  sans  parler  au- 
cunement de  Zizim , ne  cher- 
chaient qu'il  s'en  défaire  par  une 
voie  quelconque.  Le  grand-maitre 
sentit  bien  quel  était  le  but  réel 
de  cette  ambassade  , et  craiguunt 
d'attirer  dans  sou  île  toute»  les 
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force»  des  Oltomaps,  il  persuada 
au  jeune  prince  que  sa  sflrcté. exi- 
geait qu’il  passât  en  France  ; que , 
pendant  ce  temps  , on  pourrait 
ménager  ses  intérêts  avec  Ba- 
jazel.  Zizim  , forcé  par  sa  triste 
situation  de  consentir  A tout, 
s’embarqua  pour  la  France  le  i" 
septembre  1483 , après  avoir 
lais.-c  un  plein  pouvoir  au  grand- 
maitre  pour  traiter  en  son  nom. 
Il  demeura  pendant  six  aus  dans 
la  coinmanderic  de  Bourgancuf, 
sur  les  confins  de  la  Marche  et  du 
Poitou,  toujours  gardé  à vue, 
traité  néanmoins  avec  honneur, 
mais  ne  voulant  pas  embrasser  le 
christianisme,  quoique  le  roi  de 
France,  Louis  XI,  lui  fit  espérer 
à ce  prix  qu’il  emploierait  toute 
sa  puissance  en  sa  faveur.  Ce 
prince  infortuné  vil  bientôt  s'éva- 
nouir toutes  ses  espérances.  Le 
grand- maître  de  Rhodes,  au  mé- 
pris de  ses  promesses  et  des  lois 
de  la  justice....,  conclut  avec  Ba- 
jazet, un  traité  dans  lequel  il 
s’engagea  à retenir  toujours  Zi- 
zim en  son  pouvoir.  Le  pape 
Sixte  IV,  les  rois  de  Castille,  de 
Naples  et  de  Hongrie  le  deman- 
dèrent au  grand  - maître  pour  le 
mettre  à la  tête  de  leurs  armées 
contre  les  Turcs;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  l’accorder.  Innocent  VIII 
étant  monté  sur  le  saint  siège, 
l’obtint  plus  facilement  de  lui , 
ainsi  que  de  Charles  VIII , suc- 
cesseur de  Louis  XI.  Sou  inten- 
tion était  de  tenir  par  ce  moyen 
le  grand-seigneur  en  respect.  Ba- 
jazet, instruit  de  celle  négocia- 
tion , lit  au  roi  de  Fiance  des  of- 
fres très-avantageuses  pour  qu’il 
remit  son  frère  entre  ses  mains. 
Outre  des  reliques  précieuses  et 
des  présens  considérables,  il 
promettait  de  remettre  les  chré- 
ticus  en  possession  de  Jérusalem,. 
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envahie  par  les  Sarrasins  d'E- 
gypte. Mais  Charles  VIII  avait 
donné  sa  parole  an  pape,  il  vou- 
lut la  garder  ; Zi;.im  fut  donc 
conduit  à Rome  eu  i J* ) . Le  sou- 
dan  d’Egypte  le  fit  à son  tour 
demander  pour  général  à Inno- 
cent VIII;  mais  ce  dernier  ac- 
cepta de  Bajazet  cent  vingt  mille 
écus  d’or,  pour  ne  point  relâcher 
son  prisonnier.  Zizim  trouva  au- 
près d’innocent  VIII  quelqu'a- 
doucis‘cment  à son  infortune; 
mais  la  mort  de  ce  pontife  le 
plongea  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs. Charles  VIII  s’étant  rendu 
à Rome  en  1497,  redemanda  à 
Alexandre , qui , après  beaucoup 
de  difficultés,  le  rendit  au  roi. 
Zizlni  mourut  peu  de  jours  après 
à Terracine.  Comines  , auteur 
contemporain,  et  attaché  au  ser- 
vice du  roi  de  France,  assure  que 
ce  prince  était  déjà  empoisonné  J 
quand  il  fut  remis  entre  les 
mains  de  Charles  VIH.  Mais  les 
historiens  se  partagent  sur  les 
auteurs  do  cet  empoisonnement. 
Les  un«  veulent  que  ce  soit  le 
pape  Alexandre  VI,  à qui  Baja- 
zet devait  3oo  mille  ducats,  qui 
fit  mêler  du  poison  dans  le  sucre 
que  Zizim  employait  dans  tous 
ses  repas;  les  autres  accusent  les 
Vénitiens.  Ce  qui  fait  soupçon- 
ner que  ceux-ci  n’étaient  pas  en- 
tièrement innocens  , . c’est  une 
circonstance  rapportée  pur  Co- 
inincs  : • Que  lu  jour  que  les 
Vénitiens  surent  la  mort  du  frère 
du  Turc,  que  le  pape  avait  baillé 
entre  les  mains  du  roi , fis  déli- 
bérèrent de  la  faire  savoir  au 
Turc^  par  un  de  leurs  secrétaires, 
et  commandèrent  qu’aucun  na- 
vire ne  passât  lu  nuit  entre  deux 
châteaux  qui  font  Centrée  du 
golfe  de  Venise,  et  ils  firent  faire 
guet.  » Cet  empressement  à in- 
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former  Bajaxet  de  lu  mort  de  son 
frère  , . et  ces  précautions  pour 
n’êlre  pas  prévenus,  ne  donnent- 
ils  pas  quelque  lieu  de  soup- 
çonner les  Vénitiens  d'avoir  eu 
part  à l'empoisonnement  de  Zi- 
zim?.... Mêlerai  met  cette  action 
au  nombre  de  celles  dont  quel- 
ques historiens  ont  accusé  ce-  ré- 
publicains; il  l’impute  eu  même 
temps  au  pape.  « La  jalousie  des 
Vénitiens  et  du  pape  , dit-il,  fit 
avorlur  scs  belles  espérances  : ils 
avalent  empoisonné  ce  priuoc  , 
avant  que  de  le  mettre  entre  les 
mains  des  Français.  » Le  témoi- 
gnage de  Mézerai  , historien  bi- 
lieux et  misanthrope , qui  croyait 
trop  facilement  les  crimes  , n’est 
pas  d’un  grand  poids  ; et  malgré 
tout  ce  que  nous  avons  dit  , il 
faut  avouer  qu’il  en  est  de  cet 
événement  comme  de  tant  d'au- 
tres , sur  lesquels  les  sages  sus- 
pendent leur  jugement.  Il  se  peut 
que  Venise  et  Alexaudre  VI  sc 
soient  souillés  par  le  meurtre  de 
Ziziin  ; mais  il  se  peut  très-bien 
faire  aussi  que  l’envie  et  la  haine 
que  l’on  portait  à ce  pontife  et  à 
cette  république  , leur  ait  fait  at- 
tribuer une  foule  de  crimes  qu’ils 
n’ont  point  commis.  Ziziin  laissa 
un  fils,  nommé  Amurat,  qui  se 
réfugia  à Rhodes.  Après  lu  prise 
de  la  place , ce  prince  iiiforluiié 
s’était  caché  , dans  l’espérance 
de  se  sauver  daus  le  vaisseau  du 
grand-maître.  Il  fut  découvert  et 
mené  à l’empereur  Solitnan,  qui  le 
fit  aussitôt  étrangler  en  présence 
de  toute  son  armée,  avec  ses  deux 
enfans  mâles.  Deux  filles  qu’il 
avait  furent  conduites  au  sérail 
à Constantinople.  Zizim  avait 
beaucoup  d’éloquence  , l’esprit 
vif,  l’urne  noble  et  généreuse, 
de  la  passion  pour  les  lettres  , 
aussi  bien  que  pour  les  armes  ; 
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quoique  zélé  musulman,  il  aimait 
les  chevaliers  de  Rhodes,  que  sou 
père  détestait. 

ZIZIME  fut  élu  l’an  824,  par 
la  noblesse  romaine,  pour  succé- 
der au  pape  Paschal  I , tandis  que 
le  clergé  et  le  peuple  nommaient 
Eugène  II  ; ce  qui  aurait  causé 
un  schisme , si  l’empereur  Lo- 
ihaire  n'était  tenu  à linme  , où  il 
appuya  l’élection  d’Eugène  , et 
obligea  Zizime  à se  retirer. 

ZOBÉÏR,  calife  de  la  Mecque, 
né  à Médine , fut  le  premier  mu- 
sulman du  nombre  des  fuyards 
de  la  Mecque;  il  obtint  le  califat 
l’an  63  de  l'hégire , après  la  mort 
de  Moavie,  fils  d’icrid  ; mais  il 
ne  jouit  pas  long- temps  de  ce 
titre;  car  les  musulmans  ne  le 
reconnurent  généralement  que 
pendant  cent  Tingt-huit  jours. 
Marvau  , fils  de  li.ikom  , fut 
aussitôt  nommé  calife  à Damas. 
Zobéïr  resta  cependant  jusqu'à 
l’an  71  de  l’hégire  à la  Mecque, 
où  il  fut  tué  en  combattant  contre 
les  troupes  d'IIégiag.  général  du 
calife  Abdelmélek.  Son  corps  fut 
pendu  à un  gibet,  et  sa  tête  en- 
voyée à Médine.  On  lit  dans 
Amassi  que  Zobéïr  était  si  attentif 
à la  prière  qu’un  pigeon  se  per- 
cha un  jour  sur  sa  tète  comme 
sur  une  pièce  de  bois,  tant  il  était 
immobile.  Il  avait  soixante-douze 
ans  lorsqu’il  termina  sa  carrière. 

ZOBEL  ( Frédéric  ) médecin, 
natif  du  Holstein,  mort  vers  1647, 
passa  en  ifi36,  au  service  du  duc 
de  Holstein , amateur  de  chimie  , 
qui  le  nomma  directeur  de  son 
laboratoire.  Il  a paru  après  sa 
mort  un  ouvrage  de  lui,  intitulé 
Tarturologia  spàgyrica,  Ienæ, 
1676,  1684,  in-12. 

ZOBOLI  ( Alphossb  ) , astro- 
nome, né  à Reggio,  florissait  au 
commencement  du  17'  siècle.  11 
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cultiva  l’ astronomie , et  s’illustra 
par  divers  ouvrages;  il  Vécril  : 
I.  Discours  astrologique  sur  le 
changement  des  temps,  Bolo- 
gne, i6t5.  II.  Sur  le  change- 
ment de  l’air,  Bolugnc,  161 5. 

ZOCCOLI  (Chzrlss).  archi- 
tecte de  Naples  , né  en  1718  , 
entra  à 17  ans  dans  le  corps  des 
ingénieurs  , • et  devint  bientôt 
maître  de  fortifications.  A 24  ans, 
il  se  livra  avec  succès  au  droit 
civil,  sans  toutefois  quitter  tes 
mathématiques.  Il  fut  l’oracle  pu- 
blic dans  les  controverses  sur  la 
gravitation  des  corps  et  la  force 
des  fluides.  Il  fit  divers  ouvrages 
d’architecture  à Naples,  et  dans 
tout  le  royaume;  il  construisit 
deux  machines  de  moulins  à Ca- 
poue  sur  le  Vulturne,  où  l’on  vit 
pour  la  première  fois  des  digues 
à la  hollandaise.  Il  fit  de  nou- 
veaux moulins  à Scilla  va  Cala- 
bre , et  y donna  ic  plan  d’une 
vaste  église.  Il  mourut  on  1771. 
On  a de  lui  : I.  Traité  de  la 
Servitude.  II.  De  ta  Gravita- 
tion des  corps , et  de  la  force 
des  fluides. 

ZOÉ  CzsBonorsixE,  qua- 
trième femme  de  l’empereur  Léon 
VI,  avait  une  vertu  mâle,  un 
esprit  élevé , un  discernement 
juste,  et  la  connaissance  des  af- 
faires. Elle  accoucha  en  9o5jf  de 
Constantin  Porphyrogénète.  Ce 
prince  étaut  devenu  empereur  en 
912,  Zoé,  chargée  de  la  tutelle 
de  son  fils  cl  de  l'administration 
de  l’état,  choisit  des  ministres  et 
des  généraux  capables  de  la  se- 
conder. Après  avbir  dissipé  la  ré- 
volte de  Constantin  Datas,  elle 
fil  la  paix  avoc  les  Sarrasins  , et 
força  les  Bulgares , par  des  vic- 
toires, à rentrer  dans  leur  pays. 
Elle  ne  fut  pas  aussi  heureuse 
contre  les  cabales  des  courtisans^ 
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cite  fut  exilée  de  la  cour  par  «on 
fil»,  et  mourut  dans  sa  retraite. 

ZOÉ,  fille  de  Constantin  XI, 
née  "Cri  978  , fiit  tnut-à-ln-fois 
ambitieuse , débauchée  et  cruelle. 
On  lu  douna  en  mariage  à Ar- 
gyre,  qui  obtint  le  trône  impérial 
après  la  mort  de  son  beau-père , 
en  1008.  Zoé  s’étant  dégoûtée  de 
son  époux,  le  fit  étrangler  dan» 
le  bain , et  mit  sur  le  trône  un 
orfèvre  , nommé  Michel  Paphla- 
gonicn,  qu’elle  avait  épousé.  Ce 
prince  abandonna  le  gouverne- 
ment de  l'empire  ti  son  frère  Jean, 
qui  le  détrôna,  et  le  fit  enfermer 
dans  un  monastère.  Zoé  eut  le 
môme  sort.  Mais  en  to^a,  elle 
fut  tirée  de  sa  retraite,  pour  ré- 
gner avec  sa  scrur  Tbéodora.  Llle 
partagea  sa  couronne  avec  Cons- 
tantin Monoinaquc,  son  ancien 
amant,  l'homme  le  plus  scélérat 
et  le  plus  débauché  de  sa  cour, 
et  l'épousa  en  troisièmes  noces,  à 
l'âge  de  6.1 j ans.  Elle  mourut  huit 
ans  après,  en  io5o,  après  avoir 
travaille  de  concert  avec  Mono- 
■naque  à ruiner  l’empire.  Elle 
égala  dans  le  orime  la  mère  de 
Néron  , et  n’essuya  point  ses 
malheurs. — Il  y a eu  quelques 
autres  princesses  de  ce  npm.  Nous 
ne  parlerons  que  de  Zoé,  que 
l’empereur  Léon  , le  philosophe  , 
épousa  , et  couronna  impératrice 
pendant  la  vie  de  Théophane  , son 
épouse.  Elle  était  veuve  de  Théo- 
dore, qui  avait  été  empoisonné, 
et  fille  du  général  Stylien  , qui 
profita  du  crédit  de  sa  fille  pour 
gouverner  l’empire  à son  gré. 
Zoé  ne  jouit  pas  fong-temps  de  sa 
laveur.  Elle  mourut  le  vingt- 
■micine  mois  de  son  mariage, 
eu  8<)5:  et  son  corps  fut  mis  dans 
un  cercueil  qui  se.  trouva  pur  hn- 
sord , sur  lequel  étaient  gravées 
cçs  paroles  d'un  l’satimc  : Un(- 


zofe 

heureuse  fille  de  Batylonc  ! 
Ces  mots  semblaient  indiquer 
l'histoire  et  le  caractère  de  6a 
vie. 

ZOÉCA  ((  i 11  Arles  ) , antiquaire» 
allemand,  naquit  en  1 ^5 1 , A Kicl, 
dans  le  ilolsteiu  danois,  de  pa- 
rens  peu  fortunés;  après  avoir 
l'ait  ses  études  il  partit  pour  l'Ita- 
lie en  1777,  et  visita  successive- 
ment Rome,  Venise,  Florence, 
Naples,  etc.  En  «779,  il  revint  à 
Ruine,  qu’il  n'avait  qu’entrevue, 
pour  se  fixer  et  mourir  dai^s  cette 
ville.  Il  y fit  un  séjour  de  vingt- 
neuf  ans.  Ce  fut  là  qu’il  conçut  le 
projet  de  donner  une  Topogra- 
phie détaillée  et  suivie  de  cette 
ville  fameuse.  Cet  ouvrage  entiè- 
rement terminé,  en  1800,  fut  revu 
avec  soin,  et  considérablement 
augmenté  en  i8o3,  par  l'auteur. 

Il  est  le  fruit  de  longues  observa- 
tions, de  recherches  continuelles, 
d'une  étude  approfondie  , et  de 
courses,  pour  ainsi  dire,  journaliè- 
res. Plusieurs  antiquaires  avaient 
tenté  ce  travail  , tous  avaient 
échoué.  N'ardfni  , le  plus  exact 
d'entre  eux,  fourmille  d’erreurs, 
et  sa  méthode  est  diffuse  et  désa- 
gréable. Eu  1787,  Zoëga  publia 
son  Catalogue  raisonne  di  s mé- 
dailles impériales  d'Alexan- 
drie. En  1797,  parut  son  livre 
De  origine  et  usu  Obtlisco- 
rum  ; c’est  l'ouvrage  le  plus 
complet  sur  cette  matière.  Char- 
gé d’une  nombreuse  famille  , 
Zoëga  obtint  en  1798  le  poste 
d’agent  du  Danemarck  à Rome, 
et  le  titre  de  son  consul  dans  les 
états  du' pape.  Malgré  les  faibles 
émoltiinens  de  cette  place , et  les 
troubles  qui  agitaient  Rome , il 
continua  ses  travaux  sur  l’anti- 
quité, et  prépara  sa  belle  Disser- 
tation sur  Lycurgue  et  les  A/e- 
tm des,  dout  il  douna  lecture  à 
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l'institut  romain,  auquel  il  ap-  I 
partenait.  Le  roi  de  Danemarck, 
instruit  des  talens  et  du  mérite 
de  ce  savant,  lui  envoya  les  litres 
de  bibliothécaire,  et  de  profes- 
seur à l’université  de  Kiel,  avec 
les  moyens  de  vivre  désormais 
indépendant.  Après  une  carrière 
aussi  laborieuse  qu’utile,  Zoëga 
mourut  à Rome  en  1809.  Il  était 
membre  de  la  plupart  des  aca- 
démies italienne  , danoise  et  alle- 
mande. On  a encore  de  lui  : Li 
basi  ritievi  antichi  di  Roma 
collé  illustra  liane  di  Giorgio 
Zoëga  , grand  in  - 4* , Rome , 
1807.  Il  n’en  a paru  qu’un  seul 
volume,  et  la  première  livraison 
du  second,  publiée  en  1808. 

ZOES  ( Clbard  ) , en  latin 
Sousius , jésuite,  né  à Amersfort 
en  1579.,  entra  dans  In  société 
de  Jésus  en  1698,  à Tournai,  et 
en  fut  coadjuteur  spirituel  : il 
mourut  à Malines  le  11  septem- 
bre i(ia8.  11  a écrit  en  hollandais, 

1 . La  manière  de  l/ien  faire  une 
confession  générale  , tirée  de  | 
François  Arias , itio8.  11.  Traité 
dt  in  présence  de  Dieu  , tiré 
du  même,  avec  des  considérations 
sur  la  chasteté,  1619.  III.  Le 
combat  spirituel , traduit  du  bé- 
nédictin Jean  Cas  line  axa , 1 (>  1 8. 
IV.  La  pratique  de  la  pure  et 
droite  intention,  1619-  V.  La 
voix  de  la  vie  éternelle  d’An- 
toine Lucquet , 1U20.  VI.  Abré- 
gé de  ta  vie  de  François  de 
Viltaréal  , et  de  Ximtnès  , 
coadjuteur  de  la  compagnie  de 
Jésus,  1620.  VII.  La  vie  du 
père-Thomas  Sanchez,  et  celle 
de  Marguerite  Middelton  , 
ifiuo.  VIII.  Traité  de  ta  dévo- 
tion envers  lu  sainte  Vierge , 
tiré  de  Fierre  Antoine  Spinelli, 
i<iao.  IX.  Pieux  exercices  de 
i’amc  dévote,  imprimés  à Paris 
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à l’usage  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus , à Anvers  1621.  X.'  Abrégé 
des  méditations  sur  la  vie  cl 
la  passion  de  J.-C.  , tiré  do 
Vincent  le  Brun  , 1G21.  XI.  Re- 
lations des  martyrs  de  l’Inde 
orientale,  1822.  XII.  Relation 
de  la  mort  de  quelques  reli- 
gieux et  autres  chrétiens  tués 
dans  une  sédition  aux  Indes 
orientales , 1622.  XIII,  Abrégé 
de  la  vie  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  1622.  XIV.  Diverses 
lettres  envoyées  par  les  jésuites, 
qui  ont  été  aux  Indes  en  16 1 5- 
1622.  XV.  Histoire  de  la  rie  cl 
de  ta  mort  de  M arguer  ite  d’A  u- 
triche,  reine  d’Espagne,  femme 
de  Philippe  III,  traduite  du  celle 
du  père  Guzman.  XVI.  Le  para- 
dis des  délices  célestes  révélées 
à sainte  Gertrude , du  père 
Antoine  de  balinghem  , 1 lia 5. 

XVII.  Le  cœur  dévoué  à Dieu, 
traduit  du  père  Etienne  Luzvick , 
1627.  XV111.  Lettres  japonai- 
ses, de  l’an  i(>44- 
■ZOES  ( IIesbi  ) , jurisconsulte, 
natif  d’Amersfort,  lit  ses  premiè- 
res études  dans  sa  patrie , et  apprit 
lu  philosophie  et  le  droit  à Lou- 
vain. Il  voyagea  en  Espagne  avec 
un  jeune  seigneur  dont  il  avait 
entrepris  l’éducation,  et  laissa  à 
Salamanque  une  haute  idée  du  ses 
connaissances  en  jurisprudence. 
De  retour  à Louvain  , il  y professa 
d'abord  la  langue  grecque , et  ob- 
tint en  1619,  une  chaire  de  pro- 
fesseur des  pandeçtes , qu’il  occu- 
pa jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  iG 
février  1627.  II  a écrit  un  lutin 
divers  commentaires  : I._  Sur  le 
droit  des  fiefs,  Louvain,  1O41 , 
in-.j*.  II.  tSur  .tes  pandeçtes  , 
Cologne,  iG5i.  III.  Sur  tes 
institutes  du  droit  civil.  Lou- 
vain , i6Ô2,  in-4”.’  IV.  Sur  le 
droit  canon  , Louvain  , îliàü. 
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V.  Sur  les  ParatitUs , 1660. 
Tous  ces  ouvrages  ne  sonl  autre 
chose  que  ses  leçons  publiées 
après  sa  mort  par  scs  disciples. 
— Deux  autres  jurisconsultes  de 
U même  famille  se  sont  l'ait  une 
réputation  honorable  ; l’un  est 
Nicolas  Zoé,  né  à Amcrsfort  le 
5 août  1 564,  mort  le  laaoût  i6a5, 
à Louvain,  où  il  fut  l’un  des  fon- 
dateurs du  collège  de  Faucon  , il 
fut  secrétaire  de  Jean  de  Ven- 
iluell , évêque  de  Tournai,  dont 
il  a écrit  la  vie  en  latin.  Douai, 

■ 6i3,  in-8*,  et  parvint  lui-même 
à l’épiscopat  de  Bois-le-duc.  Il 
avait  été  nommé  en  i6o3,  con- 
seiller du  conseil  belgique  à Ma- 
lines  , et  maître  des  requêtes. 
L'autre,  Thomas  Zoks,  natif  égale- 
ment d’Amersfort,  mort  à IVurtz- 
bourg  vers  1 59R,  étudia  à Louvain, 
fut  conseiller  dn  conseil  suprême 
d'Dtrechl;  et  professeur  en  droit 
à Leyde.  Il  a écrit  en  latin  un 
commentaire  sur  le  code. 

ZOET  (Jean) , médiocre  poète 
hollandais  , établit  A Amsterdam 
une  société  poétique,  peu  sévère 
dans  le  choix  de  scs  membres. 
11  eut  beaucoup  à souffrir  de  l’hu- 
meur de  sa  femme,  et  cependant 
il  ne  se  dégoûtait  point  de  vivre; 
mais  il  s’attendait  au  contraire  A 
ne  pas  mourir  et  à partager  sur 
la  terre  le  règne  du  Sauveur,  dont 
la  perspective  prochaine  le  con- 
solait de  tous  ses  chagrins  do- 
mestiques ; fl  n’en  mourut  pas 
moins  le  4 janvier  1674-  Ses  oeu- 
vres ont  eu  différentes  éditions,  la 
deuxième  est  de  1719.  Il  y a entre 
autres  une  pièce  de  théâtre  des 
plus  bizarres,  intitulée  l 'Enfer  et 
le.  Ciel. 

ZOLA  ( JosErn  ),  célèbre  pro- 
fesseur italien,  né  en  1739,  A 
Concejio,  village  voisin  de  Bres- 
cia , où  il  Ct  ses  études,  Tut 
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nommé,  A l’âge  de  *3  ans,  pro- 
fesseur au  séminaire  de  cette  ville, 
ainsi  que  son  ami  TambUrini. 
Inspirer  aux  élèves  une  piété  so- 
lide ct  conséquemment  celle  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  dégager 
la  théologie  des  questions  ineptes 
dont  elle  a été  ternie  par  les  sco- 
lastiques , remonter  sans  cesse  aux 
sources  pures  de  l’antiquité  chré- 
tienne et  de  la  tradition,  telle  fut 
la  marche  constamment  suivie  par 
les  deux  professeurs  dans  leurs 
cours  publics;  ils  étaient,  suivant 
l’expression  d’un  auteur  , les 
fléaux  de  la  morale  relâchée,  ct 
du  hildebraudisine  (il  appelle  ainsi 
les  prétentions  ultramontaine* 
préconisées  par  le  pape  Ililde- 
brand  ou  Grégoire  VII.)  Leur 
courage  éveilla  la  jalousie  et  sti- 
mula contre  eux  la  calomnie  qui 
les  força  de  quitter  Brescia.  Clé- 
ment XIV  , d’après  les  conseils  du 
cardinal  Mareforschi,  les  vengea 
de  ce  traitement  injurieux,  en  les  * 
faisant  venir  A Borne  pour  ensei- 
gner la  théologie.  Dans  cette  ca- 
pitale du  monde  brillaient  alors 
Géorgi , Amadussi , Foggini,  Bot- 
lari , Borgia,  dont  les  deux  pro- 
fesseurs curent  bientôt  conquis 
l’estime.  Marie  Thérèse  voulant 
régénérer  l'université  de  Pavic,  y 
appela  entre  autres , Natali , Tum- 
biirini  et  Zola;  ce  dernier  pour 
l’histoire  ecclésiastique.  Ils  for- 
mèrent une  espèce  de  triumvirat 
devenu  célèbre  par  l’enseigne- 
ment de  la  saine  doctrine  et  la 
publication  d’une  foule  de  thèses, 
dont  plusieurs  souvent  réimpri- 
mées, traçant  la  limite  séparative 
entre  les  autorités  ecclésiastique 
ct  civile,  ct  assurant  A chacune 
ses  droits  respectifs  , élèvent  une 
barrière  contre  les  prétentions 
ultramontaines.  Zola  , placé  A la 
tête  du  collège  Gcrmaniquc-Hon- 


ZOLA 

proij  , s’occupa  cnintnc  au  sémi- 
naire de  Brescia  à former  de 
ré  lés  ministres  des  autels.  Il 
était  déjà  connu  par  des  traités, 
l’un  sur  les  Lieux  théologiques, 
en  morale,  et  l'autre  sur  la  Des- 
tination de  l’homme.  Il  publia 
ensuite  avec  de  savantes  notes  : 
I.  Une  nouvelle  édition  du  traité 
de  Butins , évêque  anglican,  en 
faveur  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  ouvrage  dirigé  en  partie 
contre  le  I*.  l’étau  , qui  avait  re- 
cueilli quelques  passages  obscurs 
et  en  apparence  contraires  à la 
certitude  de  ce  dogme  fondamen- 
tal. II.  Des  prélections  savantes 
sur  l’ouvrage  do  saint  Augustin 
de  cateçhczandis  rudibus.  III. 
Un  Truité  sur  l’autorité  de 
saint  Augustin,  dans  les  ma- 
tières concernant  la  jtrédesii- 
nalion  et  ta  grave.  IV.  Une 
// istoire  de  Pélagianisme,  dans 
laquelle  il  bignalc  les  auteurs  qui, 
avaient  égaré  Pelage,  et  montre 
les  ravages  de  principe»  qui,  de 
nos  jours,  ont  beaucoup  de  par- 
tisans. V.  Une  Histoire  antique 
des  erreurs  concernant  la  Tri- 
nité, etc.,  etc.;  mais  l’ouvrage 
qui  a surtout  établi  sa  réputation, 
ce  sont  ses  Commentaires  latins 
sur  l’histoire  ecclésiastique  , 
3 vol.  in-8",  *780,  suivis  d’une 
Manlissa  ou  supplément,  dans 
lequel  il  indique  les  sources  de 
l’histoire  , caractérise  les  princi- 
paux écrivains  dans  ce  genre,  et 
trace  les  règles  d’une  saine  criti- 
que pour  apprécier  les  faits.  Par- 
mi scs  dissertations,  on  doit  en 
distinguer  une,  intitulée  : Iievi- 
landô  Inhistoriu  calamilalum 
ecciesiœ  dissimulât  ion  e,  petit 
écrit  de  5j  pag.  in- 12,  1776. 
Après  avoir  passé  eu  revue  les 
' siècles  de  l'Eglise , il  avait  à dé- 
tailler les  malheurs  qui  l'ont  ulfli- 
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gée.  Vouloir  , comme  certaines 
gens,  les  taire  ou  les  pallier,  c’est , 
dit-il,  une  opinion  fausse,  absurde 
et  absolument  dangereuse.  Un  au- 
teur ancien  a tracé  la  règle  qu'on 
doit  suivre  en  écrivant  l’histoire  : 
• Ne  rien  dire  de  faux,  et  ne  rien 
cacher  de  vrai.  » La  connaissance 
des  maux  de  l’Eglise  , comme 
celle  de  ses  prospérités  , tourne 
au  profit  de  la  religion  , prouve 
sa  divinité  et  fait  éclater  les  pro- 
messes de  J.-C. , à son  Eglise  qui 
se  perpétue  au  milieu  des  orages. 
Si  ces  maux  ne  devaient  plus  re- 
paraître, en  omettre  le  récit  se- 
rait peut-être  une  chose  tolérable; 
mais  comme  leur  terme  n’est  pas 
arrivé,  il  faut  prémunir,  dit-il  , 
les  fidèles  sur  ce  retour,  relever 
leur  courage  et  fortifier  leurs  es- 
pérances. On  se  doute  bien  que 
Zola  et  Tnmburini  furent  inquié- 
tés sans  cesse  par  les  partisans 
de  1a  cour  romaine  , qui  , ne 
pouvant  les  réfuter,  crut  au  moins 
les  avoir  réduits  au  silence , quand 
l'empereur  François  II  leur  ac- 
corda une  honorable  vétérance. 
Zola  retourna  à Brescia , dont  il 
se  proposait  de  publier  l’histoire 
littéraire,  pour  laquelle  il  a laissé 
des  matériaux.  Mais  bientôt  après 
il  fut  rappelé  à l’avie  pour  y en- 
seigner l'histoire  des  lois  et  de  la 
diplomatie.  A cette  fonction  on 
joignit  celle  de  bibliothécaire  de 
l'université.  Il  jouissait  paisible- 
ment de  sa  célébrité  , lorsqu’il  fut 
nommé  aux  comices  de  Lyon 
membre  du  collège  électoral  dei 
dolti.  Etant  allé  en  vacance  à 
Concejio,  sa  pairie,  il  y mourut 
le  5 novembre  1806,  estimé  et 
regretté  de  tous  les  gens  de  bien. 
Plusieurs  écrivains  s’empressèrent 
de  répandre  des  fleurs  sur  sa  tom- 
be ; son  fidèle  aini  Tamburini  a 
publié  deux  volumes  italiens  de» 
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Œuvres  posthumes  de  Zola , pré- 
cédées de  sa  vie  : ils  ont  pour  ob- 
jet la  législation  des  ancieus.  La 
clarté,  la  justesse  et  la  profondeur 
distinguent  ses  ouvrages,  écrits 
pour  la  plupart  en  latin  élégant. 

11  appelle  toujours  les  laits  i\  l'ap- 
pui des  principes , et  présente 
partout  la  religiou  avec  le  carac- 
tère qui  lui  est  propre.  Sa  conduite 
était  entièrement  conforme  à sa 
théorie.  L’urbanité  , la  franchise, 
la  modestie,  l’humanité  et  la  tolé- 
rance relevaient  l’éclat  de  scs 
talens. 

ZOLLIKOFER  ( Geobce-Joe- 
ch im  ) , théologien  protestant , né  ! 
en  Suisse  eu  1700,  mort  en  1788, 
lit  scs  études  à Breincn  et  à 
litrecht , puis  desservit  une  cha- 
pelle dans  le  pays  de  Vaud.  Il 
s’établit  d’abord  à Monstein,  chut 
1rs  Grisons  , puis  il  passa  A Iscn- 
bourg  et  à Leipsig.  On  a de  lui 
un  ouvrage  de  dévotion  et  deux 
volumes  de  sermons,  tous  deux 
traduits  en  anglais. 

ZOMEREN  ( Cokseille  de  ) , 
médecin  ordinaire  de  la  ville  de 
Dordrecht  où  il  naquit  le  28  sep- 
tembre 1 5<)ô , mort  dans  lu  même 
ville  le  11  décembre  ^u" 

dia  la  médecine  à Leyde,  et  vint 
prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
Caen  en  France.  On  a de  lui,  I. 
Oratio  funebris  in  obilum 
Cornclii  filii.  IL  De  unitale 
liber  singutoris.  III.  7’rac- 
iatus  de  variolis  el  morbillis. 
IV.  F.pistola  responnoria  de 
curalionc  itcrali  abortils.  On 
trouva  après  sa  mort  diverses 
observations  chirurgicales  et  mé- 
dicales , un  traité  de  la  ma- 
nière de  guérir  les  fièvres,  etc. 

ZOMEREN  ( Je»s  de),  fils  du 
précédent  , ué  à Dordrecht  le  3 
juillet  itiaa,  mort  le  aa  décembre 
iG^<5,  dans  la  même  ville,  y fit  scs 
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premières  études , et  prit  A Leyde 
le  degré  de  docteur  en  droit.  H 
entra  dans  la  régence  de  Dordrecht 
en  it>5o,  el  devint  pensionnaire 
de  Niincguc  en  i655.  Les  langues 
grecque  et  française  furent  le 
principal  objet  de  ses  soins.  Il  a 
publié,  I.  Diverses  pièces  de  poé- 
sie en  hollandais  el  eulaliu,  entre 
autres,  trois  tragédies  intitulées 
Cléopâtre,  Juics-Cisar  , Mt- 
thridatc.  II.  Plusieurs  ouvrages 
sur  le  droit  et  les  antiquités. 

ZONBOIV  ( Veiéeieü)  , l’un 
des  favoris  de  la  célèbre  t.athe- 
rinc  ; d’abord  timide,  il  devint 
lihurtin  et' arrogant;  mais  bon, 
franc  cl  courageux,  il  fil  la  guerre 
en  Pologne  , et  à la  nouvelle 
d’une  blessure  qu'il  avait  reçue  , 
Catherine  lui  envoya  son  propre 
chirurgien  , le  cordon  de  Saint- 
André,  le  rang  de  général  en  chef 
J et  cc'nt  mille  roubles.  Peu  après 
jl  en  obtint  cinquante  mille  pour 
payer  ses  dettes.  En  1796,  il  rc-^p 
çut  le  commandement  de  1 armée 
destinée  à agir  contre  la  Perse  , 
s’empara  d’abord  de  Derbent  , 
cl  fit  encore  quelques  conquêtes  , 
mais  sans  résultats  importons. 
L’armée  russe  eut  également  A 
souffrir  de  l’insalubrité  du  pays 
et  des  attaques  des  peuples  du 
Caucase  , qui  la  harcelèrent  con- 
tinuellement. Campée  sur  les 
bords  du  Cyrus,  elle  était  dans 
l'inaction  , lorsque  Zonbow  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Cathe- 
rine , avec  l’ordre  de  faire  prêter 
serment  à Paul  I"  , et  d’attendre 
de  nouvelles  instructions  pour 
agir.  Trois  semaines  après,  il  re- 
çut l’ordre  positif  de  ramener  les 
troupes  en  Russie  , sans  délai. 
Revenu  à Pétersbourg  , Zonbow 
donna  sa  démission , et  se  retira 
en  Courlande , où  il  possédait 
pirsquc  tous  les  domaines  des 
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ancien)  duo  ; il  mourut  ù Saint- 
Pétersbourg  le  4 juillet  1804. 

ZONCA  (Victor)  , habile  111a- 
thénialicicn  d’Italie,  du  17*  siècle, 
se  livra  particulièrement  à lu  mé- 
canique et  à l’architecture  , et  y 
réussit.  Il  avait  un  talent  singü- 
lier  pour  inventer  de  nouvelles 
machines.  On  dit  que  la  lecture 
des  ouvrages  de  Ramelli  lui  ins- 
pira ce  goût.  Il  publia  scs  inven- 
tions dans  un  ouvrage  imprimé 
à Padoue,  16a  1 , in-fol.,  sous  ce 
litre  : Nova  Teatro  di  Machine, 
ed  Edificii.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  en  i655  , in-fol. 

ZONDADARI  (Marc-Antoine), 
grand-maître  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  , né  d’une 
ancienne  et  noble  famille  de 
Sienne  le  26  novembre  en  iG58, 
passa  ses  plus  tendres  années 
chez  scs  pareils  , qui  l’envoyèrent 
ensuite  au  collège  des  nobles  de 
Parme  , dirigé  par  les  jésuites.  A 
t dix  - huit  ans  il  alla  à Naples  et  y 
fit  ses  quatre  années  de  caravanes 
avec  un  courage  exemplaire.  Lors- 
qu’il eut  commandé  deux  ans  une 
des  galères  de  !a‘  religion  , le 
grand-maître  CaralTa  le  récom- 
pensa de  deux  coinmandcries  de 
grâces  , et  bientôt  après  d’une 
troisième  d’anciennete.  I!  fonda 
a Sienne  un  hospice  pour  les  en- 
fans  pauvres.  De  retour  à Malte 
en  1701  , il  fut  nommé  grand- 
écuyer,  maître  de  chambre,  et 
intime  confident  du  grand-mailre 
D.  Raimond  Pcrcllos.  Honoré  du 
titre  de  grand-croix , il  soutint 
cette  dignité  avec  éclat.  En  1713, 
il  se  rendit  en  qualité  d’ambassa- 
deur auprès  de  Clément  XI  sou- 
verain pontife  , et  termina  heu- 
reusement les  affaires  le*  plus 
# délicates.  D.  Raimond  étant  mort, 
il  lui  succéda  le  10  janvier  1720. 
Son  élection  fut  reçue  avec  les 
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(plus  vif»  transports.  Il  rendit  l'ile 
de  Malte  florissante  par  les  armes 
. et  le  commerce.  Sa  mort  arriva 
le  17  juin  1722.  Avant  son  élé- 
vation il  avait  mis  au  jour:  Courte 
instruction  sur  l'ordre  mili- 
taire des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  , Rome  , 
1719,  1 vol.  in-12,  imprimé  cor- 
rectement. Voyez  l'Histoire  de 
Malle  de  l’abbé  Vcrtot. 

ZONOLINI  (Antoine),  pro- 
fesseur de  langues  orientales  uu 
séminaire  de  Padoue  , où  il  mou- 
rut en  1760,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  est  l’auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  assez  estimés.  Ou 
distingue  entre  autres  : I.  Qtucs- 
tiones  è saerd  Scripturâ  ortœ , 
Patavii , 1775,  in-S*.  II.  Lexi- 
con  syriacum  , ibidem,  1742. 
III.  Gramtnalica  instilutio 
linguœ  syriaeœ,  ibidem,  174a, 
in-8*. 

ZOPEI.LI  (Jxcgcïs),  archi- 
diacre de  la  cathédrale  de  Ve- 
nise , né  dans  cette  ville  le  18 
octobre  1609,  fit  ses  études  au 
séminaire  des  P.  P.  Somasques, 
et  y fit  briller  scs  talcns.  Il  con- 
sacra sa  vie  A la  poésie  et  A la 
littérature  légère.  Après  une  vie 
tranquille  et  heureuse,  la  mort 
l’enteva  le  9 inni  1718.  On  a de 
lui  : A muse  mens  poétiques,  Ve- 
nise, 1673. 

ZOPPI  (Jérôme),  littérateur 
italien , né  d'une  famille  noble 
de  Kologne,  vers  le  milieu  du 
16*  siècle,  se  livra  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie , 
et  fut  demandé  par  l'université  de 
Macérata  pour  professer  la  rhéto- 
rique. Il  retourna,  en  i586,  dans 
sa  patrie,  où  il  obtint  une  chaire 
d’humanités.  Il  mourut  dans  un 
fige  très-avancé,  le  5 juillet  >591. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Les  quatre  premiers  livres 
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de  l’ Enride , traduits  en  octa- 
ves, Bologne,  1 554.  H»  Disser- 
tations diatoyuées  sur  le  Dante 
et  Pdtrarÿtrc,  Bologne.  III.  a tlia- 
mas,  tragédie,  Macérata,  157p. 

ZOPPI  ( Melcbior  ),  fils  du 
précédent , né  à Bologne  en  1 554  s 
apprit  de  son  père  les  belles -let- 
tres et  la  philosophie,  et  le  suivit 
é Macérata,  où  il  étudia  la  méde- 
cine. En  1679,  il  obtint  dans  cette 
ville  une  chaire  de  logique,  qu’il 
abandonna  bientôt  pour  celle  de 
philosophie  morale  à Bologne. 
A l’exemple  de  son  père^  il  cul- 
tiva avec  ïèle  la  littérature  et  In 
poésie,  et  jouit  de  l’estime  de 
tous  les  snvans  de  son  siècle.  II 
mourut  en  i634,  et  laissa  entre 
autres  ouvrages  : I.  .S'<  rwones 
analytici , Bononiæ,  II. 

Psaphon,  ou  Traité  d"  amour , 
olc.,  Bologne,  I ügo.  III.  Admète, 
N idée,  Creilse.,  Méandre,  tra- 
gédies, Bologne,  ifiag. 

ZOPPO  ( Mite),  peintre  ita- 
lien, né  en  i45i  é Bologne,  mort 
en  i5iy,  disciple  d'André  Maute- 
gna  , a peint  l'histoire  et  le  por- 
trait dans  le  style  de  son  maitre, 
qu’il  imitait  parfaitement. 

ZOPTRE  • l’un  des  courtisans 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe , vers 
l’an  5ao  avant  J.-C. , se  rendit  fa- 
meux par  le  stratagème  dont  il  se 
servit,  pour  soumettre  la  ville  de 
Babylone  , assiégée  par  ce  monar- 
que. S’étant  coupé  le  net  et  les 
oreilles , il  s.c  présenta  en  cet  état 
aux  Babyloniens,  en  leur  disant  : 

« que  c’était  son  prince  qui  l’avait 
si  cruellement  maltraité.  • Les 
Babyloniens  ne  doutant  point  qu’il 
se  Vengeât , lui  confièrent  entiè- 
rement la  défense  de  Babylone , 
■font  il  ouvrit  eusuilc  les  portes  i 
Darius , après  un  siège  de  ao  mois. 
Ce  prince  lui  donna  en  récom- 
pense le  rcTenu  de  la  province 
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de  Babylone,  pour  en  jouir  toute 
sa  vie  ; ce  ne  fut  pas  assex  des  ré- 
compenses , il  y ajouta  des  distinc- 
tions et  des  caresses.  Il  disait  qu’il 
aimerait  mieux  avoir  Zopyre  non 
mutilé , que  de  posséder  vingt 
Babylnncs. 

ZOPYRE,  médecin  qui  com- 
muniqua à Milhridatc,  roi  de 
Pont,  la  composition  d’un  anti- 
dote , comme  un  remède  assuré 
contre  toutes  sortes  de  poisons. 
Ce  prince  en  fit  faire  diverses  ex- 
périences sur  des  criminels  con- 
damnés à mort , qui  réussirent 
toutes.  Celsfc  parle  d’un  antidote 
appelé  ambrosia,  composé  par 
un  médecin  du  même  nom,  pour 
un  roi  Ptolèméc.  Quoique  cet  an- 
tidote soit  un  peu  différent  du 
premier,  il  pourrait  être  du  même 
médecin,  qui  l’aurait  présenté 
à un  des  premiers  Ptolémées , 
contemporain  de  Mithridate.— On 
trouve  un  autre  Zoptrr  , aussi  mé- 
decin, qui  vivait  dans  le  u*  siè-  « 
cle,  du  temps  de  Plutarque. 

ZOROASTRË,  célèbre  philo- 
sophe de  l’antiquité,  né  au  temps 
de  Cyrus,  datas  la  province  d'A- 
derbijan,  qui  est  la  Médie  Son 
père,  natif  de  la  même  province  , 
se  nommait  Purshasp  , et  sa 
mère,  née  dans  lu  ville  de  Rey, 
‘‘appelait  Doglulu.  l.c  temps  où 
il  a vécu  semble  indiquer  Do- 
niel  ou  Esdras  ; la  plupart  des 
auteurs  persans  et  arabes  pré- 
tendent qu’il  passa  sa  première 
jeunesse  en  Judée  , en  qualité  de 
serviteur  d’un  des  prophètes , 
dont  les  lumières  lui  procurèrent 
ces  connaissances  supérieures  , 
par  lesquelles  il  se  distingua  dans 
la  suite.  Unpubliciste  assure  qu’il 
ne  fonda  pas  une  nouvelle  reli- 
gion, mais  qu'il  fut  le  réforma-  •• 
leur  de  l'ancien  magisme.  Les 
satans  conviennent  que  le  m«- 
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gi.'me,  ou  la  religion  des  adora- 
teur» du  feu  , est  de  très-ancienne 
date,  et  qu’elle  a même  précédé 
le  temps  d'Abrahaui.  Ce  fut  dit- 
on,  dans  la  province  d’Aderbijan 
que  Zoroastre  commença  à se 
donner  pour  prophète.  On  pré- 
tend que,  pour  s’accréditer  dans 
l’esprit  du  peuple  , il  se  retira 
dans  une  caverne  , où  il  s’appli- 
qua à la  contemplation  et  à l’é- 
lude , et  qu’il  embellit  , d’un 
grand  nombre  de  figures  symbo- 
liques. Celte  retraite  a donné  lieu 
dp  le  regarder  comme  un  impos- 
teur, dont  beaucoup  ont  imité 
l’exemple.  Khondemir  rapporte 
que  Zoroastre  ayant  appris  par 
l'astrologie,  dans  laquelle  il  était 
très-versé  , qu’il  devait  naître 
un  grand  prophète , se  mit  dans 
la  tête  de  passer  pour  tel;  que 
le  démon  , qu’il  invoquait  par 
scs  prestiges  , lui  apparaissait 
souvent  au  milieu  du  feu  , et 
lui  imprimait  même  un  signe  lu- 
mineux sur  le  corps.  Qu’il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  le  con- 
firmer dans  cette  opinion  extra- 
vagante. Les  auteurs  de  l'His- 
toire universeUe,  qui  ont  en- 
trepris de  justifier  Zoroastre  de 
l’accusation  d’imposture,  obser- 
vent sur  le  récit  de  Khondemir, 
qu’il  y a du  vrai  dans  ce  que  cet 
auteur  rapporte  ; mais  ils  s’ins- 
crivent en  faux  contre  l’appari- 
tion du  démon  , qui  leur  parait 
une  invention  du  zèle  théolngi- 
que  des  mahométans.  C’est  dans 
la  solitude  que  Zoroastre  forma 
son  système  de  philosophie  et 
de  religion , qu’il  écrivit  dans 
un  livre  , qu’il  intiyria , Zciula- 
vesta,  et  par  contraction,  Ztnd. 
Il  sortit  de  sa  retraite  à l’âge  de 
3o  uns  , et  passa  dans  la  Bac- 
tiiane  , province  la  plus  orien- 
tale de  l’erse  ; il.  s’arrêta  dans 
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la  ville  de  liait  h , où  résidait 
Hystaspe,  père  de  Darius  , au- 
quel on  dit  qu’il  présenta  son 
ouvrage  en  ta  volumes,  dont 
chacun  contenait  cent  peaux  ré- 
duites en  vélin;  ce  qui  no  doit 
pas  surprendre  , parce  que  les 
anciens  caractères  persans  pren- 
nent beaücoup  d’espace.  Comme 
ce  prince  était  resté  attaché  à la 
religion  des  mages  , il  favorisa 
les  principes  de  Zoroastre,  qui  fit 
un  voyage  aux  Indes  , pour  s’y 
instruire  des  sciences  des  brach- 
manes  , et  ayant  appris  tout  ce 
u’ils  savaient  de  métaphysique, 
e physique  et  de  science  natu- 
relle , il  revint  en  Perse  avec 
ces  connaissances , qu’il  commu- 
niqua aux  mages.  Zoroastre  ayant 
établi  sa  nouvelle  religion  dans 
la  Bactrianc  , se  rendit  à Suze, 
sur  la  fin  du  règne  de  Darius,  et 
après  avoir  obtenu  la  confiance 
de  ce  prince,  en  fit  un  prosélyte 
de  sa  réforme.  Tous  les  grands  du 
royaume  à l'exemple  de  Darius, 
embrassèrent  le  màgisme , qui 
devint  la  religion  dominante  de  ’ 
tout  le  pays.  Au  sujet  de  la  re- 
forme qu’iUfit  embrasser  à Da- 
rius, les  nursis  débitent  des  cho- 
ses singulières.  On  en  a une  am- 
ple relation  écrite  par  un  parsîs  ; 
c’cst  au  docteur  Hydc  qu’on  en 
est  redevable;  elle  ne  se  trouve 
que  dans  l'ouvrage  de  ce  savant, 
qui  est  en  latin  et  dans  l’IMstoire 
universelle.  Après  avoir  fait  rece- 
voir sa  réforme  à tout  le  royau- 
me , Zoroastre  revint  à Balch  , 
où.  selon  son  institution  , il  était' 
obligé  de  faire  sa  résidence  en 
qualité  d’archi-mage  , ou  de^cbef 
suprême  de  la  secte.  Il  y régna, 
par  rapport  au  spirituel , sur 
tout  l’empire  , et  avec  la  même 
autorité  que  le  roi  pour  le  tem- 
porel : conjecture  qui  a donné 
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occasion  ù la  méprise  de  ceux 
qui  l'ont  fait  roi  de  la  Bactriane, 
la  ville  de  Ualch  étant  dans  celte 
province.  On  assure  que  l'aus- 
térité de  sa  vie  et  l’étendue  de 
ses  connaissances  lui  acquirent 
une  grande  réputation  parmi  ses 
contemporains.  Après  son  re- 
tour & Balch,  il  voulut  faire  em- 
brasser sa  religion  à Argasp,  roi 
des  Scythes  orientaux,  télé  sa- 
béen  ; et  pour  l’exécution  de  son 
projet  , il  employa  l'autorité  de 
Darius.  Le  prince  scythe,  indi- 
gné, entra  dans  la  Bactriune  arec 
une  année , battit  les  troupes 
de  Darius,  tua  Zoroastre,  avec 
tous  les  prêtres  de  son  église 
patriarchale  , qui  étaient  au 
nombre  de  Ko , et  démolit  tous 
les  temples  de  cette  province. 
La-choseest  rapportée  d’une  ma- 
nière différente  par  un  historien 
persan  , qui  dit  : ■ Le  roi  Tou- 
ran , ayant  clé  informé  par  des 
marchands  qu’il  n’y  avait  point 
de  garnison  dans  Balch,  tous  les 
gens  de  guerre  s’étant  rendus 
à l’armée  de  Gustasp  , et  que  son 
j>ère  Lobrasp  était  resté  dans 
cette  ville  avec  ceux  qui  avaient 
soins  de  l'yriea  et  quatre-vingts 
prêtres,  rassembla  un  .corps  de 
quinze  mille  hommes  , faisant 
prendre  le  devant  ù son  fils,  qu’il 
suivit  en  toute  diligence.  On 
prétend  que  Lohrosp,  ayant  ap- 
pris l’entrée  d’Argasp  en  Iran  , 
sortit'de  sa  retraite  , et  se  mit  à 
la  tête  d’un  petit  corps  , avec  le- 
quel il  délit  un  bon  nombre  d'en- 
nemis. Mais  A la  fin,  ce  prince 
et  les  quatre-vingts  prêtres  fu- 
rent tués,  et  leur  sang  fut  em- 
ployé à éleiudre  le  feu  sacré.  » 
C’est  à ce  sujet  «pic  les  auteurs 
de  l'Histoire  universelle  disent: 
• La  mort  de  Zerduslit  fut  vio- 
lente, sans  pourtant  que  uous 
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il  puissiuus  l'appeler  malheureuse  , 
U puisque  sa  religion  ne  périt  point 
avec  lui,  ce  qui  serait  certaine- 
ment arrivé  , s’il  avait  été  un  vil 
imposteur,  comme  quelques  écri- 
vains aiment  A le  représenter.  » 
La  religiou  de  Zoroastre  souffrit 
de  grandes  altérations,  pendant 
le  cours  de  plus  de  .'>00  uns 
qu’elle  cessa  d’être  régnante  sous 
la  domination  des  Grecs  , et 
ensuite  des  Parlhes.  Ardezhir  ou 
Artaxarc  , qui  rendit  l’empire  aux 
Perses-,  l’an  326  ou  237  de  Jésus- 
Christ  , pensa  d’abord  à la  réta- 
blir dans  son  ancienne  purete  : 
Bcnusohre  dit  après  Hyde  : 
« La  religion  de  Zoroastre  ayant 
besoin  d’une  nouvelle  réforinn- 
tion  , Artaxe  assembla  un  con- 
cile , oomposé  des  principaux 
mages  de  son  empire.  On  dit  que 
ce  prince  voulut  les  consulter 
sur  des  doutes  qu’il  avait  tou- 
chant l’état  des  morts,  le  paradis 
et  l’enfer.  Pour  raffermir  dans 
l’ancienne  foi  sur  tous  ces  arti- 
cles, un  mage  célèbre  par  sa  sain- 
teté, nommé  Erdaviraph , eut 
une  extase,  qui  dura  sept  jours 
et  sept  nuits  , pendant  laquelle 
son  auie,  transportée  dans  le  ciel, 
vit  ce  qui  se  passe  dans  ce 
monde  inconnu.  Revenu  de  ce 
ravissement,  il  rendit  compte  au 
roi  de  scs  révélations  ; il  attesta 
les  vérités  fondamentales  sur 
lesquelles  la  foi  de  Ce  prince 
avait  été  ébranlée  , et  confirma 
son  témoignage  par  quelques 
prodiges.  C’est  ainsi  que  la  re- 
ligion de  Zoroastre  fut  rétablie 
dans. 4 tout  son  lustre  et  re- 

Iprit  son  ancien  crédit.  Il  resta 
seulement  un  certain  nombre 
d’incrédules,  que  l’on  fait  mon- 
ter A quatre-vingt  mille.  Sapor 
ayant  succédé  ù Artaxe  son  père 
cri  l'année  3^1  , et  voulant  ra- 
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mener  les  incrédules  à la  lui  de 
leurs  ancêtres,  oidunn.i  aux  ma- 
ges de  chercher  les  moyens  de  les 
convaincre.  Sur  quoi  un  de  leurs 
pontifes  ou  archevêques,  nommé 
Adurah.ld  Mabrasphand  , offrit 

de  faire  l’épreuve  du  feu Il 

proposa  qu’on  versât  sur  son 
corps  nu  dix-huit  livres  de  cui- 
vre sortant  de  la  fonte,  et  tout 
ardent , A condition  que  s'il  n’en 
était  point  blessé  les  incrédules  se 
rendraient  à un  si  grand  prodige. 
Onditquc  l’épreuve  seiilavec  tant 
de  succès, qu’ils  furent  tous  conver- 
tis. » On  voit  que  la  religion  de  Zo- 
roastre  a raitaussises  miracles  et  ses 
légendes.  Elle  a subsisté  ensuite 
jusque  dans  le  7*  siècle;  on  trouve 
encore  en  Perse  et  dans  les  Indes 
des  restes  de  sectateurs  de  Zoroas- 
tre.  Ils  ont  pour  cet  ancien  phi- 
losophe la  plus  profonde  vénéra- 
tion et  le  regardent  comine  le 
grand  prophète  que  Dieu  leur 
avait  envoyé  pour  leur  commu- 
niquer sa  loi.  lis  lui  attribuent 
même  un  livre  qui  renferme  sa 
doctrine.  Cet  ouvrage,  apporté, 
en  France  par  Anquetil , a été 
traduit  par  le  même  dans  le  re- 
cueil qu’il  a publié  en  1770,  sous 
le  titre  de  Zcnd-Avesta,  a vol. 
in-4”.  L’original  est  A la  biblio- 
thèque royale.  Ce  livre  est 
divisé  en  cent  articles  dont  voici 
les  principaux  : 1°  Le  décret  du 
très- juste  Dieu  est  que  les  hommes 
soient  jugés  par  le  mal  et  le  bien 
qu’ils  auront  faits.  Leurs  actions 
seront  pesées  dans  les  balances  de 
l’équité.  Les  bons  habiteront  la 
lumière  : la  foi  les  délivrera  de 
Satan  ; a°  si  les  vertus  l’empor- 
tent sur  les  péchés  , le  ciel  est 
ton  partage  , si  les  péchés  l’em- 
portent, l’enfer  est  ton  châtiment; 
5“  qui  ilonne  l’aumfme  est  véri- 
tablement un  homme  ; 4°  estime 
37. 
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ton  père  et  ta  mère  , si  tu  veux 
vivrè  A jamais  ; 5"  quelque  chose, 
qu’on  te  présente  , bénis  Dieu  ; 
6*  marie-toi  dans  ta  jeunesse;  ce 
monde  n’est  qu’un  passage  ; il 
faut  que  ton  fils  le  suive,  et  que 
la  chaîne  des  êtres  ne  soit  point 
interrompue;  7’  il  est  certain  que 
Dieu  a dit  A Zoroastre  : quand  on 
sera  dans  le  doute  si  une  action 
est  bonne  ou  mauvaise  , qu’on  ne 
la  fasse  pas  ; 8*  que  les  graodes 
libéralités  ne  soientrépandues  que 
sur  les  plus  dignes  : ce  qui  est 
confié  aux  indignes  est  perdu  ; 
9“  mais  s’il  s’agit  du  nécessaire, 
quand  tu  manges  , donne  aussi  A 
manger  aux  chiens  ; 10“  quicon- 
que exhorte  les. hommes  A la  pé- 
nitence doit  être  sans  péché;  qu’il 
ait  du  zèle,  et  que  le  zèle  ne  soit 
point  trompeur  , qu’il  ne  mente 
jamais,  queson  caractère  soit  bon , 
son  Ame  sensible  A l’amitié,  son 
cœur  et  sa  langue  toujours  d’iu 
tclligencc  ; qu'il  soit  éloigné  de 
toute  débauche,  de  toute  injustice, 
de  tout  péché  , qu’il  soit  un 
exemple  de  bonté , de  justice  de- 
vant le  peuple  de  Dieu;  11*  ne 
mens  jamais  : cela  est  infâme  , 
quand  même  le  mensonge  serait 
utile;  13“  point  de  familiarité 
avec  les  courtisans  ; ne  cherche  A 
séduire  la  femme  de  personne  ; 
l3°  qu’on  s'abstienne  de  tout  vol, 
de  toute  rapine  ; 14°  que  ta 

main  , ta  langue  et  ta  pensée 
soient  pures  de  tout  péché  ; 
1 5°  dans  les  afflictions  offre  A Dieu 
ta  patiehee  ; dans  le  bonheur , 
rends-lui  des  actions  de  grâces  ; 
16“  jour  et  nuit  pense  A faire 
du  bien  , la  vie  est  courte.  Si , 
devant  servir  aujourd’hui  tou 
prochain  , tu  attends  A demain, 
fais  pénitence.  Ces  préceptes  de 
morale  sont  mêlés  d’observances , 
les  unes  raisonnables,  les  autres 
. »7 
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liHicule.*  , et  de  dogme*  plu*  ab- 
surde* encore.  Si  la  religion  de 
Zoroustre  est  à plusieurs  égards 
fort  pure  dan»  se»  dogme»  , elle 
l'était  de  même  dans  son  culte  ; 
rar  on  prétend  quo  le  culte  do 
feu  et  celui  du  soleil  qui  en  fai- 
saient partie  n'avaient  rien  d’i- 
dnlfitre-  Brausnbre  , à ce  sujet , 
fait  ainsi  la  description  de  ce 
cuite  : « Point  d'images  ni  de 
atalurs  dans  les  temples , qui  n’é- 
tniriil  consacrés  qu’à  la  divinité. 
D'unique  symbole  qu'on  y avait 
de  sa  présence  était  un  feu  con- 
tinuel. Lorsqu'on  l’adorait , on 
se  tournait  vers  l’orient , parce 
que  c’est  de  ce  cf>té-l:i  que  vient 
la  lumière  et  que  les  astres  com- 
mencent à paraître.  On  ne  ren- 
dait aucun  culte  religieux  aux 
unges.  On  ne  les  considérait  que 
comme  les  ministres  de  l’Étre- 
Snprême  , ayant  chacun  leur  em- 
ploi , leur  département  dans  le 
gouvernement  du  monde;  faisant 
i’olT!ce  de  médiateurs  entre  un 
dieu  invisible  et  inaccessible , et 
entre  des  hommes  pécheurs  et 
mortels.  A l'égard  de  ce  que  les 
pnyens  nommaient  les  dieux  vi- 
sibles , le  soleil  et  les  étoiles , ils 
n'étaient  regardé»  que  comme 
des  images  de  la  divinité  ; mais 
des  images  animées  qui , ayant 
été  formée?  par  elle  - même  , mé- 
ritaient aussi  une  sorte  de  véné- 
ration ; du  reste  les  Perses  n’a- 
dressaient des  prières  , et  ne  de- 
mandaient des  grSces  nu’à  Dieu 
seul.  » Jusqu’au  tempf  de  7.0- 
roaslre  , les  mages  dressaient  les 
autels  , sur  lesquels  leur  feu 
sacré  était  conservé  , sur  le 
sommet  des  montagnes  , et  sur 
d’autres  lieux  élevés  en  plein  air; 
et  c’est  là  qu’ils  pratiquaient  tout 
leur  culte  religieux.  Mais  comme 
la  pluie  , les  tempête*  , les  ora- 
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ges  , éteignaient  souvent  leur  feu 
sacré  et  interrompaient  leur  culte , 
Zoroastre  ordonna  qu’on  bâtirait 
sur  tous  ce-s  autels  des  temples , 
afin  que  ce  feu  sacré  ne  s’éteignit 
jamais  , et  qu’on  pût  mieux  y pra- 
tiquer le  culte  divin  ; car  Zoroas- 
! Ire  ayant  feint  qu’il  avait  été  en- 
I levé  au  ciel  , pour  y apprendre 
ce  qu’il  devait  enseigner  aux 
hommes  , ne  prétendait  pas  y 
avoir  vu  Dieu  , mais  seulement 
l’avoir  entendu  parlant  à lui  du 
milieu  d’une  grande  et  éclatante 
flamme  ; c’est  pourquoi  il  ensei- 
gnait à ses  sectateurs  que  le  feu 
était  le  véritable  symbole  de  la 
présence  divine  ; que  le  soleil 
étant  le  lui  le  pins  parfait,  Dieu 
y avait  établi  son  trfme , y rési- 
dait d’une  manière  plus  glorieuse 
que  partout  aillenrs.  C’est  pour 
cette  raison  qu'il  leur  ordonna 
d’adorer  le  dieu  vivant,  le  visage 
tourne  premièrement  vers  le  so- 
leil, qu’ils  appelaient  Mithrn,et 
puis  vers  leurs  feux  sacrés.  Pour 
rendre  ceux  des  temples  qu’il 
avait  érigés  plus  vénérables  , 
il  feignit  qu’il  en  avait  apporté 
du  ciel  , et  le  tnit  sur  l’autel 
dn  premier  temple  qu’il  fit  bâtir 
danslavitlcdekilzen  Mêdie,  d’où 
l’on  dit  qu’il  fut  répandu  dans  tous 
les  autres  temples.  C’est  pour  cela 
qu’ils  l’entretenaient  avec  tant  dy 
soin.  Leurs  prêtres  Veillaient  jour 
et  nuit  pour  empêcher  qu’il  ne 
s’éteignît.  Ils  étaient  si  supersti- 
tieux à cet  égard,  qu’ils  n’entre- 
tenaient ce  feu  qu’avec  du  bois 
sans  écorce,  et  de  l’espèce  qu’ils 
croyaient  la  plus  nette;  qu’ils  ne 
le  soufflaient  jamais , ni  avec  la 
bouche,  ni  avec,  des  soufflets  , de 
peur  de  le  souiller  ; et  que  de  faire 
)*Une  ou  l’autre  de  res  choses  , 
était  un  crime  qui  par  les  lois  du 
pays  était  puni  de  mort,  llspous- 
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talent  la  superstition  si  loin  à rct 
éganl , que  les  prêtres  eux-mêmes 
n'osaient  approcher  de  ce  feu  sa- 
cré qu’avec  uu  linge  sur  leur  bou- 
che , pour  empêcher  que  leur 
souille  ne  le  souiljât.  Le  uom  de 
Gaure  ou  Guèbrc  que  portent  les 
sectateurs  de  Zoroastre  est  odieux 
en  Pense;  il  signifie  en  arabe,  in- 
fidèle, et  on  le  donne  à ceux  de 
celte  secte  comme  un  nom  de  na- 
tion. Ils  ont  à Ispahan  un  fauboug 
appelé  Gaurabard  , ou  la  ville  Jes 
Gaures,  et  ils  y sont  employés  aux 
plus  basses  et  aux  plus  viles  oc- 
cupations. Les  Gaurcs  sont  igno- 
rans , pauvres,  simples  , palicns, 
superstitieux , d’une  morale  ri- 
gide , d'un  procédé  franc  et  sin- 
cère,, et  très-zélés  pour  leurs  rit». 
Ils  croient  la  résurrection  des 
morts  , le  jugement  dernier  , et 
■l’adorent  que  Dieu  seul.  Quoi- 
qu'ils pratiquent  leur  culte  en 
présence  du  feu  , en  se  tournant 
vers  le  soleil,  ils  protestent  n’ado- 
rer ni  l’un  ni  l'autre.  Le  feu  et  le 
soleil  étant,  scion  eux,  les  sym- 
boles les  plus  frappans  de  la  di- 
vinité, ils  lui  rendent  hommage 
en  se  tournant  vers  eux.  Les  Per- 
sans et  les  autres  mahométans  les 
persécutent  partout,  et  les  trui- 
tent  à peu  près  comme  les  chré- 
tiens traitent  les  juifs.  Les  Guèbres 
ne  se  marri  n!  qu’à  des  femmes  éle- 
vées et  qui  persévèrent  dans  leur 
religion.  Si  dans  lefe  neuf  premiers 
mois  de  mariage  elles  sont  stériles 
il“  peuvent  en  prendre  une  secon- 
de. Ils  ont  enfin  un  goût  particu- 
lier pour  les  mariages  incestueux. 
A ce  sujet , le  docteur  l’rideaux 
parlant  des  préceptes  de  morale 
et  des  exhortations  à la  vertu  qui 
se  trouvent  dans  le  Zend-Avcsta  , 
dit  : « Sa  morale  est  pure  , si  ce 
n’est  sur  un  seul  article  ; c’est  ce- 
lui de  l’inceste  , qu’il  regarde 
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ontnmo  une  chose  indifférente , 
permettant  A un  homme  d’épou- 
ser non-seulement  sa  sœur  ou  sa 
fille , mais  encore  sa  mère.  Cet 
excès  alla  si  loin  parmi  ceux  de 
sa  secte , que  dans  la  tribu  sacer- 
dotale , ceux  qui  étaient  nés  du 
mariage  d’un  fils  avec  sa  mère  , 
qui  est  le  plus  infâme  de  tous  les 
incestes,  étaient  regardés  comme 
les  plus  dignes  d’être  élevés  aux 
p’us  éminentes  dignités  du  sacer- 
doce : abomination  si  horrible, 
que,  n’y  eùt-il  que  ec  seul  article, 
il  sullirail  pour  rendre  impur  tout 
le  livre.  Cuinme  les  rois  de  Perse 
étaient  excessivement  adonnés  A 
ces  mariages  incestueux  , il  y a 
apparence  que  Zuroastre  ne  les 
permit  que  pour  attirer  encore 
mieux  ces  princes,  et  les  attacher 
à sa  secte,  en  flattant  leurs  pas- 
sions. » Cette  assertion  est-elle 
bien  prouvée?  on  pourrait  la  con- 
tester à certains  égards  ; ce  serait 
le  sujet  d’une  discussion  qui  n’est 
point  du  ressort  de  ce  Diction- 
naire. On  a sous  le  nom  de  Zo- 
roastre des  Oracles  magiques; 
Louis  Tiletanus  les  publia  à Paris 
eu  i5G5,  avec  les  commentaires 
de  Phlélhon  Gémistus.  François 
Patrice,  savant  Vénitien, endnnna 
une  édition  en  latin,  i5q3,  in-8’, 
sous*le  litre  de  Magiu  phitoso- 
phica  , hoc  est,  Zoroaster  et 
ejus  5ao  oracula  chaldaîca. 
On  les  trouve  aussi  dans  le  Tri- 
nuin  niagicuni  de  César  Longi- 
n us  , 'Francfort  , iGç3  , in-ia. 
Thomas  Stanley  lus  publia  à la 
suite  de  son  Histoire  de  ta  Phi- 
losophie orientale,  en  anglais  ; 
Jean  Luclcrc  fit  reparaître  les 
Oracles  en  grec , avec  une  ver- 
sion latine,  accompagnée  de  No- 
tes savantes,  & la  fin  de  ses 
Œuvres  philosophiques,  5*  édi- 
tion, Amsterdam,  içaa,  4 vol. 

37*  - 
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in-i3.  Oii  attribue  encore  A Zo- 
roaslrc  V I zcschiu.,  ouvrage  com- 
posté (lu  72  lias  ou  chapitres.  Le 
nom  d’  1 : esc  fine  signifie  prière 
sur  la  graodcar  de  PÊtre-Suprê- 
ine.  M.  Pastoret  a publié  en  178C, 
iu-8",  a*  édition  , 1787,  un  ou- 
vrage intitulé  Zoroastre,  Coufucius 
et  Mahomet  , comparés  comme 
sectaires  , législateurs  et  mora- 
listes , avec  le  tableau  de  leurs 
dogmes  de  leurs  lois  et  de  leur 
morale.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
autant  de  clarté  que  d’érudition. 

ZOKUUAUEL , de  la  famille 
des  rois  de  Juda , fils  ou  petit-tils 
de  Salathiel,  joua  un  rôle  à llnby- 
ionc,  oO  ses  frères  étaient  en  cap- 
tivité. Cyrus  , pénétré  d’estime 
pour  Zorobabel,  lui  remit  les  va- 
ses sacrés  du  temple  , qu’il  ren- 
voyait à Jérusalem,  et  ce  vertueux 
Israélite  fut  le  chef  des  Juifs  qui 
retournèrent  en  leur  pays.  Quand 
ils  furent  arrivés,  Zorobabel com- 
mença à jeter  les  fundnmens  du 
temple  , l'an  535  avant  J.-C.  ; 
mais  les  Samaritains  firent  tant 
par  leurs  intrigues  auprès  des  mi- 
nistres de  la  cour  de  Perse,  qu’ils 
vinrent  about  d'interrompre  l’ou- 
vrage. Le  zèle  îles  juifs  s’élunt 
raleuti , ils  furent  puuis  de  leur 
indiilëreuce  par  plusieurs  fléaux 
dont  Dieu  les  frappa.  La  seconde 
année  du  règne  de  Darius  , fil  - 
d’Ilyslaspes,  il  leur  envoya  les 
prophètes  Aggéc  et  Zacharie  , 
pour  leur  reprocher  le  mépris 
qu'ils  faisaient  de  son  culte,  et 
leur  négligence  à bfitir  sou  temple. 
Zorobabel  et  tout  le  peuple 
reprirent  avec  une  ardeur  in- 
croyable ce  travail  interrompu 
depuis  14  ans.  Zorobabel  prési- 
dait à l’ouvrage , qui  fut  achevé 
l'an  5t5  avant  J.-C.  La  dédicace 
de  ce  temple  se  fit  solennellement 
Jfc  même  année. 
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ZOSIMK,  chimiste  de  Panapo* 
lis  en  Egypte  , vivait  Tcrs  la  fin 
du  troidèinc  siècle.  11  a laissé 
quelques  manuscrits  en  grec  , 
voici  leurs  titres  en  fronçais  : 1. 
Sur  la  comjmsition  des  eauT. 

II.  Sur  ta  vertu  des  interpré- 
tations. III.  Sur  l’art  sacré  et 
divin.  IV.  Sur  les  inslrumens 
ri  les  fourneaux. 

ZO 5 1.\1L  (saint),  pape,  grec  de 
naissance  , monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  après  Innocent  I, 
le  18  mars  417.  Célestius  , dis- 
ciple* de  Pelage,  lui  en  imposa 
d’abord  ; mais  dans  la  suite  , ce 
pape  ayant  été  détrompé  par  les 
évêques  d'Afrique,  il  confirma 
le  jugefnent  rendu  par  son  pré- 
décesseur contre  cet  hérétique  , 
et  contre  Pélagc  son  maître.  II 
obtint  de  l’empereur  un  rescrit 
pour  chasser  les  pélagiens  de 
Rome.,  ( V oyez  ce  mot.  ) Zo- 
sime  ÎI  décida  le  différend  qui  . 
était  entre  les  églises  d’Arles  et 
de  Vienne,  touchant  le  droit  de  _ 
métropole  sur  les  provinces  Vien- 
noise et  Narbonnaise  , et  se  dé- 
clara en  laveur  de  Patrocle  , 
évêque  d’Arles.  Ce  pontife  éga- 
lement savant  cl  zélé,  mourut  le 
a (>  décembre  4 1 S.  On  a de  lui 
seize  épilres,  écrites  avec  chaleur 
et  avec  force.  Elles  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  Epistohe  Ro- 
manorutn  poniificum,  de  dom 
Constant  . in-fol. 

ZOSIME,  historien  grec, 
comte  et  avocat  du  lise  , vivait 
au  cinquième,  siècle , et  on  n'a 
que  des  conjectures  ù donner  sur 
l'époque  précise  de  sa  vie  , et  sur 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  a écrit 
en  grec  une  histoire  des  em- 
pereurs romains,  divisée  en  six 
livres  ; il  nous  en  reste  cinq  et 
le  commencement  du  sixième  ; 

I sou  premier  livre  comprend,  avec 
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la  rapidité  d’un  abrégé , depuis 
le  régne  d’Auguste  jusqu’à  celui 
de  Dioclétien.  Dans  lei  livres 
suivants,  il  raconte  avec  beaucoup 
plus  de  développement  les  laits 
qui  se  sont  passés  depuis  ce  der- 
nier empereur  jusqu’à  l’an  409  , 
sous  le  régne  d’Honorius.  Le 
style  de  Zosime  a mérité  les' 
éloges,  de  Photius  ; il  est  pur, 
concis  et  même  élégant  ; forte- 
ment attaché  A la  redigion  denses 
père» , î|  voyait  avec  peine  s’é- 
tablir sur  scs  ruines  celles  des 
chrétiens,  les  autels  et  les  temples 
renversés  , le  culte  des  Dieux  et 
les  sacrifices  presque  par-tout  pro- 
hibés et  les  prêtres  de  la  religion 
nouvelle,  qui,  de  persécutés,  de- 
venaient à leur  tour  persécuteurs 
des  partisans  de  l’ancienne.  Il 
voyait  aussi  les  maux  , qui  de  son 
temps  désolaient  l'empire  , s'nç-jl 
croître  à mesure  que  les  chrétiens, 
croissaient  en  nombre,  en  an-j 
torîté  et  en  richesses;  et.  (buisson 
histoire  , il  attribue  aux  progrès 
du  christianisme  les  progrès  deV 
malheurs  de  son  siècle.  De  celte 
opinion  peu  réfléchie  , et  de  son 
zèle  pour  sa  religion  . naissent 
des  traits  de  partialité  dont  on 
peut  excuser  l'homme,  mais  non 
pas  l’historien.  Zositne  n'était  pas 
au-dessus  de  l’extrême  crédulité 
qui  déshonore  la  plupart  des 
écrits  des  anciens  . surtout  ceux 
de  ses  contemporains  payens  ou 
chrétiens;  il  croyait  à l’interven- 
tion de  1a  divinité  dans  les  songes, 
à la  force  de  la  magie , à là  pré- 
tendue science  des  devins  et  des 
tireurs  d’horoscope,  aux  appa- 
ritions et  aux  miracles.  Son  his- 
toire offre  plusieurs  exemples  de 
celte  croyance  , généralement 
adoptée.  Malgré  ces  taches  re- 
prochaldes  à sou  siècle  plutôt 
qu’à  l'écrivain  ; son  histoire  est 
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fort  curieuse,  contient  des  faits 
qu’on  11c  saurait  trouver  ailleurs; 
elle  intéresse  surtout,  parce 
qu’elle  nous  peint  les  évènemens 
avant-coureurs  de  la  chute  de 
l'empire  romain  , et  l’affreuse 
agonie  île  re  grand  corps  poli- 
tique. Le  lecteur  exercé  A la  cri- 
tique , ou  muni  d’un  Certain  degrc 
de  prévention  , peut  facilement 
démêler  ce  qui  appartient  à la 
vérité  d’avec  ce  qui  lui  est  oppo- 
sé: apercevoir  l’exagération  dont 
l’<  spril  de  secte  et  le  zèle  religieux 
ont  rlfl  colorer  quelques  evéne- 
inens  que  cet  historien  raconte,  et 
prononcer  sur  la  réalité  des  causes 
auxquelles  il  ies  attribue;  il  nous 
reste  de  l'antiquité  un  si  petit 
nombre  d’ouvrages  , écrits  dans 
le  même  sens  , ils  nous  sont  par- 
venus'si  incomplets  , si  mutilés, 
que  l’histoire  de  Zosime  en  de- 
vient plus  précieuse.  Elle  fut 
^mprimée  en  grec  et  en  latin  , 
avec ‘quelques  autres  historieus 
grecs,  à Francfort , in-fol.  iSpn. 
tome  3 , et  séparément  à Exford 
iii-80 , 16^9  et  ijoS-;  et  A iéna  , 
in-S",  1697.  Le  president  Cousin 
en  a donné  une  traduction  fran- 
çaise qu’il  a réunie  à celle  des 
histoires  de  Zonare  et  de  Xiphi- 
lin  , un  vol.  in-4*  , ou  3 vol. 
iu-12,  Paris,  t6;8  et  1686.  Cette 
lradu>  lion  , dénuée  de  notes  et 
d'éclairtissemens  nécessaires  et 
dont  le  style  vieilli  n’est  pas 
toujours  correct , en  réclame  une 
nouvelle. 

ZOSIME,  supérieur  et  abbé 
d’un  monastère  situé  au  bord  du  ^ 
Jourdain  , vers  l’an  4^7  * porta 
l’Eucharistie  dans  Le  désert  à sainte 
Marie  ('Egyptienne. 

ZOUCH  ( GuiLLiom  ) , savant 
théologien  anglais,  natif  de  Staf- 
ford , mort  le  ta  décembre  i653  » 
sc  concilia  l'estime  de  tous  les 
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savans  étrangers.  On  a de  lui  des 
explications  sur  l’Epttrc  aux  Hé- 
breux , et  sur  l’Oraison  domini- 
ede,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
de  théologie. 

ZOUCII  ( Richard  ) , célèbre 
jurisconsulte  anglais,  né  à Ansley, 
paroisse  dans  le  Willslilre,  mort 
en'iGGo,  avocat,  chancelier  du 
diocèse  d’Exfort  , principal  * du 
collège  d’Alban , et  juge  à la  haute 
cour  de  l’Amirauté.  On  a de  cet 
auteur  : I.  Quelque-  livres  de  ju- 
risprudence , en  latin.  II.  Solu- 
tions rie  plusieurs  questions  (le 
droit  civil,  in-8*,  it>5i.  Mais 
son  principal  ouvrage  est  une 
Défense  des  droits  de  l'ami- 
rauté d’ Angleterre  contre  Sir 
Edouard  Coke,  in-8*. 

ZR1NI.  Voyez  Sebixi.  C’est  le 
même  nom  , que  nos  historiens 
ont  adouci. 

ZUAZO  (Ar.rnosss)  , adminis- 
trateur des  Indes  en  i5i6,  et 
gouverneur  de  l’ïle  de  CubanP 
i5ia,  né  en  Espagne,  remplit 
ces  deux  fonctions  importantes 
avec  honneifr  «t  probité  , mais 
l'envie  lui  suscita  des  torts.  Il 
eut  d’abord  de  ia  peine  à obtenir 
ses  provisions  qui  lui  donnaient 
en  même  temps  le  titre  d’adtni- 
uistrateur  des  Indes  , et  l’office 
des  auditeurs-royaux  qui  venaient 
d'être  interdits  à cause  d'un  abus 
de  pouvoir.  Le  docteur  Zapata 
refusa  de  signer  les  provisions  de 
Zuazo , parce  qu’il  n’était  pas 
d’avis  qu'on  accordât  un  crédit 
aussi  grand  dans  les  Indes  à un 
particulier  sans  caractère,  f.c  li- 
cencié, à qui  cette  mission  ne 
plaisait  d'ailleurs  pas  beaucoup  , 
lut  sur  le  point  de  l’abandonner  et 
de  retourner  à Valladolid;  mais  le 
cardinal  Ximenès  flt  venir  Zapata, 
et  après  l'avoir  réprimandé',  lui 
ordonna  de  >igner.  Zuazo  partit 
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donc  , et  arriva  aux  Indes  le 
avril  1 5 1 7.  Il  Gt  d’abord  plusieurs 
actes  qui  ne  laissèrent  pas  de  lui 
attirer  l'inimitié  des  officiers  et 
gouverneurs  royaux;  mais  il  gou- 
verna cependant  très-paisiblement 
tout  le  temps  qu'il  eut  l'adminis- 
tration. Il  Gt  construire  plusieurs 
*be  aux  édiGces  publies.  Une  cir- 
constance particulière  contribua 
beaucoup  à la  disgrâce  de  Zuazo. 
Un  licencie  nommé  Vasquès  d’Ay- 
lon  , ayant  été  choisi  par  des 
créatures  du  feu  roi  Ferdinand 
pour  complimenter  Charles  d'Au- 
triche sur  son  avènement  au  trône, 
Zuazo  fut  invité  par  les  commis- 
saires qui  s’étaient  opposés  A cette 
députation , à retenir  ce  député  et 
à lui  enlever  tousses  papiers;  il 
se  conforma  A l'invitation  , et 
s’attira  par-là  tout  l’odieux  de  ce 
procédé  ; car  quoique  la  cour  eut 
d’abord  jeté  le  blâme  sur  les  olli- 

?iers-royaux , ceux-ci  intriguèrent 
elleinent , que  Zuazo  fut  révoqué. 
Il  eut  pour  successeur  Rodrigue 
Oc  Kiguérou , qui  commença  par 
faire  le  procèsàson  prédécesseur; 
mais  l’innocence  et  la  probité  de 
Zuazo  triomphèrent;  on  lui  con- 
fia même  eu  i5n,  le  gouverm- 
ment  de  l’île  de  Cuba.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  cet  emploi 
que  dans  celui  qu’il  avait  exercé 
auparavant.  Ceux  qui  avaient  des 
reproches  à se  faire  , et  dont  lu 
conduite  ne  pouvait  être  mise  au 
grand  jour , lui  suscitèrent  des 
torts  , et  firent  des  pluiiites  réité- 
rées contrelui.  L’amiral  1).  Dièguo 
Colomb  passa  dans  l’ile  pour 
s’assurer  lui-tiième  de  celle  affai- 
re. Il  acquit  la  preuve  de  l’inno- 
cence de  Zuazo  , à qui  il  n’eut  que 
des  louanges  à donner;  mais  sa 
commission  étant  finie.  Vélasquès 
fut  rétabli  dans  l’exercice  de  scs 
fonctions.  Alphonse  Zuazo  mourut 


Digitized  by  Google 


Z U ce 

quelque  tempe  apres,  emportant 
«t  ins  la  tombe  l'estime  générale 
et  les  bénédictions  des  pauvres  de 
San-Dnmingo. 

ZUBLY  ( Jean- Joacbim  ) , pre- 
mier ministre  de  l'église  presby- 
térienne de  Suvannah  , vint  de 
Saint-Gall  en  Suisse,  et  lut  pas- 
teur de  l'église  de  Savannuh  eu 
1760.  Il  prêcha  à une  congréga- 
tion anglaise  et  allemande,  et 
souvent  eu  français.  En  1773,  ou 
le  nomma  membre  d’un  congrès 
provincial  ; mais  les  'différentes 
opinions  de  ses  concitoyens  sur 

I indépendance  des  Etats-Unis 
lui  firent  encourir  leur  disgrâce, 
et  ses  jours  depuis  ce  temps  fu- 
rent remplis  d'amertume.  Il  mou- 
rut à Savaunah  en  1781.  ZubJy 
fut  un  homme  d’une  science  vaste, 
d'un  esprit  subtil  et  vigouieux. 

II  a publié  : Un  Sermon  sur  te 
méritede  ta  foi , etc.,  1773;  un 
autre  sur  la  mort  du  H.  Jean  Os- 
noe-d  de  Midway  , «773;  la  Loi 
de  la  Liberté  , discours  sur  les 
affaires  de  l’Amérique  , à l’ouver- 
ture du  congrès  do  Géorgie  , avec 
un  Append  x donnant  un  récit 
des  .efforts  de  la  Suisse  pour  re- 
couvrer la  liberté,  1775. 

ZUCCA  (Paul),  médecin  du 
16“'  siècle,  né  à Naples,  a laissé 
un  traité  : De  Observanliâ  cu- 
ralionis  f et  ris  juxtà  pnxcrp- 
lorum  ejus  décréta,  Naples, 
i558,in-8°.  On  voit  dans  cet  ou- 
vrage semé  de  beaucoup  do  para- 
doxes , combien  la  méthode  des 
médecins  de  Naples  diffère  de 
celle  de  Galien  et  d’Hippocrate. 

ZUCCARDI  (Hiscrt),  juris- 
consulte, né  d’une  ancienne  et 
noble  famille  de  Correggio  , ap- 
prit la  jurisprudence  à Bologne 
sous  Jean  Crolto,  et  fut  repu 
docteur  en  iâo5.  Il  professa  quel- 
ques années  le  droit  à Ferrare,  et 
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I y mourut  le  5o  ruai  i5q>.  On  a 
de  lui  : I.  Aurcu  et  subtilia 
CoimncntariadcEdicto  A dria- 
\ni,  Ferrari»,  1537.  II.  Trac— 

\ talus  de  inissione  in  possessio- 
nem,  l.ugduni,  tô53.  111.  Con- 
siliorum  se u responsorum  li- 
bri,  Venetiis.  i.k(Ü,  i vol.  iu-ful. 

ZUCCARELL1  (Faançjis),  il- 
lustre peiutre,  né  à Piligliauo  en 
170a,  s’établit  à Venise,  où  il 
acquit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  paysages.  Joseph  Smith  , 
consul  de  la  Grande-Bretagne y se 
plut  à favoriser  les  talent  de  cet 
artiste , et  le  fit  connaître  à l’An- 
gleterre , où  il  passa  quelques 
années.  11  mourut  eu  1788. 

ZUGGARI  ( ),  est  auteur 

d’un  ouvrage  intitulé  : Illustré 
fiitti  farnesiani  coloriti  ntl 
real  pulatio  di  Caprarola , 
Borne,  1748,  petit  in-lol.  Ge  vo- 
lume est  composé  de  4a  pièces. 

Z U G G 11  A KO  ( Tvnoto  ) , 
peintre,  né  à San-Aguolo-lnvado, 
dans  le  duché  d’Urbin,  eu  i5a<), 
mort  en  i56G.  Les  ouvrages  du 
célèbre  Raphaël  liront  de  Tadduo 
un  excellent  artiste.  Le  cardinal 
Farnèsc  , qui  l’occupa  long-temps, 
lui  faisait  uue  pension  considéra- 
ble. Gel  état  d’opulence  entraîna 
ce  peintre  dans  des  parties  de  dé- 
bauche , qui,  jointes  à ses  pé.ni- 
bles  travaux,  avancèrent  sa  mort. 
Cet  artiste  était  maDiéré.  Il  apeiut 
de  pratique;  mais  il  s’entendait  pat- 
failement  à disposer  ses  sujet»  ; il 
avait  des  idées  nobles , et  sou 
pinceau  était  asset  moelleux.  II  a 
mis  de  l’esprit  dans  ses  dessins  ar- 
rêtés à la  plume  et  lavés  au  bis- 
tre; mais  il  y a peu  de  noblesse 
dans  ses  airs  de  tète  ; trop  de  res- 
semblance entre  elles . et  de  sin- 
gularité dans  les  extrémités  de» 
pieds  et  des  mains  de  ses  figure*. 
ZICCflARO  ( FtioÉxic ) * 
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peintre  , né  dans  le  duché  d’Urbiu 
en  i543,  mort  à Ancône  en  1609, 
fut  élève  de  Taddco  /.uccharo. 
son  frère  , qui  lui  procura  bientôt 
les  occasions  de  se  distinguer.  Il 
se  fixa  A Rome  , par  ordre  du  pape 
Grégoire  XIII.  Frédéric  eut  alors 
quelques  différends  arec  les  ofli- 
ciers  de  ce  pontife.  Il  emprunta 
de  son  nrl  les  traits  de  sa  ven- 
geance. Il  fit  un  tableau  de  la 
Caiotnnie  , où  il  représenta  scs 
ennemis  avec  des  oreilles  d’âne, 
et  alla  exposer  v:ette  peinture  sur 
le  portail  de  saint  Luc,  le  jour  de 
la  fête  de  ce  saint.  Ce  trait  irrita 
le  pape , qui  obligea  /.uccharo  de 
quitter  Rome  ; mais  il  y retourna 
quelque  temps  après,  /.uccharo 
vint  en  France,  et  passa  aussi  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne. Les  ouvrages  qu’il  fit  dans 
la  salle  du  grand  conseil,  à Ve- 
nise , lui  méritèrent  des  éloges 
du  sénat , qui  , voulant  lui  mar- 
quer son  estime , le  créa  cheva- 
lier. Enfin , il  entreprit  d'établir 
à Rome  une  académie  de  pein- 
ture , dont  il  fut  élu  chef,  sous 
le  nom  de  Prince,  /.uccharo  a 
composé  des  livres  sur  lu  pein- 
ture. Cet  artiste  avait  beaucoup 
de  facilité  pour  inventer  ; il  était 
bon  coloriste , et  aurait  été  parfait 
dessinateur,  s’il  eût  été  moins 
maniéré.  Il  a coiffé  ses  têtes  d’une 
manière  singulière)  ses,  figures 
sont  raides  , elles  ont  toutes  les 
yeux  pochés;  ses  draperies  sont 
mal  jetées. 

/.UCCHARO  ( Mabics  ) , Na- 
politain , mort  en  i634»  excella 
dans  la  philosophie  ct  la  méde- 
cine. Nous  avons  de  lui  : 1.  lUe- 
ihoitus  occurrendi  venenalis 
vorporibus  , Neapoli , 1611  , 

in-4".  II.  Hippocralis  Epide- 
mialium  observationum  pars 
prima , Vcqetii-,  i6»i,  in-4". 


III.  De  verâ  nutriendi  ration* 
pro  curandit  morbis , Neapoli, 
1603,  in-.'|". 

/.  U C C II  A R O { Fiakçois  ) , 
natif  d’Aquila , dans  l’Abru/.ze  ul- 
térieure , entra  à 17  ans  dans 
l'ordre  des  jésuites  , en  iG3N.  Il 
enseigna  avec  succès  les  humani- 
tés, et  se  livra  à la  prédication. 

11  mourut  A Rurletta  le  39  sep-  • 
temhiv  ifiâti.  On  a de  lui  : I.  Ser- 
mons pou  é (e  Carême , Venise  , 
1664 , in-4".  H-  Panégyrique* 
sacrés,  Bologne,  1Ü76,  in-ia. 

ZUCCHERI  ( Akdbb  ),  jésuite 
italien,  profondémentiustruii  dans 
la  théologie  et  autres  sciences  , 
passa  la  plus  grande  partie  de  sai  ' 
vie 'A  Padouc  , où  il  mourut  vers 
l'an  1740.  Il  a publié  quelques  ou- 
vrages assez  estimés  . parmi  les- 
quels 011  distingue  : I.  Decisiones 
Palavinœ,  1708.  II.  De  Eu- 
charistiâ , Patuvii  , 1709.  in-4". 
III.  Decisiones  de  Pœnilentià  , 
ibid.  IV.  Deobligationepatrum 
familias  , ibid. 

ZUCCHI  (Nicolas),  jésuite, 
né  A Parme  en  i586,  d'une  fa- 
mille noble  , étudia  la  philosophie 
dans  sa  ville  natale,  et  la  théolo- 
gie à Ferrure;  il  devint  ensuite 
recteur  du  collège  de  Ravennc^ct 
confesseur  du  cardinal  Orsini , 
qu’il  accompagna  en  Allemagne 
pour  affaire  de  religion.  A la  mort 
d’innocent  X,  Alexandre  VU  le 
nomma  confesseur  du  conclave  , 
et  prédicateur  du  collège  apostoli- 
que. Il  mourut  dans  une  maison 
professe  de  Rome  le  ai  mai  1670. 
On  connait  de  lui  un  Traité  de 
mécanique  et  d’optique. 

Z.UCCHI  ( Bartiiélkmi  ) , né  A 
Monza,  dans  le  Milanais,  se  livra 
dans  sa  jeunesse  A l’étude  des  loi» 
canoniques  et  civiles,  ct  A l’Ecri- 
ture sainte.  Etant  passé  A Rome, 

H il  uocupa  pendant  douze  nus  La 
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}>lacr  de  secrétaire  du  cardinat  de 
Moudovi,  et  mourut  le  a 4 août 
il>5i.  On  a de  lui  : 1.  Idt'c  d'u.n 
Secrétaire , Venise,  iGGn,  5 vol. 

II-  Lettres,  Milan,  iGoa, 
a vol.  in-4*. 

Z l) CO III  ( Marc- Artois*  ) , 
moiue  de  l'ordre  du  Monl-Olivct, 
né  d’une  illustre  famille  de  Vé- 
i roue , fut  un  des  bons  ]>oèles  du 
i8*  siècle.  Dès  l’Age  de  i3  ans,  il 
soutint  la  philosophie , et  s’adonna 
èja  littérature  sérieuse  et  légère. 
Son  talent  principal  était  de  com- 
poser à l’imprutiste  un  morceau 
de  poésie  sur  un  sujet  quelconque. 
Il  mourut  en  ij6ô.  Aucun  de  ses 
ouvrages  n’a  été  imprimé. 

Zl’CCULIS.  V oyez  Acnés. 

ZliCCOLO  (P.  D.  Vu  al),  ahlfé 
et  procurateur  de  la  congrégation 
des  catnaldules  , né  à l’odouc  , 
Hérissait  dans  le  i(i*  siècle.  11  a 
écrit  un  Dialogue  sur  des  ma- 
tières météorologiques,  Venise, 
■ in  -4°,  et  quelques  autres 
ouvrages. 

ZCCCOLO  (Lotus),  illustre 
jurisconsulte,  né  à Carpi  le  »6 
mai  15^9,  fut  repu  docteur  ù 
Bologne  , occupa  les  places  les 
plus  honorables  de  sa  ville  natale, 
et  fut  nommé  auditeur  de  la  Ilote 
“ Florence  en  iG 7>y.  lléclainé  en 
1G4G  par  son  souverain,  il  devint 
conseiller  de  la  justice,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie  on  1GG8.  Il  est 
auteur  d’un  traité  De  rationt 
«atds,  imprimé  à Hambourg  en 

ZliCCOLO  ( SimÉ"N  ) , né  à 
Cologne,  dans  le  Viccntin,  (lo- 
tissait vers  le  milieu  du  iG*  siècle. 
11  est  l’auteur  d’un  livre  intitulé 
la  Folie  du  bal,  Padoue,  t$^, 
•u-4’.  Son  ouvrage , divisé  en 
doute  chapitres,  est  dédié  au 
comte  Hercule  de  SuiuMBonifuce, 
chanoine  de  Padoue. 
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I 2UCCONI  (Josent),  mineur 
conventuel,  naquit  en  ipai  , 
d’une  famille  honnête  de  Venise. 
Après  avoir  termine  ses  cours  de 
belles-lettres,  de  philosophie  et 
de  théologie  , il  s’adonna  a la 
poésie  toscane,  et  y obtint  un 
grand  succès.  Ayant  fait  con- 
naître son  talent  et  scs  connais- 
sances littéraires,  il  fut  nommé 
par  son  souverain  censeur  de  la 
librairie,  et  s’acquitta  de  cette 
fonction  avec  lèle  et  impartialité. 
Il  mourut  le  14  décembre  1704, 
et  laissa  des  lettres  et  poésies  di- 
verses. 

ZUENTIBOLD  , fils  de  l’em- 
pereur Arnould  , fut  établi  par 
sou  père  sur  le  trône  de  Lorraine 
en  895,  dans  une  assemblée  te- 
nue A M’orincs.  H assiégea  la  ville 
de  Laon,  mais  apprenant  qu’lîu- 
des  revenait  d’Aquitaine  avec  son 
armée,  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège.  Zuetilibold  lut  tué  le  îô 
août  900,  dans  un  combat  qu’il 
donna  sur  la  Meuse.  Il  avait 
épousé  Otte,  fille  du  comte  Ol- 
lon , qui  depuis  se  maria  au  comte 
Gérard.  On  trouve  dans  le  Tl ie- 
saurusanecdolorum7iovus.de» 
PP.  Marlenuc  et  Durand  , deux 
actes  de  ce  prince  en  latin  . et 
plusieurs  diplômes  par  lesquels  il 
fait  des  donations  de  monastères 
et  de  quelques  terres. 

ZUERllIS  BOXHORN.  Voyez 

Boxrorhii's. 

ZDPFI  (.Ir vu),  né  è Final, 
dans  le  Modéuois , fut  un  des 
meilleurs  avocats  de  Rome,  où  il 
obtint  le  droit  de.  bourgeoisie.  H 
mourut  en  1G44,  et  laissa  : I. 
Traclalus  de  criminalis  pro- 
cessus légitimations , Borna1, 
iGG5,  in-folio.  11.  Instituliones 
criminales,  etc. , ibid.  , 1G67, 

in-8*. 

ZLlNGLli  ( I’lric )',  çn  latiu 
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Zwiufilius  , célèbre  sectaire  , 
né  A Wildhausen  en  Suisse  le 
i" janvier  i/|S4, selon  les  uns,  et 
14K7,  selon  les  autres,  d'un  père 
autant  recommandable  par  ses 
vertus  que  par  la  charge  d'aui- 
man,  qui  était  la  plus  haute  di- 
gnité du  pays,  fut  envoyé  à l'âge 
de  10  ans  A Bâle,  oit  il  lit  sus  pre- 
mières études  sous  Grégoire  Bintz- 
lius.  Ce  maître  charmé  des  pro- 
grès élonnans  de  son  élève , le 
rentoya  à ses  parens  , en  leur 
con  cillant  de  le  faire  passer  dans 
/ quelque  grande  école  où  il  pût 
recevoir  des  instruction  plus 
convenables  A son  génie  , et  ac- 
quérir des  connaissances  plus 
analogues  A ses  Miens.  Les  con- 
seils du  maître  furent  suivis,  le 
jeune  Zuingle  fut  envoyé  A Berne , 
où  il  continua  scs  études  sous 
Henri  i.iipnlus.  Ses  humanités 
achevées,  il  alla  A Vienne,  où  il 
fit  sa  philosophie  , sans  négliger 
néanmoins  de  cultiver  et  de  per- 
fectionner les  connaissances  qu’il 
avait  déjà  acquises.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  la  quitta  bieu- 
tôt  pour  se  rendre  A Bâle  où  il 
' enseigna  les  belles-lettres  dans 
l’école  de  Saint-Martin  ; peu  après 
il  prit  le  degré  de  martre-és-arts. 
Après  avoir  fait  son  cours  de 
théologie,  il  fut  curé  A Glaris  en 
»5o6.  Son  savoir,  sa  probité  et 
son  application  A enseigner,  lui 
concilièrent  , pendant  les  dis  ans 
qu’il  demeura  dans  cette  ville  , 
l’estiine  et  l’amitié  de  ses  habi- 
tons. Il  avait  lu  avec  la  plus  grande 
attention  les  ouvrages  de  saint 
Augustin,  de  saint  Jérôme  et  de 
quelques  autres  Pères  de  l’Eglise , 
qu’on  imprimait  alors  A Bâle, 
trouvant  leur  doctrine  et  leurs 
sentimens  plus  purs  que  ceux  des 
scolastiques.  Néanmoins. ayant  cru 
reconnaître  des  erreurs  dons  leurs 
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ouvrages,  il  ne  voulut  fonder  s.v 
foi  et  sa  doctrine  que  sur  l’Ecri- 
ture-saiute.  Ayant  senti  la  néces- 
sité d’entendre  les  lungiies  origi- 
nales, il  s’appliqua  A l’etude  de  la 
langue  grecque,  qu’il  apprit  sans 
le  secours  d’jucuu  maître;  il  co- 
pia même  de  soi  main  toutes  les 
épilres  île  saint  Paul  en  grec  et 
les  apprit  par  cœur;  en  un  mot 
iLe  rendit  le  grec  si  familier,  qu’il 
l’entendait  plus  facilement  que  le 
latin.  Il  apprit  aussi  par  cœur  le 
livre  de  Valère- Maxime  , touché 
des  beaux  exemples  de  vertu  qui 
y sont  rapportés.  En  i5i<>.  il  com- 
mença , comme  il  s’exprime  lui- 
même,  A prêcher  l'évangile.  Il 
s’attacha  d’abord  à expliquer  les 
passages  de  l'Ecriture  cites  dans 
le  canon  de  la  Messe  , en  compa- 
rant ensemble  les  divers  endroits 
qui  traitent  d’une  même  doci  fine , 
afrn  d’en  démêler  le  véritable 
sens.  Il  cherchait  eu  même  temps 
les  erreurs  opposées  aux  vérités 
qu’il  croyait  avoir  découverte», 
mais  sans  aigreur,  sans  violence, 
et  sans  attaquer  encore  l'Eglise 
romaine.  Dans  l’automne  de  la 
même  année  , il  fut  appelé  A 
Eini-iedcln  ( en  français  , Notre- 
Dame  des  Ermites) , dans  le 
canton  de  Schwitz  , gros  bourg 
où  il  y avait  un  riche  monastère 
de  béuédiclius.  C’était  un  lieu  de 
dévotion  très-fameux , où  les  pèle- 
rins venaient  en  foule  et  faisaient 
beaucoup  d'offrandes.  Pendant 
tout  le  temps  qu’il  exerça  son 
ministère  dans  ce  lieu , il  déploya 
!e  plus  grand  zèle  pour  la  réfor- 
mation  des  abus  qui  s’étaient 

«glissés  dans  l’Eglise.  Le  grand 
abord  des  pèlerins  A Einsiedeln 
lui  fournit  l'occasion  de  répandre 
sa  doctrine  : il  prêchait  « qu'il  ne 
faillit  parfaire  grand  cas  des  in- 
dulgences, des  pèietinage*,  de» 
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vœux  et  des  offrandes  que  l’on 
faisait  à In  sainte  Vierge  , pulrone 
d’Kinsiedeln  ; que  ln  grare  de 
Dieu  était  aussi  proche  dans  un 
lieu  que  dans  un  autre  ; que 
Dieu  exauce  aussi  bien  les  prières 
nilleurs  que  dans  Kinsiedeln  ; que 
l’honneur  qu’on  rendait  à la  sainte 
Vierge  et  dans  et  lieu— IA  et  ail- 
leurs était  injurieux  à Dieu;  qu'il 
n’y  a point  de  purgatoire  , et 
qu’ninsi  les  messes  pour  les  morts 
sont  inutiles;  que- le  mérite  des 
moines  n’est  qu’une  vaine  imagi- 
nation. » Léon  Juda , son  vicaire, 
le  secondait  avec  rôle,  et  l'on 
prétrnd  que  leurs  soins  lurent 
assez  efficaces  pour  persuader  à 
quelques  pèlerins  de  s’en  retour- 
ner che*  eux  , et  d’y  remporter 
les  cierges  et  les  offrandes  qu'ils 
avaient  apportés  pour  la  saime 
Vierge.  Tandis  qu’il  s’occupait 
île  cette  réforme,  Léon  \ faisait 
publier  en  Allemagne  des  indul- 
gences par  les  dominicains,  et  en 
Suisse  par  un  eordelier  milanais. 
Ce  moine  étant  venu  en  ce  temps- 
là  dans  le  canton  de  Schwitz 
pour  y débiter  ses  indulgences  , 
Zuingle  s’opposa  à lui  avec  beau- 
coup de  Ibrfce.  Ce  qui  prouve 
que  ce  ne  fut  pus  à Zurich  qu’il 
commença  à les  combattre , et 
que  ce  que  débite  à ce  sujet  le 
continuateur  de  Fleuri,  et  ceux 
qui  l'ont  ensuite  copié,  doit  être 
mis  nu  rang  des  calomnies. 
L’emploi  de  prédicateur  de  la 
grande  cité  de  Zurich  , étant 
venu  à vaquer  en  1 5 1 H , il  y fut 
appelé  le  1 1 décembre  de  la 
même  année  , par  le  prévût  et  les 
chanoines  de  Zurich.  S’y  étant 
rendu , il  comparut  devant  le 
chapitre,  et  lui  dit  : « qu’il  avait 
dessein  , avec  l'aide  de  Dieu  , 
d’expliquer  non  pas  les  Domini- 
cales , cummc.  c'avait  etc  jus- 
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! qu’alnrs  la  coutume;  maisl’évau- 
gilede  saint  Matthieu  tout  entier; 
non  point  scion  les  traditions  hu- 
maines, mais  par l’Écritorc-sainte, 
le  tout  il  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ  , et  pour  avancer  le 
salut  des  âmes  et  instruire  les 
hommes  dans  la  véritable  foi 
chrétienne.  » Ce  projet  plut  à 
quelques  - uns  des  chanoines  , 
mais  ne  fut  pas  goûté  par  d’au- 
tres , qui  objectèrent  que  c’était 
une  nouveauté.  Mais  il  leur 
prouva  par  les  Sermons  et  les 
Homélies  de  suint  Chrysoslômc 
et  de  saint  Augustin  que  c’était 
là  l’ancienne  pratique  de  leglise, 

[ et  que  l’usage  des  Dominicales 
n’avait  été  introduit  que  du  temps 
de  Charlemagne.  Confurmément 
à son  plan,  il  expliqua  tout  de 
suite  l'évungile  selon  saint  Mat- 
thieu , en  présence  d’un  nom- 
breux auditoire,  avec  le  plus 
grand  succès.  Le  eordelier  débi- 
tait toujours  ses  indulgences  ; 
Zuingle,  qui  s’y  était  déjà  opposé, 
continua  à prêcher  vigoureuse- 
ment contre  cet  abus.  Il  attaqua 
ensuite  non-seulement  l’autorité 
du  pape , le  sacrement  de  péni- 
tence , le  mérite  de  la  foi , le  pé- 
ché originel  , IVITet  des  bonnes 
œuvres:  mais  encore  l'invocation 
des  saints,  le  sacriiice  de  la  messe, 
les  lois  ecclésiastiques  , les  vœux, 
le  célibat  des  prêtres  et  l'absti- 
nence des  viandes.  Ses  prédica- 
tions curent  tant  de  succès  à Zu- 
rich, qu’au  commencement  de 
i5uo,  il  avait  déjà  plus  de  deux 
mille  partisans,  malgré  les  oppo- 
sitions et  les  obstacles  qu’il  cul  à 
surmonter.  Il  inculquait  perpé- 
tuellement à ses  auditeurs  lu  né- 
cessité de  s’attacher  uniquement  k 
In  parole  de  Dieu  et  de  n’admettre 
que  ce  qu’elle  enseigne,  (.'es  ins- 
tructions produisirent  tant  d’effet 
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que  le  conseil  de  Zurich  publia 
celle  même  année  un  édit  adressé 
à lotis  les  curés  , prédicateurs  et 
outres  bénéficiers  ayant  cure  d’a- 
ine , par  lequel  il  leur  ordonnait 
de  ne  prêcher  que  ce  qu’ils  pou- 
vaient prouver  par  la  parole  de 
Dieu  , et  de  passer  sous  silence 
les  doctrines  et  les  ordonnances 
humaines.  Les  travaux  et  le  zèle 
de  Zuingle  pour  la  religion  ne 
l’empêchèrent  point  de  cultiver 
les  langues  et  la  littérature 
grecque  ; il  lut  non  - seulement 
Lucien  , Théocritc  , Uésiode  , 
Aristophane , mais  encore  Ho- 
mère , Aristote  , Platon , Dé- 
mosthène  et  Thucydide.  Il  apprit 
aussi  l'hébreu;  quoiqu'il  prêchât, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
coulre  l’intercession  et  l’invoca- 
tion des  saints  , le  sacrifice  de  la 
messe  , les  lois  ecclésiastiques  , 
les  vœux  et  le  célibat  des  prê- 
tres , etc. , il  n’introduisit  néan- 
moins aucun  changement  dans 
le  culte  extérieur,  ce  qui  l'a  fait 
taxer  d’une  dissimulation  crimi- 
nelle par  l’auteur  ou  les  auteurs 
des  Préjugés  cot lire  les  calvinis- 
te» , pages  258-2  4o.  Celle  accusa- 
tion a été,  dit-on , victorieusement 
repoussée  par  le  ministre  Claude , 
et  par  Pajon.  Ce  dernier , en 
semblant  accorder  aux  auteurs  de 
l'accusation  la  vérité  de  ce  qu'ils 
(lisent , trouve  le  moyeu  de 
combattre  l'accusation  d’une  ma- 
nière plus  péremptoire.  Ce  fut 
encore  dans  cette  même  année 
i5ao,  que  Zuingle  renonça  a une 
pension  que  lui  faisait  le  pape  , 
dans  la  persuasion  qu’il  ne  pou- 
vait en  jouir  en  bonne  conscience. 
Cette  démarche  envenima  encore 
davantage  contre  lui  les  papistes. 
Kn  i Sa i , j|  détourna  les  habitons 
de  Zurich  de  consentir  au  traité 
que  les  autres  cantons  conclurent  ' 
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avec  le  roi  de  France , en  vertu 
duquel  ils  lui  devaient  fournir  des 
troupes;  il  ne  put  cependant  em- 
pêcher les  Zuricois  d’accorder  au 
pape  deux  mille  sept  cents  hom- 
mes, suivant  un  traité  d'alliance 
des  cantons  avec  lui.  Zuingle  ayant 
prêché  que  la  défense  de  manger 
de  la  viande  en  certains  temps 
n’était  pas  fondée  sur  l'Ecriture  , 
et  qu’elle  était  même  contraire  A 
la  liberté  évangélique , il  y eut  des 
personnes  à Zurich  qui  en  man- 
gèrent pendant  le  carême  sans 
avoir  demandé  de  dispense;  l’é- 
vêque de  Constance  envoya  une 
députation  à Zurich  A ce  sujet. 
Celte  députation  ayant  eu  au- 
dience du  grand  conseil,  se  plai- 
gnit vivement  de  celte  infraction 
aux  cninmaudcincns  de  l’Eglise; 
Zuingle  parla  A son  tour  et  jus- 
tifia sa  doctrine.  Le  grand  con- 
seil rendit  un  décret  qui  donna 
occasion  à ce  réformateur . non- 
seulement  de  prêcher  sur  cette 
matière,  mais  aussi  de  publier  un 
petit  Traité  sur  la  distinction 
des  viandes.  Ce  fait  arriva  en 
i5a2.  Au  moisdejuillctdelamême 
année  , Zuingle  , conjointement 
avec  quelques  autres  personnes  , 
écrivit  une  lettre  au  même  évêque 
de  Constance , pour  lui  demander 
la  permission  de  se  marier.  A la 
même  époque  environ  , le  même 
prélat  avait  publié  un  mandement 
contre  la  réforination,  et  écrivit 
ou  fit  écrire  peu  après  sous  sun 
nom  une  lettre  un  peu  insolente  , 
au  prévôt  et  au  chapitre  de  Zu- 
rich , par  laquelle  il  les  invitait 
« A se  garder  des  nouveaux  doc- 
teurs , qui  n’étaient , disait-on  , 
poussés  par  d'autres  motifs  que 
celui  de  leur  propre  ambiliou  , 
et  n’étaient  animés  que  de  l’es- 
prit du  diuble.  » Le  mandemeut 
de  l'évêque  fit  assez  d’effet  poux 
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engager  les  cantons  assemblés  à 
Lucerne  , à rendre  nn  décret  le 
27  mai  1622,  pour  défendre  au* 
ecclésiastiques  de  prêcher  la  nou- 
velle doctrine.  Ktolngle  se  trouva 
il  Eiiisiedeln-,  ot'i  Léon  de  Juda  , 
qui  en  était  curé  , l’avait  invité  & 
venir  prêcher  le  jour  de  la  visi- 
tation de  la  Vierge.  Ce  fut  là 
qu'ii  composa  deux  pièces  ; 
•a  lettre  en  question  en  est  une. 
L’autre  est  une  espèce  de  requête, 
qu’il  adressa  aux  cantons,  au  nom 
de  tous  ceux  qui  , comme  lui  , 
étaient  résolus  de  prêcher  l’E- 
vangile. Voici  en  substance  le 
contenu  de  la  requête.  « Il  repré- 
sentait aux  cantons  la  nécessité 
de  la  doctrine  évangélique  ; et 
que  ce  n’est  que  dans  l’Evangile 
qu’on  trouve  le  moyen  et  la  ma- 
nière de  se  sauver;  et  par  consé- 
quent la  seule  consolation  qui 
puisse  fortifier  les  hommes  et  les 
soutenir.  Il  montrait  comment 
on  peut  tirer  celtedoelrinc  de  l’E- 
criture - sainte  : comment  on  doit 
distinguer  les  docteurs  fidèles  d’a- 
vec les  faux:  et  que  l’Evangile  et 
son  accroissement  ne  peuvent 
être  empêchés  par  aucune  puis- 
sance humaine;  qu’en  particulier 
la  Suisse  avait  extrêmement  be- 
soinde  cette  doctrine , ctquepour 
celle  raison  lui  et  ses  collègues 
étaient  entièrement  résolus  de 
l’expliquer  dans  leur  patrie  : que 
comme  la  vie  scandaleuse  des  cc- 
clési  rstiques  est  un  grand  obstacle 
aux  progrès  de  l’Evangile,  et  que 
les  pasteurs  des  églises  , à cause 
que  le  mariage  leur  est  défendu  , 
vivaient  d’une  manière  fort  déré- 
glée , par  une  suite  de  la  faiblesse 
humaine  ; lui  et  ses  collègues  sup- 
pliaient très -humblement  le  ma- 
gistrat de  remédier  à ce  scandale, 
par  l'abolition  de  cette  défense , 
qui  n’est  point  fondée  sur  l’Ecri- 
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Lire:  mai-  qui  plutôt  est  contraire 
à l’exemple  et  aux  réglemens  de 
l'ancienne  Eglise  et  des  conciles. 
Que  cette  requête  11e  provenait 
pointdecupiditécharnelie,  ( puis- 
que ceux  qui  la  présentaient 
avaient  la  plupart  atteint  l’àgc  de 
quarante  ans  ) mais  d’un  louable 
désir  de  mener  une  vie  honnête 
et  chaste.  Il  faisait  sentir  qu’en 
prenant  le  parti  du  mariage,  ils 
montraient  que  ce  n’était  pas  l'a- 
mour de  la  volupté  qui  les  ani- 
mait, puisqu’ils  se  chargeaient  de 
grands  fardeaux,  inséparables  du 
mariage,  et  qu’ils  n’auraient  pas 
besoin  de  se  marier  s’ils  voulaient 
mener  une  vie  voluptueuse,  puis- 
que dans  quelques  caillons  ou 
obligeait  les  prêtres  à tenir  une 
concubine,  et  que  les  évêques  le 
permettaient  partout  pour  de 
l’argent.  » Enfin,  pour  répondre 
à une  objection  qu’on  aurait  pu 
faire  à ces  ecclésiastiques,  il  re- 
présentait qu’ils  n’avaient  point 
fait  vœu  de  célibat  en  recevant 
l’ordre  de  prêtrise , mais  que 
quand  ils  étaieut  allés  auprès  de 
l’évêque  . pour  recevoir  l'ordiua- 
lionv  après  les  autres  questions  usi- 
tées en  pareil  ras , il  leur  avait  de- 
mandé s’ils  étaient  chastes, et  qu’ils 
lui  avaient  répond  \,qunnlumUu‘ 
mana  imbccillitns  permiltil, 
c’est-à-dire  «autant  que  la  faiblesse 
humaine  le  permet.  « A l’égard 
de  la  requête  udresséc  à l'évêque 
de  Constance,  qui  fut  signée  de 
onze  ecclésiastiques,  on  la  trouve 
en  grande  partie  dans  l’extrait 
d’un  journal  de  George  Spalatiu 
qui  rapporte  que  le  2 juillet  i522, 
ces  onze  ecclesiastiques  écrivirent 
à l'évêque  pour  lui  demander  la 
liberté  de  se  marier.  Le  but  de 
la  lettre  de  l’évêquc,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  était  de  faire  dé- 
poser Zuiuglc  de  SOU  emploi,  ci 
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on  fit  même  courir  le  l>ruil  en 
divers  lieux  qu'ou  lui  avait  inter- 
dit  la  chaire  , ce  qui  l'engagea  à 
publier  un  écrit  apologétique  , 
daté  du  a3  août,  qu’il  uomnia 
Archelelé» , parce  qu'il  contient 
en  69  articles  un  détail  assez 
étendu  de  toutes  les  matières 
controversées.  Les  inoiucsde Zu- 
rich attaquèrent  aussi  Zuingle  , 
mais  inutilement.  11  écrivit  celte 
même  année  un  petit  traité  De  la 
vérité  et  de  la  clarté  de  i Ecri- 
ture-sainte, qu’il  adressa  aux  re- 
ligieuses d'OËlenbach  dans  Zu- 
rich. Ayant  appris  que  le  pape  et 
ses  émissaires  sollicitaient  vive- 
ment ürasine  d’écrire  contre  Lu- 
ther, Zuingle  fil  exprès  un  voyage 
à Bâle  pour  l’rn  détourner,  niais 
ses  effort»  lurent  inutiles.  i)e  re- 
tour à Zurich,  il  obtint  qù’on  y 
établit  une  bonne  école  pour  ('ins- 
truction de,  la  jeunesse;  il  engagea 
encore  le  magistrat  à chasser  de 
la  ville  et  du  pays  toutes  les  filles 
et  femmes  de  mauvaise  vie  , ce 
qui  lui  attira  beaucoup  d’enne- 
mis, et  faillit  mettre  ses  jours  en 
danger.  Au  commencement  de 
l’année  i5a3,  le  pape  écrivit  à 
Zuingle  un  bref  très- Batteur  qui 
prouve  qoe  ce  théologien  n’était 
point  tel  que  ses  ennemis  le  re- 
présentent. Ce  fut  à cette  même 
époque  que  Zuingle  se  voyant  tons 
les  jours  taxé  d’hérésie,  ofl’rit  pu- 
bliquement en  citait  eet  ensuite  de- 
vaullc conseil  souverain,  de  soute- 
nir sa  doctrine,  sur  les  matières 
controversées  en  présence  de#ÿé- 
putés  de  l'évêquc  de  Constance  et 
de  tous  ceux  qui  voudraient  s'y 
trouver,  promettant  de  se  rétrac- 
ter, si  ou  pouvait  le  convaincre 
d'erreur,  et  demandant,  dans  le  cas 
contraire  qu'on  le  protégeât  dans 
la  prédication  de  la, vérité;  il  solli- 
cita inf-tne  le  magistrat  d’ordonner 
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une  telle  conférence.  Le  conseil  y 
consentit,  et  indiqua  une  assem- 
blée pour  le  39  janvier  i5u3;  il 
invita  tous  les  ecclésiastiques  du 
ranton  de  l’évêque  de  Constance 
à s’y  rendre,  pour  conférer  tou- 
chant la  religion  , et  sur  les  doc- 
trines qu'ils  croiraient  erronées. 
'Zuingle  composa  un  abrégé  de 
sa  doctrine  en  67  articles.  L’é- 
vêque de  Constance  y envoya  son 
grand-vicaire,  et  plusieurs  tliéo- 
logieus  et  ecclésiastiques.  Il  y 
vint  aussi  600  personnes  , tant 
étrangers  que  geus  du  pays;  la 
dispute  eut  lieu  au  jour  assigné. 
Après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  le  conseil  rendit  un  édit 
portant  en  substance  : .•  que  l'é- 
vêque de  Constance  n’ayant  rieu 
fait  de  ce  qu’on  lui  avait  demandé 
pour  éclaircir  les  matières  de  reli- 
gion , le  magistrat  de  Zurich  avait 
été  obligé  d'ordonner  cette  confé- 
rence , et  que  puisque  ceux  qui 
avaient  accusé  Zuiugle  d'hérésie 
u’avuient  pas  osé  entreprendre 
de  l’en  convaincre  par  l’Lcriturc- 
sainte , Zuingle  devait  continuer 
courageusement  à prêcher  1a  pa- 
role de  Dieu  , défendant  à tous  les 
prédicateurs  et  curés  de  la  ville 
cl  du  canton  de  ne  rien  ensei- 
gner qu’ils  ne  pussent  prouver 
par  l'Écriture -sainte.  » Ou  atten- 
dait en  foule  l’édit  du  sénat,  lors- 
que le  grellier  vint  annoncer  que 
Zuingle  avait  gagné  sa  cause,  et 
tout  le  peuple  fut  dans. le  moment 
de  l’avis  du  sénat.  Zuingle  conti- 
nua a pi  êcher  comme  il  avait  com- 
mencé. On  fit  à Zurich  de  nou- 
veaux pas  vers  la  réforinatiua  par 
certains  règlemens  qu’on  publia. 
Peu  de  jours  après  , quelques 
personnes  demandèrent  l’aboli- 
liun  de  la  messe,  et  d'autres  ren- 
versèrent un  crucifix  qui  était 
dans  une  place  publique.  On  s’en 
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pUignit  aux  magistrat*  qui  firent 
mettre  en  prison  ceux  qui  avaient 
commis  cette  action.  Mais  en 
même  temps,  iis  résolurent  île 
convoquer  une  nouvelle  assem- 
blée pour  y examiner  les  deux 
questions  des  images  et  de  lu 
■nesse.  La  dispute  s’établit  le  26 
octobre  de  la  même  année  et  les 
deux  jours  suivans.  Le  résultat  en 
lut  que  les  magistrats  firent  élar- 
gir les  prisonniers.  Le  conseil  de 
Zurich  agit  avec  tant  de  ménage- 
ment et  de  circonspection,  que 
l'on  n'abolit  la  messe  qu’au  mois 
d’avril  i5»5.  Peu  de  temps  au- 
paravant Zuingle  avait  été  forte- 
ment occupé  de  la  difficulté  de 
concilier  le  sentiment  de  Carlos- 
tad  sur  l'eucharistie  arec  les  pa- 
roles de  Jésus- Christ  qui  dit 
expressément  : « Ceci  est  mon 
corps.  > Il  eut  un  songe,  disent 
les  çatholiqiics  , dans  lequel  il 
crovuit  disputer  avec  le  secrétaire 
de  Zurich,sur  les  paroles  de  l'ins- 
titution. Il  vit  paraître  tout-à- 
coup  on  fantôme  blanc  ou  noir, 
qui  lui  dit  ces  mots  : 1 Lâche, 
que  ne  réponds- tu  , ce  qui  est 
écrit  dans  l'Exode  : l’Agneau  est 
la  Pâque,  pour  dire  qu’il  eu  est 
le  signe  ? » Cette  réponse  du 
fantôme  fut  un  triomphe  , et 
Zuingle  n'eut  plus  de  difficul- 
tés sur  l'eucharistie.  Il  enseigna 
qu’il  je  n'était  que  la  figure  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Il  trouva  dans  l'Ecriture  d’au- 
tres exemples  où  le  mot  est  s’em- 
ployait pour  le  mot  signifie  ; 
tout  lui  parut  alors  facile  dans  le 
sentiment  de  Carlostad.  L'explica- 
tion de  Zuingle , adoptée  par  le 
sénat  de  Zurich , se  répandit  eu 
Allemagne  , en  Pologne,  en  Suis- 
se, en  France,  dans  les  Pays- 
Bas,  et  forma  la  secte  des  sa- 
eramentaires.  Tandis  qu’à  Zurich 
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on  travaillait  a lu  réformalion,  les 
autres  cantons  assemblés  â Lu- 
cerne le  aG  janvier  i5a4>  réso- 
lurent de  maintenir  la  religion 
catholique.  Pendant  qu’on  faisait 
des  changement  pour  réformer 
le  culte  extérieur , Zuingle  se 
maria  la  même  année  avec  une 
femme  très-riche.  An  commence- 
ment de  iGaâ,  il  disputa  avec  les 
anabaptistes  qui  s'étaient  aussi 
glissés  à Zurich.  Valentin  Coni- 
par,  secrétaire  d’état  du  canton 
d’Uri,  ayant  fait  un  écrit  contre 
lui , et  le  lui  ayant  envoyé , ce- 
lui-ci Ini  répondit  Plusieurs  su- 
vans  de  France  et  d’Italie  ayant 
invité  Zuingle  à mettre  par  écrit 
une  explication  des  doctrines 
fondamentales  de  la  religion  chré- 
tienne, il  composa  son  livre  de 
verd  et  f'alsd  rettgionc , et  le 
dédia  à François  I".  lin  i.loS,  il 
assista  à la  célèbre  dispute  de 
Berne  ; l’année  suivante  , il  se 
trouva  à la  conférence  de  Mor- 
purg,  où  il  disputa  avec  Luther. 
Plusieurs  cantons  suisses  restè- 
rent constamment  attachés  à la 
religiou  romaine,  et  la  guerre  fut 
sur  le  point  d’éclater  plus  d’une 
fois  entre  le«  catholiques  et  les 
protestai»1-.  Enfin  les  cantons  de 
Zurich,  «le  Soiiaffouse.  de  Berne 
et  de  Bâle  défendirent  de  trans- 
porter des  vivres  dans  le»  cinq 
canton»  catholique»  , et  on  arma 
de  part  et  d'autre.  Zuingle  fit 
tousses  1 trorts  pour  éteindre  le 
feu  qu'il  avait  allumé.  *11  fallait 
qu’en  qualité  de  premier  pasteur 
de  Zurich  il  allât  à l’armée.  11 
sentait  qn  il  ne  pouvait  s’en  dis- 
penser, et  il  ne  doutuit  pas  qu’il 
rv’y  péril.  Zuingle  n'était  pns 
entièrement  exempt  de  préjugé» 
populaires;  une  comète  qui  parut 
alors  le  confirma  dans  la  persua- 
sion qu’il  serait  tué  . et  qu’elle 
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était  mi  avant-coureur  des  maux  I 
■ ] ni  devaient  arriver  aux  Zmi- 
cois.  George  Muller  , abbé  de 
"WeUingue  , lui  ayant  demandé 
un  jour  Ce  que  cette  comète  pou- 
vait signifier.  Il  lui  répondit  : 

• « Il  en  coûtera  la  vie  à moi  et  à 
plusieurs  gens  d'honneur.  La 
vérité  et  l'Eglise  seront  dans  la 
détresse  ; mais  le  Seigneur  ne 
nous  abandonnera  pas.  Je  ine 
confie  entièrement  en  Dieu,  qui 
est  juste  et  fidèle;  mais  je  ne  me 
confie  aux  hommes  que  le  moins 
que  je  puis.  » Zuingle  fut  donc 
obligé  d'accompagner  une  armée 
de  a5,ooo  hommes.  Les  catho- 
liques se  postèrent  à Cnppcl, 
derrière  un  défilé  où  les  ennemis 
ne  pouvaieut  passer  que  l’un  après 
l’autre.  La  plus  grande  partie  de 
l'armée  des  Zuricois  périt  les  ar- 
mes à la  main , et  l'autre  fut  mise 
en  fuite.  Zuingle,  qui  uvuit  été 
obligé  de  marcher  avec  l'armée, 
lut  enveloppé  dans  le  malheur  de 
cette  journée'.  Il  fut  d'abord 
blessé  d'un  coup  de  pierre  qui  le 
jeta  par  terre.  Il  se  releva;  mais 
pressé  par  lu  foule  qui  fuyait, 
il  tomba  et  se  relevu  trois  fois  ." 
étant  encore  tombé  sur  ses  ge- 
noux , il  s’écria  : « Hélas  ! quel 
malheur  est  ceci  ! Eh  bicu  ! ils 
peuvent  bien  tuer  le  corps,  mais 
non  pas  l'ame.  » Ce  furent  là  ses 
dernières  paroles.  Couché  sur  le 
dos  , ou  le  vit  continuellement 
lever  les  yeux  et  les  mains  au 
ciel,  refuuuut  les  lèvres  et  invo- 
quant le  Seigneur.  Un  catholique, 
qui  ne  1e  connaissait  pas  , lui 
ayant  demandé  s'il  voulait  se 
confesser,  il  fit  signe  de  la  tète 
pour  marquer  qu'il  n'eu  voulait 
rien  faire.  Ou  joi  dit  encore  que, 
s’il  ne  pouvait  pas  parler,  il  de- 
vait au  moins  invoquer  la  uièro 
de  Dieu  et  les  autres  saints,  et 
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leur  demander  leur  intercession  ; 
comme  il  lu  refusa  encore , ils  su 
mirent  à faire  des  imprécations 
contre  lui , disant  : a Cet  homme 
est  aussi  un  hérétique  opiniâtre.  » 
Là-dessus  un  ollicier  qui  surviut 
lui  donna  de  sa  pique  sous  le 
menton,  et  acheva  de  le  tuer. 
Ainsi  périt  Zuingle,  le  il  octobre 
i55i,  âgé  d’environ  44  uus.  Les 
catholiques  brûlèrent  sou  corps, 
tandis  que  sou  parti  le  regarda 
comme  un  murtyr.  Quelque 
temps  avant  sa  mort  il  avait 
adressé  une  confession  de  foi  à 
François  I”.  En  expliquant  l’ar- 
ticle de  la  vie  éternelle,  il  dit  à 
ce  prince  qu'il  doit  espérer  de 
voir  l'ussemhléc  de  tout  ce  tju’il 
y a eu  d'humincs  saints,  coura- 
geux et  vertueux  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  « Là  , 
vous  verrez,  dit-il,  les  deux 
Adauis , le  racheté  et  le  rédemp- 
teur ; vous  verres  un  Abel,  un 
Enoch:  vous  y verre*  qn  Hercule, 
un  Thésée  , un  Socrate,  un  Aris- 
tide, un  Antigonus,  etc.  • C'e»t 
injustement  que  quelques  èeri- 
vaius  l’ont  accusé  d’avoir  été  l'au- 
teur de  la  guerre  qui  lui  coûta  la 
vie.  Chaultcpié , dans  son  Dic- 
tionnaire , l’a  vengé  de  toutes  les 
inculpations  qui  lui  ont  été  faites 
à ce  sujet , en  rapportant  des 
pièces  authentiques  qui  prou- 
vent le  contraire.  Melanchthuu 
fut  très  - touché  de  la  mort  de 
Zuingle,  et  Luther  ayant  appris 
cette  mort  et  celle  d’OEcolampadc 
qui  la  suivit  de  près,  écrivit  à 
Ballinger  : « Que  la  perte  de  ces 
deux  docteurs  l’avait  affligé  à la 
mort.  • Et  dans  une  autre  lettre, 
adressée  à Albert,  duc  de  Prusse, 
lui  parlant  en  particulier  de 
Zuingle  cl  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  arec  lui,  il  dit  : « Qu'il 
ne  veut  pas,  à la  vérité,  les  ru- 
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garder  comme  des  martyrs,  mais 
que  pourtant  >1  ne  Joutait  point 
de  leur  salut.  » Zuinglc,  né  avec 
un  génie  heureux,  savant,  doué 
d’une  grande  pénétration  , ai- 
mant d’ailleurs  la  vérité , se  sou- 
leva contre  certaines  doctrines 
de  l’église  romaine,  et  prêcha  la 
réformaiion , avant  que  le  nom 
de  Luther  IÏU  eonnu  en  Suisse,  et 
lors  infime  qu’il  était  encore  dans 
le  cloître  ; car  ce  ne  fut  qu’en 
s 5 1 7 que  Luther  se  déclara  ou- 
ouvertement  , et  dès  l’année 
1 5 1 fi , Zuinglc  avait  reconnu  des 
abus  et  commencé  à les  com- 
battre. Il  était  d’une  application 
infatigable  au  travail,  Il  étudiait 
debout , et  avait  scs  heures  ré- 
glées, qu’il  ne  changeait  point 
sans  des  raisons  importantes  ; 
d’ailleurs  toutes  les  fois  que  les 
affaires  le  demandaient,  il  avait 
part  aux  délibérations  du  con- 
seil ; si  l’on  joint  à cela  les  occu- 
pations que  lui  donnaient  la  con- 
duite de  l’église  de  Zurich,  dont 
il  était  premier  pasteur , l’ins- 
truction de  la  jeunesse  comme 
professeur  , le  soin  de  presque 
toutes  les  églises  de  la  Suisse, 
on  sera  surpris  qu'il  possédé!  en- 
core la  musique,  et  qu’il  jouét 
bien  de  toutes  sortes  d’instru- 
tnens  : il  la  recommandait  même 
aux  gens  de  lettres , comme  une 
récréation  très-propre  à les  dé- 
lasser; mais  on  sera  plus  étonné 
du  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
sont  sortis  de  sa  plume.  Ils  ont 
été  recueillis  et  imprimés  à Zurich 
en  1 544  et  1 545,  en  4 vol.  in-fol. , 
par  les  soius  de  Rodolphe  Gual- 
ter,  son  gendre.  Les  deux  pre- 
miers tomes  contiennent  ses  trai- 
tés de  religion  et  de  controverse, 
et  les  deux  derniers  , ses  expli- 
cations de  divers  livres  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament. 
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On  voit  , entre  autres  , dans  le 
premier  tome,  un  sermon  sur  la 
virginité,  les  vertus  et  la  gloire 
de  la  sainte  Vierge,  qu’il  com- 
posa en  i5aa,  pour  confondre  les 
calomnies  de  ses  ennemis,  qui 
l’accusaient  de  parler  mal  de  la 
mère  du  Sauveur.  11  adresse  ce  ' 
sermon  à ses  cinq  frères , qui 
avaient  voulu  le  dissuader  de 
prêcher,  ou  qui  auraient  voulu 
du  moins  qu’il  l'eût  fait  arec  plus 
de  ménagement , de  peur  de  s’at- 
tirer du  fâcheuses  affaires , di- 
sant que  ce  serait  un  grand 

I déshonneur  pour  leur  famille  , 
s’il  perdait  la  vie  par  le  feu  , ou 
par  quelque  autre  supplice.  Zuin- 
glc répond  à leurs  timides  con- 
seils avec  une  sagesse  véritable- 
ment chrétienne  et  un  courage 
héroïque,  et  les  exhorte  de  son 
côté  à la  vertu,  à la  constance  et 
au  travail.  Le  deuxième  tome  con- 
tient, entre  autres,  deux  sermons 
qu’il  fit  à Berne  au  mois  de  jauvier 
i5a8,  dans  le  temps  de  la  dis- 
pute; le  premier  pour  rendre  rai- 
son de  sa  foi,  expliquant  tout  de 
suite  le  symbole  des  apôtres;  et 
le  second , sur  la  constance , exhor- 
tant les  Bernois  à être  fermes  dans  . 
la  réformation  qu’ils  venaient 
d’embrasser.  Un  y voit  les  actes 
des  deux  disputes  de  Zurich  de 
l’an  1 5a3  ; et  son  Traite  de  ta 
'vraie  et  de  ta  fausse  religion, 
dédié  à François  I".  C’est  au  su- 
jet de  ce  traité  que  ses  ennemis 
l’ont  accusé , avec  passion , d’hé- 
rcsie  sur  le  péché  originel.  Il  dis- 
tingue, è la  vérité,  entre  la  cor- 
ruption originelle  de  l’homme  et 
le  péché  actuel,  etdoune  le  nom 
de  maladie  au  premier,  disant 
que  c’est  un  état  qui  fait  nuitre 
tous  Tes  hommes  esclaves,  enfans 
de  colère  et  ennemis  de  Dieu,  et 
il  ne  nie  nus  oiêuic  qu’on  ne  le 
2» 
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puisse  appeler  péché.  Il  écrivit  A ji 
cet  égard  une  apologie  , qn’il 
adressa  à Urhnnus  Rhegius,  alor-  | 
pasteur  à Augsbourg.  Il  sYn  ex-  | 
pliqiia  aussi  dans  sa  confession  de 
foi  envoyée  à l'empereur  en  i53o , 
et  c’est  par  ectte  pièce  que  Ballin- 
ger le  justifie.  Dans  le  3*”  tome 
des  ceurres  de.  Zuingle,  on  trouve 
une  courte  explication  de  la  Ce- 
ntse  et  des  34  premiers  chapitres 
de  l’P.xode;  une  nouvelle  version 
des  Psaumes, deux  versions  du  pro- 
phète Isaïe , l’une  de  saint  Jérome 
et  l'autre  de  Zuingle,  en  3 colon- 
nes, et  suivies  d'un  commentaire 
littéral  et  critique  , publié  en 
1539;  Zuingle  y joignit  une  pré- 
face où  il  rend  compte  de  sa  tra- 
duction. Il  y a ensuite  une  version 
nouvelle  du  livre  de  J eremie  et 
de  ses  Lamentations  , avec  un 
commentaire.  L’oratorien  Simmi , 
dans  son  Histoire  critique  du 
vieux  Testament , Roterdam, 
ifify  , in-4*  , dit  autant  de  bien, 
de  ces  commentaires  de  Zuingle, 
que  sa  prévention  contre  les  rélor- 
mateurs  l’a  permis  : « Zuingle  , 
dit-il,  paraît  assez  simple  dans 
ses  commentaires  sur  la  Bible,  et 
peu  exercé  dans  l’étude  de  la  cri- 
tique. Bien  qu’il  soit  plus  mo- 
deste que  Luther  et  Calvin , il  ne 
laisse  pas  que  d’avoir  le»  mêmes 
défauts  qu'eux  , et  de  suivre  seç 
préjugés.  Sa  modestie  de  plus 
parait  encore , en  ce  qu’il  ne 
semble  pa«  avoir  abandonné  en- 
tièrement l’ancien  interprète  la- 
tin , qui  était  autorisé  depuis  un 
si  longtemps  dans  toute  l’église 
d’occident.  Ayant  donc  fait  une 
nouvelle  traduction  de  la  pro- 
phétie d’Isaïe,  il  ne  la  publia 
qu’avec  la  version  de  cet  ancien 
interprète  , laquelle  on  appelle 
ordinairement  V ufgate et 

Comme  il  fut  obligé  de  faire  une 


Z U 1 N 

nouvelle  apologie  de  cette  tra- 
duction . il  marque  dans  la  pré- 
face «le  sa  traduction,  quels  ont  été 
les  auteurs  qu’il  a choisis  pourêlre 
sc«  directeurs  dans  un  ouvrage  si 
(KflMIc.  Magistros,  dit-il. mul- 
tos haïrai , bebraos , grwcos  et 
laiinos , comme  s’il  avait  égale- 
ment suivi  les  anciens  et  les  nou- 
veaux1nterpfèles;cn  effet,  il  ajoute 
un  peu  après:  Invenicbam  upud. 
septuaginta,  qute  Hieronymus 
ignorasse  videbatur , et  contra 
àpud  H icronymuin  mutin  qua- 
isti  iqnoraverunt.  Cette  mé- 
thode était  sans  doute  la  véritable; 
mais  l’auteur  n’était  pas  assez  sa- 
vant dans  la  critique  de  la  Bible 
pour  exécuter  son  dessein  dans 
tonte  son  étendue.»  C’était  cepen- 
dant beaucoup  pour  le  temps  où 
il  vivait.  On  trouvedansle  tome  4 
tout  ce  que  Zuingle  a fait  sur  le 
nouveau  Testament;  un  ( om- 
mentaire  sur  les  quatre  Evan- 
giles , et  un  autre  sur  tes  His- 
toires particulières  de  la  Pas- 
sion, de  lu  Résurrection , et  de 
VJscension  du  Seigneur  , re- 
cueilli des  leçons  de  Zuingle,  pnr 
Léon  do  Juda  ; un  commentaire 
littéral  sur  le»  Epitres  de  saint 
Paul  aux  Romains  , aux  Corin- 
thiens, aux  Philippins  , aux  Co- 
lossiens  , aux  Thessalon'u  iens  , 
et  Sur  l’HpItre  de  saint  Jacques  , 
recueilli»  de  la  même  manière  et 
par  le  même  ; enfin  un  commen- 
taire sur  PEpItfe  aux  Hébreux  , 
et  sur  la  première  Epitre  saint 
Jean  , recueilli  par  Gaspard  Mé- 
gender.  Une  circonstance  digne 
de  remarque  , et  qui  n’est  point 
échappée  à l’oratorien  Simon  , 
dans  »ou  Histoire  critique  des 
principaux  commentaires  du 
nouveau  Trstament , c’est  que 
sur  la-  première  Kpîire  de  suint 
Jean,  Zuingle  n’explique  point  le 
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verset  y »lu  chapitre  5,  ce  qui 
gemhleindiqucr  qu’il  n'.i  point. eu 
ce  passage  dans  son  exemplaire. 
L’oratoricn  Simon  ne  juge  pas  dé- 
savantageusement de  ce  que  Zuin- 
gle  a lait  sur  le  nouveau  Testa- 
ment. • Les  remarques  de  Zuingle 
sur  les  Evangiles  et  sur  quelques 
Kpilrcs  des  Apôtres  , dit-il , sont 
des  recueils  de  se»  prédications  et 
de  ses  leçons  , lesquels  ont  été 
publiés  après  sa  mort.  Bien  qu’il 
suive  la  méthode  des  déclamu- 
teurs  , il  est  pour  l’ordinaire  plus 
modeste  dans  ses  instructions  que 
la  plupart  des  premiers  pro- 
lestans  ; aussi  y mêle-t-il  moins 
de  controverse,  s’arrêtant  asses 
sur  le  sens  littéral.  Comme  le  fa- 
natisme était  déjà  répandu  de  son 
temps  , et  que  plusieurs  préfé- 
raient leur  esprit  particulier  à la 
raison  , il  tâche  de  concilier  ces 
deux  choses  sans  tomber  dans  la 
vision.  Il  suppose  que  cet  esprit 
doit  être  réglé  par  la  parole  de 
Dieu  , parce  qu’autreuient  il  y 
aurait  de  l’illusion.  » L'historien 
critique  trouve  que  les  notes  de 
Zuingle,  sur  quelques  Epitres  de 
saint  Paul  , sont  plus  exactes  et 
plus  à la  lettre  que  ce  que  nous 
avons  de  lui  sur  les  Evangiles. 
Sans  doute  que  les  commentaires 
de  ce  réformateur  auraient  un 
degré  de  perfection  , qui  leur 
manque,  s'il  les  eût  publiés  lui— 
même,  et  qu’il  y eût  mis  la  der- 
nière main.  On  peut  juger  com- 
bien il  a été  laborieux,  si  l'on  fait 
réflexion  que  tous  ses  ouvrages 
ont  été  composés  dans  l’espace 
d’un  peu  plus  de  douze  ans,  de- 
puis i5i<)  jusqu’en  1 53 1 , au  mi- 
lieu des  nombreuses  occupations 
qu’il  avait  d’ailleurs.  D’autres 
écrivains  catholiques  ont  rendu, 
à quelques  égards  , justice  A 
Zuingle.  Voici  comment  en  parle 
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Ile  continuateur  de  Fleuri  : « On 
a dit  de  lui  que  c'était  un  homme 
hardi,  et  qui  avait  plus  de  feu 
que  de  savoir  ; qu’il  y avait  beau- 
coup de  netteté  dans  ses  dis- 
cours, et  qu’aucun  des  prétendus 
réformés  n’a  expliqué  ses  pensées 
d’une  manière  plus  précise , plus 
uniforme  et  plus  suivie  ; mais 
aussi  aucun  ne  les  a poussées 
plus  loin  et  avec  plus  de  har- 
diesse. ■ Ou  a prétendu  que  ce 
réformateur  n’était  pas  6avant , 
cependant  un  homme  qui  possé- 
dait bien  les  langues,  les  belles- 
lettre»  , la  philosophie  et  la 
théologie  , ne  devait  pas  être  un 
savant  ordinaire  , surtout  uu 
commencement  du  iG*  siècle.  Le 
réformateur  de  la  Suisse  n été 
expusé  A beaucoup  de  traits  iu- 
jurieux  au  sujet  de  son  sentiment 
sur  le  salut  des  payens.  Il  fut  vi- 
vement attaqué  par  plusieurs  écri- 
vains , et  surtout  par  Bossuet, 
qui  , dans  son  Histoire  des  Va- 
riations , s’exprime  ainsi  : • Qui 
jamais  s’est  avisé  , dit-il  , de 
mettre  ainsi  J.-C.  pêle-mêle 
avec  les  saints , et  à lu  suite  des 
putriarches  , des  prophètes  , des 
apCtres  , et  du  Sauveur  même 
jusqu’A  Numa,  le  père  de  l'ido- 
lâtrie romaine,  jusqu’à  Caton,  qui 
se  tua  lui-même  comme  un  fu- 
rieux ; et  non  seulement  tant  d’a- 
dorateurs de  fausses  divinités  , 
mais  encore  jusqu’aux  dieux  et 
jusqu’aux  héros  , un  Hercule , 
un  Thésée  qu'ils  ont  adoré  ? Je 
ne  sais  pourquoi  il  n’y  a pas  mis 
Apollon  ou  Bacchus  et  Jupiter 
même  ; et  s'il  en  a été  détourné 
par  les  infamies  que  les  poètes 
leur  attribuent , celles  d'HercuIe 
étaient-elles  moindres  ? « 11  est 
certain  que  Zuingle  a cru  que  les 
sages  du  puganisme  devaient  avoir 
été  sauvés,  et  lu  raison  en  était 
a 8* 


436  Z U I N . 

qu’il  croyait  la  nature  humaine  si 
corrompue  , qu’il  était  impos- 
sible que  sans  le  secours  de  la 
grâce,  l'homme  pût  faire  le  moin- 
dre bien.  11  a donc  pensé  que  les 
vertus  des  sages  païens  étaient 
des  effets  do  la  grâce.  Il  croyait 
que  Dieu,  par  des  opérations  se- 
crétes , produisait  en  eux  la  foi 
nécessaire  au  salut.  Voici  cym- 
ineut  il  s'explique  à c.:  sujet  : 
« Pour  retourner  à notre  sujet , 
puisque  la  vie  éternelle  n’a  ja- 
mais été  promise , sous  cette  con- 
dition que  personne  ne  l'obtien- 
drait , s’il  n’a  été  circoncis  ou 
baptisé,  ce  serait  une  témérité  de 
condamner  aux  enfers  ceux  qui 
n’ont  pas  été  consacrés  par  ces 
signes.  Tout  cela  se  recueille  du 
deuxième  chapitre  de  l’Epitre  aux 
Romains.  Jésus  - Christ  non  plus 
n’a  pas  dit  : Celui  qui  ne  sera 
point  baptisé,  ne  sera  pas  sauvé. 
Nous  nous  sommes  servis  de  ces 
preuves  pour  montrer  que  ceux-là 
ont  erré  et  se  sont  fort  trompés , 
quoique  ce  soient  uon-seulement 
de  grands  hommes,  maisuussi  des 
anciens,  qui  ont  cru  que  tous  les 
enfans  morts  sans  baptême , et 
aussi  tous  les  payenssont  damnés  ; 
que  savons-nous  ce  que  chacun  a 
de  foi  écrit  en  son  cœur  par  la  main 
de  Dieu  ? Quid  Jitlci-  tjuisyuc  in 
rontc  suo  dti  manu  script  uni 
tentât  ? et  qui  n’udmirera  la  foi 
que  ce  très-saint  homme  Sénèque 
fait  paraître  , quand  il  dit  : Cer- 
tainement , il  nous  faut  vivre  , 
comme  si  quelqu’un  pouvait  voir 
tout  ce  qui  se  passe  dans  notre 
sein.  A quoi  sert  que  nous  nyons 
quelque  chose  de  secret  pour  les 
hommes  , puisque  rien  n’est  ca- 
ché à Dieu  ? il  est  présent  à nos 
esprits,  et  pénètre  toutes  nos  pen- 
sées : il  y est  présent,  dis-je,  en 
sorte  qu’il  ne  s'en  absente  jamais. 
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Ce  sont  les  paroles  de  Sénèque  ; 
qui  est-ce,  je  vous  prie,  qui  a 
écrit  celle  foi  dans  le  cœur  de 
cet  homme?  Et  il  ne  faut  pas  qu'au- 
cun pense  que  cela  tende  à auéan- 
tir  Jésus-Christ  comme  quelques- 
uns  nous  en  accusent;  au  contrai- 
re , cela  sert  à augmenter  sa  gloire. 
Car  tous  ceux  qui  viennent  à Dieu, 
s'eu  doivent  approcher  par  Jésus- 
Christ,  et  nous  en  parlerons  dans 
peu  ; c’est  pourquoi  nous  ne 
croyons  pus  que  Jélhro,  beau-père 
de  Moise , se  soit  approché  de  Dieu 
par  un  autre  chemin  que  par  ce- 
lui qui  a dit  : je  suis  lu  voie  , la 
vérité,  la  vie,  qui  est  celui- là 
même  par  lequel  et  Moïse  et  tous 
les  autres  sont  allés  à Dieu.  » 
Telle  est  l'exposition  nette  du 
sentimeut  de  Zuinglc  à ce  sujet. 
Or  , il  est  clair,  comme  l’observe 
Jurieu  , .qu'il  n'y  a dans  cette 
opinion  de  ce  réformateur  au- 
cune erreur  de  droit , mais  seu- 
lement une  erreur  de  fait.  Zuinglc 
n’a  jamais  douté  que  l’état  du  pa- 
ganisme ne  fût  dumnabie;  il  a 
été  persuadé  que  les  idolâtres  ne 
pouvaient  être  sautés  ; il  ensei- 
gne quesaus  la  foi  en  Jésus-Christ, 
et  sans  la  connaissance  distincte 
ou  confuse  du  Rédempteur , on  ne 
saurait  parvenir  au  salut.  Mais  il 
a cru,  par  un  jugement  de  cha- 
rité, que  Dieu  avait  donné  toutes 
ces  grâces  ù Sénèque,  et  à quel- 
ques autres  païens  , qui  avaient 
adoré  Dieu  , et  qui  u 'avaient  pas 
eu  de  part  à la  corruption  de  leur 
siècle  et  de  leur  nation.  Erasme, 
contemporain  de  Zuingle  , pen- 
sait comme  lui  sur  celte  inat  iére , 
comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisaul  la  préface  qu'il  a mise  à 
la  tête  des  Tusculunes  de  Cicé- 
ron. « Si  les  Juifs  , dit-il  , avant 

Ila  publication  de  l’Evangile  , pou- 
vaient se  sauver  avec  une  foi  gros- 
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sicre  et  confuse  aux  choses  divi- 
nes , pourquoi  n 'auront-elles  pas 
sufli  pour  sauver  un  païen  , à 
qui  même  In  loi  de  Moïse  était 
inconnue;  et  un  païen  sur- tout 
dont  la  vie  a été  non-seuleinent 
innocente,  mais  sainte?  Très-peu 
de  Juifs , avant  qu’ils  fussent  éclai- 
rés par  l’Evangile  , avaient  une 
notion  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  : 
plusieurs  d’entre  eux  ne  croyaient 
point  la  résurrection  des  corps  : 
nos  pères  n’ont  pas  mis  cependant 
leur  damnation  au  rang  des  arti- 
cles décidés.  Que  dire  donc  d'un 
païen  qui  a cru  simplement  que 
Dieu  était  une  puissance  , une 
sagesse,  une  bonté  sans  bornes; 
et  que  par  les  moyens  qu’il  jugera 
les  plus  convenables,  il  saura  pro- 
téger les  bons  et  punir  les  mé- 
dians ? On  peut  m’objecter  que 
Cicéron  a commis  des  péchés  ; 
mais  ni  Job,  ni  Melchisedech  ne 
furent,  à ce  que  je  crois,  exempts 
de  taches  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie.  On  dira  qu’il  est  du  moins 
inexcusable  d’avoir  sacriOé  aux 
idoles.  Je  veux  qu’il  l’ail  fait,  ce 
ne  fut  point  de  son  propre  mou- 
vement , ce  fut  par  déférence  pour 
les  coutumes  de  son  pays,  auto- 
risées par  des  lois  inviolables.  > 
Il  parait,  par  une  circonstance 
île  la  dispute  de  Berne,  que  7,uiu- 
gle  avait  aussi  une  opinion  par- 
ticulière touchant  l’Apocalypse. 
Gilles  Mourer  lui  en  ayant  cité 
un  passage  , en  faveur  de  l'invo- 
cation des  saints  , le  réformateur 
lui  répondit  sèchement  qu’il  ne 
reconnaissait  point  l’autorité  du 
livre  de  l’Apocalyp-e  , ne  le  re- 
gardant point  comme  canonique, 
soutenant  qu’il  n’y  a ni  livre  ni 
histoire  qui  nous  apprenne  que 
ce  livre  soit  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste ; en  quoi  cependant  il  se 
trompait.  Il  ne  fut  pas  favorable 
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non  plus  A l’établissement  de 
l'excommunication.  OErolampadc 
ayant  travaillé  en  i55o  à faire  re- 
cevoir une  discipline  ecclésiasti- 
que , y réussit  à Bâle  ; mais  il 
n’eut  pas  le  même  succès  auprès 
des  autres  états  réformés;  Zuin- 
gle  en  particulier  empêcha  que 
l’excommunication  fût  reçue  dans 
un  synode  de  saint  Gall  où  il  se 
trouva;  il  représenta  « que  l’état 
présent  de  l’Eglise  ressemblait 
mieux  aux  temps  des  prophètes 
qui  avaient  vécu  sous  des  princes 
lidèles  , qu’au  temps  des  apôtres 
où  les  églises  étaient  dispersées 
et  ne  pouvaient  avoir  aucun  se- 
cours des  empereurs  qui  étaient 
païens.  • Il  exhorta  vivement  les 
magistrats  à punir  les  pécheurs 
scandaleux.  La  reforme  introduite 
en  Suisse  parZuingle  fut  adoptée 
dans  plusieurs  autres  pays;  on 
seconda  ses  efforts  à Berne , A 
Bâle,  à Constance,  etc.  Genève, 
la  reçut  en  partie , et  la  différence 
qu’il  y avait  entre  les  dogmes  do 
Zuingle  et  ceux  de  Calvin  u’al- 
léra  jamais  la  communiou  de 
leurs  partisans.  Les  lettres  de  ce 
reformateur  ont  été  publiées 
avec  celles  d'OEcolampade  , à 
Bâle  en  i536.  Théodore  Biblian- 
der , professeur  en  théologie  A 
7,urich  , y a joint  une  apologie 
de  ces  deux  illustres  réformateurs, 
et  de  leur  doctrine.  On  avait  déjà 
publié  au  mois  de  février  de  la 
même  année  une  courte  Expo- 
sition de  la  foi  , que  7,uiiïglc 
avait  composée  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  qu'il  avait  adres- 
sée au  roi  de  France  , François  I". 
C'est  dans  cette  pièce  que  sc 
trouve  le  passage  sur  le  salut  des 
payens,  que  nous  avons  rapporté. 

ZL'ISKI , gouverneur  de  l’Ies- 
kow , en  Russie,  vivait  dans  le 
i6‘  siècle,  et  sc  distingua  par  s* 
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valeur  et  par  son  esprit.  Il  ne  se 
borna  pas  à la  simple  défense  de 
la  place  de  Pleekow,  dont  il  avait 
le  commandement,  il  forma  aussi 
le  dessein  de  forcer  le  camp  des 
Polonais  , et  de  tailler  en  pièces 
leur  armée.  11  nsa  de  beaucoup 
d’adresse.  Il  donna  aux  plus  bra- 
ves sept  cents  chevaux  qui  lui 
restaient  dans  la  ville,  et  se  dis- 
posait A faire  une  sortie  vigou- 
reuse ; mais  les  Polonais  feigni- 
rent de  se  retirer,  dressèrent  une 
embuscade  et  se  cachèrent  de 
manière  qu'ils  surprirent  ceux  de 
l’arméeennemie  qui  étalent  sortis 
pour  les  attaquer.  Zuiski  éprouva 
alors  un  échec  assex  considérable. 
Trois  cents  hommes  de  sa  troupe 
furent  tués , soixante  furent  faits 
prisonniers , et  le  reste  repoussé 
dans  la  ville.  Les  Polonais  qui 
n’y  voyaient  plus  aucun  mouve- 
ment , crurent  pouvoir  aller  se 
promener  le  long  des  murs  ; mais 
on  leur  tira  deX  coups  de  cara- 
bine , et  plusieurs  furent  tués  ; 
ils  s’en  vengèrent  d’nne  ma- 
nière abominable.  Ils  firent  pré- 
parer par  un  nommé  Jean  Os- 
tromène  un  eoifre  de  fer  , dans 
lequel  il  avait  mis  doute  canons 
d’arquebuse  tellement  petits  , 
qu'on  aurait  pu  les  briser  sans  le 
moindre  effort  ; il  renferma  le 
tout  dans  une  boite  de  bois  ; il 
attacha  au  fond  et  au  couvercle 
de  ce  coffre  des  cordes  qui  cor- 
respondaient avec  ces  canons  ; 
les  cordes  mettaient  en  mouve- 
ment une  roue  qui  faisait  sortir 
du  feu  d’une  pierre  disposée  de 
manière  qu’il  se  communiquait  à 
l’instant  aux  canons.  Jean  Moller 
feignit  de  vouloir  déserter , et 
prétextant  qu’il  voulait  mettre  en 
sflrcté  ce  coffre,  qu’il  disait  plein 
d’or  et  de  pierres  précieuses  , 
l’envoya  à Zuiski;  mais  heurcusc- 
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ment  il  ne  se  trouva  pas  chex 
lui.  En  son  absence,  André  Cbo* 
rostin  , second  palatin  de  la  ville, 
son  rival,  se  bâta,  ainsi  que  Coski 
et  quelques  autres  personnes  que 
la  curiosité  avait  attirées,  de  faire 
ouvrir  la  boite  ; tous  furent  tués 
ou  blessés  à l’ouverture.  Zuiski 
publia  alors  un  écrit  très-fort 
contre  Zamoski  , grand  général 
de  l’armée  polonaise  , qu’il  accu- 
sait de  ce  stratagème  ; il  l’appela 
même  en  duel  ; mais  l’affaire 
n’eut  pas  d’autres  suites.  Zuiski 
força  les  Polonais  A se  retirer  , le 
6 février  i58a.  Il  mourut  peu  de 
temps  après. 

ZUMBACH  DE  KOESFELD 
( Lotbairb  ) , médecin  de  Trêves, 
né  le  37  août  ifUîi  , mort  le  21) 
juillet  1739 , fut  d’abord  mathé- 
maticien et  physicien  A la  cour  de 
l’électeur  de  Cologne.  Il  enseigna 
ensuite  l’astronomie  à Leyde  , et 
retourna  A Casse!  exercer  sa  pre- 
mière profession.  On  imprima  A 
Leyde,  en  1690,  un  de  ses  ou- 
vrages intitulé  Flora ■ hugduno, 
in-8*.  — Son  fils  Conrad,  comme 
lui  médecin,  a laissé,  I.  I)c  ve- 
to in  medicinâ  inveniendo  , 
Leyde,  1734,  iu-4".  II.  De  jiul- 
siùus  et  urinis,  ibidem,  1 74 * » 
in  - 8*. 

ZUMBO  ( Gaetxs  - Jcles  ) , 
gentilhomme  sicilien,  sculpteur, 
né  à Syracuse  en  i(i56,  mort  A 
Paris  en  1701  , demeura  long- 
temps A Rome , et  passa  de  IA 
A Florence  , où  le  grand  duc  de 
Toscane  le  reçut  avec  des  mar- 
ques de  distinction.  Il  s’arrêta 
aussi  à Gênes  , et  y donna  des 
preuves  de  son  rare  mérite.  Il 
s’associa  avec  un  chirurgien  fran- 
çais nommé  Noués  , A dessein  de 
représenter  avec  sa  cire  colorée 
des  corps  anatomiques;  le  chi- 
rurgien disséquait  et  Zumbu  re- 
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présentait.  Il  Ht  dans  ce  genre  un 
• corps  de  femme  avec  sou  enfant, 
qui  parut  une  vérité  telle  que  les 
spectateurs  les  plus  liahiies  y fu- 
rent trompés.  L’ouvrage  était  à sa 
lin  , lorsque  les  deux  associés  se 
brouillèrent  par  des  raisons  d’in- 
térêt. Zumbo  abandonna  son  chi- 
rurgien à qui  le  corps  resta.  Une 
N alivitê  du  Sauveur  et  une 
descente  de  Croix , qu’il  fit  dans 
cette  ville  passent  pour  des  chels- 
d 'oeuvre s de  l’art.  La  France  fut 
le  terme  de  ses  voyages  ; il  tra- 
vailla à plusieurs  pièces  d’anato- 
mie. Philippe  duc  d'Orléans  , 
qui  avait  un  goftl  si  grand  et  si 
éclairé  , honora  plusieurs  fois 
Zumbo  de  ses  visites.  On  parle 
d'un  sujet  exécuté  par  ce  sculp- 
teur , appelé  la  Corruzione , ou- 
vrage admirable  pour  la  vérité, 
l'intelligence  et  les  connaissances 
qui  s’y  fout  remarquer.  Ce  sont 
cinq  figures  coloriées  au  naturel. 
La  première  représente  un  Hom- 
me mourant  ; la  seconde  , un 
Corps  mort y la  troisième,  un 
Corps  qui  commence  à se  cor- 
rompre y la  quatrième,  un  Corps 
qui  est  corrompu y la  cinquième, 
un  Cadavre  plein  de  pourriture 
et  mangé  des  vers.  Lunier  lui  at- 
> tribue  l’invention  de  l'anatomie 
en  cire.  Cet  artiste  présenta  en 
1701,  à l'académie  des  sciences 
de  Paris  , une  tète  d’une  certaine 
composition  de  cire  , qui  repré- 
sentait parfaitement  une  tête  pré- 
parée pour  une  démonstration 
anatomique. 

ZUMEL  (Pmkçuis),  né  à Pa- 
lcucia  eu  Espagne,  mort  eu  1607, 
fut  professeur  de  théologie  à Sa- 
lamanque, et  général  des  reli- 
gieux de  la  Merci.  Il  composa 
contre  Molina  , qui  avait  attaqué 
sa  doctrine,  plusieurs  Ecrits  apo- 
logétiques , que  B an  11  ci  s’en- 
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gagea  à défendre  devant  l’inqui- 
sition. 

ZIMSTEEG  ( Jr.AN-RuDEi.- 
pue),  compositeur  allemand,  né 
en  1760  , A Gansiagcn  dans  le 
pays  de  Lauffcnbourg,  était  maî- 
tre de  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg. Ou  a de  lui  manuscrits: 
La  loi  ta r lare,  opéra  , Renaud 
et  Armide , Tamira,  Zaalor , 
les  Brigands,  la  Fêle  du  prin- 
temps, parKIopstock,  une  messe 
et  plusieurs  autres  compositions 
instrumentales.  Il  mourut  le  27 
janvier  1802,  à peine  âgé  de  4a 
ans. 

ZUNGA.  Voyez  Zoncs. 

ZUNIGA  ou  STUMCA  ( Dieco 
ne) , savant  espagnol,  de  l'ordre 
des  ermites,  professeur  de  théo- 
logie ù Ossonc,  vers  la  fin  du  i(>' 
siècle , était  issu  d’une  famille 
noble.  Il  a publié,  I.  Philoso- 
phât: pars  prima.  La  mort  l’a 
empêché  de  donner  1a  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  II.  Com- 
ntcntariainJob , Tolède,  i584, 
in -4*.  III.  Commenta  dus  in 
Zachariam  prophelam y il  se 
proposait  de  donner  également 
d’autres  Commentaires  sur  l’E- 
criture, qu’il  n’eut  pas  le  temps 
de  terminer.  IV.  De  verd  reli- 
gione fibri  très. 

ZUKllEHAN  ( François),  pein- 
tre du  17"  siècle,  né  à Frcnte 
dans  un  canton  peu  éloigné  de 
Séville,  travailla  dans  legofit  du 
Caravage.  Il  dessina  dans  la  mai- 
son royale  de  Buen-Retiro  les  ex- 
ploits d’ilercnle.  Ce  fut  à cette 
occasion  que  Philippe  IV  lui  dit  : 
t Vous  êtes  le  peintre  du  roi,  et 
le  roi  des  peintres,  » honneur 
que  le  roi  d’Espague  u’avait  en- 
core accordé,  qu’au  Titien.  Zurbc- 
ran  continua  de  servir  ce  monar- 
que avec  r.èle.  Il  mourut  à Ma- 
drid, âgé  de  6G  ans. 
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ZURITA  ( Jérôme  ) , d’une 
famille  noble  de  Sarragosse,  se 
fit  secrétaire  de  l'inquisition  , 
moins  par  fanatisme,  que  pour 
vivre  tranquille  à l’abri  de  ce  ti- 
tre. Il  mourut  en  i58o,  A G7  ans, 
l après  s’être  fait  un  nom  par  son 
savoir.  On  a de  lui,  I.  L'Histoire 
d'Aragon  jusqu’à  la  mort  de 
Ferdinand  le  Catholique , en  7 
vol.  in-fol.  Vossius  fait  un  grand 
éloge  du  jugement  et  du  savoir 
de  cet  historien.  Le  conseil  du 
roi  d'Espagne  le  blâma  d’avoir,  en 
historien  fidèle  , dévoilé  les  dé- 
fauts des  monarques  espagnols  , 
et  le  public  l’en  loua.  La  pre- 
mière partie  des  Annales  d’Ara- 
gon par  le  docteur  Uarthélcmi- 
Lconard  d’Argcnsola  , sert  de 
suite  à l’Histoire  d’Aragon  de 
Zurita  depuis  i5i6  , ( y oyez 

BaRTIIÉLESII-LÉONARD  ArcERSOIA.) 
111.  Des  Notes  sur  l’Itinéraire 
d’Antonin  , sur  César  et  sur 
Claudien. 

ZUR-LAUBEN  ( Osw*i>  de  ) , 
issu  de  l’ancienne  maison  de  La 
Tour- Cbfitillon  , né  en  14G7  , 
dans  le  Valais  , mort  à Zug  en 
i54g,  fut  capitaine  de  la  garde 
suisse  au  service  des  papes  Jules 
II  et  Léon  Xn  Ce  brave  officier 
soutint  par  sa  valeur  la  réputa- 
tion que  ses  ancêtres  avaient  ac- 
quise à cette  illustre  maison-,  et 
se  distingua  particulièrement  dans 
les  batailles  de  Novare  et  de  Ra- 
venne.  Il  servait  en  qualité  de 
major- général  des  troupes  du 
canton  de  Zug  à la  bataille  de 
Capelle,  où  Zuingle  fut  tué. 

ZUR-LAUBEN  (Artoirede), 
capitaine  au  service  du  roi  de 
France  Charles  IX  , reçut  trois 
blessures  à la  bataille  de  Dreux. 

Il  se  trouva  à la  célèbre  retraite 
de  Meaux,  aux  batailles  de  Mont- 
contour,  de  Jarnac,  de  Saint-  C 
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I Denis  , et  mounit  à Zug  , sa 
patrie,  en  i58G,ù8i  ans,  après-  • 
avoir  dirigé  les  négociations  les 
plus  im|Wtantes.  Il  a laissé  en 
manuscrit  la  Hclalion  d’un 
voyage  en  Palestine,  et  celle 
de  ses  campagnes. 

ZI  R-LAl  BEN  ( Béer  de  ) , 
de  l’ancienne  maison  de  La  Tour- 
Chôtillon,  en  Valais,  mort  à Zug 
en  1ÜG3,  figé  de  G6  ans,  fut  le 
chef  du  canton  de  Zug  et  capi- 
taine au  régiment  des  gardes- 
suisses  sous  Louis  XIII.  Il  fut 
en  iG34,  l’un  des  trois  ambas- 
sadeurs catholiques  envoyés  à ce 
monarque.  Le  canton  de  Luccrue 
reconnut  ses  services  eu  accor- 
dant à lui  et  à sa  postérité  le 
droit  perpétuel  de  bourgeoisie 
dans  sa  ville  capitale.  Les  cantons 
catholiques  lui  avaient  donné 
les  titres  de  père  de  la  patrie  , 
et  de  colonne  de  la  religion.  On 
a de  lui  le  détail  de  toutes  ses 
I négociations  , depuis  1G29  jus- 
qu’en i65g. 

ZUIt-LÂUBEN  ( Béat-Jacqdes 
de)  , fils  ainé  du  précédent,  né 
en  161G,  chef  du  canton  de  Zug, 
et  capitaine-général  de  la  pro- 
vince libre  de  l’Argow,  servit  en 
France  avec  distinction.  Il  oc- 
cupa les  principales  charges  de 
sa  patrie,  et  contribua  beaucoup  , 
par  ses  expéditions  , à soumettre 
les  paysans  révoltés  du  canton  de 
Lucerne , en  i653.  Ce  canton  et 
ses  confédérés  lui  durent  en  i656, 
la  victoire  de  Vilmcrgen  contre 
les  Bernois  , sur  lesquels  il  prit 
lui-même  deux  drapeaux  et  trois 
pièces  de  canon.  Il  mourut  à Zug 
en  1690  , avec  une  réputation 
bien  méritée  de  valeur  et  de  pru- 
dence. 

ZUU-LAUBEN  ( BÉat-Jacqves 
de),  neveu  du  précédent,  fut 
élevé  au  grade  de  lieuteuaut- 
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général  des  armées  du  roi  de 
France.  Il  s'acquit  beaucoup  de 
gloire  en  Catalogne,  en  Irlande, 
en  Flandre  et  en  Italie.  Il  contri- 
bua à fixer  la  victoire  de  Ner- 
windc  ; fit  avec  le  comte  de 
Tessc  lever  au  princè  Eugène 
le  long  blocus  de  Montouc  , et 
fut  le  seul  des  officiers  généraux 
qui  repoussa  les  ennemis , à la  fa- 
meuse bataille  de  Hochstet,  en 
* 744-  Il  reçut  sept  blessures  dont 
il  mourut  à Ulm  en  Sonnbe  le 
21  septembre,  à 48  ans.  Le  roi 
l’avait  gratifié,  en  1687,  de  la  ba- 
ronie  de  Ville  en  haute  Alsace, 
réversible  à la  couronne  après  la 
mort  de  Conrad  , baron  de  Zur- 
Lauben , inspecteur  général  de 
l’infanterie  dans  le  département 
de  la  Catalogne  et  du  Roussillon. 

Zl'R-LALBEN  (Placide),  ba- 
ron de  la  Tour-Chûtillnn  , né  /â 
Bremsgartrn , le  14  mars  iG/jG, 
cousin-germain  du  précédent,  fut 
élu  abbé  de  l’abbaye  de  Mûri,  or- 
dre de  saint  Benoit,  en  Suisse, 
l’an  iü83.  Il  mérita  parses travaux 
et  ses  acquisitions  le  titre  de  se- 
cond fondateur  de  cette  abbaye. 
Il  la  rebâtit  avec  magnificence, 
en  accrut  considérablement  les  re- 
venus, et  obtint  en  1 701 , de  l’em- 
ereur  Léopold  , pour  lui  et  les  ab- 
és  ses  successeurs , le  rang  et  le 
titre  de  prince  de  l’etnpirc.  Il  mou- 
rut â Sandegg.  dans  son  château  , 
enTurgovie,  l’an  1735.  O11  a de 
lui  : I.  Spiritus  duplex  llumi- 
lilatis  et  Obeditnliœ.  II.  Con- 
ciones  Paneqyrico- M orales. 

ZUR-LALBEN  ( Béat-Fidèle- 
Aetoise- Jean- Domimque  de  La 
Tour-Châtillon  de)  , neveu  de 
Béat-Jacques,  né  à Zug  en  1730, 
fut  brigadier  des  armées  du  roi  , 
capitaine  au  régiment  des  gardes- 
Miisses,  et  membre  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles -lettres. 


Il  joignait  à beaucoup  de  savoir  et 
à une  grande  mémoire  une  figure 
et  un  esprit  gauche,  qui  firent 
dire  à M*"*  de  Lussan  qu’il  était 
une  bibliothèque  immense  dont 
le  bibliothécaire  était  un  sot.  Zur- 
Laubcn  se  montra  l’un  des  plus  | 
grands  ennemis  de  M.  de  Choi- 
seul , qui  avait  conservé  après  sa 
retraite  du  ministère  In  place  im- 
portante de  colonel-général  des 
Suisses.  Il  alla  dans’  sa  patrie 
pour  lâcher  de  déterminer  les 
cantons  à demander  un  autre  gé- 
néral qu’un  courtisan  exilé,  mais 
il  ne  put  les  y déterminer;  Scs 
ouvrages  sont  : I.  L'histoire  mi- 
litaire des  Suisses,  8 vol.  in-ia. 
IL  Mémoires  et  lettres  du  duc 
de  liohan  sur  (a  V altetine , 

3 vol.  in- ta.  III.  Bibliothèque 
militaire,  3 vol.  in- 17.  ; on 
trouve  dans  cette  bibliothèque  la 
traduction  d’Onosandcr  ; elle  a 
été  imprimée  à la  fin  de  l’édition 
grecque  de  cet  auteur,  donnée  à 
Nuremberg,  par  Schewbel , en 
içfia,  in-folio.  IV.  Code  mili- 
taire des  Suisses,  4 vol.  in-12. 
V.  Une  Lettre  sur  la  vie  de 
Guillaume  Tell,  in-13  de  Go 
pag.  ; elle  est  adressée  au  prési- 
dent Ilénnult,  à l’occasion  delà 
IragédiedcLcmièrc.VI.TWzfcsge- 
néalogiques  des  maisons  d'Au- 
triche et  de  Lorraine , Paris , 
1770,  in-8\  VII.  Tableaux  to- 
pographiques , pittoresques , 
historiques,  moraux,  politi- 
ques de  la  Suisse  (publiés  par 
J.  B.  de  La  Borde),  avec  la  ta- 
ble analytique,  par  Quêtant, 
Paris,  1780-88,  4 vol-  in-folio 
avec  278  figures.  Quelquefois  ce 
bel  ouvrage  se  relie  en  trois  ou 
en  cinq  volumes.  On  trouve  sou- 
vent séparément  les  317  pre- 
mières planches  avec  deux  par- 
ties de  discours  : elles  ont  peu 
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de  valeur.  L’édition  de  cet  ou- 
vrage en  t3  volumes  in-4*,  avec 
les  mêmes  planches,  est  peu  re- 
cherchée. V oyez  Borde.  (B.  de 
la).  Zur-Lauben  est  mort  eu  1770. 

ZUST.  Voyez  ZOUST. 

ZUSTRUS  (Lambert)  , peintre 
flamand.  On  ne  sait  précisément 
ni  le  temps  de  su  naissance,  ni 
celui  de  sa  mort.  Il  était  élève 
de  Christophe  Schwarts,  peintre 
du  duc  de  Bavière,  et  Le  Titien 
lui  donna  des  leçons  de  son  art. 
Ce  peintre  peignait  avec  beau- 
coup de  facilité.  Il  truilait  assez 
bien  l’histoire  , et  excellait  dans 
le  paysage  qu’il  toncbail  d’une 
grande  manière.  L'Enlèvement 
de  Proserpine  est  un  de  ses  chefs- 
d’oouvres. 

ZUTPHEN  (Gérard  de),  ec- 
clésiastique, était  tout  à la  fois 
savant , spirituel  , et  possédait 
au  plus  haut  degré  la  connais- 
sance des  saintes  Écritures  et 
des  sciences  séculières.  Il  a pu- 
blié un  traité  de  dévotion  que 
l’on  trouve  dans  le  tome  5 de  la 
bibliothèque  des  Pères , et  qu’il 
composa  pour  les  frère*  de  la 
vie  commune;  société  qui  avait 
été  fondée  par  Gérard  Groot,  ou 
le  Grand,  de  Deventer,  docteur 
de  Paris  et  chanoine  d’Llrecht. 
Cet  institut  était  primitivement 
composé  depauvres écoliers, qui, 
en  faisant  leurs  études , gagnaient 
leur  vie  à transcrire  des  livres  , 
et  mettaient  en  commun  ce  qu’ils 
gagnaient.  Plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  achevé  leurs  études,  res- 
tèrent ensuite  dans  cette  commu- 
nauté ; d’autres  formèrent  la  con- 
grégation de  chanoines  réguliers 
de  Windesheim.  Gérard  Zutphen 
se  déclara  l’appui  de  la  société 
des  frères  de  la  vie  commune.,  et 
composa  plusieurs  autres  écrits 


destinés  A son  usage.  11  mourut 
en  i5<)8. 

ZllYREN  (Jeakde),  impri- 
meur à Harlem  en  1661  , mérita 
par  set  lumières  et  sa  probité 
d'être  nommé  échevin  et  consul 
de  sa  patrie.  On  lui  doit  une  Dis- 
sertation sur  V oriyincde  i’ im- 
primerie. 

Z LiZ  Z ER  I (Berrard)  , né  le 
a janvier  i683  , d’une  famille 
noble  de  Raguse  , entra  dans  U 
compagnie  de  Jésus  è Rome. 
Après  ses  cours  d’études,  on  lui 
offrit  une  chaire  de  théologie , 
qu’il  refusa  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  missions  en  Croatie  , 
dont  il  écrivit  l’histoire  eu  latin. 
Pendant  son  ministère  , il  publia  , 
en  langue  illyrienne , divers  Opus- 
cules, mais  sans  y mettre  son 
nom.  Revenu  à Rome,  il  y ter- 
mina ses  jours  en  176a. 

ZliZZEKl  (Jean-Loc)  , de  la 
ipême  famille  que  le  précédent, 
né  à Raguse  en  1716,  entra  chez 
les  jésuites,  et  se  consacra  A l’é- 
tude des  médailles.  Il  mourut  à 
Rome  le  18  novembre  17.46.  On 
a de  lui  deux  Dissertations  , l’une 
sur  une  médaille  d’Altale-  Phila- 
delphc  ; l’autre  sur  une  médaille 
de  Faustine,  Venise,  1746, in-4’. 

ZWAENS  ou  SWAENS  (Ar- 
itooLD  ) , pasteur  de  Gerlruyden- 
berg,  né  à Goirle  dans  le  Bra- 
baut  hollandais , a publié  à Bois- 
le-Duc  : I.  Thésaurus  salutaris 
sapientùv , 1610.  II.  Explicu- 
lio  missœ  et  canonis  , 161 1 , 
iu-16.  III.  De  arte  concionan- 
di,  1611  , in-16.  IV.  Salutarcs 
doclriiuv,  1613,  in-8\  V.  Su  in- 
itia virlutum  et  vitiorum , 
161 5,  in -8*.  VI.  Démonstra- 
tion de  la  foi  chrétienne  et 
véritable,  en  flamand,  1610, 
in-8".  VII.  Explication  de  la 
rêne  et  de  la  passion  du  Sau- 
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vfiür , en  flamand,  i6aa,  etc. 
Zwaens  avait  beaucoup  de  lèle 
pour  la  religion  : il  détendit  avec 
chaleur  la  religion  catholique. 
On  lui  doit  diverses  fondations 
utiles,  entre  autres  celle  d’un 
hôpital  A Oosterwick. 

ZWEIN1TZ  ( David  de  ) , di- 
plomate allemand  , né  à Soifcrs- 
' dorf  en  Silésie  en  1600 , mort  le 
57  mars  1667,  étudia  û Heidel- 
berg , et  voyagea  en  Angleterre 
et  dans  les  Pays-Bas.  A son  re- 
tour, Rodolphe,  duc  de  Hignits , 
le  chargea  de  diverses  missions  de 
la  plus  haute  importance.  En  l’an- 
née 1627,  il  fut  envoyé  à la  diète 
de  Breslaw  , en  qualité  de  pléni- 
potentiaire ordinaire.  Il  obtint 
ensuite  la  charge  de  conseiller  de 
régence,  et  celle  de  capitaine  gé- 
néral de  la  principauté  de  Wo- 
iavr.  Il  fut  ambassadeur  vers  l’em- 
pereur Ferdinand  II , Uladislas  , 
roi  de  Pologne  et  les  électeurs  de 
Brandebourg.  On  a de  lui  i I.  So- 
liloques sur  l'examen  de  la 
conscience , en  latin.  II.  Bou- 
clier contre  la  mélancolie,  en 
allemand.  III.  Cantiques  spi- 
rituels,en  allemand.  IV.  Abrégé 
de  la  Bible,  en  allemand  , etc. 

ZWELFKR  ( Jeab  ) , né  dans 
le  Palatinat  en  l’année  1618, 
mort  en  l'année  1668 , fut  d’a- 
bord pharmacien  ; il  se  livra  en- 
suite A l’étude  de  la  médecine  , 
et  se  fit  recevoir  docteur  à Pa- 
douc.  Aussitôt  après  il  se  rendit 
à Vienne  , où  l’on  croit  qu’il  en- 
seigna la  chimie  et  qu’il  fut  mé- 
decin delà  cour.  On  a de  lui  • I. 
Animadversianes  in  pharma - 
copeiam  A ugustanam  , Vien- 
næ,  i65a,  in-folio.  II.  Pharma- 
copeiu  regia.  III.  Discursus 
apologcticus  adversus  hippo- 
cratern  chimicum  OtUmis 
Tackenii.  On  lui  reproche  d’a- 
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voir  trop  entassé  dans  scs  ouvra- 
ges les  principes  de  la  polyphar- 
macie. 

ZWENDEBOLDE  , fils  natu- 
rel d’Arnould , empereur  et  roi 
de  Germanie  cl  d'Italie  , fut  un 
prince  courageux.  Il  rendit  les 
plus  grands  services  à son  père 
dans  les  guerres  qu’il  eut  i\  sou- 
tenir contre  les  Normands  et  les 
Hongrois.  Celui-ci  l’envoya  en 
Italie  avec  une  puissante  armée 
au  secours  de  Bérenger  , puis 
contre  Rodolphe , roi  de  Bour- 
gogne. Il  voulait  le  laisser  héri- 
tier de  son  trône,  mais  ayant  eu 
un  fils  légitime,  Adonna  à Ziven- 
debolde  le  royaume  de  Lorraine. 
Ce  prince  se  laissa  gouverner  par 
ses  femmes  , et  se  rendit  odieux 
à ses  sujets.  Ils  se  révoltèrent 
contre  lui  après  la  mort  d’Ar- 
nould , et  proclamèrent  A sa  place 
son  frère  Ludovic.  Zwentleboldc 
furieux  , parcourut  la  Lorraine 
le  fer  et  la  flamme  A la  main  , 
et  saccagea  toute  la  oontréc;  Lu- 
dovic envoya  contre  lui  une  ar- 
mée. On  en  vint  aux  mains  sur 
les  bords  de  la  Rieuse.  Le  com- 
bat fut  snnglant , et  Zwende- 
boldc  , après  les  plus  brillans 
exploits , tomba  sous  les  coups 
de  Gérard,  Étienne  et  Manfred, 
généraux  de  Ludovic. 

ZWKNGER- DÉVEBACH 
( Sé*asties-Pk*éc»ik)  , baron  de 
IVmpire  , général-feld-marèchal 
lieutenant  au  service  de  l’empe- 
reur Ferdinand  III  , landamman 
du  canton  d^Ilri , en  Suisse,  né 
en  1609  , mil  en  1678 , est  il- 
lustre dans  les  fastes  helvétiques, 
par  les  grands  services  qu’il  ren- 
dit A sa  patrie  , particulièrement 
en  1053.  L’empereur  le  créa  ba- 
ron de  l’empire  en  >658  , faveur 
qui  fut  étendue  sur  toute  la  mai- 
son de  Zwenger. 
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ZWICKER  (Daniel),  soei- 
nieu  du  17"  siècle,  après  s’êlre 
attaché  fortement  aux  erreurs  des 
frères  Polonais,  se  rapprocha 
insensiblement  des  Remontrons  y 
qui,  en  attaquant  plusieurs  dog- 
mes principaux  de  la  religion  , 
empruntaient  le  voile  de  la  con- 
ciliation et  de  la  paix.  Du  fonds 
d humanité  cl  de  douceur,  dit-on, 
jeta  Zwicker  dans  le  système  de 
la  tolérance  , tant  célébré  par- 
les Arméniens.  Il  crut  que  la  rai- 
son , l’Ecriture-sainte  et  la  tra- 
dition devaient  être  le  point  de 
réuniun  des  Chrétiens  de  tous  les 
partis.  Il  proposa  son  système 
dans  son  I renicon  I renicorum , 
qu’il  publia  en  i658 , in-8".  Cet 
ouvrage  souleva  tous  les  Protes- 
tons. L’auteur  détendit  son  sen- 
timent dans  un  autre,  in-8”,  pu- 
blié en  1661,  sous  ce  titre  : Ire- 
nicomastix  v ictus  et  cousr ic- 
tus... Coincniu*,  iloornbeck  cl 
les  autres,  à qui  il  répondait  dans 
ce  dernier  ouvrage , ne  se  crurent 
pas  vaincus,  et  répliquèrent.  Il 
crut  les  réduire  au  silence  par  un 
5"  volume,  qu’il  publia  en  1677, 
et  qu’il  intitula  : Irenicomastix 
vie  tus  et  conslrictus , imo  ob- 
mutcscens , in-8”. -Scs  adversai- 
res se  turent  en  effet , ennuyés 
apparemment  du  combat.  Ces 
trois  pièces  réunies  sont  regardées 
comme  le  corps  de  doctrine  des 
conciliations.  Elles  sont  peu  com- 
munes , surtout  la  dernière.  Elles 
forment , étant  rassemblées , deux 
volumes,  in-8”.  ~ 

ZWINGER  (tAodore),  sa- 
vant médecin  , naquit  le  a août 
i555,ù  Bischoflzeld  dans  la  Tur- 
govie  , d’une  sœur  de  Jeun  Opo- 
rin,  fameux  imprimeur.  Il  ensei- 
gna dans  sa  patrie  le  grec  , la  mo- 
rale, la  politique  et  la  médecine. 

Ccsavautinourutle  tomars  1 588. 
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Son  nom  a été  long-temps  célé- 
bré par  une  énorme  compilation  * 
intitulée  : le  Thédtre  de  la  vie 
humaine,  en  latin,  Bâle,  i565, 
in-folio.  Cet  ouvrage  avait  été 
commencé  par  Conrad  Lycostbè- 
ne,  son  beau-père,  qui le  chargea 
en  mourant  de  le  terminer.  Nous 
avons  encore  de  lui  : I.  In  artem 
med ici  liaient  Gateni  commen- 
tarii,  Bêle,  1 56 1 , in-folio.  II. 
Mcthodus  rustica  Calonis  et 
I'  a rronis , bon  ouvrage  agrono- 
mique , Bâle,  15-6,  in-8”.  III. 
Mcthodus  Apodemiea , Bâle  , 
iSj-S  . in-4”.  IV.  Comilia  et 
rpistolm  queedam  medicœ  , 
Francfort,  1 5ç)8,  in-fol.  V.  Physio- 
logia  Med  ica , Bâ  le ,'  1 6 1 o , in-8". 

Cet  écrit  est  en  vers,  et  d’un  gofit 
entièrement  différent  de  celui  de 
Théodore  Zwinger.  Quelques  au- 
teurs l’ont  attribué  à son  fils. 

ZWINGER  (Jacques),  méde- 
cin, né  à Bâle,  le  u5  aofit  1569, 
fils  du  précédent , mourut  de  lu 
peste,  le  1 1 septembre  1610.  Après 
avoir  fait  ses  études , il  alla  en 
Italie  en  i585,  y étudia  la  physi- 
que , la  morale  et  la  médecine  , 
sous  de  très-habiles  maîtres.  De 
retour  à Bâle  en  1 5f>3  , il  y reçut 
le  degré  de  docteur.  Il  obtint  en- 
suite la  chaire  de  grec  au  college 
des  médecins  , ort  il  avait  été 
aggrége  , et  fut  nommé  médecin 
de  1 hôpital  de  Bâle.  Zwinger  con- 
naissait parfaitement  les  auteurs 
anciens  de  médecine  , et  la  chi- 
mie. Il  tenait  des  cours  de  méde- 
cine dans  sa  maison.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivans , en  latin  : 

I.  Examen  des  principes  chi- 
miques , selon  Galien,  Hippo- 
crate, et  les  autres  médecins  ara- 
beset  grecs.  II.  LeGraïul  étymo- 
logique Grec.  III.  Commen- 
taire sur  le  livre  de  Galien  , des 
définitions  de  médecine.  IV.  C’a- 
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tichisme  de  la  Religion  chré- 
tienne, et  Analyse  des  Epltres 
de  saint  Paul.  11  a augmente 
cl  corrigé  avec  beaucoup  de  soin 
le  Theatrum  vilw  humante , 
«le  son  père.  Arragosius  de  Tou- 
louse lui  accorda  sou  estime , et 
le  fit  son  héritier  universel. 

Z WINGER(  Théodore)  , 
frère  du  précédent,  né  en  i5()7, 
montra  de  très-boune  heure  du 
goût  pour  I4  médecine  ; mais  il 
quitta  cette  partie  pour  consa- 
crer son  temps  à l’étude  de  la 
théologie.  11  fut  nommé  inaitre- 
ès-arts  en  i6i3.  Ayant  étudié 
avec  soin  le  greo  et  l'hébreu , il 
alla  à Heidelberg  , où  il  soutint 
des  thèses  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  parcourut  ensuite  les  Pays- 
lias  , passa  en  Angleterre , et  de 
là  en  France  , à Paris  , à Ge- 
nève , et  enfin  retourna  à Bâle 
én  iG 1 7 , ety  fut  nommé  archi- 
diacre de  la  cathédrale  , en  1(127, 
pasteur  de  Saint-Théodore  , et 
en  i(i3o  , il  prit  le  degré  de 
docteur  eil  théologie.  Il  eut  occa- 
sion d’allier  ces  fonctions  à celles 
qu'il  remplissait  en  i6jq,1ois  de 
la  peste  dont  Bâle  fut  aflligée.  On 
lui  doit  : I.  Commentaire  ana- 
lyt'n)ue  sur  l'Epitre  de  saint 
Paul  aux  Romains.  II.  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes.  111. 
Système  de  Doctrine  rangé  par 
tables.  IV.  l!n  Ecrit  sur  V Eu- 
charistie. V.  Un  autre  sur  le 
Libre  Arbitre.  VI.  Recurit 
d'excrcilalions  théologiques. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 
Zwingcr  est  mort  des  suites  d’une 
chute  , le  26  novembre  i65/j. 

ZVMNGEIV  (Jean  ) , fils  du 
précédent , né  à Bâle  , le  aü 
août  étudia  avec  beaucoup 

de  soin  lu  théologie  , et  fut  suc- 
cessivement ministre  eu  iGôj  , 
pasteur  de  l’église  allemande  de 
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Genève,  et  après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  , en  Hollande  et  en 
Frise,  il  revint  en  iü3(i  dans  sa 
patrie,  où  il  obtint  la  chaire  de 
grec.  Nommé  ensuite  bibliothé- 
caire , il  ne  s'acquitta  pas  moins  * 
bien  de  scs  fonctions,  cl  fit  avec 
beaucoup  d’ordre  et  de  travail  le 
catalogue  de  la  bibliothèque 
dont  il  était  chargé  , en  plusieurs 
gros  volumes  in-folio.  En  i6G5,  il 
fut  nommé  professeur  de  la  fa- 
culté de  théologie.  Jean  Zwingcr 
mourut  en  février  1696.  O11  a de 
lui  : I.  Un  traité  en  latin  , tou- 
chant la  fête  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  dite  lu  Fête-Dieu.  II.  De 
rege  Salomone  peccante.  111. 

Du  grand  nombre  de  dissertations 
théologiques  et  philosophiques. 
IV.  Des  harangues. 

ZWINGER  (Théodore), 
dit  le  jeune,  fils  du  précédent  , 
né  à Bâle , le  2G  août  iüâS  , 
reçut  le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine en  iG8o  : après  avoir  étu- 
dié dans  sa  patrie , il  voyagea  en- 
suite eu  France,  et  de  retour  à 
Bâle  en  iG83,  il  y fut  fait  succes- 
sivement professeur  d’éloquence,  , 
dejihysique  , et  enfin  en  1703, 
professeur  de  médecine.  Quel- 
que temps  après  il  fit  un  voyage 
en  Allemagne,  où  il  eut  plusieurs 
entretiens  avec  l’empereur  Léo- 
pold 1".  On  lui  offrit  la  chaire 
de  professeur  de  médecine  , à 
l.eyde  , avec  des  appointements 
considérables  ; Frédéric  l"  , roi 
de  Prusse  , voulut  le  nommer  son 
médecin.  Le  landgrave  de  Hessc- 
Cnssel  lui  fit  aussi  des  offres  très- 
avantageuses,  mais  il  préféra  sa 
patrie  à tous  ces  honneurs.  Il  est 
mort  en  avril  1724.  Zwingcr  a 
donné  : 1.  Théâtre  botanique  , 
en  allemand.  Bâte,  1690,  in- 
folio.  II.  Spécimen  Physicai 

Elutrico  - Expérimentales  , 
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Bâle,  in- iu.  111.  Thentrum 
j praxeos  rucdicœ  , Bâle,  1710 , 
in-4*.  IV.  Dr  methodo  mathe- 
maticâ  docetuli  medicinam , 

Bâle  , 1 7 » 4*  in-4“-  V.  Truité  des 
maladies  de»  enfant , Bâle  , 
i " j 2 , u vol.  in-8",  eu  lutin.  VI. 
Fasciculus  Disserlationum  , 
Bâle,  1710,  in-4*.  VII.  Trigu 
DisscrlutioHUin , Bâle,  «718, 
iu-4*.  V 111.  Dictionnaire  latin 
et  allemand.  IX.  Lu  Abrégé 
de  la  métlecine  d’Etinulier , et 
de»  recherche»  vivantes  lur  l’ai- 
mant. 

ZVTNGER  ( Jean  Rodolphe), 
frère  du  précédent , no  à Bâle  , 
le  tu  septembre  tlkio  , tnort  en 
novembre  1708,  suivit  la  même 
carrière  que  Théodore.  Il  ullu  1 
Zurich  et  à Genève  , et  fut  nom- 
mé ministre  au  régiment  suisse 
de  Stoppa  , en  France.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  pasteur  de 
Lichslu! , petite  ville  du  canton 
de  Bâle;  en  1700  , pasteur  de 
Sainte-Elisabeth  , et  .enfin  pro- 
fesseur, et  après  docteur  en  théo- 
logie. Zwinger  est  auteur  d'un 
traité  co  allemand,  intitulé  : l’£s- 
poir  d‘ Israël , et  de  quelques 
Üièses  et  sermons.  Il  était  très- 
versé  dans  l’histoire,  et  possédait 
à un  très-haut  degré  la  théolo- 
gie. 

ZWINGER  (Jean  Rodolphe  ), 
neveu  du  précédent,  et  fils  du 
célèbre  Théodore  , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  , suivit 
avec  éclat  la-  inémtf  carrière.  Il 
occupa  d’abord  dans  su  ville  na- 
tale les  chaires  Je  logique  , d’a- 
natomie et  de  botanique  , et  suc- 
céda A son  père  dans  celle  de  pra- 
tique. Il  a éorit  en  grec  et  en  lutin 
un  ouvrage  intitulé:  Magni  Hip- 
pocratis  aphorista  opuscules  , 
Bâle  , 1748  , in- 8".  Il  y a joint 
Spéculum  Ilippocraticum  ou 
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Table  de*  Prédictions  et  Sen- 
tences d' Hippocrate. 

ZWINGER  (Fsiotsic),  frère 
du  préoédent,  nu  à Bâle,  le  11 
août  1707  , et  mort  dans  lu  même 
ville  , le  1"  août  1776  , se  dis- 
tingua dans  la  même  carrière,  et 
détint  recteur  de  l’université  de 
Bâle.  Il  donna  en  1 744 » une  nou- 
velle édition  du  Théâtre  bola- 
\ nique  de  son  père,  et  plusieurs 
Dissertations  asseï  estimées. 

ZYAD  (Saea.-ir  ), .frère  natu- 
rel de  Aloavie  , calife  de  Syrie , 
vivait  dans  le  7*  siècle.  Il  effaça, 
par  son  éloquence  et  sou  esprit , 
lu  défuut  de  sa  naissance,  et  de- 
vint successivement  cadi  et  gou- 
verneur de  la  Perse,  sous  le  rè- 
gne d’Ali.  llassan , (ils  de  ce  der- 
nier, ayant  abdiqué  le  califat  en 
faveur  de  Aloavie , Zyad  ne 
voulut  le  reconnaître,  qu’à  con- 
dition que  lui-même  s’avouerait 
publiquement  pour  soa  frère. 
Celui-ci,  jaloux  de  le  mettre  dans 
ses  intérêts  , n’hésita  pas  à lui 
accorder  ce  qu’il  demandait  , 
malgré  les  réclamations  de  toute 
su  famille.  Il  le  nomma  peu  après 
gouverneur  du  toutes  les  pro- 
vinces que  les  Alusulmans  possé- 
daient dans  le»  Indes.  Zyad  fit 
aimer  et  respecter  son  nom  dans 
toute  l’étendue  de  son  gouverne- 
ment ; il  était  un  p;u  despoti- 
que, mais  il  ne  laissa  jamais  le 
mérite  sans  récompense;  les  mé- 
dians seuls  tremblaient  A son 
uspect.  Il  venait  de  soumettre  en- 
tièrement l’Irak  , quand  il  mou- 
rut de  la  peste  l’an  671  de  l’ère 
chrétienne. 

ZYB  ou  DYB-BACOUY-KAN , 
un  des  premiers  rois  mogols. 
L’antiquité  reculée  de  son  règne 
a laissé  aux  auteurs  orientaux, 
toujours  amoureux  de  fables,  le 
champ  libre  pour  en  fabriquer 


Digitized  by 


Z Y P QE 

sur  son  compte.  Une  îles  moin- 
dres qu'ils  débitent , c'est  que  cc 
inonurquc  était  arrière-petit-fils 
de  Noé,  et  que  son  père,  Ilmin- 
jeh,  régna  immédiatement  après 
le  déloge.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qu’on  sait  de  plus  certuin  , c’est 
que  Zyb  Bacouy  , grand  roi  , 
guerrier  habile  , bon  législateur, 
prince  juste,  clément,  libéral, 
recula  les  bornes  de  son  empire  , 
améliora  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs, s’immortalisa  par  l’équité 
de  ses  jugemens  , sut  pardonner 
à scs  ennemis,  et  répandit  sur  ses 
amis , sur  les  hommes  à qui  il 
était  redevable  de  grands  ser- 
vices, et  même  sur  lo  peuple, 
les  richesses  immenses  dont  ses 
conquêtes  avaient  enrichi  le  tré- 
sor de  l’étal. 

ZYLIUS  ou  ZY,  jésuite,  né  A 
Utrecht  en  i588,  mort  à Mati- 
nes, le  i5  aoftt  i(i56.  On  lui  at- 
tribue des  conversions  éclatantes, 
entre  autres  celle  d’un  prince  de 
la  maison  des  Deux- Bonis,  qu'il 
ramena  A l’Eglise  catholique.  Ce 
jésuite  était  bon  poète,  et  très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et 
latine.  On  a de  lui,  I.  Des  Vies 
de  plusieurs  Saints , qu’il  a tra- 
duites de  divers  manuscrits  grecs, 
et  qui  ont  été  insérées  dans  les 
Acta  Sanclorum.  II.  Historia 
Miraculorum.  B.  M.  Sylvœ- 
ducensis , Anvers.  itiSo,  in-4*. 
III.  Camtracum  obsidione  li- 
ber a tum  , poëme  imprime  A 
Anvers,  i65o,  in-4*,  et  encore 
A la  suite  des  Poésies  du  P.  Hos- 
chius,  de  l’édition  de  i656. 

ZYPOEUS  ou  VAN  DEN  ZYI'E 
(François),  né  A Malines  eu 
i58o  , mort  en  i65o,  après  avoir 
étudié  A Anvers,  alla  à Louvain, 
ort  il  s’appliqua  A l’ctude  du 
droit  : on  lui  confia  le  gouver- 
nement du  collège  des  Bachc- 
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liers.  Il  n’exerçu  pas  long-temps 
ces  fonctions  ; car  au  bout  de 
quelqucs  mois  , il  lut  appelé  par 
l’évêque  d’Anvers,  pour  occuper 
la  place  de  son  secrétaire  particu- 
lier, devint  ensuite  official  d’An- 
vers ; depuis  , chanoine  de  la 
même  église,  archidiacre  et  grand- 
vicaire.  Zypoeus  était  très-versé 
dans  la  connaissance  du  droit  civil 
et  canonique.  Il  a laissé  plusieurs 
écrits  sur  ces  matières,  en  latin, 
qui  forment  2 vol.  in-folio,  An- 
vers, J.  et  J.  B.  Verdussen,  1O75. 
Il  a aussi  donné  : I.  Judcx , 
Mapistratus  , Seuator  , en  4 
livres , qui  traitent  des  devoirs 
des  juges  et  de  leur  autorité,  de 
la  police,  etc.  II.  Ii iatus  J acoli 
Cassanioùstrudus,  qui  regarde 
encore  le  droit  des  Pays-Bas. 

ZYPOEUS  (Henri),  frère  du 
précédent,  né  A Malines  en  1677, 
embrassa  la  règle  de  Saint- Benoît, 
dans  le  monastère  de  Saint-Jean 
A Y p res.  En  1Ü16,  il  fut  fait  abbé 
de  Saint- André,  près  de  Bruges, 
cl  obtint  le  premier  en  1623,  le 
droit  de  porter  la  mitre.  Zypœus 
rétablit  la  discipline  dans  son  mo- 
nastère , et  répara  les  désordres 
que  les  hérétiques  y avaient  cau- 
ses. Sa  mort,  arrivée  en  1609, 
fut  digne  d’un  chrétien  et  d'un  re- 
ligieux. Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  : Sondas  Gregorius 
ma  y nus , ecclesiœ  doclor,  pri- 
ants rjus  nominis  ponlifex  ro- 
manus , ex  nobilissimà  et  àn- 
tiquissimâ  in  ecclesiâ  dei  fa- 
militl  éenedictd  oriundus , 
Y’pres,  iüi  1 , in-8*.  Ce  livre,  en 
faveur  du  monachisme  de  saint 
Grégoire,  est  contre  Buronius.  Il 
y u de  l'érudition  ; mais  ses 
preuves  ne  sont  pas  toujours  con- 
cluantes. I.’auteur  s’échauffe  au- 
tant sur  cette  question  inutile  , 
qu’un  gentilhomme  campagnard 
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.sur  les  illustrations  de  sa  race.  Il 
importe  assez  peu  que  saint  Gré- 
goire ait  été  béuédictin  ou  non, 
pourvu  qu’il  ait  servi  l’église  avec 
zèle,  et  soulagé  l’indigence  avec 
ardeur.  Les  hommes  sont  recom- 
mandables aux  yeux  du  sage  , 
non  par  l'habit  qu’ils  portent , 
mais  par  les  vertus  qu’ils  prati- 
quent. Il  a encore  écrit  : I.  Trac- 
talus  de  vitd  , consccrationc 
cl  rcliyioso  statu  S.  Scholas- 
ticæ,  Bruges,  i(55i  , in-4".  II. 
Stries  facli,  cl  molivum  ju- 
ris  in  causA  coram  consilio 
privato  pro  purtibus  abbalis 
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S.  Andra',  ad  versus  abbaUm 
S.  PantaUonis , Bruges,  iti4°  » 
i vol.  in-4”. 

ZYPOEUS  (Fhasçois  Vandex), 
né  à Louvain  dans  le  17“ * siècle, 
fut  d’abord  lecteur  d’anatomie  et 
de  chirurgie  à Bruxelles  , puis 
professeur  d'anatomie  dans  sa 
ville  natale.  On  a île  lui  : Fun- 
damenta  mtdicinœ  physico- 
analomicœ  , Bruxelles,  i683, 
in-ia,  ouvrage  long-temps  es- 
timé , mais  qui  fait  place  aux  Ins- 
tilults  du  docteur  de  Villers  , et 
à la  Physiologie  de  Haller, 
jâr :i  r i.  . y mtr  li  ’-v 
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SUPPLÉMENT. 


Aboville  ( Adquste-g*- 

eeiel),  pair  de  France  et  maré- 
chal de  camp  , naquit  à La  Fère  , 
le  ao  murs  1773.  Il  était  le  fils 
aîné  de  François  - Marie  d’Abo- 
ville , comte  et  premier  pair  de 
France  de  son  nom.  [V.  Auoviue 
au  Dictionnaire.  ) Le  jeune  d’A- 
boville entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire  , et  en  1789  , 
n’étant  encore  3gé  que  de  16 
ans,  il  était  sous-lieutenant  d’ar- 
tillerie à la  suite.  Il  devint  suc- 
cessivement lieutenant,  puis  ca- 
pitaine , et  fit  dans  ces  deux  gra- 
des les  premières  campagnes  de  la 
révolution  , aux  armées  du  nord  , 
de  la  Moselle  et  de  Sambre-ct- 
Meuse.  Il  fut  employé  en  1800  , 
comme  chef  de  bataillon  é l'ar- 
mée de  réserve  , qui  s’organisait 
à Dijon  , et  fut  nommé  colonel 
en  1804  , et  général  de  brigade  en 
1809.  Il  fit  en  cette  dernière 
qualité  les  campagnes  de  i8to  A 
i8i3,  en  Espagne  et  en  Portugal , 
et  se  distingua  particulièrement 
à la  bataille  de  Talavera.  Le  roi 
Louis  XVIII  le  nomma  en  1814, 
chevalier  de  Saint-Louis,  puis 
commandeur  du  même  ordre  et 
de  la  Légion-d’IIonneur.  D’Abo- 
ville obtint  ensuite  l’emploi  de 
commissaire  près  l’administra- 
tion des  poudres  et  salpêtres. 
Son  père  étant  mort  en  1819,  il 
succéda  à sa  pairie.  II  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  nouvelle 
dignité,  étant  mort  si  Paris  , le 
1 5 août  1820. 

ALI  PAC11A , visir  de  Janina , 
»7. 


surnommé  Aslan  ou  le  Lion  , 
l’un  des  personnages  les  plus 
extraordinaires  de  l’époque  con- 
temporaine , naquit  vers  1750, 
suivant  l’opmion  la  plus  générale; 
mais  ayant  toujours  affecté  de  pa- 
raître plus  jeune  qu’il  ne  l’était  en 
effet , l'année  de  sa  naissance  n’est 
pas  exactement  connue.  Il  vit  le 
jour  a Tépeleni,  ville  moderne 
située  à vingt  lieues  au  nord  de 
Janina.  Ses  ancêtres  avaient  exer- 
cé la  profession  lucrative  de 
kieftts  , sorte  de  hrigandage 
avoué  et  public  , à l’ombre  du- 
quel ils  envahirent  le  domaine  de 
Tépeleni.  Ali  marcha  d’abord 
sur  leurs  traoes,  et  se  rendit  re- 
doutable & tous  ses  voisins.  Geux- 
ci  se  liguèrentplusieurs  fois  contre 
lui  et  le  chassèrent  même  de  sa 
ville  natale.  Il  était  réduit  à la 
dernière  extrémité,  lorsqu’il  trou- 
va enfoui  dans  la  terre  un  coffre 
rempli  d’or , que  l’on  avait  sans 
doute  caché  dans  un  temps  de 
guerre  civile.  A l’aide  de  ce  tré- 
sor , il  leva  deux  mille  hommes 
et  rentrn  triomphant  dans  Tépe- 
leni. Ali  avait  A cette  époque 
vingt-quatre  ans.  Il  prit  un  rang 
distingué  parmi  les  bejs  du  pays, 
et  obtint  la  main  de  la  belle 
Etninéh  , fille  de  Capelan  , pa- 
cha de  Delvino.  Après  avoir  ainsi 
augmenté  son  crédit,  et  étendu 
ses  liaisons  , Ali  leva  de  nouvel- 
les troupes  et  reconquit  tous  les 
biens  de  son  père,  qui  lui  avaient 
été  enlevés  pendant  son  enfance. 
11  fut  fait  plusieurs  fois  prisonnier 
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par  les  troupes  du  pnclia  de  Bé- 
rat  et  par  celle*  de  celui  de  Jani- 
nn  ; il  encourait  une  mort  hon- 
teuse; son  étoile  l’emporta,  et 
il  obtint  la  liberté.  Cependant 
Ali  n’était  encore  qu’un  partisan 
fameux  ; son  ambition  était  loin 
d'être  assouvie;  il  résolut  de  par- 
venir au  pouvoir  et  aux  dignités, 
à quelque  prix  que  ce  fût.  Il  dé- 
nonça au  gouvernement  de  la 
I'ortc,  Sélim  , pacha  de  Delvino, 
son  bienfaiteur , comme  coupable 
d’avoir  altéré  à son  profit  une  por- 
tion du  territoire  de  sa  llautcssc. 
Le  divan  lui  adressa  aussitôt  un 
(irmnn  de  mort  contre  Sélitn , 
le  chargeant  de  son  exécution , et 
Ali  assassina  Sélim  de  ses  pro- 
pres mains.  Eu  récompense  de  ce 
crime,  il  fut  nommé  lieutenant 
du  nouveau  Derivend  , pacha  de 
Romélie,  emploi  secondaire  qui 
ne  satisfaisait  pas  son  ambition  , 
mais  qui  lui  servit  à augmenter 
ses  richesses.  Sa  réputation  mi- 
litaire était  si  bien  établie,  qu'on 
lui  confia  dans  la  guerre  quiéclata 
en  1787,  entre  lu  Turquie  et  les 
deux  cours  impériales  de  Russie 
et  d’Autriche , un  commande- 
ment important  sous  les  ordres 
du  grand  visir  Jousouf.  A la  suite 
des  services  qu’il  rendit  dans 
cette  campagne , il  obtint  le  pu- 
chalick  ù deux  queues  de  Tricala 
en  Thessalie , uvec  le  litre  de 
Derwendgi-pacha  de  toute  la  Ro- 
mélie. Ces  fonctions  lui  fourni- 
rent les  moyens  et  le  pouvoir  d« 
tenir  ouvertement  un  corps  de 
troupes  à sa  solde,  et  il  s’en  servit 
pour  purger  les  roules  infestées 
de  brigands,  ce  qui  ne  contribua 
qu’ù  accroître  sa  renommée.  Dès 
ce  moment,  Ali,  devenu  déjà  un 
vassal  redouté  de  la  Porte  Otto- 
mane , nourrit  le  projet  de  se  j 
rendre  tout  ù fait  indépendant,  { 
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11  avait  loin  de  le  ménager  des 
amis  à la  cour  , en  envoyant  des 
présens  aux  olUoiers  du  Grand- 
Seigneur.  Bientôt  il  résolut  de 
s’emparer  du  parbalick  de  Ja- 
uin.'L,  qu’il  convoitait  depuis  long- 
temps. Il  y entra  les  armes  à la 
main,  et  unissant  l’adresse  et  la 
ruse  ù laudaCe,  il  parvint  à son 
but,  et  ne  turdu  pas  à voir  son  usur- 
pation revêtue  du  sceau  de  l’auto- 
rité légitime.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
1788,  qu’Ali  fut  légalement  in- 
vesti du  puchalick  de  Janiiia , qui 
lui  donnait  un  rang  parmi  les 
gramlsde  l'empireOttomnn.  L’am- 
bition toujours  active  d’Ali,  ne 
lui  permit  pas  de  régner  paisible- 
ment sur  les  lieux  soumis  à sn  do- 
mination : il  voulut  aussi  étendre 
sa  puissance  sur  la  moyenne 
Albanie  , qui  était  dans  le  pou- 
voir du  pacha  de  Bcrat.  Tenter 
celte  entreprise  ouvertement  , 
eût  été  difficile  et  hasardeux;  il 
l’entreprit  par  des  moyens  obli- 
ques, et  l’ucheva  plus  tard  avec 
une  habileté  et  une  persévérance 
admirables.  Vers  1790,  commen- 
cèrent ses  tentatives  contre  les 
Souliotes  , qui  formaient  une 
sorte  de  république,  composée 
des  débris  de  ces  peuplades  chré- 
tiennes du  Taygète  et  de  l’Acro- 
ceraune,  qui  vers  le  milieu  du 
17"  siècle  s’étaient  retirés,  les 
urines  ù la  main.dcvantles  maho- 
métans.  Ce  peuple  était  le  seul 
dans  l’Epire  qui  soutint  la  répu- 
tation de  l’ancienne  Grèce , et 
qui  conservât  l’esprit  d’indépen- 
dance de  ses  premiers  enl'ans. 
Les  asservir  n’était  pas  une  chose 
facile;  ils  repoussèrent  vigoureu- 
sement les  troupes  d’Ali , et  le  fi- 
rent échouer  dans  toutes  ses  ten- 
tatives. Après  le.  traité  de  Campo- 
Formio  , en  1797  , la  France  s’ô- 
tant emparée  dej  îles  Ioniennes 
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avec  leurs  dépendances  île  terre- 
ferme  , Ali  lui  alarmé  du  voisi- 
nage d'une  puissance  colossale 
qui  venait  de  s’ériger  en  républi- 
que militaire,  mais  il  fut  bientôt 
rassuré  par  les  premières  démar- 
ches des  Français.  Bonaparte , 
alors  général  en  chef  de  l’armée 
d’Italie  , qui  voulait  gagner  Ali  à 
la  cause  de  la  France , envoya  à 
Jauiua  l’adjudant-général  Roza 
pour  sonder  le  pacha  , mais  l’é- 
missaire français  fut  la  dupe  de  la. 
ruse  et  des  démonstrations  étu- 
diées d’Ali , qui  lui  persuada  sans 
peine  qu’il  serait  toujours  le  meil- 
leur ami  des  Français.  Soupçon- 
nant Bonaparte  d’avoir  des  des- 
seins sur  la  puissance  chance- 
lante du  croissant,  il  intrigua  au- 
près du  géuéral  français  , qui  en- 
tra aussitôt  en  négociation  avec 
lui,  se  promettant  d’en  faire  un 
puissant  instrument  pour  la  réus- 
site de  ses  desseins.  En  même- 
temps  Ali  gagnait  les  bonnes 
grâces  du  divan  et  de. sou  souve- 
rain au  moyen  de  ses  agens  à 
Constantinople  , qui  ne  man- 
quaient pas  de  lui  faire  un  mérite 
de  toutes  ses  démarches  , tandis 
qu’au  fond  il  n’agissait  que  pour 
son  propre  agrandissement.  Il 
s'acquit  une  nouvelle  réputation 
de  capacité  par  son  abominable 
.expédition  contre  les  chréliensde 
Nivitza  et  de  Yasili , qu’il  ht  tous 
massacrer  pendant  qu’ils  assis- 
taient au  service  divin;  et  cette 
action  barbare  lui  valut  le  titre 
(Vasian  ou  lion  , dans  les  fir- 
mans  de  guerre  que  lui  adressa  le 
divan  pour  marcher  contre  le  re- 
belle Passevan-Oglou.  Alise  trou- 
vait devant  Yidiu,  avec  quarante 
autres  pachas  réunis  pour  réduire 
Passevan-Oglou , quand  il  apprit 
la'heuvclle  du  débarquement  de 
Bonaparte  çn  Egypte,  Prévoyaptll 
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une  guerre  prochaine  entre  la 
France  cl  la  Turquie,  il  retourna 
en  poste  à Janinn  , pour  épier  les 
événeinens , et  tâcher  d’en  tirer 
parti.  Cependant  il  continua  & 
paraître  plus  que  jamais  favorable 
aux  Français.  Mais  les  evénemens 
décidèrent  bientôt  sa  marche  po- 
litique, il  leva  le  masque  et  mar- 
cha contre  les  Français , dans  l’in- 
tention de  s’emparer  des  sept  îles. 
Les  Français  , en  petit  nombre  , 
et  commandés  par  le  général  La- 
salle  , furent  vaincus  près  de 
Prevesa  et  de  Nitopolis  , après 
avoir  fait  une  résistance  héroïque. 
Ali  fit  incendier  Prevesa,  dont  les 
hahitans  s’étaient  unis  aux  Fran- 
çais ; et  il  en  fit  périr  un  grand 
nombre  dans  les  plus  horribles 
tourmens.  Les  exploits  d’Ali  lui 
acquirent  une  célébrité  extraordi- 
naire , et  la  Porte  Ottomane  le 
nomma  pacha  & trois  queues.  L’a- 
miral Nelson  arrêta  sa  flotte  au 
milieu  de  la  mer  Egée  , pour  en- 
voyer un  de  scs  officiers  compli- 
menter Ali  qu’il  nommait  (c héros 
de  l’Epirc.  Ali  prit  part  aux  opé- 
rations des  armées  turques  et  rus- 
ses , et  au  siège  de  Corfou.  Après 
la  prise  de  celte  ville  par  les  alliés, 
le  sultan  lui  adressa  des  remereî- 
mens  publics  et  le  diplôme  de 
vice-mi  de  la  Remanie  , dignité 
qui  confère  le  titre  de  visir  à celui 
qui  en  est  revêtu.  Plusieurs  offi- 
ciers français  avaient  été  faits  pri- 
sonniers pendant  cette  campagne; 
parmi  eux  était  le  colonel  Çnar- 
bonncl.  Ali  l'employa  à former 
une  école  de  tir  ô Bouila  , près  de 
Janina.  Il  lui  en  donna  le  com- 
mandement, et  affranchit  en  sa 
faveur  les  autres  prisonniers  fran- 
çais de  l’état  de  réclusion.  Ce  fut 
à cette  école  qu’Ali  fut  redevable 
d’une  bonne  artillerie.  Quelque 
temps  après  , il  tourna  de  nou- 
39* 
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veau  je*  armes  contre  le»  Soulio- 
te»  ; il  éprouva  une  vira  résis- 
tauce  ; in;üs  3 force  de  ruse,  d’or 
el  d’intrigues , il  parvint  à les  iso- 
ler de  tous  leurs  alliés.  Ces  mal- 
heureux montagnard»  sont  obligés 
de  se  rendre,  sous  la  condition 
qu'ils  émigreront,  soit  1 Pargu  , 
soit  aux  iles  Ioniennes.  Mais,  au 
mépris  de  la  foi  jurée  , ils  sont 
poursuivis  et  massacrés  impitoya- 
blement, sans  distiuolion  d’âge  ni 
de  sexe.  Après  ces  horribles  ex- 
ploits , il  fut  honoré  de  nouveau 
du  diplôme  de  Roumili-Vulisi , et 
■ établit  la  sécurité  et  la  police  dans 
la  Macédoine  et  dans  la  Thracequi 
étaient  infestées  par  des  bordes 
de  brigands.  Celte  mission  lui 
offrit  l'occasion  de  grossir  ses  tré- 
sors, en  levant  de»  contributions 
énormes  , et  il  répandit  partout 
la  terreur  de  son  uom.  Vers  i8o5, 
Ali  commença  à être  un  person- 
nage important  aux  yeux  des  prin- 
cipaux cabinet»  de  l'Europe.  Les 
(tusses  qu’il  délestait  étaient,  ja- 
loux de  sa  puissance  toujours 
croissante,  et  piévoyaicnt  qu’il 
serait  le  plus  grand  obstacle  à 
l’exécution  de  leurs  projet» contre 
la  Turquie  d’Europe.  Le  minis- 
tère anglais  entretenait  des  rela- 
tions avec  lui,  et  Bonaparte  , un 
haiuc  de  cette  dernière  puissance, 
essayait  d’étublir  des  rapports  in- 
times entre  la  France  et  Ali  Pacha; 
il  nomma  consul-général  à Janina 
M.  Pouqueville,  savant  voyageur. 
Bonaparte  , devenu  empereur , 
sous  le  nom  de  Napoléon,  venait 
de  ruiner,  à Ulm  et  à Austerlitz  , 
la  coalition  formée  entre  l’Angle- 
terre , la  Russie  et  l’Autriche.  Le 
\ i»ir  de  Janina  voyait  clairement 
»a  position  : il  employa  beaucoup 
«le  prudence  el  d'adresse  , afin  de 
renouer  avec  celui  qu’il  avait  su 
cajoler  en  1796,  «près  ta  cou- 


A L I 

quête  d’Italie.  Ainsi  des  relations 
intimes  s’établirent  entre  Bona- 
parte et  Ali , et  ce  dernier  aida  à 
accélérer  la  rupture  entre  lu  Tur- 
quie et  la  Russie.  Son  but  parti- 
culier était  toujours  d’obtenir  les 
iles  Ioniennes  , objet  constant  de 
ses  désirs.  Ces  iles  uyanl  été  cé- 
dées à la  France,  par  suite  du 
traité  de  Tilsit , Ali  »e  Hat  tu  qu’il 
pourrait  au  moins  obteuir  Pargu. 

Il  intrigua  donc  à cet  effet , mais 
il  échoua  par  les  soins  des  Purga- 
uintes  eux-mêmes , qui  se  mon- 
trèrent prêts  à maintenir  leur  in- 
dépendance jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  contre  Ali, 
leur  ennemi  le  plus  acharné. 
Voyant  »cs  espérances  déçues  de 
Ceiôté-là,  Ali  en  conçut  un  pro- 
fond sentiment  de  haiuc  contre  les 
Français,  et  sans  rompre  cepen- 
dant avec  eux  , il  tourna  les  yeux 
du  côté  de  l’Angleterre  , comme 
plus  propre  à seconder  ses  vues 
ambitieuses.  Il  travailla  d’abord  à 
faire  conclure  la  paix  entre  la 
Porte  et  l’Angleterre  , et  dès  que 
les  préliminaires  furent  signés  , il 
fit  sonner  bien  haut  les  services 
qu’il  avait  rendus  au  cabinet  bri- 
tannique. Bientôt  Ali  Pacha  eut 
à sa  cuur  un  résident  anglais,  et 
il  épousa  ouvertement  le»  intérêts 
de  lu  Grande-Bretagne.  11  dé- 
pouilla quelque  temps  après  le  , 
beau  - père  de  deux  de  ses  fils, 
Ibrahim , du  pachalick  de  Bérat  ; 
et  sut , par  ses  intrigues  et  ses 
largesses , faire  excuser  sa  con- 
duite par  le  divan.  Il  réduisit  aussi 
les  Kimariules,  habitons  des  mon- 
tagnes de  kimeriu  , ou  de  la 
Chimère.  Ces  opérations  eurent 
lieu  au  printemps  de  1810.  Ce- 
pendant la  conduite  astucieuse 
et  sans  fui  do  visir  de  Janina  avait 
été  l’objet  de  pluiutes  réilérécsdtr 
la  part  de  la  France  auprès  dç  di- 
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Tan  ; on  finit  par  oonjnrrr  la  perle 
d’Ali,  à Corfou,  à Bagu?c  , 4 
Constantinople  < t à Parie.  L’an- 
née 1810  vit  se  former  contre  lui 
un  orage  menaçant.  Il  s'agissait 
d’un  plan  d’opérations  concerté 
parles  généraux  français ’et  sanc- 
tionne par  la  Porte.  Ali  aurait  été 
attaqué  en  même  temps  par  une 
division  française,  partie  de  l'ile 
de  Corfou  , et  par  l’armée  de 
Dalmalie,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Marinent  , tandis  que  scs 
ennemi*  intérieurs  se  seraient  sou. 
levés  contre  sa  tyrannie.  Mais  les 
désastres  arrivés  à l’armée  fran- 
çaise dans  la  péninsule  , empê- 
chèrent ce  plan  d’être  mis  4 exé- 
cution. Après  la  conquête  du  pa- 
rhalick  de  Itérât,  dont  il  tenait  le 
visir  enfermé  dans  un  cachot , la 
puissance  d’Ali  sembla  s’nccruitre 
encore  ; un  grand  nombre  de  pa- 
chas et  de  vaivodes  vinrent  figu- 
rer comme  vassaux  à sa  cour.  En 
adoptant  la  tactique  européenne , 
Ali  avait  acquis  un  avantage  im- 
mense sur  ses  voisins  . et  avait 
répandu  parmi  eux  l’effroi  et  le 
découragement.  Il  réduisit  suc- 
cessivement le  pacha  de  Delvino, 
la  ville  d’Argyro  - Castro»  , les 
chefs  de  Liapuria  et  les  coura- 
geux habitans  de  Gardiki  qu’il  fit 
tous  massacrer  pour  complaire  4 
sa  soeur  Chaïnitza  qui  , pour  ven- 
ger quelques  injures  personnelles, 
exigea  de  lui  que  Gardiki  frit  dé- 
truite et  ses  habitans  extermines, 
disant  qu’elle  ne  voulait  plus  cou- 
cher que  sur  des  matelas  remplis 
de  leurs  cheveux.  On  ne  peut  lire 
sans  frissonner  d’horreur  les  dé- 
tails de  cette  effroyable  boucherie, 
pour  laquelle  on  employa  des  ral- 
finemens  de  barbarie  inouïs  en 
Europe.  En  1813,  Ali  ne  garda 
plus  aucune  mesure  avec  le  con- 
sul français  dont  le  gouverue- 
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mcnl  , irrité  depuis  qu’Ali  s’était 
jeté  entre  les  bras  des  Anglais  , 
cherchait  de  tout  son  pouvoir  à 
attirer  sur  sa  tête  la  vengeance 
du  Grand-Seigneur.  Le  châtiment 
d’Aii  était  résolu,  quand  lesèvénc- 
inens  de  la  campagne  de  Napoléon 
contre  la  llussie,  vinrent  changer 
la  ftice  des  affaires  , et  rendre  au 
visir  de  Janina  le  désir  de  mettre 
à exécution  de  nouveaux  projets 
d'agiandisscrnent  et  de  puissance. 
Lors  de»  désastres  de  l’armée 
française  4 Moscou,  Ali  était  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance; sa  courétait  plus  somptueu- 
se, plus  magnifique  que  celle  de  la 
plupart  des  princes  de  l’Europe.  Il 
nourrissait  tous  les  jours,  dans  son 
palais  de  Janina,  environ  quinze 
cents  personnes,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  des  étrangers  de 
toutes  les  parties  du  globe.  Son 
gnuv  ernement  était  montédès-lors 
sur  le  modèle  de  celui  d’un  po- 
tentat. A la  nouvelle  de  la  chute 
prochaine  de  Napoléon  Bonapar» 
te  , Ali  pressentant  que  les  Fran- 
çais seraient  pour  long-temps 
éloignés  de  l’Albanie  , pressa  le 
rassemblement  de  ses  troupe*,  et 
forma  de  nouveau  le  projet  d» 
s’emparer  de  Parga  , seul  point 
sur  lequel  , dans  toute  l’étendue 
de  ses  états , brillassent  encore 
les  rayons  de  la  liberté.  Alors , 
sans  aucune  autorisation  de  la 
Porte,  sans  aucune  déclaration  de 
guerre  , il  marche  vers  Parga  qui 
appartenait  encore  4 la  France. 
Le  consul  français  que  l’on  cher- 
chait à tromper  , avait  démêlé  le 
motif  de  cet  armement  et  avait 
fait  parvenir  , soit  à Corfou  , soit 
A Parga,  des  avis  qui  mirent  les 
Français  et  les  Parganiotes  en  gar- 
de contre  une  agression  inopi- 
née. La  garnison  française,  aidée 
des  courageux  Parganiotes , re- 
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poussa  et  mit  en  déroute  les  sol- 
dats d’Ali.  Quelque  temps  après, 
Parga  étant  tombée  au  pou  voir  des 
Anglais  par  suite  d’une  trahison  , 
Ali  Paelra  Sentit  qu’il  lui  serait  plus 
facile  d’obtenir  I’arga  de  l’Angle- 
terre que  de  l’arracher  des  mains 
des  Français.  En  attendant  , il 
déporta  les  peuplades  de  l’Epire 
qui  lui  causaient  de  l'ombrage. 
En  i B 1 1» , il  reçut  la  visite  d’on 
roi  détrCné,  Gustave  Adolphe,  qui 
s’arrêta  à sa  cour  en  se  rendant 
en  Morée,  et  lui  fit  présent  du 
sabre  de  ChurlesXIl.  Enfin  l’am- 
bition d’Ali  /ut  satisfaite  autant  | 
qu’elle  pouvait  FCIré;  Parga  qu’il 
Convoitait  depuis  long-temps  lui 
futlivree  paries  sigcnsdela  Gran- 
de-Bretagne , en  ihnrs  1 8 1 8.  Il 
avait  été  stipulé  que  tous  les  Par- 
ganiotes  qui  émigreraient  seraient 
indemnisés  de  la  perte  de  leurs 
biens.  Mais  la  fraude  et  l'avarice 
d’Ali  ne  permirent  pas  l'accom- 
plissement des  bases  de  cet  ini- 
que traité.  Les  l’arganiotes  avant 
de  quitter  leur  malheureuse  pa- 
trie , baisèrent  po'ur  la  dernière 
fois  la  terre  qn?  les  avait  vus  naître 
et'  confièrent  unx  flammes  les 
restes  de  leurs  ancêtres  ; leur 
embarquement  se  fit  à Gorfou 
sur  la  frégate  in  Gtasc&w.  Ce 
spectacle  était  d’autant  plus  tou- 
chant, qu'il  était  l’œuvre  de  la 
plus  infâme  iniquité:  La  Porte 
voyait,  non  sans  alarme,  la  gran- 
deur toujours  croissante  d’Ali  Pa- 
cha , mais  craignant  les  chances 
d’nnc  guerre  contre  lui,  elle  parais- 
sait attendre  sa  mort,  comme  de- 
vant seule  replacer  sous  le  sceptre 
des  Grands-Seigneurseette  grande 
partie  de  la  Grèce  continentale', 
que  possédait  Ali  Pacha  ; mais 
aussi  elle  craignait  qué  s'il  mou- 
rait naturellement^  ses  trésors  ne 
fussent  partagés  ou  dissipé».  En- 
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Ifin  le  Graiid-Seigneurful  délcrmi- 

I né  ù attaquer  Ali  Pacha  , par  Is- 
maël  Pncnô  Bey,  un  de  scs  enne- 
mis mortels,  qui  offrit  d’indiquer 
les  moyens  de  le  réduire.  On  lan- 
ça cou  lie  lui  la  sentence  de  fer- 
manly  , ou  proscription  impé- 
riale , qui  le  déclarait  coupable 
de  lèse-mafesté  au  premier  chef. 
Ali  crut  détourner  l’orage  en  em- 
ployant les  moyens  ordinaires  ; 
mais  ses  intrigues,  son  or  furent 
impuissans.  On  arme  une  esca- 
dre pour  se  rendre  sur  les  côtes 

|d’Epirc;des  troupes  sont  levées 
pour  aller  contre  Ali  Pacha,  et  le 
commandement  de  l’expédition 
est  confié  ù Pachô  Bey,  nommé 
pacha  de  Janina  et  de  Dclvino. 
Ali , de  son  côté  , voyant  que 
tous  ses  efforts  pour  se  réconci- 
lier avec  la  Porte  étaient  inutiles, 
fit  des  nrmcinens  considérables. 

II  appela  sous  ses  enseignes  les 
chrétiens  Armatolis  et  les  diver- 
ses tribus  de  la  Grèce  septentrio- 
nale. L’armée  de  la  Porte  semit 
en  marche  sous  les  ordres  de  Pa- 
chû  Bey,  et  arriva  en  vue  de  Ja- 
nina, sons  brQler  une  seule  amor- 
ce , ainsi  que  le  général  l’avait 
promis  mi  divan.  Mais  il  restait 
à réduire  des  châteaux  hérissés  de 
canons  et  défendus  par  Ali  en  per- 
sonne, qui  se  voyant  abandonné 
de  sou  armée , était  décidé  ti 
combattre  avec  toutes  les  ressour- 
ces de  la  rage  et  du  désespoir  ; 
ses  moyens  de  défense  étaient  for- 
midables. Ce  fut  dans  ses  relran- 
chemens  qu’Ali  abandonné  de 
ses  fils  et  de  presque  tous  ses  gé- 
néraux , se  défendit  pendant  dix- 
huit  mois  contre  des  forces  su- 
périeures. Du  fond  de  ces  châ- 
teaux , il  excita  secrètement  A la 
révolte  dans  toutes  les  peuplades 
chrétiennes,  et  sc  vit  tout-à-coup 
étayé  par  le  soulèvement  des 


A L I 

Grecs,  qui  mit  l’empire  Ottoman 
sur  lu  penchant  île  sa  ruine.  Alors 
le  Grand-Seigneur  redoutant  les 
suites  de  ce<  événemens,  donna 
le  commaudeinent  suprême  de 
l’expédition  de  Jaoina  à Chur- 
chill, Mahomet  Pacha,  vieillard 
d’un  caractère  ferme  et  expéri- 
menté , et  qui  ne  le  cédait  point 
en  ruse  à Ali  Pacha.  L’arrivée  de 
Churehid  changea  la  lace  des  affai- 
res; Ali  fut  resserré  de  plus  en  plus; 
bientét  il  fut  réduit  aux  abois , 
malgré  la  défense  héroïque  qu’il 
opposait  A l’armée,  turque  , et 
les  secours  que  lui  donnaient  les 
Grecs,  auxquels  U prodiguait  son 
or.  Enfin,  il  en  fut  réduit  à dis- 
puter sa  vie  aux  ministres  des 
vengeances  delà  l’orle  Ottomane. 

• Renfermé  dans  son  dernier  re- 
paire avec  une  poignée  d’hommes 
déterminés  A mourir  , il  fit  noti- 
fiera Churehid,  que  son  intention 
était  de  mettre  le  feu  A deux  cents 
milliers  de  poudre,  et  de  se  faire 
sauter  si  1c  sultan  ne  lui  accordait 
pas  sa  grilce  et  sûreté  pour  sa  vie. 
Churehid  sachant  que  ce  n’était 
point  une  raide  menace , qu’Ali 
tenait  jour  et  nuit  dans  le  ma- 
gasin à poudre  , un  turc  nom- 
mé Sélim,  prêt  A lui  sacrifier 
sa  vie,  et  auquel  il  portait  lui- 
même  A manger , fit  annoncer 
d’après  l’avis  de  son  conseil  A 
Ali , que  sa  Hnutesse  ayant  eu 
égard  A scs  sollicitations  et  A ses 
instances,  lui  aceordaitson  pardon, 
pourvu  qu’il  se  rendit  de  suite  A 
Constantinople  pour  se  proster- 
ner aux  pieds  de  son  maître,  qui 
lui  conserverait  sa  fortune  et  lui 
laisserait  la  liberté  de  se  retirer 
dans  telle  partie  de  l’Asie  mi- 
neure qu’il  indiquerait.  Soit  aveu- 
glement , soit  fatalité  , Aii  accéda 
à la  proposition  de  Churehid;  il 
se  rendit  à lllc  du  Lac,  avec  une 
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douzaine  de  ses  officiers  ; ou  lui 
prépara  un  appartement  magni- 
fique, où  il  fut  trurté  pendant  sept 
jours  avec  beaucoup  de  déférence. 
Enfin , lu  5 février  i8aa,  le  seras- 
kier  du  sultan  lui  demande  de 
donner  avant  tout  des  ordres  , 
d’abord  & Sélim,  pour  qu’il  eût  A 
remettre  la  mèche  allumée  ; et 

1 ensuite  à la  garnison  des  forts, 
pour  qu’elle  èracuAt  son  dernier 
retranchement  après  avoir  arbore 
le  drapeau  impérial.  A, cette  som- 
mation, Ali  ouvrit  les  yeux,  mais 
il  était  trop  tard,  il  répondit 
qu’en  partant  de  la  citadelle,  il 
avait  ordonné  à Séliin  de  n'obéir 
qu’à  son  ordre  verbal,  et  deman- 
da par  conséquent  A aller  lui- 
même  lui  intimer  l’ordre  de  sc  re- 
tirer; ce  qui  lui  fut  refusé.  Ali 
ébranlé  par  les  protestations  les 
plus  fortes, et  lessermens  même  du 
seraskier  , finit  par  se  dérider, 
et  tirade  sou  sein  la  muitié  d’une 
bague,  dont  l’autre  moitié  était 
dans  les  mains  de  Sclim.  Aveb 
cette  moitié  de  bague,  ou  obtint 
que  Sélim  éteignit  la  fatale  mèche, 
et  il  lut  uussitôt  poignardé.  Lu 
même  temps  la  garnison  arbora 
le  pavillon  impérial.  Ali  attendait 
en  silence,  mais  non  sans  inquié- 
tude, l’issue  de  ces  divers  évéue- 

Imens,  lorsque,  vers  cinq  heures 
après  midi , il  vit  arriver  avec  un 
visage  morne,  plusieurs  chefs  de 
l'armée  turque  et  leur  suite.  A 
leur  vue  , Ali  se  lève  avec  l’im- 
pétuosité de  la  jeunesse,  et  , la 
main  sur  ses  pistolets , demande 
d'une  voix  de  tonnerre  ce  qu’on 
lui  apporte  ; Hassan  PÀcha  lui  ré- 
pond que  c’est  le  finuan  de  sa 
Hnutesse  qui  demande  sa  tête.  — 
« Ma  tête,  s’écrit  Ali  en  fureur  , 
ne  se  livre  pas  si  aisément , • et 
en  même  temps  il  tire  un  coup 
de  pistolet,  dont  la  balle  brise  U. 
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cuisse  Ju  Hassan;  il  tire  aussitôt 
deux  autres  coups  de  pistolet,  et 
tue  deux  de  scsadversuirrs;  il  inel- 
tait  en  jour  son  trombloj)  rempli  de 
chevrotines,  lorsqu'il  tomba  percé 
de  deux  balles;  avant  d’expirer, 
il  cria  à un  de  ses  sicaires  : « Va , 
cours,  ami , va  tutr  sur-le-champ 
la  pauvre  Vasiliki  ( c'était  su  se- 
conde femme),  afin  que  ces  chiens 
ne  la  profanent  pus.  » 11  rendit 
alors  le  dernier  soupir.  Sa  tête  fut 
séparée  de  son  corps  , ensuite 
embaumée  et  expédiée  le  lende- 
main ; \ Constantinople  , où  elle 
arriva  le  a3  février.  Le  sultan  la 
fit  porter  au  sérail,  et  la  montra 
au  di  ran  assemblé  ; après  avoir  été 
promenée  dans  les  rues  de  la  ca- 
pitale, elle  fut  exposée  au-dessus 
de  la  grande  porte  du  sérail, 
cOté  de  son  arrêt  de  mort.  Telle 
fut  la  fin  du  terrible  et  extraordi- 
naire Ali  Pacha.  Ce  féroce  Alba- 
nais ne  ressemblait  à aucun  des 
tyrans  anciens  ou  modernes  ; nul 
n’a  trouvé  autant  de  ressources 
dans  la  mauvaise  fortune,  et  con- 
servé autant  de  prudence  dans  la 
bonne  ; le  peu  de  bien  qu'il  a fait 
et  tous  les  crimes  qu’il  a commis 
partaient  de  la  même  source,  d’uue 
volonté  ferme  et  constante  d’aug- 
menter sans  cesse  et  d’assurer  sa 
puissance.  Son  ambition  était  mé- 
thodique et  fort  au-dessus  de  celle 
que  fait  naître  la  vanité.  Nul  for- 
fait ne  lui  coûtait,  s'il  en  tirait 
quelque  profit,  et  il  observait  les 
plus  petites  convenances,  si  ce 
soin  pouvait  lui  être  de  quelque 
utilité  ; il  aurait  eu  la  force  d’être 
humain  et  bienveillant  , si  ces 
vertus  lui  eussent  paru  un  moyeu 
d affermir  son  pouvoir.  Jamais 
tant  de  sagesse  et  de  scélératesse 
ne  se  sont  réunies  dans  une  même 
tête.  On  trouve  des  détails  très- 
curieux  sur  Ali  Tacha , dan.-  le 
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Y oyat je  dam  la  Grèce , de 
M.  Pouqucville  , ancien  consul- 
général  de  France  près  de  ce  des- 
pote asiatique.  On  a uusm  une 
fort  bonne  Vie  d' Ali  Pacha  , 
par  M.  Alphonse  de  Beauchamp  ; 
elle  nous  a été  d’un  très-grand  se- 
cours pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle, dans  lequel  nous  avons  con- 
servé le  plus  souvent  ses  propres 
expressions.  Elle  a paru  à Paris  , 
eu  juillet  i8aa , in-8”. 

ALPHONSE  (Lovis)  , savant 
pharmacien , né  à Bordeaux , le 
10  mars  «745*  Cl  avec  succès  ses 
études  au  college  du  Guyenne,  et 
ses  premiers  travaux  pharmaceu- 
tiques, dans  le  labor..toire  de  sou 
père.  Il  vint  ensuite  ù Paris,  en 
176a,  et  étudia  sous  Rouelle, 
ftlacquer,  Mithouard  , dont  il  mé-^ 
rita  les  encouragemcns.  Etant  re- 
tourné dans  sa  patrie,  il  fut  reçu 
au  collège  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux, dont  il  a été  depuissyndic, 
et  il  fut  admis  peu  après  dans  l'a- 
cadémie des  sciences  et  dans  la 
société  de  médecine  de  cette  ville. 
Alphonse  fil  un  très-grand  tort  à 
ses  connaissances  et  1 ses  talens, 
un  se  déclarant  le  partisan  de 
Mesmer  ; il  fut  sans  doute  induit 
en  erreur  pur  son  zèle  ardent  pour 
la  propagation  des  découvertes 
nouvelles.  Il  cxeiçu  des  fonctions 
municipales  dans  sa  ville  natale  , 
pendant  la  révolution,  dont  il  avait 
adopté  les  principes;  mais  pen- 
dant les  troubles  de  1793,  il  sc  re- 
tira dans  une  terre  qu’il  avait  près 
de  Dax , s’y  occupa  de  travaux 
agricoles , et  devint  membre  de 
la  société  d’agriculture  du  dépar- 
tement des  Landes.  Revenu  à 
Bordeaux  , vers  la  fin  de  171)9  , il 
y rouvrit  sa  pharmacie,  qu’il 
vit  plus  tard  prospérer  entre  les 
mains  du  scs  eul'ans.  Alphonse 
est  mort  d’un  CQtharre,  le  a février 
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ifiao  , âgé  de  77  ans.  On  a de  lui 
les  ouvrages  su i vans  : I.  Ana- 
lyse. du  eaux  des  differentes 
sources  de  (a  vilie  de  Bordeaux 
et  de  ses  environs.  II.  Un  travail 
concernant  la  pharmacie  , pour 
répondre  à des  demandes  faites 
par  un  comité  de  l’assemblée 
constituante.  III.  Mémoire  sur 
la  monnaie  de  Billon.  IV.  Un 
travail  sur  l'enlèvement  des  boues 
et  bourriers  de  la  ville,  etc. 
On  trouve  un  Elogcdc  M.  L.  Al- 
phonse, par  M.  F.  Lartigue  , 
dans  le  recueil  de  l'académie  des 
sciences , belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux. 

BERTIIOLLET  (Ct*n>E- 
Lovis) , célèbre  chimiste  français, 
né  ù Tulloire  en  Savoie,  le  9 dé- 
cembre 1748,  a mérité  par  scs 
travaux,  et  parles  nombreux  ser- 
vices qu'il  a rendus  à la  science, 
d’être  regardé  comme  le  premier 
théoricien-  chimiste  de  l'époque 
moderne.  11  s’adonna  de  bonne 
heure  aux  sciences,  et  était, 
avant  la  révolution,  docteur  en 
médecine.  11  siégeait  à l'acadé- 
mie des  sciences  depuis  1780,  et 
son  mérite  lui  ouvrit  les  portes 
de  l’institut  i l’époque  de  sa  fon- 
dation , en  I7<)5.  Il  avait  été 
nommé  commissaire  de  l'agricul- 
ture et  des  arts  le  2a  septembre 
1794,  et  professeur  de  l’ccole 
normale  le  9 novembre  de  la 
même  année.  En  1796,  il  fut  en- 
voyé en  Italie  avec  le  célèbre 
Monge,  son  ami  et  son  éiuulc, 
pour  y présider  au  choix  des 
monuinens  que  le  directoire  vou- 
lait faire  transporter  en  France. 
Berlhollet  fut  aussi  du  nombre 
des  savons  que  le  général  Bona- 
parte emmena  en  Egypte.  Il  ne 
demeura  pas  oisif  dans  ces  con- 
trées loutaiues,  et  ce  fut  sous  sa 
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direction  et  sous  celle  de  Monge 
et  de  M.  Fourier  que  fut  exécu- 
tée la  description  géôdésiquc  et 
monumentale  de  ce  pays  si  fé- 
cond en  merveilles.  Un  institut 
ayant  été  formé  au  Caire.  Bcr- 
thollet  en  fut  un  des  membres  les 
plus  distingués,  et  après  la  dé- 
faite navale  d’Aboukir,  les  sa- 
vons ayant  partagé  tous  les  dan- 
gers de  l’armée  française,  il  se  fit 
remarquer  entre  tous  les  autres 
par  une  activité  sans  égale.  11er- 
thollet  rentra  en  France  en  1799, 
et  y reprit  ses  travaux  accoutu- 
més. Après  le  18  brumaire,  il  fut 
élu  membre  du  sénat  conserva- 
teur , et  décoré  des  titres  de 
comte  et  de  grnud-oflicier  de  la 
Légion-d'llonucur.  En  mai  1804, 
l'empereur  lui  donna  la  sénatorcrie 
de  Montpellier,  elle  14 mai  1806, 
il  fut  nommé  président  du  collège 
électoral  des  Pyrénées  orientales. 
Après  les  événemcDS  de  mars 
1 8 1 4 • il  vota  la  formation  d’un 
gouvernement  provisoire  et  la  dé- 
chéance de  Napoléon  Bonaparte, 
et  le  4 juin  de  la  même  année  le 
roi  le  nomma  pair  de  France.  Bo- 
naparte , à son  retour  de  l'ile 
d’Elbe,  ne  l’appela  point  à faire 
partie  de  la  enambre  des  pairs 
des  cent  jours,  et  Berlhollet  fut 
ainsi  maintenu  sur  la  liste  des 
puirs,  formée  par  le  roi,  lors  de 
son  second  retour  en  France. 
Parmi  les  nombreux  avantages 
dont  les  arts  sont  redevables  à 
Berthollcl,  ou  doit  surtout  re- 
marquer son  procédé  pour  con- 
server l’eau  douce  sur  les  vais- 
seaux, en  charbonnant  l’intérieur 
des  vaisseaux  ; sa  méthode  pour 
donner  au  lin  , au  chanvre , et 
même  ù toutes  les  Classes  de  re- 
but, l’apparence  du  coton;  cette 
méthode  est  décrite  dans  le  jour- 
nal de  l'école  polytechnique,  et 
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dans  lu  bulletin  du  la  société 
d'encouragement.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  le  perfectionne- 
ment qu’il  a donné  au  blanchi- 
ment des  substances  végétales 
par  l’acide  muriatique  oxigéné; 
cet  objet  dont  il  commença  A s’oc- 
cuper en  i-85  et  178O,  et  qui  a 
été  exécuté  en  grand  dans  les 
premières  manufactures  de  ce 
genre,  y a fait  introduire  les  noms 
île  bcrthollet,  bcrlhotlimè.'re , 
bcrlholler , bcrthollcnr , brr- 
tholleric , blanchisserie  btr- 
thollicnnc.  On  nent  voir  la  des- 
cription du  bcrthollimèlre , par 
M.  DcscromllcsdunsIcJournal  des 
arts  et  manufactures  , f.  1 , png. 
*»58.  « Les  travaux  particuliers  de 
M.  Be.rlhollct,  a dit  M.  Augcr, 
se  divisent  en  deux  classes;  l’une 
Comprend  les  recherches,  les  ex- 
périences, les  découvertes;  l’au- 
tre, les  otivrages  imprimés.  En- 
tièrement étranger  ù la  science 
de  la  chimie , si  je  voulais  dire 
de  quels  faits  nouveaux  il  l’a  en- 
richie, je  ne  pourrais  être  qu’un 
écho  ridicule  et  peut-être  infi- 
dèle des  savons  qui  en  ont  déjà 
parlé,  j’aime  mieux  emprunter 
ici  les  propres  paroles  d'un  chi- 
miste écluiré  qui  a bien  voulu 
suppléer  à mon  insuffisance,  en 
traçant  pour  moi  cette  énumé- 
ration que  iui-mCmc  déclare  in- 
complète des  prinéinales  décou- 
vertes de  M.  Berlhollct.  Les  re- 
cherches précieuses  que  M.  Bcr- 
thollet  avait  faites  sur  1'ar.ote  aci- 
difié (acides  nitrique  et  nitreux), 
furent  bientôt  suivies  de  l’unalysc 
de  l'ammoniaque.  Il  détermina 
avec  tant  de  précision  la  nature 
et  lus  proportions  dus  élémens 
de  cet  alcali , que  depuis,  aucune 
Correction  n’a  pu  être  proposée. 
En  retrouvant  l'ammoniaque  dans 
les  produits  des  substances  ani- 
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mates,  il  fut  conduit  à donner  la 
présence  do  l’aiotc  dans  les  corps 
organisés  , comme  caractère  dis- 
tinctif de  l'animalité.  Il  Gt  faire 
par  là  le  plus  grand  pas,  le  pas 
le  plus  important  à la  chimie  ani- 
male. Peut-être  la  théorie  des 
hydracidus  pcut-eltc  dater  du  mo- 
ment oit  la  connaissance  des  prin- 
cipes de  l'iimmoniaquo  fit  voir 
l’hydrogène  donnant  à Parole  les 
propriétés  de  base  salifiablc  que 
l’oxigène  communiquait  aux  mé- 
taux. Schécle 'avait  publié  sur  l’a- 
cide prussiqnd  et  sur  scs  diverses 
combinaisons,  si  utiles  aux  arts, 
des  observations  fines  et  curieu- 
ses , mais  isolées  et  incomplètes. 
M.  Bcrthollet  remplit  les  lacunes 
que  son  prédécesseur  avait  lais- 
sées , et  réunit  les  phénomènes 
par  une  explication  claire  et  na- 
turelle. Ici,  encore,  il  fit  recon- 
naître un  composé  acide  dans  le- 
quel l’oxigène  ne  se  trouvait  pas. 
Malgré  les  objections  qui  s’élevè- 
rent du  toutes  parts  contre  ce  que 
l’on  regardait  comme  un  blas- 
phème , on  fut  contraint  de  se 
rendre  à l’évidence , et  le  doute 
resté  dans  les  esprits,  y prépara 
dès-lors  une  voie  à la  vérité.  Les 
recherches  de  M.  Bcrthollet  sur 
les  combinaisons  du  soufre,  arec 
l’hydrogène,  vinrent  bientôt  après 
ébranler  de  nouveau  les  esprits. 
Ici,  il  dc  fut  plus  possible  d’ad- 
mettre la  présence  de  l’oxlgcne, 
dans  un  composé  qui  d’nillutirS 
jouissait  dc  toutes  les  propriété^ 
caractéristiques  des  acides.  On  y 
trouvait  au  contraire  cet  autre 
corps  qu’on  avait  déjà  vu  alcali- 
fier  l'azote , et  qui  existait  aussi 
dans  la  composition  de  l'aride 
prussique.  Cependant  l’habiiudé 
repoussait  cette  iuuovatidn , et 
l’on  s’efTarouchait  à l'idée  dc  faire 
partager  à l’hydrogène  ce  pou- 
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voir  acidifiant  qu’on  av.-iit  attribué 
exclusivement  à l’oxigjfenc.  Il  fal- 
lut de  nombreuses  années  pour 
qu'un  s’y  accoutumât,  et  même 
In  découverte  de  corps  jusque-là 
inconnus,  fut  à peine  capable  de 
faire  recevoir  la  théorie  des  hy- 
dracides.  C’est  encore  Schécle 
qui  avait  découvert  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  ; mais  ce  fut 
M.  Berthollet  qui  le  ht  bien  con- 
naître, et  qui  acheva  ce  que  le 
chimiste  suédois  n’avait  qu’ébau- 
ché. Ce  fut  lui,  et  lui  seul,  qui 
nous  doîina  ces  procédés  de  blan- 
chiment répandus  aujourd’hui  par 
toute  l’Europe,  et  qui  doublent 
la  valeur  d’une  des  principales  ri- 
chesses de  notre  sol.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  nous  indiqua  les  moyens 
ijp  donner  à notre  chanvre  l'ap- 
parence du  coton  , à une  époque, 
oïl  ce  produit  de  l'Asie  et  de  l’A- 
mérique était  cher  nous  d’un 
prix  exorbitant.  L’emploi  de  l’a- 
cide muriatique  oxigéné  pour  le 
blanchiment,  était  plutôt  un  ser- 
vice immense  rendu  à l’industrie, 
qu’une  découverte  glorieuse  pour 
la  science.  Il  en  fut  tout  autre- 
ment drs  expériences  qui  curent 
pour  objet  les  combinaisons  de 
ce  môme  acide  avec  les  alcalis. 
La  chimie  dut  s’en  applaudir, 
mais  l'humanité  dut  s’en  effrayer; 
heureusement,  le  danger  de  ma- 
nier ces  terribles  produits,  empê- 
cha les  usages  funestes  qu’on  eût 
pu  en  vouloir  faire.  D’autres  ex- 
périences de  M.  Berthollet  sur  la 
détonation  de  l’oxide  d’or  am- 
moniacal, firent  mieux  connaître 
ce  redoutable  composé  , bien 
moins  effrayant  encore  que  l’ar- 
gent fulminant  qu’il  découvrit 
bientôt  après.  CVst  sans  doute 
aux  lumières  qu’il  acquit  sur  la 
composition  de  ces  deux  subs- 
tances que  uous  devons  scs 
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belles  et  utiles  recherches  sur 
les  oxides  salifiés  , qui  rendent 
déjà  de  si  grands  services  à nos 
arts  manufacturiers,  et  qui  leur 
en  promettent  encore  de  bien 
plus  importons.  Avant  lui,  l'art 
de  la  teinture  n’offrait  qu’un  re- 
cueil de  recettes  mal  conçues  et 
de  procédés  absurdes  ; il  dé- 
brouilla cette  espèce  de  chaos;  il 
simplifia  les  procédés  ; enfin  il 
donna  des  règles  à un  art  que  jus- 
qu'à lui  la  routine  et  le  hasard 
avaient  seuls  dirigé.  » Nous  ajou- 
terons à cet  exposé  des  travaux 
chimiques  de  Berthollet,  que  cet 
illustre  savant  fut  l’émule  et  l’as- 
socié des  Lavoisier , des  Four- 
croy,  des  Guyton  de  Morvcau  , 
et  partagea  avec  eux  l’honneur 
d’opérer  dans  les  idées  comme 
dans  le  langage  du  la  chimie , une 
révolution  aussi  salutaire  que  fé- 
conde en  résultats  positifs.  Ber- 
thollet plus  jaloux  d'étendre  lè 
domaine  delà  science,  que  d’aug- 
menter sa  réputation  , a moins 
écrit  qu'opéré,  ou  du  moins,  il  a 
consigné  la  plupart  de  scs  décou- 
vertes dans  les  recueils  académi- 
ques qui,  le  plus  souvent , ne  sont 
connus  que  des  savons.  Les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  séparé- 
ment , sont  : I.  Observations 
sur  l’air,  1776.  II.  Précis  d’une 
théorie  sur  la  naturedcl’  acier , 
sur  ses  préparations , etc.  , 
1789.  III.  Elémens  de  l’art  de 
ta  teinture,  1791,  1 vol.  in-8*, 
et  1804,  2 vol.  IV.  Description 
du  blanchiment  des  toiles , 
1795.  V.  Recherches  sur  les  lois 
de  l'affinité,  1801.  VI.  Essai 
de  statique  chimique , t8o3,  2 
vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  est  regarde 
cotrfme  un  des  plus  beaux  luonu- 
mens  scientifiques  de  notre  siècle. 
Les  phénomènes  si  compliqués  de 
la  chimie  y furent  pour  la  pre- 
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niicre  fois  assujettis  aux. régies  ri- 
goureuses ef  simples  de  la  méca- 
nique. Il  a été  traduit  en  anglais 
et  en  italien.  La  traduction  de 
V Essai  sur  le  phlcffislique , 
de  Kirvan,  parut  accompagné  de 
tîntes  dans  lesquelles  il  combattit, 
de  concert,  avec  Lavoisier,  Guy- 
Ion  et  autres,  la  plupart  des  prin- 
cipes du  chimiste  anglais.  Enfin, 
il  enrichit  de  notes  curieuses  et 
d'un  excellent  discours  prélimi- 
naire, la  traduction  française  du 
SjftUme  de  chimie , de  Thomp- 
son. Rciihollct  était  aussi  un  des 
collaborateurs  attachés  à la  ré- 
daction des  Anualcs  de  chimie  , 
et  il  a composé  un  grand  nombre 
de  mémoires  très -importons  in- 
sérés dans  les  recueils  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  de  l'institut 
de  France , dans  ceux  de  l'institut 
d’Egypte  et  dans  ceux  de  la  so- 
ciété' d’Arcucil , dont  il  était  le 
fondateur.  Nous  emprunterons 
encore  A M.  Augcr  l’éloge  du 
caractère  de  Bcrlhollet.  « Après 
son  génie,  dit-il.  rien  de  plus 
connu  que  son  désintéressement. 
L'or  n'était  pour  lui  qu’un  métai 
cl  un  moyen  d’échange  pour  les 
besoins  de  la  vie.  Il  n'avait  de 
prix  à ses  yeux , qu’aulant  qu’il 
lui  permettait  de  satisfaire  sou 
amour  pour  la  science,  et  comme 
cet  amour  était  sans  bornes,  sa 
noble  prodigalité  avait  A peine 
pour  limite  la  mesure  du  ses  fa- 
cultés pécuniaires.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  deux  fois  il 
a ruiné  sa  fortune  au  service  de 
la  chimie  , et  les  mêmes  expé- 
riences qui  absorbaient  en  entier 
le  revenu  des  emplois,  dont  .se 
composait  tout  son-  avoir  , ont 
contribué  à. enrichir  des  miHiers 
de  fabricant.  Il  eût  pu  vendre  A 
haut  prix  le  secret  du  blanchi- 
ment par  l'acidc  muriatique  oxi- 
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!géné;  il  aima  mieux  publier  gra- 
tuitement ce  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  travaux  et  de  dépenses  , 
et  tout  le  prolit  qu'il  en  retira,  fut 
mu  petit  ballot  d'étoffes  de  coton 
blanchies  par  ce  procédé  , qu’un 
manufacturier  nngluis  lui  envoya 
en  présent,  cl  que  sa  délicatesse 
hésita  quelque  temps  d'accepter. 
Berlhollcl  avait  toute  la  droiture, 
toute  la  franchise  allobrogc, 
unies  A une  politesse  obligeante 
et  affectueuse.  Il  était  en  toute 
chose  d’une  modération  exem- 
plaire. Il  ne  rechercha  ni  les  em- 
plois, ni  les  honneurs;  j'oserais 
presqu’assurer  qu’il  ne  les  désira 
jamais;  c’est  dire  assez  qu’il  les 
reçut  et  les  posséda  en  vrai  sage, 
plus  soigneux  de  s’eu  rendre  di- 
gne que.  jaloux  de  les  conserver 
ou  de  les  accroître.  La  gloire 
même , cet  objet  d'aiubitiou  si 
noble  et  si  légitime,  eut  A peine 
le  pouvoir  d'agiter  son  ame.  Il 
travaillait  pour  sc  satisfaire,  pour 
être  utile  aux  autres,  et  ee  résul- 
tat obtenu  , il  oubliait  ce  qu'il 
avait  fait,  et  semblait  s’étonner 
qu’on  y songe. Il  plus  que  loi.  Il 
n’était  le  détracteur  de  personne  , 
et  il  n’avait  A se  garantir  que  de 
son  penchant  A juger  trop  favora- 
blement d’autrui.  Ce  u’e-t  cepen- 
dant pas  que  son  esprit  manquât 
de  malice,  mais  su  malice  était 
douce  : apercevant  finement  les 
ridicules,  il  fermait  les  yeux,  ou 
du  moins  gardait  le  silence  sur 
les  torts  d’une  nature  plus  grave. 
Il  avait  lift  goûl  sincère  pour  la 
littérature,  et  il  eu  appréciait  les 
productions  avec  un  discerne- 
ment des  plus  sûrs.  Le  théâtre 
avait  été  une  des  passions  de  son 
jeune  âge,  et  était  resté  un  des 
plus  vifs  ainuscincns  de  sa  vieil- 
lesse. Dur  A lui-même  et  pre*- 
qu’inscnsible  A ses  propres  maux,. 
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il  prenait  un  intérêt  tendre  aux 
maux  d'autrui.  Cette  constance  A 
.«ouflïir  , cette  espèce  de  mépris 
de  la  douleur,  est  peut-être  cause 
que  scs  jours  n'ont  pas  atteint  le 
terme  que  semblaient  promettre 
à lui-même  et  aux  autres  sa  cons- 
titution robuste  et  sa  vie  ré- 
gulière. Il  n été  enlevé  à la 
science  qu'il  honorait  , et  â de 
nombreux  amis  qui  le  chéris- 
saient, par  une  fièvre  adyna- 
mique  qui  u'avait  duré  que  trois 
jours.  » Bcrlhollet  est  mort  le  7 
novembre  1823.  Etroitement  lié 
avec  Monge  et  Guyton-Morvcau 
dont  il  partagea  souvent  les  tra- 
vaux, il  avait  honoré  leurs  cen- 
dres par  des  di>cours  funèbres  , 
où  étaient  exprimés  scs  regrets 
et  l’admiration  que  lui  inspirait 
leur  génie,  et  comme  eux  il  laissa 
en  mourant , lu  réputation  de  l'un 
des  plus  illustres  suvans  dont 
puisse  s’honorer  la  France. 

BERTRAND-MOLEVILLE  (le 
marquis  Astoine  - Fiusçois  de  ) , 
l'un  des  derniers  ministres  de 
Louis  XVI  , principalement  re- 
commandable par  son  attache- 
ment è ce  malheureux  prince  , 
naquit  ù Toulouse  en  1 744-  H 
descendait  de  Jean  Bertrand  ou 
Bertrandi,  qui  dans  le  16*  siècle, 
fut  premier  président  des  parle- 
meus  de  Toulouse  et  de  l'aris  , 
garde-des-scaux,  évêque,  arche- 
vêque et  enfin  cardinal.  Bertrand- 
Moleville  vint  à Paris,  sous  le 
ministère  du  chuncclier  Maupcou, 
et  fut  uouimé  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  Bretagne.  Condor- 
cet avait  attaqué  lu  mémoire  du 
chancelier  Bertrand  dans  un  Eloge 
de  l'Hôpital  public  en  i;?5;  Bcr- 
trund-MoIeville  fit  une  brochure 
dans  laquelle  il  repoussait  cette 
attaque;  mais  avant  de  la  publier, 
il  la  communiqua  manuscrite  à 
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I Condorcet  lui-même  qui  en  fut 
complètement  satisfait.  Bertrund- 
Mnlcville  étant  commissaire  du 
roi  à Rennes  en  1778  , et  chargé 
avec  le  comte  de  Thiard  de  dis- 
soudre le  parlement , courut  de 
très  - grands  dangers  dans  une 
émeute  où  la  jeunesse  avait  pris 
la  défense  du  parlement.  La  ré- 
volution trouva  en  lui  dès  sa  nais- 
sance un  de  ses  plus  ardens  en- 
nemis. Le  roi  l'appela  au  minis- 

Itère  de  la  tnariue  , à la  place  de 
M.  Thévenard,  le 4 octobre  1791* 
trois  jours  après  l'installation  de 
l’assemblée  législative.  Le  3i  du 
même  mois,  le  nouveau  ministre 
fil  un  rapport  à l’assemblée  légis- 
lative sur  l’état  des  forces  navales 
delà  France, sur  l'organisation  de 
la  marine , et  sur  les  lois  qui  res- 
taient à faire  relativement  au  ser- 
vice des  ports  et  des  arsenaux. 
Bientôt  il  fut  attaqué  par  la  ma- 
jorité du  comité  de  maiine,  et 
notamment  par  le  député  Cuvc- 
lier,  de  Brest.  Le  7 et  le  8 décem- 
bre, il  fut  violemment  inculpé 
par  la  députation  du  Finistère  et 
par  le  même  Cavclier,  comme 
ayant  trompé  le  corps  législatif, 
et  comme  ayant  trahi  la  nation, 
en  employant  des  aristocrates 
dans  l’expédition  destinée  à se- 
courir Saint-Domingue.  I/assem- 
bléc  prononça  l’ajournement  de 
la  discussion  , et  le  i3  du  même 
mois,  Bcrlrand-Moleville  répon- 
dit à ces  inculpations  dans  un 
mémoire  dont  l'assemblée  ordon- 
na l’impression.  L'administration 
de  Bcrtrand-Molevillc,  fut  encore 
en  butte  à de  nombreuses  accu- 
sations ; ce  ministre  présenta  cons- 
tamment des  explications  sur  les 
faits  qui  lui  étaient  imputés.  Le 
1"  février,  le  comité  de  marine 
fil  un  nouveau  rapport  contre  lui. 
Ce  rapport  donna  lieu  à une  dis- 
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cossiontrès-vivo,i»ta.  suite  du  la- 
quelle rassemblée  déclara  qu’il 
n’y  avait  pas  lieu  A accusation 
contre  le  miuistre , mais  le  len- 
demain il  fut  arrêté  qu’il  serait 
présenté  nu  roi  des  observations 
sur  sa  conduite  : le  roi  répondit 
:"i  rassemblée  qu’il  continuait  sa 
confiance  il  son  ministre,  malgré 
la  dénonciation  qui  avait  été  por- 
tée contre  lui  . Cependant  le  main- 
tien de  Bertrand  - Moleville  au 
ministère  était  devenu  impossi- 
ble ; il  le  sentit  lui-même  , et  A 
la  sollicitation  des  autres  minis- 
tres, ses  collègues  , il  donna  sa 
démission  et  fut  remplacé  par 
M.  de  La  Coste.  Quoiqu’éloignê 
du  ministère,  Bertrand  - Molle- 
ville  n’en  conserva  pa'  moins  la 
confiance  du  roi  qui  le  chargea 
de  la  direction  d’une  police  se- 
crcttc  , qui  devait  s’occuper  uni- 
quement de  surveiller  les  jaco- 
bins etchercherà  influencer  autant 
que  possible  la  garde  nationale 
et  les  sériions.  Deux  mois  après 
la  retraite  de  Bertrand  , Carra 
dénonça  ce  ministre  comme  l’un 
des  principnux  membres  dtl  co- 
mité autrichien.  Ce  comité  était 
composé  de  quelques  amis  de  la 
reine  Marie  - Antoinette  que  le 
besoin  d'adoucir  ses  peines  réu- 
nissait autour  d’elle, et  qui  discu- 
taient les  moyens  les  plus  propres 
à faire  sortir  la  famille  royale  de 
l’état  d’abjection  et  de  malheur 
où  elle  était  tombée.  Bertrand 
rendit  plainte  de  cette  dénoncia- 
tion au  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle ; mais  le  jugc-dc-paix 
Lariviére  , cher  qui  elle  avait  été 
portée  , et  qui  l’avait  admise,  fut 
lui-même  décrété  d'accusation 
dans  l’assemblée  . comme  ayant 
porté  atteinte  à l’inviolabilité  de 
la  représentation  nationale.  Ber- 
trand avait  attaché  au  travail  dont 
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I l'avait  chargé  le  roi  un  autre 
juge  - de- paix,  homme  de  bien  , 
nommé  Buob  , qui  deux  mois 
après  fut  victime  de  son  lèle  avec 
le  malheureux  Lariviére.  Quel- 
ques jours  après  le  ao  juin  lyqa, 
Bertrand  - Mollcvilc  , proposa, 
dit-on  au  roi,  un  nouveau  moyen 
d’évasion.  Ayant  été  trahi  et  dé- 
noncé, il  fut  décrété  d’accusa- 
tion, le  i5  août,  sur  le  rapport 
de  Gohier  et  sur  la  demande  de 
Fouché.  Après  avoir  couru  de 
gands  dangers  , il  parvint  A se 
réfugier  en  Angleterre  , où  il  fit 
un  séjour  de  plusieurs  années.  Ce 
fut  là  qu’il  composa  une  histoire 
desévénemensqui  s’étaient  passés 
sous  ses  yeux.  Elle  fut  traduite 
en  anglais  sur  le  manuscrit  iné- 
dit , par  Dallas,  sous  le  titre  d'A ri- 
va (r  s de  la  révolution  fran- 
çaise, et  publiée  à Londres,  en 
9 vol.  in-fol.  i8oa.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  énergie  et  avec  toute 
In  chaleur  d'un  dévouement  sin- 
cère à la  cause  royale  ; mais  sou- 
vent cette  même  chaleur  donne 
aux  jugemens  de  l'historien  une 
empreinte  de  partialité  contre  la- 
quelle les  lecteurs  doivent  sc  tenir 
en  garde.  Au  total , cet  ouvrage  est 
un  des  plus  intéressanset  des  plus 
curieux  qu’on  puisse  lire  pour 
connaître  l’histoire  de  la  révolu- 
tion française  ; il  a été  depuis  im- 
primé en  français  à Paris  , sous 
le  titre  d’Histoire  de  la  révolu- 
tion , et  il  a obtenu  beaucoup 
de  succès.  Bertrand-Moleville  de- 
meura constamment  attaché  aux 
intérêts  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  fut  désigné  en  1804  dans 
une  brochure  publiée  par  Méhée, 
comme  ayant  cherché  à le  séduire 
pour  l'attacher  à la  même  cause; 
et  en  mat  i8o5  , il  fut  également 
signalé  dans  la  procédure  de  Duluo 
et  Rossclin  qui  fucent  condamnés;» 
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morl  par  ordre  du  gouvernement 
impérial.  Bertrand- Muleville  re- 
vint à Paris  lors  du  retour  des 
Bourbons  en  France,  en  1814,  et 
il  y vécut  retiré,  11e  s’occupant 
que  de  travaux  littéraires,  Il  est 
mort  à Paris  le  nj  octobre  1818. 
Considéré  comme  lutinine  d'état , 
Bertrand-Moleville  mérite  d’être 
cité  par  son  dévouement  5 Louis 
WI , mais  non  par  son  habileté. 
11  n'avait  point  un  caractère 
assez  flexible;  homme  de  bien 
dans  t^ote  l’étendue  de  ce  mot , 
niais  fortement  attaché  à des  opi- 
nions qu’il  était  impossible  de 
faire  prédominer  à celte  époque  , 
il  11e  sut  ou  ne  voulut  les  modi- 
fier en  aucune  manière  , et  son 
attachement  à la  personne  du  roi, 
rapablc  de  tous  les  sacrifices  , ne 
put  se  résigner  ù celui  peut-être 
que  les  circonstances  rendaient 
le  plus  nécessaire  ; de  là  cette  lutte 
si  constante  entre  les  ministres  et 
le  comité  de  marine,  lutte  qui , 
dans  les  circonstances,  devait  de- 
venir funeste  à lu  cause  royale  ; 
Bertrand-Moleville  répondit  sou- 
vent aux  accusations  élevées  con- 
tre lui , mais  ces  accusations  qui 
se  reproduisaient  sans  cesse  ne 
lui  permettaient  déjà  plus  de  s’oc- 
cuper du  soin  de  son  ministère, 
et  ce  fut  par  ce  moyen  que  ses 
ennemis  le  uiircut  dans  la  néces- 
sité de  se  retirer  du  ministère. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  caractère  de 
Bertrand-Moleville  mérite  d’être 
loué  par  sa  franchise  et  sa  loyauté, 
et  lui  a même  acquis  l’estime  des 
gens  raisonnables  de  tous  les  par- 
tis. Bcrtrand-Molleville  s’est  fait 
aussi  un  nom  remarquable  dans 
la  carrière  des  lettres  par  plu- 
sieurs ouvrages  historiques.  Ou- 
tre celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé , nous  citerons  encore  les 
suivans  : I.  Costumes  des  états 
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héréditaires  dt  la  maisond'  A V- 
triche  , consistant  en  5o  g r«- 
vures  coloriées,  dont  la  des- 
cription ainsi  que  V introduc- 
tion ont  été  rédigées  par  M.  de 
R.  M.  Londres  , 1804,  in-folio, 
anglais-français;  la  traduction  an- 
glaise est  de  M.  Dallas.  IL  His- 
toire d’ Angleterre  depuis  (a 
première  invasion  des  Ro- 
mains jusqu"  à la  paix  de  1 7^3, 
avec  des  tables  généalogiques 
et  politiques , G vol.  in-8".  Pa- 
ris, 18 15.  Cet  ouvrage  , ainsi  que 
V Histoire  do  la  révolution 
française  avait  d', abord  été  pu- 
blié à Londres  en  anglais  , 5 vol. 
in-8‘.  Bertrand-M'olevillc  l’a  en- 
suite traduit  eu  sa  propre  langue. 
Il  a suivi,  en  la  perfectionnant,  la 
manière  du  president  Héniult. 
Cet  ouvrage  est  d’une  exactitude 
incontestable  , et  il  a obtenu  un 
très-grand  succès.  III.  Mémoires 
particuliers  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV I , avec  celle  épigra- 
phe : Q turque  ipse  miserrima 
vidi  et  quorum  pars,  a vol. 
in-8* , Paris,  1816.  Cet  ouvrage 
dont  l’original  français  n’avait  ja- 
mais été  imprimé,  était  néan- 
moins connu  depuis  dix-neuf  ans 
en  Europe  par  plusieurs  mauvai- 
ses traductions , faites  d’après  la 
traduction  anglaise  publiée  à Lon- 
dres en  1797,  sous  les  yeux  de 
l’auteur.  C’est  le  dernier  ouvrage 
qu’ait  publié  Bertrand-Moleville. 
L’auteur  y a ajouté  un  grand 
nombre  de  particularités  intéres- 
santes qui  ne  se  trouvent  point 
dans  la  traduction  anglaise  et  dans 
les  traductions  qui  en  avaient  été 
faites  sur  le  texte  anglais. 

BERVIC  ( CHrms-CubiexT) , 
membre  de  l’In-titut  de  France, 
de  la  plupart  des  académies  de 
l’Europe , et  de  presque  toutes  les 
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sociétés savantes  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  le  a3  mai  1756. 
Son  goût  le  porta  d’ahoid  A s'ap- 
pliquer à l’étude  de  la  peinture  ; 
mai#  ses  parons  craignant  qu’il  ne 
parvint  dans  cet  art  qu’à  un  rang 
inférieur , le  placèrent  cher  le  cé- 
lèbre graveur  Georges  Willc.  Une 
grande  assiduité  au  travail  dé- 
veloppa hientfît  les  talons  aux- 
quels il  a dit  son  illustration.  Ce 
fut  en  1774»  qu'il  publia  sa  pre- 
mière planche  ( Le  prtit  Turc ) , 
gravée  d’après  un  dessin  de  Wille 
fils.  Ne  pouvant  donner  ici  une 
note  complète  des  ouvrages  dus  à 
son  habile  burin  , nous  nous  bor- 
nerons à citer  les  principaux.  Le 
portrait  on  pied  de  Louis  XVI  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à établir  sa  réputation.  Il  fit 
paraître  en  179»,  Suivi  Jean 
i/ans  le.  dU'it.n  ; puis  Y Edu- 
cation d’ Achille  , d’après  Ré- 
gnault , planche  où  l’on  ne  peut 
se  lasser  d’admirer  l’art  avec  le- 
quel il  a renJu  lu  pureté  des  for- 
mes et  la  brillante  couleur  du  ta- 
bleau. L’enlèvement  de  Dé- 
janire  fut  jugé  dans  les  rapports 
faits  à l'Institut,  pour  le  concours 
des  prix  décennaux  , l’estampe  In 
plus  belle  qui  eût  été  oITerle  au 
puLlic  depuis  nombre  d'années. 
En  effet,  tout  s’y  trouve  réuni, 
vérité  des  expressions  , travail 
gracieux  et  brillant  , pureté  de 
dessin,  couleur harinouieuse,  qui 
semble  rivaliser  avec  celle  de  la 
peinture.  Ce  chef-d’œuvre  n’est 
pourtant  pas  jugé  celui  de  Bervic. 
C’est  dans  la  gravure  représen- 
tant le  groupe  du*  Laocoon  , 
exécutée  pour  la  collection  du 
musée  royal  , que  le  talent  de  cet 
habile  artiste  s'est  dépluyé  de  ia 
manière  la  plus  remarquable. 
Adoptant  un  genre  nouveau,  il  a 
rendu  admirablement  daus  cette 
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planche  le  caractère  du.  superbe 
ouvrage  qu’il  avait  à imiter.  Les 
souverains  de  l’Europe  s’empres- 
sèrent de  décerner  A Bervic  les 
récompenses  et  les  honneurs  que 
lui  méritaient  de  si  belles  produc- 
tions. Parvenu  au  degré  de  gloire 
que  jamais  artiste  ait  pu  ambi- 
tionner, il  s’occupait  encore  de 
l'exécution  de  plusieurs  planches 
importantes , lorsqu’une  maladie 
cruelle  le  conduisit  au  tombeau 
le  x3  mars  t8aa.  Bervic  a formé 
de  nombreux  élèves,  parmi  les- 
quels se  distinguent  , -surtout  , 
MM.  Dupont  et  Tosehi  , qui  pro- 
mettent par  des  ouvrages  d’un 
burin  à la  fois  spirituel , gracieux 
et  savant,  de  se  placer,  comme 
leur  maître,  au  premier  rang  des 
graveurs  de  notre  temps. 

BOSSUT  [ Ciiasi.es  ) , membre 
de  l’académie  des  sciences  et  en- 
suite de  l’institut,  des  académies 
de  Bologne,  de  Pétersbourg  et  de 
Turin  , examinateur  des  élèves  du 
corps  militaire  du  génie  et  de 
l'école  polytechnique  , naquit  A 
Tartaros,  département  de  Rhûne- 
et-Loirc,  le  1 1 août  1730,  d’une 
famille  originaire  du  pays  de 
Liège.  Il  perdit  son  père,  A l’âge 
de  six  moi*.  Un  oncle  paternel 
lui  enseigna  les  premiers  élcmens 
de  la  grammaire  et  de  la  langue 
latine,  et  le  fit  entrer  à l’âge  de 
i4  ans  au  collège  des  Jésuites  A 
Lyon  , pour  achever  son  cours 
d’études.  Le  jeune  Bossut  se  dis- 
tingua bientôt  par  les  plus  bril- 
lans  succès.  Les  éloges  de  Fonte- 
nelle  étant  tombés  entre  ses  mains, 
il  y puisa  un  goût  très-vif  pour 
les  sciences  mathématiques.  Ani- 
mé du  désir  d'imiter  les  grands 
hommes  dont  les  belles  décou- 
vertes enflammaient  son  imagi- 
nation , il  s'adressa  directement 
A Fontcnelie  pour  lui  demander 
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des  conseils.  Il  en  reçut  une  ré- 
ponse encourageante.  Je  voue 
prie,  lui  mandait  ce  savant  vieil- 
lard , de  me  donner  de.  temps 
en  temps  des  nouvelles  de  votre 
marche.  J'aiun  pressentiment 
qui  me  dit  que  vous  irez  loin, 
mais  je  ne  pourrai  vivre  assez 
pour  jouir  de  vos  succès.  Cette 
réponse  inspira  à Bossut  le  dé-ir 
de  se  rendre  A Paris.  Fontcnclle 
lui  fit  un  accueil  plein  de  Bonté, 
et  le  présenta  à Clairant  et  à 
d’Alcmbert  qui  lui  donnèrent  des 
encouragernen».  Ce  dernier  lui 
donna  une  attention  toute  parti- 
culière, et  se  plut  !i  lui  aplanir 
les  difficultés  qui  pouvaient  re- 
tarder ses  progrès.  De  son  élève , 
Bossut  ne  tarda  pas  à devenir  son 
ami , et  cette  union  dura  sans  al- 
tération jusqu’à  la  mort  de  d’A- 
lembert.  Bossut  avait  fait  une 
étude  toute  particulière  des  écrits 
de  son  maître  . et  celui-ci , quand 
on  venait  lui  demander  deséclair- 
cisscmcns  sur  des  passages  diffi- 
ciles , renvoyait  à son  disciple  , 
au  confident  de  scs  pensées  , par 
ces  mots  : Voyez  Tiossut.  Un  au- 
tre membre  de  l’académie  des 
sciences,  Camus,  conçut  pour 
lui  la  même  affection  , et  le  pré- 
senta au  comte  d’Argenson,  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  le  nomma 

Ïirofesseur  de  mathématiques  de 
'école  du  génie  à Mézières  ; c'é- 
tait en  iy5a;  Bossut  n’avait  alors 
que  22  ans.  Vers  la  fin  de  la  même 
année , l’académie  des  sciences 
l’admit  au  nombre  de  ses  corres- 
pondons. Il  s’y  était  fait  connaître 
par  un  mémoire  intitulé  : Usages 
de  la  différentiation  des  para- 
mètres pour  la  solution  de 
plusieurs  problèmes  de  la  mé- 
thode inverse  des  tangentes. 
On  trouve  Ce  mémoire  dans  le 
secondvolumedes  Savons  ctr  an- 
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gers.  11  y donne  la  solution  de 
plusieurs  problèmes  proposés  par 
J.  Bernoulli , et  dont  le  premier 
n’avait  encore  été  résolu  par  per- 
sonne. Les  Acta ; eruditorum . 
de  Leipsick,  avaient,  en  i?54, 
énoncé  un  théorème  d’Eulcr  sur 
la  différence  de  certains  arcs  ellip- 
tiques; Bossut,  en  le  démontrant, 
y joignit  une  méthode  simple  et 
directe  pour  découvrir  ce  théo- 
rème à priori  11  appliqua  aussi 
à divers  problèmes  concernant 
la  cicloide  une  méthode  qui  fut 
alors  jugée  d'autant  plus  ingé- 
nieuse , qu’elle  n’est  pas  bornée 
à ces  problèmes  seul»  , mais 
qu’elle  peut  servir  en  beaucoup 
d’autres  occasions.  Les  fonctions 
de  professeur  de  mathématiques, 
qu’il  exerça  pendant  seize  années 
sans  interruption  à lccole  de  Mé- 
r.ières  , ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  faire  connaîlru  dans  le  monde 
savant  par  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages estimés.  C’est  ainsi  qu’il 
composa  d'abord  scs  Elément 
de  mécanique , qu’il  reprodui- 
sit depuis  dans  son  cours  com- 
plet de  mathématiques.  Il  eut 
aussi  l’honneur  de  partager  avec 
le  fils  et  l’élève  de  Duniel  Ber- 
noulli un  prix  proposé  par  l'aca- 
démie de  Lyon  sur  la  meilleure 
forme  des  raines  ; avec  le  fils 
d’Euler  et  probablement  avec  Eu- 
ler lui-même,  un  prix  sur  l’arri- 
mage proposé  par  l’académie  des 
sciences.  Plus  tard  , il  obtint  seul 
le  prix  sur  cette  question  : Si  les 
planètes  se  meuvent  dans  un 
milieu  dont  la  résistance  pro- 
duise quelqu’ effet  sensible  sur 
leurs  mouvement.  Dans  ce  tra- 
vail, Bossut  avait  surinontédesdif- 
ûcultés  qui  avaient  effrayé  Albert 
Euler  lui-même,  au  point  de  lui 
faire  abandonner  l’entreprise.  En 
1762,  Bossut  partagea  avec  Vial- 
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let  le  prix  quadruple  proposé  par 
l'ucadéinio  de  Toulouse  pour  la 
construction  la  plus  avantageuse 
des  digues.  Trois  ans  après  on  le 
vit  encore  partager  un  prix  dou- 
ble décerné  par  l’académie  des 
sciences  sur  les  méthodes  d’arri- 
mage.  Les  couronnes  académi- 
ques que  remporta  Bossut  sont  si 
nombreuses  qu’il  serait  long  et 
difficile  de  les  énumérer  toutes 
et  d’entrer  dans  des  détails  pour 
chacune  d’elles.  Nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer  ses 
principaux  succès.  Après  la  mort 
.le  Camus,  son  protecteur  et  son 
ami,  il  lui  succéda  comme  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  et 
comme  examinateur  des  élèves 
de  l’école  d’artillerie  et  du  génie. 
Ce  rut  alors  qu’il  donna  sa  mé- 
thode pour  sommer  les  suites 
dontlcs  termes  sont  des  puissances 
semblables  de  sinus  on  cosinus 
d’arcs  qui  forment  une  progres- 
sion arithmétique.  Cette  méthode 
a l’avantage  d’ètrc  plus  claire  que 
celle  d'Euler  . et  plus  à la  portée 
de  l'intelligence  commune.  Le 
même  avantage  se  fait  remarquer 
dans  sa  méthode  pour  le  retour 
des  suites.  Tous  les  mémoires 
particuliers  de  Bossut  se  trouvent 
refondus,  expliqués,  appliqués 
et  complétés  , soit  dans  1 Ency- 
clopédie méthodique  dont  il  fut 
l'uu  des  rédacteurs  , soit  dans  le 
Cours  de  mathématiques  qu’il 
composa  pour  l’usage  plus  spé- 
cial des  cléves  dont  il  était  1 exa- 
minateur ; enfin  , dans  un  traité 
d’hydro- dynamique  , ouvrage- 
plus  neuf  et  dans  lequel  il  avait 
inséré  scs  diverses  expérience» 
sur  les  mouvemens  des  fluides. 
Condorcet  faisait  un  très-grand 
cas  de  ce  dernier  ouvrage  de  Bos- 
sut. Dans  ce  premier  essai  , il 
* avait  considéré  le  mouvement 
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des  fluides  en  général.  Quatre  ans 
après,  le  gouvernement  le  char- 
gea d’une  nouvelle  suite  d’expé- 
riences sur  la  résistance  des  fluides 
dans  les  canaux  étroits  et  peu 
profonds.  Il  en  Ct  le  sujet  d un 
ouvrage  publié  en  1777 , cl  1 année 
.suivante,  il  en  inséra  d’autres 
dans  les  mémoires  del’Acadéinie. 
Son  Cours  de  mathématiques 
a partagé  long-lems  la  vogue  avec 
celui  que  Betout  avait  fait  pour 
l’artillerie  ct  la  marine.  A l’épo- 
que de  la  révolution,  Bossut  se 
vit  privé  de  tous  ses  emplois, 
d’une  chaire  d’hydro-dynamique 
qui  avait  été  créée  pour  lui , et  de 
ses  places  d’académicien  et  d'exa- 
minateur. Il  n’obtint  d’autres  dé- 
doinmageinens  que  quelques  se- 
cours passagers  ct  un  logement 
au  Louvre  , qu’il  uc  garda  pas 
long-temps.  Il  s’enfonça  alors 
daus  la  retraite  dont  l’état  actuel 
de  sa  fortune  lui  faisait  une  loi. 
Quand  le  calme  fut  rétabli , l ins- 
titut lui  rendit  une  partie  de  ce 
dont  il  jouissait  à l’académie  des 
sciences  , ct  il  fut  l’un  des  exami- 
nateurs de  l’école  polytechnique. 
Enfin,  après  quatre  années  de  ser- 
vices , il  demanda  sa  retraite  et 
l’obtint  , en  conservant  le  traite- 
ment qu’il  avait  si  bien  mérité.  Ce 
fut  dans  la  solitude  ct  dans  cet 
éloignement  de  la  société,  qu  il 
composa  son  Histoire  des  ma- 
thématiques , qui  eut  deux  édi- 
tions en  moins  de  six  années.  Cet 
ouvrage  où  l’on  trouve  l'esquisse 
d’un  tableau  général  des  progrès 
des  mathématiques  depuis  leur 
origine  jusqu’à  nos  jours , est  laite 
principalement  dans  le  but  d’ins- 
pirer à la  jeunesse  le  gofit  et  l’é- 
tude des  sciences  mathématiques. 

! Cet  ouvrage  avait  été  traduit  en 
plusieurs  langues  5 on  y trouva 
de  la  méthode  et  de  la  clarté  , et 
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on  donna  des  éloges  au  style.  La 
première  édition  ne  portait  que 
le  titre  modeste  d 'Essai , elle 
obtint  un  très-grand  succès;  la 
seconde  intitulée  : Histoire  gé- 
nérale, fut  moins  heureuse  et  es- 
suya des  critiques  assez  vives  qui 
affectèrent  beaucoup  l'auteur.  Ces' 
critiques  portaient  sur  ce  que  la 
partie  qui  concernait  scs  contem- 
porains n’avait  pas  été  traitée 
d une  manière  couvenable.  Plu- 
sieurs ouvrages  récens  n’y  étaient 
pas  appréciés  avec  tout  le  soin 
qu  eût  exigé  leur  importance , et 
I auteur  laissait  apercevoir  une 
espèce  de  gène  quand  il  parlait  de 
plusieurs  auteurs  qui  étalent  ses 
émules  dans  la  carrière  des  scien- 
ces. Bossut  est  mort  le  i j janvier 
1814.  Il  a été  remplacé  è l’insti- 
tut par  M.  Ampère.  Destiné  dès 
son  cnlancea  l’église,  connu  j us— 
qù’en  179a  sous  le  nom  d’abbé 
Bossut  , si  la  passion  des  mathé- 
matiques et  ses  fonctions  de 
professeur,  auxquelles  il  fut  ap- 
pelé si  jeune  , l’empêchèrent  de 
se  consacrer  entièrement  à l’étal 
ecclésiastique,  il  en  conserva  du 
moins  pendant  long-temps  le  cos- 
tume et  il  en  professa  toute  sa  vie 
les  sentimens.  Bossut  était  grand 
admirateur  de  Pascal;  il  en  publia 
les  Œuvres  complètes  en  1779, 
et  en  recueillit  avec  soin  toutes"  ies 
pensées  et  autres  morceaux  iné- 
dits. Pour  la  première  fois  ou 
connut  Pascal  tout  entier.  Ce  fut 
pour  cette  édition  que  Bossu  t com- 
posa le  discours  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Pascal  , que  l’on 
trouve  en  tête  de  toutes  les  édi- 
tions de  cet  auteur.  C’était  de  tous 
ses  ouvrages  celui  dont  il  avait 
le  plus  soigné  le  style.  C’est  celui 
où  il  avait  déposé  scs  sentimens 
et  ses  opinions  en  matière  de  lit- 
térature, de  science  et  de  religion. 


B O U R 467 

Bossut  avait  une  roideur  de  ca- 
ractère qui  lui  nuisait  auprès 
de  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
que  superficiellement.  Il  n’ac- 
cordait pas  facilement  sa  con- 
fiance : il  abhorrait  les  charlatans 
de  toute  espèce ,, et  quelquefois  il 
avait  l’imprudente  franchise  de 
leur  donner  à connaître  son  opi- 
nion ; mais  il  cherchait  partout  le 
vrai  mérite  , et  il  était  obligeant; 
ce  qui  lui  fit  le  plus  de  tort,  ce  fut 
son  imagination  extrêmement  om- 
brageuse , qui  lui  faisait  voir  par- 
tout des  ingrats  et  des  ennemis. 
Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  de  lui,  on  a encore  le 
recueil  de  scs  Mémoires  de  mathé- 
matiques , publiés  en  1817.  Ce 
sont  des  mémoires  qui  avaient  été 
couronnés  daus  le  temps  par  l’a- 
cadémie des  sciences.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences  de  1816,  une  Notice 
sur  la  vie  de  Bossut  par  le  cheva- 
lier Dclambre.  Nous  lui  avons 
emprunté  lu  totalité  de  cct  ar- 
ticle. 

BOURBON  ( LonsE-TuÉnfesE- 
BiTi111.DE  d’Obléaxs  , duchesse 
de),  née  il  Saint-Cloud , Icq  juillet 
1750,  inspira  de  bonne  heure  une 
passion  très-vive  è S-  A.  S.  Louis- 
Ilenri-Joscph  , duc  de  Bourbnn- 
Condé  , qui  était  à peine  sorti  de 
l’enfance  , et  qui  avait  six  an- 
nées de  moins  qu’elle.  L'amour 
du  jeune  duc  pour  cette  prin- 
cesse, les  soins  passionnés  qu'il 
lui  rendit , et  l’impatience  très- 
prononcée  qu’il  témoigna  d'être 
son  époux  , fournirent  à Laujnn 
le  sujet  de  l’agréable  opéra-co- 
mique l’ Amoureux  de  Quinze 
ans,  qui  fu^joué  sur  le  théâtre 
de  Chantilli  pendant  les  fêtes  du 
mariage,  et  l’année  suivante  ( le 
18  août  1771  ) sur  le  théâtre  de  la 
comédie  italienne.  Après  la  célé- 
3o* 
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bralion  du  mariage  , on  résolut 
de  faire  voyager  le  jeune  prince  . 
une  année  ou  deux,  avant  de  le 
laisser  lèle-à-lête  avec  son  épouse. 
Mais  le  duc  ayant  trompé  la  vi- 
gilance de  scs  argus  , enleva  lu 
princesse  du  couvent  où  cHe  était, 
et  en  177a,  elle  donna  le  jour  à 
l’infortuné  duc  d’Enghien  ( V oy. 
ce  noin  au  T)ict.  hist.").  Une  union 
d’abord  si  heureuse  eut  le  sort 
des  passions  trop  violentes  ; elle 
ne  dura  pas  long-temps;  les  deux 
époux  se  réfroidirent  mutuelle- 
ment , et  une  séparation  eut  lieu 
à la  fin  de  1780.  En  179^  , I®  dil- 
chesse  de  Bourbon  fut  emprison- 
née A Marseille  par  suite  des  dé- 
crets de  la  convention  nationale. 
Le  1 7 octobre  de  la  même  année , 
elle  écrivit  à la  convention  I 
qu'elle  faisait  don  à (anation 
. de  tous  ses  biens.  On  passa  a 
l’ordre  du  jour  sur  cet  objet . et 
le  ip  avril  170^»  convention 
fit  payer  à la  duchesse  18,000  liv. 
Après  le  18  fructidor  an  5 ( 4 
septembre  1 797  ) , le  corps  légis- 
latif ordonna  que  le  décret  pour 
le  transfèrement  des  Bourbons 
hors  de  France  serait  aussi  oxé- 
cuté  A son  égard.  Elle  partit  alors 
pour  l’Espagne , où  elle  fit  un 
long  séjour.  Elle  se  trouvait  A 
Barcclonne  quand  les  armées  fran- 
çaises vinrent  dans  ce  pays  en 
1809,  et  elle  n’ent  point  à se 
plaindre  des  procédés  des  géné- 
raux français.  La  duchesse  de 
Bourbon  rentra  en  France  après 
la  chute  du  trône  impérial.  Elle 
est  morte  subitement  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1820, dans 
l’église  de  Sainte-Geneviève  , où 
elle  était  allée  faire  ses  dévotions. 
Cette  princesse  était  très-pieuse 
et  très-bienfaisante.  On  la  voyait  à 
presque  toutes  les  assemblées  de 
charité. 
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CAIGNAHl)  de  MAI  LL  Y (...), 
ancien  jurisconsulte  , était  capi- 
taine de  la  garde  nationale  de 
Laon  au  commencement  de  la 
révolution.  11  vint  à Paris,  au  nom 
des  habitons  de  cette  ville  , pour 
demander  la  suppression  de  quel- 
ques droits  féodaux.  Appuyé  par 
Chabot,  il  réussit,  et  peu  de 
temps  après  fut  nommé  l'un  des 
administrateurs  du  département 
de  l’Aisne.  Poursuivi  comme  ter- 
roriste après  le  9 thermidor  an  a, 
il  se  réfugia  à Paris , travailla 
A la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux révolutionnaires,  et  devint 
chef  du  bureau  des  émigrés  au 
ministère  de  la  police.  En  août 
1J199 , il  parut  A la  société  du 
manège , et  y proposa  de  substi- 
tuer au  serment  de  haine  A la 
royauté  et  à l’anarchie  , celui  de 
haine  à la  royauté  et  attache- 
ment à la  république  utie  . in- 
divisible et  démocratique.  Cette 
motion  fut  accueillie  au  conseil 
des  cinq-cents  , et  donna  lieu  A 
une  nouvelle  formule  deserment. 
Quelque  temps  après  il  perdit  son 
emploi  , et  suivit  la  carrière  des 
tribunaux  comipe  jurisconsulte  et 
avocat.  11  est  mort  en  janvier 
i8a3.  On  annonce  qu’il  a laissé 
un  code  militaire  et  quelques  ma- 
nuscrits. 

CANOVA  (Aktoihe ),  marquis 
d’ischia  , célèbre  sculpteur  ita- 
lien , naquit  en  1757,  A Possa- 
gno  dans  les  états  vénitiens.  Dès 
sa  plus  tendre  enfance , il  se 
sentit  du  goût  pour  l’art  dans  le- 
quel il  s’est  illustré  depuis.  A l’Age 
de  doute  ans  , il  fit  un  lion  en 
beurre  qu’il  présenta  sur  la  table 
du  seigneur  de  son  village.  Ce 
seigneur , le  comte  Falieri  favo- 
risa scs  heureuses  dispositions  et 
devint  son  Mécènes.  Ce  fut  pour 
lui  que  Canova  fit  ses  premiers 
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ouvrages,  qui  lurent  deux  cor- 
beilles tic  fruits  et  une  statue 
A' Eurydice  destinée  à orner  le 
palais  Farletli  à Venise.  Le  comte 
Fülicri  , frappé  de  la  beauté  de 
ces  ouvrages  , et  devinant , pour 
ainsi  dire  , ce  qu’ils  semblaient 
promettre  , lit  venir  Canova  ù 
Venise  et  le  plaça  chez  le  vieux 
Torretti,  le  meilleur  sculpteur  de 
ce  temps-lé.  Cet  artiste  étant 
mort , son  neveu  lui  succéda  et 
Canova  continua  à prendre  des 
leçons  pendant  quelque  temps  chez 
ce  nouveau  maître,  bientôt  il  s’é- 
tablit seul  daqs  un  petit  atelier 
situé  sous  le  cloître  Saint-Etienne. 
Ses  travaux  lui  ayant  cusuite  pro- 
curé une  honnête  aisance,  il  s’en 
procura  ou  plus  convenable  au 
passage  Sfiînt-Maurice  , où  il  de- 
meura , jusqu’au  moment  où  l’aui- 
bassadeur  de  Venise  , Girolano 
Zulian  l’appela  à Rome  en  1779. 
A cette  époque,  Canova,  âgé  .seu- 
lement de  aa  uns,  avait  déjà  fjit 
son  groupe  de  Dédale  et  Icurc, 
où  l’on  reconnaît  un  goût  véri- 
table pour  le  naturel  et  pour  la 
grâce  noble.  Dégoûté  du  style 
faux  et  contourné  des  Algardi , 
des  Legros  et  des  Berniu  , il  ne 
.consulta  aucun  des  sculpteurs 
modernes , et  il  se  livra  à une  élude 
constante  de  la  nature.  11  eut 
aussi  l’occasion  de  profiler  des 
uvis  des  bouillies  éclairés  que  le 
chevalier  Zilian  réunissait  habi- 
tuellement chez  lui.  l’armi  eux 
étaient  Cadel,  Batloni , Vospato  , 
Gurino,  l'abbé  Pacciui  et  llamil- 
ton.  Canova  ayant  un  jour  exposé 
devant  eux  le  modèle  de  Dédale 
et  Icare,  Homillon,  après  avoir 
examiné  l’ouvrage  du  jeune  ar- 
tiste avec  soiu  , lui  conseilla  de 
joindre  à l’imitation  exacte  de  la 
nature  , l’étude  approfondie  des 
chefs-d'œuvre  de  t’autiquité-  Ca- 
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nova  fut  frappé  de  cet  avis  , et 
dès  ce  moment,  il  ne  cessa  pas 
un  seul  instant  de  s'y  conformer. 
Le  premier  ouvrage  dans  lequel 
il  prouva  qu’il  avait  mis  à profit 
le  conseil  d’Halmiton,  fut  le  grou- 
pe de  Thésée  assis  sur  le  Mi- 
notaure  vaincu  ( 178a).  Depuis 
lors  la  réputation  et  le  talent  de 
Canova  allèrent  toujours  crois- 
sant. En  1787,  il  Tut  choisi  pour 
exécuter  en  marbre  le  tombeau 
du  pape  Guiiganelli.  Dans  cette 
composition  , s’il  ne  s'affranchit 
pas  entièrement  de  la  manière 
des  sculpteurs  de  l’époque  pré- 
cédente , il  montra  clairement 
qu’il  en  avait  senti  le  défaut  ca- 
pital. Au  lieu  de  contourner  les  fi- 
gures et  d’outrer  leur  expression  , 
il  mit  du  calme  et  de  la  dignité 
dans  celle  du  pontife  qui,  du  haut 
de  son  tombeau. semble  bénir  ceux 
qui  viennent  se  présenter  à lui» 
Il  donna  un  ouvrage  beaucoup 
plus  parfait  dans  son  mausolée  de 
Clément  XIII,  qui  est  conçu  d’a- 
près des  principes  tout  différons, 
et  qui  fut  exécuté  en  179a.  L’ar- 
chitecture en  est  simple;  à droite 
du  monument,  on  voit  un  génie 
en  larmes  ; à gauche,  la  statue  de 
la  Religion  , et  dans  la  partie  su- 
périeure , celle  du  pontife  age- 
nouillé et  priant.  Cet  excellent 
ouvrage  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à fixer  la  réputa- 
tion de  Canova  , et  ù le  faire  per- 
sévérer dans  la  route  du  vrai  beau 
qu’il  s’était  tracée.  Depuis  1793 
jusqu’à  l'année  180a,  cet  habile 
et  fécond  artiste  Gt  un  grand  nom- 
brade  compositions  remarquables 
par  leur  variété  et  par  leur  per- 
fection , et  son  nom  déjà  fameux 
dans  toute  l'Italie,  devint  célè- 
bre dans  toute  l’étendue  de  l’Eu- 
rope. Ce  fut  alors  qu’on  vil  sor- 
tir successivement  de  scs  ale- 
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lier»,  deux  groupes  de  V Amour 
et  Psyché  , dont  l’un  représente 
ces  amans  debout , et  l’antre  cou- 
chés : ce  dernier  est  maintenant 
au  château  royal  de  Compïègne  ; 
Adonis  quittant  Venus  pour 
aller  à la  chasse  ; la  Madeleine, 
pénitente  , que  l’on  voit  ù Paris 
chez  M.  de  Sommariva  ; un  flcr- 
cule  jetant  I.ycas  à la  mer  ; 
une  Hébé  ; trois  Athlètes  au 
pugilat  ; une  statue  colossale  de 
Pcrsée  tenant  la  tête  de  Médu- 
se ; ce  dernier  ouvrage  a été 
comparé  à Y Apollon  du  Bel- 
védère, du  moins  sous  le  rap-  I 
port  de  l'exécution  et  de  la  beauté 
des  formes.  Le  pape  en  fit  l’ac- 
quisition pour  remplacer  V Apol- 
lon. dans  le  musée  du  Vatican , 
et  il  nomma  son  auteur  inspec- 
teur- général  des  beaux  - arts  à 
Rome  ; Canova  fit  un  pendant  é 
"son  Persée  dans  sa  statue  de  Mars 
pacificateur , exposée  dans  son 
atelier  en  180a.  Ce  fut  cette  même 
minée  que  le  pape  Pie  VII  lui 
conféra  le  titre  de  chevalier  ro- 
main , et  lui  en  attacha  les  mar- 
ques de  sa  propre  main.  En  i8o3, 
il  fit  le  modèle  colossal  de  la  sta- 
tue de  Bonaparte,  dont  le  bronze 
fut  acheté  depuis  par  le  gouver- 
nement britannique.  Vers  i8o5, 
il  acheva  le  moumneut  sépulcral 
élevé  à la  mémoire  de  l’archi- 
duchesse Christine  d'Autriche 
dans  l’église  des  Augustins  de 
Vienne.  Neuf  figures  de  grandeur 
naturelle  sont  introduites  dans 
cette  importante  composition.  Le 
beau  portrait  de  la  mère  de  Bo- 
naparte, assise,  est  de  la  même 
époque.  De  1806  à 18  12, il  ncheva 
plusieurs  muses  , des  danseur 
ses , dont  quelques-unes  jouissent 
d’une  grande  célébrité  parmi  les 
amateurs.  Outre bcaucoupd’autrcs 
statues, nous  passerons  eucorc  sous 
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silence  un  grand  nombre  de  bas- 
reliefs  , et  une  grande  quantité 
de  bustes,  dont  le  plus  intéres- 
sant est  sans  contredit  celui  qu’il 
a fait  d’après  lui-même.  Un  des 
derniers  modèles  importons  qu  il 
ait  fuits  est  celui  de  la  statue  de 
la  Religion  qu’il  voulait  exécuter 
en  marbre  et  de  la  grandeur  de 
22  pieds.  Cette  figure  dont  l’idée 
première  se  trouve  sur  le  mo- 
nument de  Clément  XIII  , ^e“ 

vait  produire  un  grand  effet  ; elle 

était  destinée  à décorer  l’église 
de  saint  Pierre  de  Rome  ; mais 
la  mort  de  l'auteur  a laissé  cette 
statue  imparfaite.  Nous  n’avons 
pu  citer  que  les  principaux  cliets- 
d’œiivre  de  Canova  , qui  en  afatt 
beaucoup  d’autres  dqt^t  l’énumé- 
ration dépasserait  de  beaucoup 
les  bornes  qui  nous  sont  assignées  ; 
une  notice  des  ouvrages  de  Ca- 
nova , où  l’on  ne  chercherait  à 
mettre  que  l’exactitude  chrono- 
logique , formerait  à elle  seule 
un  volume.  Canova,  après  avoir 
enfanté  une  foule  d’ouvrages  im- 
mortels, vint  se  fixer  dans  sa  pa- 
trie où  il  voulait  consacrer  son  ta- 
lent et  tous  ses  instansù  perfection- 
ner des  ouvrages  qui  devaient  em- 
bellir l’église  de  son  pays  natal; 
mais  la  mort  l’a  empêché  d’exé- 
cuter ce  noble  dessein.  Il  est 
mort  le  ta  octobre  1822.  Il  était 
membre  de  l’académie  des  beaux- 
arts  de  Paris.  Ce  célèbre  artiste 
se  plaisait  aussi  è manier  le  pin- 
ceau ; mais  il  réussissait  mieux 
dans  1a  partie  du  coloris  que  dans 
celle  de  la  composition.  On  con- 
naît de  lui  oeuf  tableaux  au  mu- 
sée , sur  des  sujets  gracieux  , dont 
un  a été  gravé  et  représente  une 
Vénus  nue  de  grandeur  natu- 
relle , reposant  sur  un  lit  et  te- 
nant un  miroir  ; un  autre  est  le 
portrait  de  Canova  lui-même.  11 
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paraît  même  qu’il  avait  fait  une 
étude  assez  sérieuse  de  la  pein- 
ture , puisqu'on  1797,  lorsqu’il 
s’était  retiré  sur  les  états  véni- 
tiens, il  peignit,  pour  l’église  de 
l'ossngno  , un  tableau  de  18  pieds, 
représentant  l’appaiition  de  l’E- 
tcrnel  à la  Vierge,  aux  trois  Ma- 
ries et  aux  disciples  entourant 
le  corps  de  Jésus-Christ.  > On  a 
déjà  fait  , a dit  un  homme  de 
goût,  le  rapprochement  du  talent 
de  Canova  avec  celui  d’un  sculp- 
teur de  l’ancieuneCréce,  Lysippe. 
En  effet,  on  peut  sans  effort  trou- 
ver quelque  analogie  dans  les 
époques  où  ils  ont  vécu  , et  sur- 
tout de  la  ressemblance  dans  la 
nature  de  leur  esprit.  Au  temps 
d’Alexandre , on  commençait  à 
devenir  moins  sensible  aux  beau- 
tés sévères  de  Phidias  et  de  ceux 
qui  l’avaient  précédé.  I)e  notre 
temps , malgré  les  éloges  de  tra- 
dition , prodigués  aux  artistes  du 
16*  siècle  , leurs  productions  sont 
devenues  indifférentes  à beaucoup 
de  gcus,  et  le  goût  dominant  se 
décèle  par  le  style  des  productions 
le  plus  en  vogue  et  dont  on  lait 
plus  volontiers  l'acquisition.  En 
un  mot,  dans  ce  siècle , comme 
dans  celui  d'Alexandre  , on  eût 
beaucoup  plus  attiré  par  la  gr/îre 
que  par  la  beauté,  par  le  naturel 
que  par  l'idéal , dispositions  qui 
dans  les  deux  cas  forcent  les  ar- 
tistes à parler  la  langue  la  mieux 
comprise  par  ceux  qui  doivent  les 
juger....  Si  nous  opposons  la  Ma- 
deleine de  Canova  au  Moïse  de 
Michel-Ange,  c’est  que  nous  n’a- 
vons trouvé  parmi  les  statues  du 
genre  sévère  que  nous  a laissées 
l'artiste  vénitien,  rien  qui  puisse, 
au  moins  sous  le  rapport  de  la 
conception , lutter  avec  avantage 
contre  le  chef-d’œuvre  du  sta- 
tuaire florentin.  Dans  ce  cas  , il 
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est  moins  utile  de  comparer  les 
œuvres  par  leur  genre  que  par 
les  qualités  éminentes  qui  s’y  trou- 
vent. On  peut  donc  conclure  de 
ce  rapprochement , que  Michel- 
Ange  a surtout  été  fort , et  que 
Canova  sc  distingue  par  la  grâce. 
Cette  observation  comparative 
laite  sur  ces  deux  hommes  dout 
les  productions  caractérisent  le 
goût  du  temps  où  ils  ont  vécu  , 
peut  également  s’appliquer  à leur 
siècle  pour  ce  qui  touche  les  arts. 
Quelque  paradoxale  que  puisse 
paraître  cette  opinion,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  qu’elle  est 
vraie,  en  réfléchissant  que  sous 
Jules  11  et  Léon  X,  les  arts  avaient 
une  importance  réelle  que  leur 
donnait  la  religiou  , tandis  que 
de  nos  jours , ils  servent  à peine 
de  délassement  au  petit  nombre 
d’oisifs  qui  s’en  occupent.  Alors 
la  langue  des  uhs  avait  bcsoiu 
d'être  populaire,  puisqu’elle  était 
utile  i tous  ; aujourd'hui  c’est 
nu  jargon  continuellement  déna- 
turé par  les  fantaisies  de  celui 
qui  paye.  Ce  qu’il  y a d’admira- 
ble dans  Canova  , c'est  que  tout 
en  obéissant  à son  génie  , ainsi 
qu’à  celui  de  sou  temps' , il  a 
aussi  souvent  et  quelquefois  aussi 
heureusement  évité  l'afféterie.  Ou 
s'étonne  toujours  qu’il  ait  trouvé 
assez  de  ressources  dans  la  pu- 
reté de  son  talent  , pour  donner 
de  la  gravité  et  de  l'importance  à 
des  sujets  qui  dans  nos  mœurs 
semblaient  exclure  ces  qualités. 
Considéré  sous  ce  point  de  vue  , 
l'ensemble  de  ses  ouvrages  doit 
lui  assurer  uue  place  distinguée 
dans  l’opinion  des  hommes.  Celle 
du  ses  compositions  où  il  nous 
semble  avoir  surmonté  le  plus  de 
difficultés,  où  sa  verve  , son  gé- 
nie et  son  talent  nous  paraissent 
l’avoir  le  plus  heureusement  sur- 
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vi , est  la  Madeleine  pénitente.  IJ 
Toute»  le»  conditions  du  succès  il 
sont  remplies,  puisque cet  ouvrage 
n eu  une  vogue  populaire,  et 
qu’il  a été  admiré  par  le»  artistes. 
Le  choix  même  du  sujet  est  heu- 
reux , en  ce  qu’il  est  puisé  dans 
une  croyance  religieuse,  et  que 
cependant  il  exigeait  l’expression 
de  ce  naturel,  de  cette  grâce , 
sans  lesquels  un  ouvrage  captive 
difficilement  aujourd'hui  les  suf- 
frages du  public.  Toute»  les  res- 
sources qu’offrait  le  sujet  ont  été 
mises  A profit , et  l’on  dirait  que 
le  sculpteur  en  nous  exprimant 
«i  bien  des  formes  dont  le  jeûne 
et  les  douleurs  n’ont  point  encore 
complètement  effacé  la  beauté  , 
a cherché  à fondre,  à concentrer 
dans  une  seule  figure  tout  ce  que 
le  paganisme  employait  pour  sé- 
duire , et  ce  que  le  christianisme 
peut  offrir  de  plus  grave  à la  pen- 
sée. Le  sujet  de  la  Madeleine 
pénitente  , une  fois  admis , il 
nous  parait  difficile  de  l’imaginer 
plus  heureusement  que  ne  l’a  fait 
Canova  ; mais  tout  en  mettant  le 
talent  de  l’artiste  hors  de  discus- 
sion , nous  pensons  que  celui  qui 
écrira  son  histoire  sera  obligé  de 
traiter  la  question  de  savoir  : si 
cette  innovation  n’est  point  un 
empiètement  de  l’art  du  statuaire 
sur  le  domaine  de  la  peinture  , et 
si  les  artistes  qui  prendront  l’art 
où  Canova  l’a  laissé,  par  la  na- 
ture même  de  la  direction  dans 
laquelle  ils  «e  trouveront  entraî- 
nés , ne  reviendront  pas  à l’exa- 
gération d’expression  , au  mépris 
de  la  forme  et  aux  mouvemens 
contournés  dont  les  successeurs 
des  Legros  , des  Bcrnin  , des  Fla- 
mant, faisaient  un  si  pernicieux 
usage  , lorsque  Canova  entra  dans 
la  carrière.  » On  trouvera  des  dé- 
tails fort  intéressons  sur  les  ira-  1 
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vaux  de  Canova  , dans  le  troi- 
sième volume  de  l 'Histoire  de 
l’art  chez  les  modernes  , par 
M.  le  chevalier  Cicognava.  On 
trouve  aussi  une  notice  curieuse 
sur  cet  artiste  dans  le  Jourinsl 
des  Débats  da  a5  novembre. 

CASTLEREAGU.  Voyez  Loit- 

DUSDERRY. 

DELAMBRE  (le  chevalier 
J bas- Baptiste- Joseph  ) , savant 
astronome  françois , secrétaire 
perpétuel  del’acudémie  des  scien- 
ces , trésorier  de  l’université  , 
professeur  au  collège  de  France, 
membre  du  bureau  des  longitu- 
des , associé  de  toutes  les  aca- 
démies de  l’Europe , naquit  à 
Amiens,  le  19  septembre  1749- 
11  fil  avec  distinction,  ses  études 
dans  sa  ville  natale , où  il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Dclille  qui 
conçut  pour  lui  uoe  affection 
dont  il  ('honora  jusqu’à  sa  mort. 
Delambre  s’adonna  de  bonne 
heure  à l’étude  des  sciences  et 
principalement  A celle  de  l’astro- 
nomie qu’il  devait  illustrer  par 
ses  travaux.  Il  porta  dans  cette 
science  des  lumières  nouvelles, 
et  mérita  bientêt  d’Ctre  placé  au 
premier  rang  des  astronomes  de 
l’Europe.  La  science  qu’il  cul- 
tivait sans  relâche  lui  est  rede- 
vable des  observations  les  plus 
savantes  et  des  expériences  les  plus 
précieuses.  Il  combattit  avec  suc- 
cès plusieurs  assertions  fausses  , 
qui  avaient  été  émises  par  des 
savons  respectables  et  qui  n’a- 
vaient été  accréditées  que  faute 
des  moyens  nécessaires  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Ce  fut  lui  qui 
en  1793,  prouva  par  des  calculs 
nouveaux,  que  le»  réfractions  de 
la  zêne  torride  sont  les  mêmes 
que  celles  des  lônes  tempérées  : 
et  ce  fait  dont  Legcntil  uTait 
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donne  avant  lui  une  théorie  con- 
traire , est  maintenant  regardé 
comme  incontestable  par  les  ju- 
ges compétens  en  pareille  ma- 
tière. Delambre  fut  chargé  de 
mesurer  la  méridienne  avec  Mé- 
chain,  et  il  obtint  dans  scs  opé- 
rations des  résultats  d’une  préci- 
sion et  d’une  justesse  inconce- 
vables. Ce  long  et  immense  tra- 
vail, commencé  en  179a,  ne  fut 
terminé  qu’en  1799.  Cette  opé- 
ration ayant  été  interrompue  en 
1797  , Delambre  mit  son  temps  à 
prolit,  et  entreprit  la  revue  de 
tout  le  ciel  étoilé.  11  avait  déjà 
publié  des  tables  solaires  d’une 
plus  grande  exactitude  que  celle 
de  Mayer  et  même  que  celle  de 
Lacaille.  11  améliora  aussi  beau- 
coup les  tables  lunaires  qu'il  pu- 
blia au  nom  et  par  l’ordre  du  bu- 
reau des  lougitudes.  Les  Tables 
de  Jupiter  et  de  Saturne  qui 
furent  publiées  en  1789,  furent 
également  perfectionnées  par  De- 
lambre. Son  rare  mérite  le  fit  ad- 
mettre à l’Institut  lors  de  su  créa- 
tion en  1795.  Il  fut  nommé  tré- 
sorier de  l’université  , sous  le 
gouvernement  impérial , et  il  con- 
serva cet  emploi  à la  commis- 
sion d'instruction  publique , après 
la  restauration.  Le  roi  le  nomma 
officier  de  la  Légion-d'llonneur 
en  1814,  et  lui  donna  en  1817, 
le  cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel.  Il  était  depuis  long- 
temps secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  sciences,  section 
de  mathématiques.  Cet  illustre 
savant  a fini  sa  carrière  laborieuse 
et  utile,  lu  19  août  i8aa,  à l’âge 
de  75  ans.  M.  Cuvier  prononça 
un  discours  sur  sa  tombe.  De- 
lambre était  regardé  depuis  la 
mort  de  Lalande,  comme  le  plus 
savant  astronome  de  France.  On  j 
n’udniirait  pas  moins  la  profou- 
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deur  de  son  génie  et  la  vaste  éten- 
due de  scs  connaissances , que 
sa  probité  scientiüque,  son  amour 
ardent  du  la  vérité,  la  douceur 
inaltérable  de  son  caractère,  son 
éloignement  pour  tout  ce  qui 
ressemblait  à l’intrigue  , cl  sur- 
tout sa  véritable  modestie.  • Si 
celte  modestie,  a dit  M.  Cuvier, 
en  rendant  les  derniers  hommages 
à son  collègue , le  concentra  dans 
une  seule  académie , toutes  les 
académies  de  l’Institut  , n’en 
avaient  pas  moius  le  droit  de  le 
réclamer.  Elève  également  dis- 
tingué, également  chéri  dus  De- 
lille  , des  Lalande  , des  Vauvi- 
liers  ; possédant  la  langue  d’Ho- 
mère et  celle  d’Archimède,  com- 
me il  écrivait  celle  de  Fontenelle 
ct  de  l’ascal  ; versé  dans  les  lit- 
tératures modernes  , non  moius 
que  dans  celles  de  Komc  ct  d’A- 
thènes ; homme  de  goût  autant 
que  savant  profond,  dans  quel- 
que carrière  qu’il  fût  entré , il 
l’aurait  éclairée  et  agrandie  : il 
n’en  était  aucune  où  il  ne  devint 
un  excellent  guide  pour  ceux  qui 
lui  demandaient  des  conseils.... 
Dans  sa  passion  pure  pour  la 
science , il  11e  voyait  daus  ses 
émules  que  des  hommes  qui  la 
servoient  ; dans  ses  élèves  que 
des  hommes  qui  la  serviraient 
un  jour.  Former  des  uslrouomcs, 
était  l’emploi  de  tous  les  mn- 
mens  qu’il  ne  mettait  pas  iui- 
inCme  à agrandir  le  domaine  de 
l'astronomie  : aussi  quel  respect 
unanime  lui  portait  l’Europe  sa- 
vante! quel  tendre  dévouement 
il  inspirait  à ses  élèves!  et  quel 
dévouement  il  leur  montrait  lui- 
même!  Ses  derniers  mumens  leur 
ont  été  consacrés;  il  leur  a légué 
ses  idées  et  ses  plans  , comme 
pour  servir  encore  du  fond  de  Sun 
tombeau  sa  science  chérie.  Leurs 
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larmes  attestent  combien  ils  le 
chérissaient  ; ils  se  croyaient  scs 
enfutts;  ils  semblaient  appartenir 
à cette  famille  si  respectable  dont 
scs  vertus  l’avaient  fuit  le  chef 
et  que  sa  perte  met  dans  le  déses- 
poir. »On  a de  lui  : I.  Tables  de 
Jupiter  et  de  Saturne, 
ïii-4"-  H-  Méthodes  analytique* 
pour  la  détermination  d'un 
arc  de  méridien , précédé  d'nn 
Mé  moire  sur  le  même  sujet , par 
A.  M.  Legendre  , 1799*  in-4*. 
III.  Tables  trigonométriques 
décimales.  IV.  (avec  Méchain) 
Hases  du  système  métrique  dé- 
cimal, ou  mesure  de  l’arc  du 
méridien  compris  entre  les  pa- 
rallèles de  Dunkerque  et  de 
Barcelone,  1806-14*  3 vol. 
in-4*.  Cet  ouvrage  qui  fuit  suite 
aux  Mémoires  de  l’Institut,  a été 
cnurouué  en  1810,  sur  le  rap- 
port de  la  classe  mathématique 
des  sciences  de  l’Institut.  V. 
Abrégé  d'astronomie  , i8i3, 
in-8*.  VI.  U astronomie  théo- 
rique et  pratique,  1814, 3 vol. 
in-4”.  VII.  Des  Notes  sur  la 
composition  mathématique  de 
Ptolémée  dans  la  traduction  de 
M.  Halma.  Il  a aussi  écrit  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut  l’his- 
toire de  l’astronomie  ancienne  et 
moderne , et  il  a enrichi  te  même 
recueil  de  l’analyse  des  travaux 
mathématiques  lus  ou  communi- 
qués à l’Institut  depuis  vingt  ans. 
Dclambrc  était  encore  110  des 
collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle  ; il  y rédigeait  tous 
les  articles  des  astronomes  de 
l’antiquité. 

DURDENT  ( R.  J.  ),  homme 
de  lettres  , né  à Rouen  vers  1776, 
cultiva  d'abord  l’art  de  la  pein- 
ture, cl  bit  élève  de  David.  11 
fit  un  voyagea  Rome  , et  recoupa 
ensuite  é la  peinture  pour  se  li- 
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vrer  exclusivement  à la  littéra- 
ture. Il  est  mort  h Paris  le  5<* 
juin  1819.  Un  lui  doit  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  dont 
les  principaux  sont,  I.  Auster- 
litz, ou  V Europe  préservée  des 
barbares , poème  historique  en 
dix  chants , 1806,  in-8*.  II.  Le 
tombeau  mystérieux,  ou  les 
familles  de  Henarez  et  d’At- 
manza , 1810,  3 vol.  in-13.  III- 
Promcnades  de  Paris,  1"  ca- 
hier, 1813,  in-4*.  IV-  Adriana 
ou  les  passions  d’une  jeune 
Italienne,  1813,  3 vol.  in-12, 
traduit  en  hollandais,  i8i3.  V. 
Narrations  françaises  , 1813  , 
in-13.  VI.  Beautés  de  l’histoire 
grecque,  1813,  in-ia,  a”  édi- 
tion , 1816,  in-!3.  VII.  Galerie 
des  peintres  français  du  salon 
de  1813,  181 2.  in-8*.  VIII.  A lis- 
belle  et  B ose  monde  , i8i3,  3 
vol.  in-13.  IX.  Citu]  nouvelles, 
i8i3,  a vol.  in-12.  X.  L'école 
française  en  1814*  1814*  in-8*. 

XI.  Beautés  de  l’histoire  du 
Portugal,  Paris,  1816,  in-13. 

XII.  Beautés  de  l’histoire  tur- 
que, 1819,  in-12.  XIII.  Beau- 
tés de  l'histoire  des  trois 
royaumes  du  nord , Suède,  Da  - 
nemark et  Norwéqe  , Paris  , 
1816,  in-ia.  XIV.  Histoire  de 
Louis  XFI , 1816,  in-8*.  XV. 
Histoire  de  la  convention  na- 
tionale de  France,  1817,3  vol. 
in-13.  XVI.  Histoire  littéraire 
et  philosophique  de  Foliaire  , 
1818,  in-8*  et  in-13.  On  a encore 
de  lui  plusieurs  compilations  his- 
toriques , dos  romans  , des  poé- 
sies , des  articles  de  journaux. 
( F oy.  le  Journal  de  l’impri- 
merie et  de  la  librairie.) 

ESC  A RS  ( Jeis- François  de 
Penosse  , due  »'  ) , ne  le  1 3 no- 
vembre 1747  * fut  d’abord  desti- 
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n é à l'état  ecclésiastique.  Il  entra 
dans  l’ordre  de  Malte , avant  lu 
mort  d’un  frère  aîné  , et  servit 
quelque  temps  dans  la  marine  ; 
puis  il  passa  dans  le  service  de 
terre.  Il  commanda  le  régiment 
d’Artois  dragon  , depuis  1774 
jusqu’en  1783,  époque  de  sou 
mariage  avec  la  fille  du  riche  ban- 
quier Laborde.  Il  portait  alors  le 
titre  de  baron  , sous  lequel  il  a 
été  principalement  connu  ; l’an- 
née même  de  son  mariage , il  fut 
uommé  maître-d’hôtcl  du  roi  en 
survivance  , puis  maréclial-de- 
camp,  le  g mars  1788.  Les  prin- 
ces, frères  de  Louis  XVI  , l’en- 
voyèrent en  17g!  , auprès  de 
Gustave  III  , roi  de  Suède  , qui 
le  traita  sur  le  même  pied  que  les 
ministres  des  autres  puissances  ; 
cl  lui  donna  des  marques  d’une 
estime  toute  particulière.  Cepen- 
dant en  179a  , il  fit  de  vains  ef- 
forts pour  s’opposer  au  crédit  de 
Ycrninac,  envoyé  de  la  républi- 
que française  auprès  de  cette 
cour.  Le  baron  d’Escars  se  trou- 
vait encore  A Slockolm  , au  mo- 
ment de  l’assassinat  de  Gustave 
III  ; après  cet  événement  , les 
princes  le  chargèrent  de  plusieurs 
autres  missions.  Il  se  rendit  A 
Berlin  , où  on  lui  fit  un  accueil 
très-distingué,  et  il  prit  même  du 
service  dans  l’armée  prussienne. 
Ce  fut  IA  qu’il  épousa  en  secondes 
noces  M"*  de  Nadaillac  , née  de 
la  Ferrière  , femme  de  beaucoup 
d’esprit.  Le  baron  d’Escars  rentra 
en  France  A la  restauration.  Il  fut 
nommé  lieutenant-général  en 
181 5,  et  nu  mois  d'août  de  la 
même  année  , premier  maître- 
•d 'hôtel  du  roi.  Il  fut  créé  duc  en 
mars  1816.  Il  est  mort  le  9 sep- 
tembre 1832  , A l’âge  de  ç5  ans. 
— Escars  ( François-'Nicolas-Ré- 
uc  de  Perusse  , comte  i>’  ) , pair 


F A GE 

Ide  France  et  capitaine  des  gardes 
de  Monsieur,  cousin  du  précè- 
dent, naquit  le  ta  mars  1759. 

Il  fut  d’abord  gentilhomme  d’hon- 
neur de  Mgr.  le  comte  d’Artois  ; 
aujourd'hui  Morsiedr  , et  fut 
nommé  en  1789,  député  de  la 
noblesse  de  Chatelleraull  , aux 
états-généraux  , où  il  se  montra 
constamment  Gdèlc  aux  principes 
monarchiques  , et  il  signa  toutes 
les  protestations  de  la  minorité 
contre  les  actes  qui  tendaient  à 
établir  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Il  succéda  au  baron  d’Escars , 
comme  colonel  du  régiment 

I d’Artois  dragon.  Ayant  accompa- 
gné Mgr.  le  comte  d’Artois  en 
pays  étranger  , il  fut  nommé  son 
capitaine  des  gardes.  Il  obtint 
en  179/j  » grade  de  maréchat- 
de-camp  , et  demeura  attaché  A 
la  fortune  des  princes  jusqu’à  la 
restauration,  époque  à laquelle  il 
revint  en  France  avec  eux.  Il  fut 
nommé  lieutenant-général  le  2a 
juin  i8t4,  et  le  i3  août  de  la 
même  année  , il  fut  réélu  capi- 
taine des  gardes  de  Monsieur.  Au 
mois  d’août  181 5,  le  roi  le  nom- 
ma pair  de  France  et  gouverneur 
de  la  4"*  division  militaire  A Nan- 
cy. Il  est  mort  A la  fin  de  décem- 
bre 1822. 

ESTAMPES  ( Cbarlcs-Loi'is  , 
marquis  n'  ) , né  A Paris  , le  4 
décembre  1734  , mort  dans  la 
même  ville  le  5 mai  i8i5  , a pu- 
blié des  Poésies  diverses  extrai- 
tes de  mon  portefeuille , pre- 
mière partie,  1811  , in-8*.  On 
trouve  dans  ce  volume,  une  imi- 
tation libre  des  odes  d’Anacréon. 
La  seconde  partie  parut  en  1 8 1 3 , 
sous  ce  titre  : Poésies  extraites 
du  portefeuille  de  L d' Es- 

tampes. 

FAGET  de  B A URL  ( Jiax- 
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Jacques  ) , président  île  chambre 
A la  cour  royale  de  Paris,  lié  A 
Orlhez  le  5 octobre  içSâ  , an- 
nonça ib:  bonne  heure  d’heureu- 
ses dispositions , et  fit  de  fort 
bonnes  éludes  au  collège  de  Juil- 
ly.  A l'Age  de  14  nus  il  avait  ter- 
mine son  court  de  philosophie  , 
et  A 19  il  exerçait  les  fonctions 
d 'avocat-gcoêral  au  parlement  de 
Paris,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  un  talent  extraordinaire.  La 
révolution  vint  l’arrêter  nu  milieu 
de  la  carrière  où  il  avait  débuté 
avec  tant  d'éclat , et  il  n’exerça 
nocune  fonction  publique  jus- 
qu'en 1809,  époque  à laquelle  il 
devint  membre  duconscil  du  con- 
tentieux de  la  maison  de  l’empe- 
reur Napoléon,  sur  la  recomman- 
dation de  M.  Daru  son  beau- 
frère  , dont  il  secondait  depuis 
long-temps  les  travaux.  Peu  de 
temps  après , il  fut  nommé  dé- 

Iiuté  au  corps  législatif,  et  ensuite 
'un  des  présidons  de  la  cour  im- 
périale de  Paris.  Le  6 avril  1814  » 
il  adhéra  A la  déchéance  de  Bona- 
parte et  signa  Pacte  constitution- 
nel qui  rappelait  Louis  XVIII  au 
trône  de  France.  Dans  la  séance 
du  9 août,  il  se  prononça  en  fa- 
veur du  prujcl  de  loi  sur  la  li- 
berté de  la  presse  et  pour  le 
maintien  du  la  censure  ; il  parla 
aussi  en  faveur  du  projet  tendant 
à faire  restituer  aux  émigrés  leurs 
biens  non  vendus.  Le  17  février 
181  5,  il  fut  compris,  comme  con- 
seiller , dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  l’uni  verdie.  Au  retour 
de  Buuaparle  de  Pile  d’Elbe  , Fa- 
got de  Uaurc  sc  rangea  parmi  les 
députés  les  plus  ardens  A défen- 
dre la  cause  des  Bourbons.  Après 
la  catastrophe  de  Waterloo  , il 
fut  nommé  par  le  roi  président 
du  collège  électoral  des  Landes  , 
cl  élu  membre  de  la  chambre  dus 
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députés  par  le  département  des 
Basses- Pyrénées.  A l’ouverture 
du  la  session  , il  fut  appelé  A la 
vice-présidence  du  la  chambre  , 
et  vota  constamment  avec  la  mi- 
norité. Ce  fut  lui  qui  présida  la 
chambre  lors  de  lu  discussion  sur 
les  élections.  Ayant  été  nommé 
de  nouveau  député  par  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  , en 
1816,  il  vota  avec  la  majorité.  (I 
mourut  A Paris  le  3o  déc.  1817. 
Faget  de  Baure  était  un  magistrat 
recommandable  et  un  littérateur 
exercé.  Il  n’a  rien  publié  sous 
son  nom  , mais  on  lui  attribue  les 
écrits  suivans  : I.  Divers  mor- 
ceaux de  littérature,  et  notamment 
des  vers  sur  le  Dante  , insérés 
sans  nom  d’auteur,  dans  le  Spec- 
tateur du  Nord.  II.  Histoire 
du  canal  de  Languedoc  , rédi- 
gée sur  des  pièces  authentiques  , 
conservées  à la  bibliothèque 
royale  et  aux  archives  du  canal 
par  les  descendons  de  Pierrc- 
Paul-Riquel  de  Bonrepos  , Paru, 
i8o5,  in-8“.  Faget  de  Baure^a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
du  Bearn. 

FARGLES  ( Jbas-Joseph  ne 
Meallet  , comte  de),  maire  de 
Lyon , membre  de  la  chambre 
des  députés  , naquit  en  Auvergne 
le  19  décembre  lyçti  , d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  cette 
province.  11  émigra  en  1791  , et 
lit  dans  la  coalition  d'Auvergne  , 
la  campagne  de  Champagne  de 
1793.  De  IA  , il  passa  A l’armée  de 
Coudé  où  il  prit  part  à toutes  les 
campagnes  jusqu’en  1801,  époque 
du  licenciement.  II  revint  en 
France  la  même  année,  vint  s’é- 
tablir A Lyon  , où  il  fut  alors 
nommé  administrateur  des  hôpi- 
taux et  ensuite  président  de  cette 
administratiun.  il  en  remplit  les 
fouclions  jusqu’en  18 13,  époque 
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ii  laquelle  il  fut  nommé  adjudant- 
major  île  la  garde  nationale  do 
Lyon.  A lu  restauration,  il  fut  ap- 
pelé uu  commandement  de  cette 
même  garde  nationale , et  peu 
après  au  poste  de  maire  de  Lyon, 
dans  lequel  il  donna  «les  preuves 
de  dévouement  à la  famille  des 
Bourbons,  lors  du  retour  de  Bo- 
naparte de  l’Ile  d’Elbe.  Le  nou- 
veau chef  du  gouvernement  le 
maintint  presque  malgré  lui  dans 
la  place  de  maire,  cl  M.  de  Far- 
gues  alliant  la  prudence  A la  fer- 
meté, rendit  «le  grands  services  à 
la  ville  confiée  à ses  soins  , pen- 
dant les  malheureuses  circonstan- 
ces qui  suivirent  la  journée  de 
Waterloo.  Après  le  second  retour 
du  roi,  il  fut  réélu  maire  de  Lyon, 
ort  il  s’était  acquis  l'estime  uni- 
verselle; il  fut  appelé  à faire  par- 
tie de  la  chambre  des  députés  ; 
mais  n’ayant  pas  encore  quarante 
ans  révolus , à l’époque  de  sa 
nomination  , il  fut  obligé  d’at- 
tendre qu’il  eût  atteint  cet  lige 
pour  se  présenter  A la  chambre. 
Il  y vota  en  i8i5,avecla  majo- 
rité et  en  1816,  avec  la  minorité. 
Il  est  mort  A Lyon,  le  23  avril 
1818.  On  a de  lui  : La  vérité 
sur  (es  événement  de  Lyon  en 
1817  , réponse  au  mémoire  du 
colonel  F obvier  , 1818,  in-8°. 
Le  comte  de  Fargues  était  revêtu 
de  plusieurs  ordres,  tant  français 
qu’étrangers. 

HARO  (l’abbé  Jean-Baptiste), 
né  à Dijon  , le  28  novembre 
ty56,  Inorllc3o  septembre  1818, 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 
I.  Lettres  magiques  ou  lettres 
sur  le  diable  . 1781  , contenant 
cinq  lettres.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  sous  le  titre  de  Let- 
tres philosophiques  sur  la  ma- 
gie,. Paris,  1801  , in-ia  de  cent 
pages,  Paris,  i8o3,  in-8*.  IL  Le 
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secret  de  l’état , ou  te  dernier 
cri  du  vrai  patriote  , 179(1  , 
réimprimé  en  181 5 A c«‘Dl  exem- 
plaires. III .La France  trompée 
parles  magiciens  et  démonoM- 
tresdu  1 S"  siècle,  fait  démontré 
par  des  faits,  V andernicr  du  18* 
siècle , imprimé  l’an 3 du  19', 
in-8".  Il  y prétend  que  la  révolu- 
tion française  est  l’ouvrage  immé- 
diat du  diable.  Cette  opinion  sin- 
gulière trouvapeu  d’approbateurs. 

GARBAN  DE  COULON  ( Jius 
Piiilippb),  ancien  sénateur, mem- 
bre de  l’Institut,  né  A Saint-Mai- 
xent  vers  1744»  mort  le  19  déc. 
1816  , A l’âge  «le  7a  ans,  est  au- 
teur d’un  grand  nombre  de  rap- 
ports faits  dans  les  différentes  as- 
semblées dont  il  fut  membre.  Les 
principaux  sont  : I.  Rapport  fait 
au  comité  des  recherches  du 
représentant  de  la  commune , 
sur  les  conspirations  du  mois 
de  mai,  juin  et  juillet  dernier, 
1789,  in-8".  II.  Rapport  sur 
V insurrection  des  nègres  à 
Saint-Domingue , 1 791 , in-8*. 
III.  Recherches  politiques  sur 
l'état  ancien  et  moderne  de 
la  Pologne  , appliquées  A sa 
dernière  révolution , 179a,  in- 
8".  IV.  Rapport  sur  les  trou- 
bles de  Saint-Domingue , an 
VI  et  an  VII,  4 vol.  in-8".  V. 
Notice  sur  te  citoyen  Creuzé- 
Latouclie,  Paris,  an  IX  ( 1801  ), 
in-8".  Garran  de  Coulon  a eu  aus- 
si part  nu  Répertoire  de  Juris- 
prudence de  Guyot. 

GARROS  (Piehbe-Ascession ) , 
ingénieur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes . mort  vers  le  20 
janvier  1823,  est  l’inventeurd’une 
machine  télégraphique  perfec- 
tionnée, Aj’usagc  de  la  marine  et 
des  armées.  Cette  machine  pro- 
duit 4>°9^  chiffres  différons.  Il 
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en  construisit  cinq  nu  Hfivre  en 
1800,  et  vit  d'abord  son  inven- 
tion favorisée  par  le  gouverne- 
ment ; mais  plus  tard  on  lui  sub- 
stitua une  machine  appelée  sé- 
maphore. Garros  était  aussi  le 
fondateur  de  la  maison  des  ap- 
prentis-orphelins. Un  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : De  la  sauve- 
garde des  peuples  rouir c les 
abus  du  pouvoir  , fondée  sur 
les  règles  de  la  procuration 
eUibtics  dans  le  Code  civil  des 
Français  , mai,  i8i5,  in-8*. 

CAÏ-VERNON  ( Léoiuim  ) , 
ancien  évêque  constitutionnel  de 
Limoges  , né  n saint  Léonard 
dans  le  Limosin,  exerçait  avant 
la  révolution  , les  fonctions  de 
curé  à Compuignac,  près  de  Li- 
moges. Il  fut  élu  évêque  de  Li- 
moges, le  i5  mars  1790  , eu 
vertu  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  Le  département  de  la 
Haute-Vienne  le  députa  d’abord 
a la  seconde  assemblée  natio- 
nale , puis  à la  convention  , où 
il  vota  la  mort  du  roi,  sans  appel 
et  sans  sursis.  Cet  ecclésiastique 
ûgura  constamment  parmi  les  ré- 
volutionnaires les  plus  exaltés. 
Il  fut  un  des  principaux  auteurs 
du  décret  qui  défendait  aux  ec- 
clésiastiques de  porter  les  signes 
et  l'habit  religieux  hors  de 
l'exercice  du  saint  ministère. Quel- 
que temps  après  , il  renonça  à la 
dignité  épiscopale , déclarant  qu’il 
n’ainbitionnait  plus  d’autre  titre 
que  celui  de  citoyen.  Il  entra 
ensuite  dans  les  rangs  du  parti 
de  la  Montagne , et  fut  un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  des 
Girondins.  Apres  le  régime  de 
la  terreur  , il  devint  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  , par  la 
réélection  des  deux  tiers  de  con- 
ventionnels , et  il  pfrsista  dans 
les  principes  qu’il  avait  embrassés, 
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persécutant  les  nobles  avec  achar- 
nement , voulant  qu’on  les  re- 
poussât de  tous  les  emplois  pu- 
blics , et  appuyant  la  motion  qui 
avuit  pour  but  de  les  bannir  de 
France.  Il  sortit  du  conseil  en 
1798,  fut  nommé  consul  à Tri- 
poli , où  il  ne  se  rendit  pas,  et 
alla  occuper  la  place  de  secré- 
taire du  consulat  momentanément 
établi  ù Rome.  N’ayant  pas  rem- 
pli ces  fonctions  au  gré  du  direc- 
toire , il  ne  fut  point  admis  au 
conseil  des  cinq-cents  , où  il  ve- 
nait d'être  réélu,  et  on  le  déclara 
ensuite  déchu  du  titre  de  citoyen 
français , comme  étant  devenu 
Romain,  en  exerçant  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  nouvelle  répu- 
blique. Cette  espèce  de  disgrâce 
cessa  après  la  crise  de  prairial, 
(19  juin  1799  ),  et  le  nouveau 
directoire  , le  nomma  commis- 
saire-général près  l’administration 
départementale  de  la  Somme.  Il 
donna  sa  démission  après  le  18 
brumaire,  et  depuis  celte  époque, 
il  vécut  dans  l’obscurité  ù Paris. 
N’ayant  pas  signé  l’acte  addition- 
nel pendant  les  cent  jours , il 
ne  fut  point  compris  dans  l’exil 
des  régicides.  Il  est  mort  en  no- 
vembre 1823 , peu  de  temps  après 
un  de  ses  frères  qui  avait  été  Sous- 
directcurde  l'école  Polytechnique. 
{V oyez  V ebsos,  au  Dict.  Hist.  ). 

GÉNTY  (l’abbé  Lotus),  né  A 
Sentis  en  1743,  fut  professeur  de 
philosophie  au  collège  d’Orléans, 
et  vice-secrétaire  perpétuel  de  la  . 
société  d'agriculture  de  la  même 
ville,  où  il  est  mort  le  33  septem- 
bre «817.  On  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivons  : I.  Arbor  phi- 
losophica,  1767  , in-8*.  II. 
Discours  sur  le  luxe,  gui  a rem- 
porté le  prix  à l’académie  de 
Besançon,  1784,  in-8*.  III. 

De  l’influence  de  Fermât  sur 
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son  siècle  , mémoire  couronné 
pur  l'académie  deTotilou.se,  1784, 
in-8".  IV.  L’ influence  de  la  dé- 
couverte de  l’Amérique  sur  le 
bonheur  du  genre  humain , 
1788,  in-8°.  On  assure  que  Gen- 
ly  a laissé  en  portefeuille  plu- 
sieurs tragédies.  Genty  était  cor- 
respondant de  l’Institut  pour  la 
classe  de  géométrie. 

GOLTZ  (Henri  , comte  db)  , 
diplomate  prussien,  ministre  près 
la  cour  de  France,  naquit  en 
Prusse,  d’une  famille  ancienne  et 
distinguée.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service , et  était  aidc- 
dc-cauip  du  général  Kalkreulh  , 
à Dantzig,  en  1807.  Il  servit  en- 
suite en  Ja  même  qualité  sous  le 
prince  Bluchcr  , et  fut  nommé  en 
1814,  ministre  plénipotentiaire 
près  S.  M.  Louis  XVIII  , roi  de 
France.  Lors  des  événemrns  de  I 
mars  1 8 1 5 . il  se  rendit  à Vienne; 
il  rejoignit  le  roi  de  France  à 
Gand,  au  mois  de  mai  suivant, 
rentra  avec  lui  en  France  , et 
continua  à exercer  , auprès  de  sa 
personne,  les  fonctions  de  minis- 
tre de  la  cour  de  Prusse,  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  à Paris,  au  mois 
d’octobre  1822.  — Un  autre 
comte  de  Goltz,  de  la  même  fa- 
mille , général  prussien  et  colo- 
nel d'un  régiment  de  hussards, 
commanda,  en  1790  , l’avant- 
garde  de  l’armée  prussienne  em- 
ployée dans  les  Pays-Bas.  Il  fut 
blessé  mortellement  le  4 juillet 
à Bouvines,  et  mourut  à Tournay, 
le  îô  août  suivant. 

GORITZ,  ( François- Antoihe 
de),  religieux  capucin,  né  en 
Slyrie  , fut  long-temps  professeur 
de  théologie  , et  composa  plu- 
sieurs écrits  sur  la  morale , sur 
les  mpnumens  sacrés  et  profanes, 
et  sur  la  règle  de  son  ordre.  11 
mourut  a Goritz  , au  eommence- 
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ment  de  l’an  1784  , dans  la  55" 
année  de  sa  profession  religieuse, 
il  avait  été  accueilli  avec  bien- 
veillance , par  Pic  VI,  lorsque  le 
pape  se  rendit  à Yienne  en  Au- 
triche en  1782.  Nous  ne  connais- 
sons de  luiquesonlf/zzmmeTAeo- 
logite  moralis  in  CCXXXIll 
Tabulés,  ouvrage  auquel  il  ne 
put  mettre  la  dernière  main,  et  qui 
a été  achevé  par  un  de  ses  con- 
frères , le  P.  Jérôme  de  Goritz 
qui  l’a  publié  en  1795,  et  dédié 
à Pie  VI.  Il  y en  a eu  depuis 
une  autre  édition  à Venise  en 
180G;  et  à Paris,  1821,  1 aro- 
lume  in-4°. 

GRANET  ( Fbarçois  omeb  ) , 
ancien  négociant,  fut  député  à la 
convention  nationale  , et  vota 
dans  cette  assemblée  la  mort  de 
Louis  XVI.  Il  était  attaché  au 
parti  de  la  Montagne.  Barbaroux 
parlant delui  dans  ses  Mémoires , 
s’exprime  ainsi  : • Granct , homme 
de  sang,  sons  l’cnvcloppc  d’un 
philosophe  : celui-là  a tout  mé- 
connu, patrie,  amis,  défenseurs; 
il  a tout  sacrifié  à la  Montagne.  11 
siégeaàson  sommet, applaudissant 
à tous  ses  crimes , mais  refusant 
toute  fonction  dans  les  comités, 
peut-être  pour  échapper  au  re- 
proche de  les  avoir  commis.  ■ 
Marseille  lui  dut  la  conservation 
de  son  port  qu’on  voulait  combler 
pour  punir  cette  ville  de  son  in- 
surrection , en  1790,  contre  la 
convention  nationale.  Ko  iSi5, 

Iil  fut  un  des  représentais  de  la 
chambre  des  cent  jours.  Forcé  peu 
après  de  quitter  la  France,  il  fut 
ensuite  autorisé  à y rentrer.  Il  est 
mort  à Marseille,  le  10  septembre 
1821,  ûgé  de  66  ans. 

GRAVE  ( le  marquis  Piebrf. 
Marie  de),  lieutenant- général 
des  armées  du  roi , pairde  France, 
nncien  ministre  de  la  guerre,  issu 
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d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  Languedoc  . naquit  le  aç  sep- 
tembre 1^55.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire 
qui  était  celle  que  ses  ancêtres 
avaient  suivie  depuis  huit  Cents 
ans.  11  servit  d'abord  dans  ,les 
mousquetaires,  et  sc  trouva  au 
siège  de  Gibraltar  en  qualité 
d’aide-de-camp  de  M.  le  duc  de 
Crillon.  U fut  nommé  à son  re- 
tour colonel  en  second  du  régi- 
ment d’Auxerrois,  en  178a,  et 
bientôt  après , colonel-comman- 
dant du  régiment  de  Chartres, 
et  premier  écuyer  de  Mgr.  le  duc 
de  Chartres  , actuellement  duc 
d'Orléans.  II  fut  fait  ensuite  ofli- 
cicr-général , et  fut  chargé  pen- 
dant quelqiK!  temps  du  porte- 
feuille de  la  guerre  en  remplace- 
ment de  M.  le  comte  de  Nar- 
bonne. Le  marquis  de  Grave  fut 
bientôt  après  obligé  de  quitter  la 
France  , et  de  6e  réfugier  en  An- 
gleterre , dans  le  voisinage  de 
Hcnsington  , où  il  passa  tout  le 
temps  de  l’émigration.  Il  com- 
manda en  1 809  , comme  maré- 
chal-dc-cnmp  dans  l’ile  d’Oléron 
et  lors  de  la  restauration  en  1 8 1 4 s 
il  fut  rappelé  par  Mgr.  le  duc 
d’Orléans,  pour  continuer  à Ctre 
attaché  à sa  personne  et  à sa  mai- 
son. Le  roi  lui  conféra  la  même 
année  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. Pendant  les  cent  jours  il  re- 
passa en  Angleterre , d’où  il  ne  re- 
vint en  France  qu’au  mois  de 
juillet  1 8 1 5 ; au  mois  d’août  sui- 
vant le  roi  le  nomma  pair  de 
France;  S.  A.  S.  M**  la  duchesse 
d'Orléans  le  choisit  pour  être  son 
chevalier  d'honneur  et  le  dispen- 
sateur secret  de  ses  nombreuses 
aumônes.  En  1819  , il  épousa 
M"*  Lebrun  , née  Üaru  , dont  les 
soins  affectueux  et  empressés  ne 
contribuèrent  pas  peu  à adoucir 
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les  souffrances  d’une  longue  ma- 
ladie , dont  il  est  mort  le  16  jan- 
vier i8a3  , dans  le  palais  de  Mgr. 
le  duc  d’Orléans.  D’après  le  por- 
trait que  Bertrand  - Molcville  a 
tracé  du  marquis  de  Grave  dans 
ses  Mémoires  , il  paraîtrait  qu’il 
n’avait  pas  montré  d’éloignement 
pour  les  premiers  systèmes  qui 
préludèrent  à la  révolution.  Mais, 
ajoute  Bertrand-Moleville  , il  e9t 
certain  que  pendant  son  ministère, 
il  donna  au  roi  les  preuves  les 
moins  équivoques  de  fidélité  et 
de  dévouement.  Le  marquis  de 
Grave  laisse  après  lui  duns  la  so- 
ciété la  réputation  d’homme  d’es- 
prit. II  est  auteur  de  quelques 
compositions  légères  , parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  Folle  de 
saint  Joseph  , qui  eut  quelques 
succès  à l’époque  où  elle  parut. 

GRÉGOIRE  ( ),  patriar- 

che grec  de  Constantinople  , né 
à Calavryta  dans  la  Morée , en 
1739,  de  parens  riches  , résida 
dans  sa  jeunesse  au  couvent  de 
Mégn-Spiléon  , dans  le  rqont 
Cyllène  , d’où  il  passa  à celui  de 
Saint-Luc  , en  Béntie  , puis  nu 
Mont-Athos,  où  il  reçut  les  ordres 
sacrés  et  fut  fait  évêque.  Quel- 
ques années  après,  il  devint  ar- 
chevêque de  Smyrne,  puis  mem- 
bre du  synode  de  Constantino- 
ple, et  enfin  patriarche  en  1795. 
Lors  de  l’invasion  des  Français 
en  Egypte  , il  adressa  une  ency- 
clique aux  Grecs  pour  le9  exhor- 
ter à rester  paisibles  ; il  fit  de 
même  en  1806,  lors  des  difTérens 
entre  la  Porte  et  1a  Russie.  Ce  fut 
par  ces  démarches  qu'il  parvint  à 
sc  maintenir  dans  son  poste , mal- 
gré les  clameurs  de  ceux  qui  sc 
plaignaient  de  son  administration. 
Au  prpmier  hruit  de  la  révolte 
des  Grecs  .en  i8ai , sous  la  con- 
duite du  prince  Ypsilanti , Gré- 
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poire  avait  lancé,  & la  réquisition  il 
des  Turcs , une  sentence  d’excom-  | 
inunication  contre  le*  insurgés  ; 
il  venait  d’adresser  une  encyclique 
aux  métropolitains,  aux  exarques, 
évêques  . archimandrites  et  aux 
chrétiens  de  l’Orient  , pour  les 
exhorter  à l'obéissance.  Mais  le 
lendemain  du  jour  où  il  avait  si- 
gné cette  circulaire,  les  clameurs 
de  la  populace  turque  redoublè- 
rent contre  lui;  on  se  saisit  de  sa 
personne  , et  sans  respect  pour 
ses  cheveux  blancs  , ou  le  pendit 
aux  portes  même  de  son  église 
patriarcale.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages , entr’autres  un  Traité 
aur  les  11  pi  1res  île  saint  Paul; 
des  Homélies  sur  la  charité,  et 
un  livre  contre  les  doctrines  de  la 
philosophie  moderne. 

HALLE  ( Jeab-Nocl)  , célèbre 
médecin  français  , naquit  à Pari* 
le  (>  janvier  1754.  Son  père,  Noël 
Halle,  peintre  assez  célèbre,  était 
professeur  et  recteur  de  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  et  cheva- 
lier de  Saint-Michel.  Le  jeune 
Huilé  étudia  la  médecine  sous  son 
oncle  Lorry  , qui  jouissait  d’une 
grande  réputation.  Il  reçut  le 
doctorat  à la  faculté  de  Paris  en 
1778,  et  fut  élu  presqu’en  même 
temps  membre  de  la  société  royale 
de  médecine.  Dès  son  entrée  dans 
celte  savante  compagnie,  il  se  lit 
remarquer  par  d’utiles  travaux. 
Eu  1793,  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  des  livres  élé- 
mentaires , et  lit  plusieurs  rap- 
ports qui  le  firent  avantageuse- 
ment connaître  et  lui  valurent 
une  de*  chaires  de  l'école  de  santé. 
Lors  de  la  fondation  de  l’Institut 
de  France  , H al  lé  fut  appelé  A en 
faire  partie,  et  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  médecine  au  collège 
de  France  en  remplacement  de 
>/■ 
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M.  Corvisart  qui  le  désigna  pour 
lui  succéder.  Le  sujet  des  leçons 
qu'il  faisait  dans  celte  chaire  lui 
donna  l’idée  d’un  ouvrage  qui 
l'occupa  jusqu’à  la  fin  de  sa'  vie. 

Il  a pour  iilrv  : Histoire  de  l’ ex- 
périence et  de  V observation  en 
médecine  pour  établir  tesfon- 
demens de  la  véritable  théorie. 
11  s’occupa  aussi  pendant  plus  de 
vingt  ans  d’un  autre  ouvrage  in- 
titulé : Traité  d’hyyienc  cl  de 
physique  médicale.  11  est  à dé- 
sirer que-eesdeux  ouvrages  soient 
mis  au  jour  ; ils  doivent  renfer- 
mer des  observations  précieuses 
pour  ceux  qui  étudient  l’art  de 
guérir.  Halle  fut  un  des  méde- 
cins les  plus  renommés  de  Paris , 
comme  praticien.  11  avait  été  mé- 
decin ordinaire  de  Napoléon,  et 
à l’époque  de  la  restauration , 
S.  A.  K.  Monsieur  le  nomma  son 
premier  médecin.  Le  roi  lui  ac- 
corda le  cordon  de  Saint-Michel. 
Cet  habile  médecin  est  mort  à 
Paris  le  7 février  i8ua.  On  peut 
le  regarder  comme  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences  médicales 
depuis  la  Gn  du  dernier  siècle.  Il 
était  membre  des  diverses  com- 
missions chargées  d’examiner  les 
découvertes  relatives  é lu  méde- 
cine. Parmi  les  rapports  et  mé-r 
moires  sortis  de  sa  plume  , nous 
citerons  ceux-ci  : I.  Observa- 
tions sur  les  phénomènes  c.1  va- 
riations que  présente  l’urine , 
considérée  dans  V étal  de  santé , 
1 779.  II.  Observalionssurdeuæ 
ouvertures  de  cadavres  qui  ont 
présenté  des  phénomènes' très- 
differens  de  ceux  que  semblait 
annoncer  lumaladie , 1780-81. 
Ce  mémoire  est  fort  curieux  sous 

Île  rapport  de  l’anatomie  patholo- 
gique. III.  Mémoire  sur  les  ef- 
fets du  camphrcdonné  à haute 
5i 
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dose  , et  sur  (a  propriété  qu'a 
ce  médicament  a’élre  te  curatif 
de  la  pierre  , dans  les  mémoires 
de  la  société  royale  , 1783-83.  IV. 
Réflexions  sur  te  traitement  de 
ta  manie  atrabilaire  , com- 
parée à plusieurs  autres  mala- 
dies chroniques  , et  sur  les 
avantages  de  ta  méthode  éva- 
cuait teda  ns  ccs  maladies,  1786. 
V.  Rajrport  à l'Institut  sur  te 
galvanisme , dans  les  mémoires 
de  l'Institut.  Tous  ceux  qui  veu- 
lent avoir  des  idées  nettes  et  pré- 
cises sur  le  galvanisme  , doivent 
consulter  ne  mémoire  ; c'est  un 
des  meilleurs  écrits  de  Huilé.  VI. 
Rapport  sur  ta  vaccine,  lait  à 
l'Institut  en  1800.  VII.  Autre 
Rapport  à ta  même  compagnie, 
fait  en  <812,  imprimé  dans  scs 
mémoires.  H allé  était  un  des  col- 
laborateurs les  plus  distingués  du 
Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales et  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  C’est  h lui  qu’on 
doit  la  publicution  des  Œuvres 
complètes  de  Tissot,  1809  et 
années  suivantes.  On  lui  doit  en- 
core : De  la  connexion  de  la 
vie  avec  la  respiration , par  E. 
Goodwin,  1798  ,trad.  del’angluis; 
et  l’Hygiène  ou  l’art  de  conser- 
ver la  santé,  1 806 , in-8".  ( ré- 
digé sur  ses  leçons.) 

HA11DENBERG  (Cham.es-Au- 
gi  ste  , prince  db  ) , chuncelier- 
d’état , ministre  du  cabinet  du 
roi  de  Prusse , naquit  dans  le  pays 
de  Hanovre,  le  3i  mai  1750.  Il  lit 
de  brillantes  éludes  à l’université 
de  Gottingue , et  passa  ensuite 
en  Angleterre  , où  il  fit  un  long 
séjour.  De  retour  à Hanovre  , il 
y fut  employé  dans  l’administra- 
tion, mais  une  circonstance  par- 
ticulière l'obligea  de  quitter  ce 
pays  eu  1781.  il  fut  alors  accueilli 
à la  cour  du  duc  de  Brunswick  , 
qui  l’envoya,  en  1786,  ù Berlin 
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. pour  y porter  le  testament  que 
I Frédéric  II  avait  déposé  à Bruns- 
I wick.  Peu  de  temps  après,  il  de- 
I vint  ruinistre-direcleur  des  prin- 
H cipautés  d'Anspach  et  de  Bay- 
| reuth.  Après  lu  retraite  du  Mar- 
| grave  à Londres,  en  1791 , H.  de 
| Hardeuberg  fut  chargé  de  diri- 
| ger  l'administration  avec  le  titre 
1 de  ministre  du  cabinet , et  il  fut 
appelé  en  179a  ù Francforl-sur- 
le-Mein  , où  il  passa  l’hiver 
comme  chargé  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'armée.  Nommé  peu 
après  commissaire  du  roi  [mur 
les  affaires  politiques  , il  fut  in- 
vesti des  pouvoirs  nécessaires 
pour  examiner  les  propositions 
qu'apportaient  lord  Malmcsbury 
et  l'amiral  kinkel.  En  1795  , 
M.  île  Ilardenherg  remplaça  M.  de 
Gollz  dans  les  négociations  enta- 
mées ù Bâle  entre  la  Russie  et  la 
république  française  ; il  signa 
aussi  la  paix  dans  la  même  ville, 
le  5 avril  de  la  même  année.  Il 
retourna  ensuite  duns  la  princi- 
pauté de  Franconic  pour  en  ache- 
ver l’organisation  , et  il  rendit  de 
grands  services  ù ccs  contrées.  A 
l’avènement  de  Frédéric  - Guil- 
laume 111  nu  iWirie,  les  pouvoirs 
de  M.deHardenbergfurcntmoins 
étendus  , mais  il  conserva  tou- 
jours le  crédit  qu’il  s'était  acquis 
par  ses  services,  ci  quoique  ré- 
sident alors  a Berlin  , il  n’en  de- 
meura pas  moins  chef  de  l’admi- 
nistration des  principautés  d'Aus- 
pnrh  et  de  Bayrcuth.  11  obtint 
même  successivement  le  départe- 
ment de  Magdebourg  et  de  Hal- 
bersladt  , et  celui  de  Westphalie 
et  de  Neufcbâtel.  M.  le  comte  de 
Haugwilz  , ministre  des  affaires 
étrangères,  ayant  donné  sa  dé- 
mission , Al.  de  Hardeuberg  lui 
succéda.  Tant  de  faveurs  ne  man- 
quèrent pas  d'armer  l'envie  con- 
tre lui,  et  une  circonstance  fâ- 
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eheuse  lui  fournit  bientôt  l'occa- 
sion île  se  venger  des  succès  de 
M.  de  Hardenberg.  Ce  ministre 
avait  adressé  à lord  Hurrowby  , 
ambassadeur  d'Angleterre  à Ber- 
lin,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
garantissait,  au  nom  de  Frédéric- 
Guillaume  , l’entière  sécurité  des 
troupes  anglaises  dans  le  Hano- 
vre , à condition  que  dans  le  eus 
oïl  la  Prusse  serait  attaquée  par 
les  Français,  les  troupes  anglaises 
lui  prêteraient  assistance  ; mais 
pendant  cet  intervalle,  le  comte 
de  Haugwili  avait  signé  ù Vienne, 
avec  Napoléon  , un  traité  dout 
on  n’eut  connaissance  à Berlin 
que  le  25  décembre  , trois  jours 
après  l’envoi  de  la  lettre  de  M.  de 
Hardenberg.  A celte  nouvelle  , 
les  journaux  français  le  signalè- 
rent comine  indigne  de  la  con- 
fiance de  son  souverain  ; mais  la 
réputation  de  M de  Hardenberg 
ne  souffrit  aucunement  de  ces 
cluincurs  de  la  malveillance.  Ce- 
pendant il  quitta  la  cour  au  mois 
d’avril , mais  en  conservant  tou- 
tefois le  département  d’Anspach 
et  de  Bayreutb.  11  demeura  quel- 
que temps  éloigné  des  affaires  pu- 
bliques, et  ce  ne  fut  qu’a  près  la 
démission  du  général  Zastrow 
qu’il  consentit  à reprendre  le 
portefeuille,  l/estiine  particulière 
dont  l 'honorait  l’empereur  Alexan- 
dre donnait  lieu  de  croire  qu’il  se 
maintiendrait  long-temps  dans  ce 
poste  , mais  l'influence  de  Napo- 
léon qui  ne  l'aimait  pas  , lui  fit 
quitter,  pour  la  seconde  fois,  le 
ministère  , après  la  bataille  de 
Friedland.  Al.  de  Hardenberg  se 
retirai  Biga,  et  ne  revint  en  Prusse 
que  lors  de  la  retraite  des  Fran- 
çais après lesdésastres  de  Moscou, 
en  181a.  U reprit  alors  la  direc- 
tion des  uffuires  , et  fut  un  des 
principaux  moteurs  du  la  guerre 
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contre  la  France.  Il  suivit  sou 
souverain  en  i8i3  et  s 8 1 4 , en 
Bohême,  en  Saxe,  en  Franconie, 
et  enfin  en  France,  où  il  fut  char- 
gé des  négociations  les  plus  im- 
portantes , et  où  il  signa  la  paix 
comme  plénipotentiaire  dePrusse. 

En  récompense  de  ses  services,  il 
fut  élevé  à la  dignité  de  priuce. 

Il  se  rendit  à Londres  avec  Fré- 
déric-Guillaume et  Alexandre 
dans  le  mois  de  juin  iSi.j  , et  as- 
sista au  congrès  deViennc  comme 
ministre  de  Prusse.  11  suivit  en- 
core son  souverain  à Paris,  et 
prit  une  grande  part  aux  confé- 
rences diplomatiques  qui  curent 
lieu  entre  les  alliés , et  aux  traités 
qui  en  furent  les  résultats.  Le 
chancelier  prince  de  Hardenberg 
est  mort  vers  la  fin  de  novembre 
i8aa,  dans  un  voyage  qu’il  fai- 
sait à Venise.  La  mortde  cethom- 
mc  d'état  distingué  a fait  peu  de 
sensation  , eu  égard  au  rôle  im- 
portant qu’il  a joué  dans  la  diplo- 
matie européenne.  Il  peut  être 
regarde  comme  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  ù la 
chute  de  Napoléon  et  au  rétablis- 
sement delà  puissance  prussienne. 

Il  nlfeclionuait  beaucoup  la  prin- 
cipauté de  Franconie,  qu’il  re- 
gardait comme  sa  propre  créa- 
tion. On  ne  peut  lui  reprocher  , 
comme  à tant  d'autres  ministres  , 
d'avoir  tenu  une  marche  toujours 
incertaine  et  vacillante.  Il  avait 
des  principes  arrêtés  , et  il  suivit 
le  même  système  politique  avec 
une  constance  admirable. 

Il  AU  Y (l'abbé  IIkné-Jcst), 
célèbre  physicien  et  savant  miné- 
ralogiste , naquit  le  28  février 
ty43  , à Saint-J ust  en  Picardie.  Il 
vint  A l'âge  de  y ans  A Paris , et 
comme  il  avait  une  jolie  voix  et 
des  dispositions  pour  la  musique, 
il  entra  A la  collégiale  de  Saiut- 
3i* 


484  H A l)  Y 

Paul , et  montra  uni:  très-grande 
aptitude  non-seulement  pour  le 
chaut,  mais  encore  pour  les  étu- 
des élémentaires  qu’oit  taisait  taire 
à tous  les  enfans  de  la  collegiale. 
Ses  progrès  furent  si  rapides , 
qu’on  jugea  à propos  de  cultiver 
ses  heureuses  dispositions  et  d’é- 
tendre le  cadre  de  ses  études.  Il 
entra  donc  au  collège  de  Navarre; 
et  y obtint  les  plus  grauds  succès 
dans  toutes  ses  classes  , et  no- 
tamment en  rhéturique , où  il 
remporta  le  prix  de  poésie  latine. 
Le  sujet  de  la  composition  était 
Les  adieux  d’ Andromaque  à 
son  fils  Asli/auax , sur  le  point 
d’être  immolé  par  les  Grecs.  Le 
jeune  Haüy  avait  suivi  l’impulsion 
de  sa  sensibilité,  et  avait  fait  de 
très-beaux  vers,  lin  hémistiche 
seul  donua  lieu  à une  assez  longue 
discussion,  llaüy  luisait  dire  à Au- 
dromaque  en  pleurs  : 

Da  su  p renia  oscuJa  ma  tri, 

Va  suprema  itérant  ! 

Plusieurs  des  juges  prétendirent 
que  la  répétition  employée  dans  ces 
vers  était  non-seulement  oiseuse, 
niais  encore  renfermait  une  idée 
fausse  et  contraire  au.bon  sens.  Ce 
jugement  révolta  la  majorité  des 
examinuteursqui  virent  et  avec  rai- 
son dans  ces  mots  : Da  suprema 
iterum,  une  expression  sublimede 
lu  tendresse  maternelle , une  fi- 
dèle imitation  de  lu  nature;  en  un 
mot  un  trait  admirable  de  génie, 
llaüy  s’était  destiné  dès  l’en- 
fance à l’étal  ecclésiastique  , et  il 
entra  de  bonne  heure  dans  (es  or- 
dres saçrés.  En  1764,  figé  alors 
de  31  ans,  il  fut  nommé  profes- 
seur dans  l’ancienne  université. 
11  exerça  ces  fonctions  pendant 

Îirès  de  33  ans,  d’abord  au  col- 
ége  de  Navarre  , puis  à celui  du 
Cardinal- Lemoine.  Il  mootrapour 
les  sciences  la  même  aptitude 


H A U Y 

qu’il  avait  déjà  manifestée  pour 
les  lettres;  et  lu  botanique,  la  mi- 
néralogie , la  physique  furent  suc- 
cessivement l’objet  de  ses  études 
particulières.  Il  dut  son  goût  pour 
la  botanique  au  bon,  au  vertueux 
Lhomond  , avec  lequel  il  s’était 
lié  très-intimement  étant  au  col- 
lège de  Navarre.  Lhomond  aimait 
beaucoup  cette  science,  et  lorsqu’il 
allait  herboriser , l'abbé  llaüy 
l’accompagnait  le  plus  souvent; 
mais  ce  dernier  n’ayant  alors  au- 
cune uoliou  sur  la  botanique , 
s’ennuyait  quelquefois  dans  ces 
sortes  de  promenades.  Comine  il 
allait  tous  les  ans  passer  le  temps 
des  vacances  à son  pays  natal , 
il  fil  coimaissance  avec  un  reli- 
gieux qui  était  aussi  grand  ama- 
teur de  plantes.  Le  seul  plaisir 
de  surprendre  Lhomond  engagea 
alors  Haüy  à étudier  le  plus  grand 
nombre  de  plantes  possible. 
Étant  revenu  à Paris,  la  première 
occasion  qui  se  présenta  d’aller 
herboriser,  il  ne  la  manqua  pas, 
ut  il  s’amusa  beaucoup  de  l’étoil- 
ncinenlde  Lhomond,  quand  celui- 
ci  vit  que  sou  jeune  ami  était  de- 
venu eu  moins  de  trois  mois  aussi 
savant  que  lui.  Depuis  ce  temps 
llaüy  cultiva  la  botanique  avec 
autant  de  plaisir  que  de  succès. 
11  sc  fil  un  herbier  de  toutes  les 
plantes  des  environs  de  Paris  , 
et  par  un  procédé  particulier  qu’il 
inventa,  il  parvint  ù les  conserver 
ainsi  que  la  couleur  des  fleurs, 
de  manière  qu’elles  sont  aussi 
belles  aujourd’hui  que  le  premier 
jour,  quoiqu’il  y ait  plus  de  4® 
ans  qu'elles  soient  appliquées  sur 
le  papier.  Ce  fut  surtout  vers  la 
physique  et  la  minéralogie  que 
l'abbé  Haüy  tourna  son  attention. 
Le  système  simple  et  méthodique 
qu’il  créa  pour  la  minéralogie  , 
lui  assura  un  rang  très-distingué 
parmi  les  suvans  modernes.  En 
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*"85,  l’académie  royale  de?  scien- 
ces l’admit  au  nombre  do  scs 
membres,  et  vit  eu  lui  un  de  se? 
principaux  ornemen;.  Haüy  se 
livra  constamment  à l’étude  des 
sciences  jusqu’à  l’époque  désas- 
treuse de  la  révolution.  Son  mé- 
rite ne  le  mit  pas  à l’abri  des 
persécutions  dirigées  contre  les 
ecclésiastiques.  On  sait  qu'alors 
le  mérite  était  en  quelque  sorte 
un  motif  de  proscription.  L’abbé 
Haüy  montra  constamment  le 
plus  grand  courage  et  la  plus 
douce  résignation.  Quelques  jours 
avant  le  massacre  du  2 septem- 
bre , plusieurs  fusiliers,  ayant  nr. 
officiera  leur  tête,  vinrent  l’ar- 
rêter au  collège  du  Cardinal-Le- 
moine où  il  demeurait.  Ils  visitè- 
rent d’abord  tout  ce  qui  se  trou- 
vait cher  lui  et  lui  demandèrent 
entr’aulres  choses  s’il  n’avait  point 
d'armes  à feu.  «Je  n’ai  que  celle- 
ci  , » leur  répondit-il , en  leur 
montrant  sa  machine  électrique  , 
de  laquelle  il  tira  en  même  temps 
quelques  étincelles.  Les  sbires  ou- 
vrirent ensuite  des  armoires  «Iuns 
lesquelles  il  y avait  des  miné- 
raux : • Ceci  est  une  collection 
de  minéralogie , leur  dit  l’abbé 
Haiiy . je  vais  la  quitter , je,  ne 
la  reverrai peut-être  jamais  ! » 
— « Oh  ! que  si  , lui  répondit 
l’un  d'eux  , il  faut  espérer  que 
tu  revicndrascheitoi.  « Les  soldats 
l’engagèrent  alois  à les  suivre  à 
Saint-Firmin.  Haiiy  passa  devant 
eux  pour  les  éclairer  dan?  l’esca- 
lier . les  prévenant  qu’il  s’y  trou- 
vait quelques  mauvaises  marches 
et  qu’ils  pourraient  «e  blesser  s’ils 
n’y  faisaient  attention.  Lorsqu’il 
entra  à la  cuisine  pour  y dépo- 
ser son  bougeoir,  il  y trouva  les 
domestiques  qui  fondaient  en  lar- 
mes; il  leur  dit  tout  ce  qu'il  put 
pour  les  consoler  et  suivit  ses 
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guides.  Au  moment  de  son  arres- 
tation il  était  occupé  d’un  mé- 
moire fort  important  sur  les  poids 
et  mesures,  il  en  avait  été  char- 
gé par  le  comité  de  salut  public. 
M.  Sirat,  marchand  de  vin,  cotn- 
missaire  de  la  section,  ayant  eu 
connaissance  de  cette  dernière 
particularité . dit  à l’abbé  Haüy 
que  c’était  probablement  par  mé- 
prise qu’il  avait  été  arrêté  et 
qu’il  l’engageait  à adresser  dès 
l'iustant  même  une  réclamation 
an  comité  de  salut  public,  qu'il 
se  chargeait  de  la  porter  et  qu’il 
répondait  de  tout.  L’abbé  Haüy 
suivit  ce  conseil  salutaire  qui  lui 
valut  sa  liberté.  Il  fut  élargi  le  i5 
août  ; on  lui  avait  annoncé  la 
veille  au  soir  qu’il  était  libre , mais 
il  ne  voulut  sortir  que  le  lendemain 
après  avoir  entendu  la  messe. 
L’abbé  Haüy  montra  dans  plu- 
sieurs autres  occasions  de  cette 
malheureuse  époque  , un  cou- 
rage et  une  fermeté  qui  n’étaient 
pas  sans  danger.  L’illustre  Lavoi- 
sier ayant  été  arrêté  , la  commis- 
sion des  poids  et  mesures  dont 
Haüy  était  secrétaire,  s’empressa 
d’écrire  au  comité  de  salut  public 
pour  le  réclamer.  Haüy,  en  qua- 
lité de  secrétaire.,  fut  chargé  île 
rédiger  In  lettre , et  le  fit  dans  les 
leruics  les  plu?  pressans.  Cepen- 
dant , lorsqu’il  fut  question  île  la 
signer  , chacun  craignant  pour 
soi,  s’y  refusa.  On  dit  alors  qu'il 
suffisait  qu’elle  fût  signée  du  se- 
crétaire. Haiiy  n’hésita  pas  un 
moment  à le  faire.  On  ne  sait  que 
trop  que  cette  démarche  fut  sans 
succès , mais  elle  n’en  est  pas 
moins  honorable  pour  la  mémoire 
de  l'abbé  Haüy.  Ce  savant  vit 
enfin  récompenser  son  mérite  par 
des  emplois  dignes  de  ses  talens. 
Il  fut  iiiyumé  successivement 
conservateur  des  collections  mi- 
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néralogiqu&s  de  l’école  des  mines, 
où  il  fit  en  même  temps  le  cours 
de  minéralogie  qui  y avait  lieu 
chaque  année;  il  obtint  aussi  une 
chaire  à l’école  normale.  Il  fut 
l'un  des  quarante  membres  choi- 
sis par  le  directoire  exécutif  pour 
composer  le  premier  tiers  de 
l’Institut  national.  Dans  l’an  10 
de  la  république,  on  lui  donna  la 
chaire  de  minéralogie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  où  il  avait 
déjà  fait  le  cours  en  l’absence  de 
Dolomieu,  son  prédécesseur.  En- 
fin en  avril  iSoç),  il  fut  nommé 
professeurde  la  faculté  des  scien- 
ces de  l’académie  de  Paris.  Il  n’ac- 
cepta qu’avec  beaucoup  de  peine 
ces  dernières  fonctions  ; sa  mo- 
destie et  son  désintéressement 
furent  cause  de  cette  répugnance. 
Il  se  faisait  un  scrupule  de  toucher 
les  émolumens  d’une  place  dont 
les  fonctions  se  borneraient,  at- 
tendu son  grand  âge  et  la  fai- 
blesse de  sa  Santé,  à faire  seule- 
ment les  deux  ou  trois  premières 
leçons  de  son  cours.  L’idée  lui 
vint  alors  de  demander  [qu’on 
permit  aux  élèves  de  venir  cher, 
lui  une  fois  par  semaine  ; on  le 
lui  accorda,  et  le  jeudi  fut  le  jour 
désigné  pour  ces  leçons.  Haiiy 
était  extrêmement  sensible  au 
xèle  de  ces  jeunes  gens  qui  vou- 
laient bien  sacrifier  leur  jour  de 
congé  pour  venir  s’instruire  au- 
près de  lui  ; et  pour  leur  offrir  , 
disait-il , un  petit  dédommage- 
ment, la  leçon  était  terminée  cha- 
que fois  par  un  bon  goûter. 
Tous  les  ans , tant  que  ses  forces 
Je  lui  permirent , il  y avait  quel- 
ques jours  consarrés  à l’amuse- 
ment des  élèves.  Il  les  menait  lui- 
même  visiter,  tantôt  les  galeries 
du  Muséum  , tantôt  la  manufac- 
ture des  Gobelins;  une  autre  fois 
le  Panorama,  etc.  À la  fin  decha- 
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que  séance,  Il  ne  manquait  jamais 
de  distribuer  è ses  élèves  les  dif- 
férons morceaux  qui  avaient  fait 
l’objet  de  la  leçon.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  la  jouissance 
qu’il  éprouvait  ce  jour-là  , qu'il 
appelait  son  jour  de  récréation. 
Lorsqu’il  venait  le  soir  prendre 
son  repas  au  milieu  de  sa  famille, 
son  front  était  encore  tout  rayon- 
nant. Le  a3  septembre  1816 , 
l’abbé  Haiiy  fut  nommé  membre 
du  conseil  de  perfectionnement 
de  l'école  royale  polytechnique  , 
et  malgré  son  grand  fige,  il  donna 
encore  aux  élèves  de  cette  école 
des  preuves  de  la  vivacité  de  son 
xèle  pour  sa  science  chérie.  Ce 
respectable  et  savant  professeur 
a fini  sa  longue  et  laborieuse 
carrière  le  1"  juin  1822.  Son 
caractère  se  distinguait  par  une 
douceur  , une  aménité,  une  obli- 
geance inépuisables;  jamais  hom- 
me ne  rendit  la  science  plus  aima- 
ble. Les  heures  de  ses  leçons  étaient 
des  heures  délicieuses  pour  tous 
ses  élèves,  même  pour  les  plus 
indifférons.  Scs  mœurs  étaient 
d’une  pureté  vraiment  virginale; 
vertu  bien  précieuse  et  malheu- 
reusement bien  rare  dans  son  état. 
Aucun  ecclésiastique  n’avait  plus 
de  xèle  que  lui  pour  les  devoirs 
du  sacerdoce.  Il  avait,  dans  le 
commerce  ordinaire  delà  vie,  une 
affabilité  qui  le  faisait  aimer  de 
tous  ceux  qui  le  voyaient , et  une 
simplicité  qui  n’élait  pas  dépour- 
vue de  grficcs.  A ces  qualités  so- 
ciales, il  joignait  un  xèle  toujours 
actif  pour  l’étude,  une  sagacité 
presque  infaillible  , et  des  vues 
profondes  et  cependant  remarqua  • 
blés  par  une  grande  clarté.  Quand 
on  pen«c  que  l’abbé  Haiiy  était 
presque  tout  à fait  étranger  aux 
hantes  mathématiques  , on  est 
étonné  de  l’aplomb  qu’il  avait 
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dans  se»  opérations  scientifiques, 
et  de  la  justesse  des  résultats  qu’il 
obtenait  sans  peine  à l’aide  seule- 
ment des  mathématiques  élémen- 
taires. Les  services  que  l’abbé 
Haüy  à rendus  aux  sciences  sont 
immenses , et  le  rendent  digne 
de  notre  reconnaissance  ; ces  ti- 
tres cependant  ne  sont  pas  le» 
seuls  ; il  a aussi  bien  mérité  de  la 
patrie,  en  faisant  connaître  un 
savant  de  plus  que  l’infortune  au- 
rait peut-être  laissé  dans  l’obscu- 
rité. Nous  voulons  parler  de 
M.  de  Lamarck.  l’un  des  bota- 
nistes les  plus  distingués  de  nos 
jours.  Cet  homme,  quoique  possé- 
dant de  rares  connaissances,  était 
tout  à fait  inconnu  , et  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Le  ha- 
sard lui  fait  rencontrer  l’abbé 
Haüy;  celui-ci  démêle  aisément  le 
talent  de  U;  de  Lamarck,  qui  lui 
communique  ses  idées  sur  la  mé- 
thode d’enseigner  la  botanique  ; 
frappé  de  la  netteté  lumineuse  de 
la  méthode  qu’il  avait  conçue  , 
l’abbé  Haiiy  encouragea  Lamarck, 
cl  l'engagea  virement  à donner 
snite  à cette  idée.  Comme  M.  de 
Lamarck  n’avait  point  le  talent 
d’écrire  , Haüy  lui  prêta  le  se- 
cours de  sa  plume,  et  le  résul- 
tat de  ce  travail  fut  la  Flore 
française , qui , outre  le  mérite 
de  reufermer  des  vues  nouvelles 
excellentes,  a encore  celui  d’être 
écrit  d’un  style  élégant , simple 
correct  , parfaitement  adapté  à 
ce  genre  , et  que  l’on  retrouve 
dans  tous  les  écrits  de  l’abbé 
Haüy.  Ce  savant  a publié  un 
assex  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  les  sciences  , qui  étaient  l’ob- 
jet de  ses  études  continuelles. 
Les  principaux  sont  : I.  Essai 
ri' une  théorie  sur  la  structure 
tics  cristaux,  1784,  in-8*.  II. 
Exposition  raisonnée  de  la 
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théorie  de  V électricité  et  du 
magnétisme , d’après  les  prin- 
cipes de  il.  Épinus  , 1687 , in- 
8°.  III.  De  ta  structure,  con- 
sidérée comme  caractère  dis- 
tinctif des  minéraux , 1795, 
in-8”.  IV.  Exposition  abrégée 
de  la  théorie  de  la  structure 
des  cristaux,  1793,  in-8*.  V. 
Extrait  d'un  traité  élémen- 
taire de  minéralogie,  public 
par  le  conseil  des  mines  , an  V 
( l79"  )>  in-8”,  avec  trois  plan- 
ches ; cet  ouvrage  avait  déjà  été 
publié  par  parties  , dans  le  Jour- 
nal des  mines.  VI.  Traité  de 
Minéralogie,  1802 , 4 vol. in-8” 
et  planches  in-4”.  Cet  ouvrage 
est  classique  en  son  genre , et  jouit 
d’une  estime  générale  dans  tout 
le  monde  savant.  Le  système  de 
l’auteur  repose  presque  entière- 
ment sur  la  cristallisation.  VII. 
Traité  élémentaire  de  Phy- 
sique, i8o3,  jn-ia,  deuxième 
édition  1806,  2 vol.  in-8”;  ou- 
vrage très-rcchcrché,  cl  dont  l’é- 
dition est  épuisée  depuis  long- 
temps. VIII.  Tableau  compara- 
tif des  résultats  de  la  Cristal- 
lographie et  de  l’analyse  chi- 
mique, relativement  à la  clas- 
sification des  minéraux.  IX. 
Traité  des  pierres  précieuses  , 
in-8”,  annoncé  comme  étant  sous 
presse  en  1817.  On  trouve  un 
grand  nombre  de  mémoires  de 
l’abbé  Haüy,  dans  ceux  de  l’Ins- 
titut, de  la  société  philomatique 
et  de  celle  d’histoire  naturelle. 
L’abbé  Haüy  fournissait  aussi  des 
articles  au  Journal  d’histoire 
tuiturelle  ; aux  Annales  de 
chimie,  au  Journal  de  Phy- 
sique, au  Magasin  encyclopé- 
dique, aux  Annales  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle  ; et 
au  Journal  des  Mines.  L’abbé 
Haüy  sc  proposait  de  publier  un 
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Traité  élémentaire  d'A  rithmé- 
tiquc,  qu’il  avait  composé  dans 
scs  inotmns  de  loisir;  cet  ou- 
vrage est  resté  manuscrit  entre 
les  mains  de  sa  famille. 

IIAUY  ( Valertiis  ) , frère  du 
précédent,  naquit  comme  lui, 
à Saint-Just,  le  i3  novembre 
Son  père  l’amena  de  bonne 
heure  à Paris,  et  lui  fit  faire  de 
brillantes  études.  I.e  jeune  Hafiy 
se  distingua  surtout  par  son  ap- 
titude pour  les  langues.  Il  devint 
interprète  du  gouvernement  pour 
la  traduction  des  pièces  écrites 
dans  les  différentes  langues  de 
l’Europe,  ainsi  que  pour  la  cor- 
respondance chiffrée  on  pour 
toute  autre  écriture  de  conven- 
tion. II  avait  pour  ces  sortes  de 
dé-cliiffrcmcns  une  étonnante  fa- 
cilité. Dans  scs  inomens  de  loisir, 
llafiy  assistait  aux  séances  de 
l’abbé  de  l’Epée , et  ces  séances 
lui  inspiraient  un  très-vif  inté- 
rêt , et  lui  donnèrent  en  même 
temps  l’idée  et  le  désir  de  se  ren- 
dre utile  à une  un  Ire  classe  d’infor- 
tunés, les  aveugles.  Il  forma  d’a- 
bord le  projet  de  leur  apprendre 
A lire  par  le  moyen  du  tact.  Sa- 
tisfait de  plusieurs  questions  qu’il 
avait  faites  à un  jeune  aveugle 
nommé  François  Lesueur,  qui  de- 
mandait l’aumône  à la  porte  d’une 
église,  HaOy  le  prit  pour  être 
le  sujet  de  ses  premiers  essais. 
11  l’emmena  cher  lui , lui  donna 
tout  ce  qni  lui  était  nécessaire  et 
commença  son  éducation.  Ce 
jeune  homme  devenu  nveugle  à I 
l'Age  de  six  semaines,  n’avait  reçu  | 
aucune  espèce  d’instruction.  Eu 
moins  de  six  mois,  et  grfic.es  au 
zèle  et  à l’habiieté  de  HaOy  , il 
fut  en  état  de  lire  , de  calculer  , 
et  de  connaître  un  peu  Fa  géogra- 
phie et  la  musique.  On  témoigna 
de  tous  côtés  au  nouvel  instituteur 
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le  désir  de  voir  travailler  son 
élève.  Haliy  devant  lire,  dans  une 
séance  académique,  un  mémoire 
qui  lui  avait  été  demandé  sur 
les  écritures  des  anciens  , sur 
celles  des  peuples  modernes  et 
sur  la  manière  de  correspondre 
en  chiffres , profita  de  cette  occa- 
sion pour  demander  à faire  paraî- 
tre le  jeune  Lesuetir  dans  cette 
séance  et  à le  faire  travailler.  Sa 
demande  lui  fut  accordée  sans 
peine  , et  l’assemblée  qui  était 
nombreuse  et  choisie  applaudit  à 
l’intelligence  de  l’élève  et  encore 
plus  à la  méthode  et  au  zèle  du 
maître.  Encouragé  par  les  succès 
qu’il  obtint,  HaOy  prit  chez  lui 
plusieurs  autres  enfans  aveugles, 
et  la  société  philantropique  lui 
confia  douze  élèves , pour  les- 
quels elle  se  chargea  de  fournir  les 
ustensiles  nécessaires,  et  de  payer 
des  maîtres  de  musiquo  et  de 
géographie,  et  des  chefs  d’ate- 
lier. Cette  société  admit  même 
Hafiy  au  nombre  doses  membres  , 
et  jl  continua  A donner  gratuite- 
ment tous  scs  soins  à son  institu- 
tion naissante,  pour  laquelle  il 
fit  même  des  sacrifices  au-dessus 
de  sa  fortune.  En  iç86,  il  fut 
invité  A conduire  vingt-qûatre  de 
ses  plus  forts  élèves  à Versailles, 
pour  y travailler  en  présence  du 
roi  Louis  XVI , de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette et  de  toute  lu  cour. 
On  fut  si  charmé  de  Iput  adresse 
et  de  leurs  talens,  qu’on  les  garda 
au  cbfiteau  pendant  quinze  jours. 
Ce  fut  alors  que  le  roi  fonda 
l’institution  des  aveugles-travail- 
leurs qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. Hafiy  reçut , en  récompense 
de  scs  services  et  de  son  utile  et 
ingénieuse  méthode  , un  traite- 
ment annuel  et  le  titre  de  secré- 
taire-interprète du  roi  et  de  l'a- 
tniraulé  de  France.  Bientôt  ccltc 
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institution  s’il  grandit  sous  la  di- 
rection de  Ilaiiy  ; dos  élèves  pen- 
sionnaires y furent  admis,  il  en 
vint  de  diflerens  pays.  Ilaiiy  s’ac- 
quit une  grande  réputation,  par 
les  séances  publiques  qu’il  donnait 
fréquemment , et  dans  lesquelles 
il  faisait  voir  dans  tout  son  jour 
l'excellence  des  procédés  qu'il 
employait  pour  suppléer  au  sens 
dont  ses  élèves  étaient  privés.  On 
trouvera  dans  les  journaux  du 
temps  , des  détails  intéressons 
sur  quelques-unes  de  ces  séances. 
En  i8oti,  Ilaiiy  fut  demandé 
par  l’empereur  de  Russie  pour 
venir  organiser,  à Saiirt-Pélers- 
bourg,  un  établissement  sembla- 
ble it  celui  de  Paris.  Ilaiiy  con- 
sentit à faire  ce  voyage  ; et  cm  ■ 
mena  avec  lui  51.  Alexandre  Four- 
nier , l’un  de  ses  élèves  les  plus 
distingués.  Ils  passèrent  par  Hcr- 
lin  , où  on  avait  témoigné  le  dé- 
sir de  les  voir  et  de  se  procurer 
les  moyens  d’établir  aussi  une 
institution  d’aveugles  - travail- 
leurs. ilaiiy  fit  opérer  son  élève 
en  présence  de  toute  la  cour  de 
Prusse.  Il  donna  les  renseigne- 
mens  qui  lui  étaient  demandés  . et 
partit  de  Berlin,  comblé  «les  élo- 
ges de  toutes  les  personnes  qui 
avaient  été  témoins  des  travaux 
de  son  élève.  Le  roi  de  Prusse 
lui  avait  fait  remettre  avant  son 
départ  une  magnifique  boite  sur 
laquelle  était  en  diumans  le  chif- 
fre de  S.  Al.  En  passant  à Millau, 
Ilaiiy  et  son  élève  donnèrent  une 
séance  aux  princes  français , qui 
leur  témoignèrent  leur  satisfac- 
tion dans  les  termes  les  plus 
flatteurs.  De  là  , Ilaiiy  se  reudit  à 
.Saint-Pétersbourg,  où  il  était  at- 
tendu. Il  y fonda  une  institution 
semblable  à celle  qu’il  avait  éta- 
blie à Paris  , et  resta  en  Russie 
jusqu’eu  1817.  Agé  alors  de  74 


n Ê D O 4R9 

ans,  et  devenu  infirme,  il  deman- 
da à retourner  dans  sa  patrie , 
pour  y passer  ses  dernières  an- 
nées au  sein  de  sa  famille.  Au 
moment  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg , il  fut  nommé  chevalier 
de  l’ordre  de  S.  Wladimir.  Va- 
lentin Haüy  mourut  cinq  ans  en- 
viron après  son  retour  en 
France,  le  18  mars  i8aa.  Pen- 
dant son  séjour  en  Russie  , il 
avait  su  se  concilier  l’estime  et 
l'ufiection  de  l’impéralricc-mère 
et  de  l’empereur  Alexandre. 
Quand  ce  monarque  vint  en  1814 
visiter  le  muséum  d’histoire  natu- 
relle , M.  l’abbé  Ilaiiy  prit  la 
liberté  de  lui  recommander  son 
frère  ; l’empereur  lui  répon- 
dit : Mais  j'ai  plus  besoin  de 
M.  Haüy  qu'il  n’a  besoin  de 
moi.  Valentin  Haüy  n publié,  à 
l’usage  de  l'institution  des  jeunes 
aveugles  , les  deux  ouvrages  sui- 
vons : I.  Essai  sur  V éducation 
des  aveugles,  dédié  au  roi , 178!), 
in-4° , ouvrage  curieux  imprimé 
en  relief,  de  manière  que,  dans 
les  exemplaires  brochés , les  aveu- 
gles peuvent  lire  en  promenant 
le  bout  des  doigts  sur  les  lignes; 
malheureusement  les  exemplaires 
que  l’on  rencontre  quelquefois 
dans  le  commerce  , sont  tous  re- 
liés. et  le  marteau  du  relieur,  en 
aplatissant  ce  relief,  a été  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  ce  livre 
présentait  de  curieux.  II.  Nou- 
veau Si/llabaire  . 1800.  in-  19. 

I1ÉD01H  DE  PQNS-LEüüN 
(Jean  Antoine),  né  à Reims  le 
5 février  17Ô9,  d’une  ancienne 
famille  alliée  aux  Colbert  dans  le 
17'  siècle,  fil  ses  études  à l'uni- 
versité de  sa  ville  nnlale  , et  prit 
du  service  sur  mer  comine  vo- 
lontaire. en  1757,  sous  le  ca- 
pitaine Tliurot  ; il  sc  trouva  à la 
bataille  de  Crcvcll  eu  1768  , 
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comme  officier  du  régiment  d’Eu, 
et  devint  aide-major  en  1764  * 
dan»  le  régiment  de  Bourge».  Il 
passa  ensuite  dans  le  régiment 
provincial  de  Champagne  , et 
après  sciie  ans  de  service  , fut 
enfermé  dans  le  chêtean  de  Ham  , 
par  lettre  de  cachet.  Pendant  sa 
captivité  . son  cousin  Jean-Bap- 
tiste Hédoin,  prémontré,  ayant 
publié  VEsprit  de  Raynal,  qui 
fut  supprimé  sur  le  champ  , le 
généreux  prisonnier  ne  balança 
pas  A se  déclarer  l'auteur  de  cet 
ouvrage  , et  arrêta  ainsi  les  pour- 
suites qui  menaçaient  son  parent. 
En  1778,  Hédoin  acheta  la  charge 
de  conseiller-rapporteur  du  point 
d’honneur,  au  tribunal  de»  maré- 
chaux de  France.  En  septembre 
J 793,  il  sauva  du  massacre  une 
mère  de  famille  appelée  Gonel , 
que  les  révolutionnaire»  allaient 
immoler.  11  fut  emprisonné  en 
1 794  , et  plusieurs  fois  sous  le 
gouvernement  impérial.  Hédoin 
est  mort  le  27  octobre  1817.  On 
a de  lui  : I.  Essai  sur  les  grands 
hommes  d'une  partie  de  la 
Champagne  , par  un  homme 
dupags,  1768,  in-8*.  II.  Lettre 
d’un  Rémois  à un  Parisien, 
sur  ce  gui  doit  payer  tes  cor- 
vées en  France  , 1 776.  III.  M6- 
mo:red’unmilitaireauroi,sur 
ce  gu’ U éprouve  de  contradic- 
tions en  son  état,  1776.  IV.  Une 
foule  de  mémoires  sur  divers  ob- 
jets , d'épigrammes.  de  satires, 
de  chansons,  etc.  ( Voy.  pour 
plus  de  détails  bibliographiques, 
le  Journal  de  l’Imprimerie  et 
de  la  X,t6romcdeHl.Beuchot.  ) 
HEKSCHKLL  ( Gcilijume  ) , 
célèbre  astronome  , membre  de 
la  société  royale  de  Londres  , na- 
quit A Hanovre  le  |5  novembre 
1758.  d’un  pauvre  musicien , père 
de  famille , qui  destina  à sa  pro- 
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fession  ses  quatre  Ois,  dont  Guil- 
laume était  le  Second.  Mai»  ayant 
découvert  d’heureuses  disposi- 
tions dans  oe  dernier  , il  résolut 

Ide  les  cultiver  , et  lui  donna  un 
maître  français  dont  les  leçons 
produisirent  les  plus  heureux 
fruits.  Le  jeune  Herschell  acquit 
aussi  en  peu  de  temps  quelques 
connaissances  en  logique,  en  mo- 
rale et  en  physique  , et  dès  lors 
il  éprouva  une  ardeur  inexprima- 
ble pour  l’étude.  Cependant  il 
fallait  subsister,  et  il  n’avait  pas 
d’autre  ressource  que  la  musique. 
Il  suivit  son  père  à Londres  en 
17.59,  coén  me  musicien  dans ‘les 
troupes  hanovriennes.  Mécontent 

Idu  produit  très-modique  de  cet 
emploi  , il  s’engagea  comme 
haut-bois  dans  la  milice  de  Dur- 
•bnm  , et  devint  ensuite  organiste 
à Halifax.  Partageant  son  temps 
entre  l’étude  et  les  devoirs  de  sa 
place,  il  vint  A bout  de  perfec- 
tionner lui-même  son  éducation , 
et  il  apprit , sans  le  secours  d’au- 
cun maître,  l’anglais  , l’italien  et 
le  latin.  Les  sciences  les  plus  ab- 
straites attirèrent  ensuite  son  at- 
tention ; la  théorie  de  l’harmonie 
l’occupa  d’abord  , et  le  plaisir 
que  lui  procura  ce  travail  le  con- 
duisit ii  l’élude  des  autres  bran- 
ches des  sciences  mathématiques, 
qui  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu’un 
jeu  pour  son  esprit  actif  et  exercé. 
On  croit  que  ce  fut  à peu  près 
vers  cette  époque  qu’il  fit  un 
voyage  en  Italie.  Le  musicien 
Langlé  , qui  l’avait  vu  A Naples  , 
a raconté  dans  le  temps,  qu’il  le 
vit  A Gênes  assez  embarrassé  pour 
se  procurer  de  quoi  payer  son 
passage  en  Angleterre  , oü  l’on 
venait  de  lui  décerner  un  prix. 
Langlé  lui  fit  obtenir  la  salle  de 
concert  des  nobles  dont  il  était 
directeur,  et  Hcrschcll  donna  un 
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concert  dans  lequel  il  exécuta  , 
seul,  un  quatuor  au  moyen  d'une 
harpe  et  de  deux  cors  qu’il  s’était 
fait  attacher  aux  deux  épaules. 
Un  spectacle  aussi  singulier  pi- 
qua la  curiosité  et  attira  beaucoup 
de  monde  , de  sorte  qu’Herschell 
eut  dequoi  continuer  son  voyage. 
En  iç66,  il  se  rendit  ù Bath  , 
comme  organiste  de  la  chapelle 
octogone  de  cette  ville,  et  lé, 
quoiqu’accablé  d’occupations  re- 
latives à la  musique  , quoiqu’o- 
bligé  de  passer  tout  son  temps 
soit  au  théâtre  . soit  aux  concerts 
publics  et  particuliers  , il  n’en 
poursuivit  pas  avec  moins  d’ar- 
deur ses  études  mathématiques. 
Après  avoir  travaillé  toute  la  jour- 
née comme  musicien,  il  consa- 
crait nne  partie  des  nuits  ù la  lec- 
ture de  ses  livres,  discutant  et 
résolvant  les  questions  les  plus 
abstraites  et  les  plus  épineuses  de 
la  géométrie  et  des  fluxions.  Il  in- 
séra , en  i çjô,  dans  le  Journal 
des  Dames,  une  réponse  pleine 
de  profondeur  et  écrite  avec  élé- 
gance , sur  une  question  très- 
difficile  concernant  les  vibrations 
de  la  corde  musicale,  chargée  dans 
le  milieu  d’un  poids  léger.  Ce  fut 
à peu  près  viers  celle  époque  qu’il 
commença  à ne  s’occuper  pres- 
qu’uniquement  que  de  l’optique 
et  de  l’astronomie.  Il  n’avait  plus 
d’autre  plaisir  que  celui  d’exami- 
ner les  astres  et  de  les  suivre  dans 
leur  cours.  Il  brûlait  du  désir  de 
posséder  une  collection  d’inslru- 
incns  astronomiques,  mais  ayant 
voulu  en  faire  acheter  à Londres, 
leur  extrême  cherté  le  rebuta  , et 
il  conçut  le  projet  d’en  fabriquer 
lui-même.  Après  un  grand  nom- 
bre d’essais  infruetneux  . qui  mi- 
rent sa  patience  à de  rudes  épreu- 
ves , il  vint  enfin  à bout , en  t "4» 
decoDstruircde  scs  propres  mains 
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un  réflecteur  newtonien  de  cinq 
pieds  anglais  , au  travers  duquel 
il  eut  l’inexprimable  satisfaction 
d'examiner  les  astres.  Son  xèle 
ne  s’en  tint  pas  là  , il  parvint  à 
faire  des  télescopes  au-dessus  de 
tout  ce  qu’on  avait  fait  jusqu’alors 
en  ce  genre  , et  il  en  forma  de 
sept  et  de  dix  pieds. \Tous  ces 
travaux  scientifiques  n’interrom- 
paient toujours  pas  ses  occupa- 
tions comme  musicien  ; mais  son 
goût  ou  plutôt  sa  passion  pour 
l’astronomie  était  si  grande,  qu’il 
lui  arrivait  souvent  de  quitter  la 
salle  du  concert  pour  aller  exa- 
miner les  astres,  et  il  rentrait  en- 
suite. Le  nom  d’Herschell  était 
encore  prrsqu’inconnu  dans  le 
monde  savant  , lorsqu'il  fit  la  dé- 
couverte d’une  nouvelle  planète 
à laquelle  il  donna  le  nom  de 
Gcorfjium  Si  dus.  Cette  planète 
fut  d’abord  nommé  Berschell  par 
les  astronomes  étrangers,  mais 
aujourd’hui  elle  est  généralement 
conque  sous  le  nom  A'Vranus. 
Cette  importante  découverte  fut 
faite  dans  la  nuit  du  i5  mars 
îçfti.  Urnnus  avait  été  pris,  en 
iç56,  pour  une  étoile  fixe  par 
Tob.  Meyer,  qui  l’a  inscrite  dans 
son  catalogue  sons  Icn°g64.  *Ce 
ne  fut  point , dit  un  biographe  , 
une  circonstance  purement  acci- 
dentelle qui  favorisa  notre  astro- 
nome. mais  bien  le  résultat  d’une 
suite  d'observations  minutieuses 
et  savantes,  poursuivies  avec  ob- 
stination. Lorsqu’il  aperçut  cette 
planète  avec  son  télescope  de  sept 
pied-  , il  hésita  d’abord  à croire 
qu’elle  appartînt  à notre  système 
planétaire . pensant  que  ce  pou- 
vait être  une  comète  ; mais  une 
recherche  plus  scrupuleuse  le  mit 
bientôt  à même  de  donner  avec 
exactitude  son  disque  planétaire  , 
aussi  bien  que  son  mouvement.» 
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Dans  In  même  année  ( 1781  ) cette 
découverte  fut  communiquée  A la 
société  royale  île  Londres , qui 
ouvrit  spontanément  ses  portes  à 
Herschell,  et  lui  décerna  su  mé- 
daille annuelle  d’or  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  ren- 
dns  A la  science.  L’année  suivante, 
le  roi  d’Angleterre  qui  avait  été 
instruit  de  toute  l’étendue  de  son 
mérité,  le  prit  sou«  sa  protection 
spéciale  , et  l’appela  prés  de  lui. 
Alors  llerschell  quitta  Bail)  et  vint 
fixer  son  séjour  A Slouglt,  prés 
de  Windsor  , dans  une  maison 
qui  lui  avait  été  destinée  par  le 
roi,  qui  le  nomma  son  astronome 
particulier  , avec  une  pension 
considérable.  Ce  fut  là  qu’il  se 
livra  tout  entier  à sa  science  ché- 
rie. Il  parvint  après  de  nombreux 
essais  à faire  un  télescope  qui  n’a- 
vait pas  moins  de  quarante  pieds, 
llerschell  assurait  avoir  fondu 
et  travaillé  lui-même  plus  de  cent 
quarante  miroirs  avant  d'avoir  pu 
réussira  terminer  ce  dernier,  qui 
avait  quatre  pieds  de  diamètre  cl 
qui  pesait  deux  milliers.  Le  té- 
lescope et  son  équipage  en  pèsent 
plus  de  quarante.  Il  est  bon  de 
taire  observer  quo  quelques  irré- 
gularités dans  le  miroir . et  l'im- 
possibilité de  rendre  les  différentes 
parties  de  ce  vaste  instrument 
mathématiquement  exactes,  ont 
empêché  jusqu’ici  de  s’en  servir 
pour  des  observations  suivies. 
••  C’est  une  erreur  vulgaire  , dit 
encore  l’écrivain  déjà  cité  , de 
croire  que  les  découvertes  d’IIer- 
schell  sont  dues  principalement 
au  pouvoir  étonnant  (Je  son  grand 
télescope  , car  il  est  constant 
qu'elles  ont  été  faites  avec  de? 
instrnmcns  de  dix  à vingt  pieds 
qui  grossissent  de  soixante  à trois 
cents  fois.  Il  faut,  disait  Her- 
scbell , avoir  beaucoup  de  prati- 
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que  et  s’y  accoutumer  par  degrés, 
pour  observer  avec  des  miroirs 
qui  grossissent  plus  de  cinq  cents 
fois.  Il  regardait  le  pouvoir  qui 
fuit  grossir  trois  mille  fois  le  dia- 
mètre d’un  objet , comme  l’un 
des  plus  considérables  qu’on  puis*e 
appliquer  A l’observation  des 
étoiles  fixes.  Il  n’a  dft  ses  décou- 
vertes qu’A  sa  patience  et  A sa 
persévérance  infatigables.  » En 
178Ô,  Herschell  découvrit  une 
montagne  volcanique  dans  la  lune, 
et  en  1787,  ayant  continué  ses 
observations  sur  cette  planète  , il 
V découvrit  deux  autres  monta- 
gnes qui  étaient  en  éruption.  La 
continuation  (le  ses  recherches  sur 
la  planète  Uratius  , lui  lit  aussi 
découvrir  qu'elle  étiiit  entourée 
d'anneaux  et  qu’elle  avait  six  sa- 
tellites. L’université  d'Oxford  lui 
donna  une  nouvelle  récompense 
de  ses  travaux  en  le.  nommant 
l’nn  de  scs  docteurs  ès-lois,  faveur 
qu’elle  accorde  rarement  A ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  dans  son  sein. 
Son  vaste  télescope  de  quarante 
pieds  , qu'il  avait  commencé  en 
1783  . ne  fut  achevé  qu’en  1789, 
et  il  en  inséra  la  description  dans 
les  Transactions  philosophi- 
ques de  I7Ç)5.  On  la  trouve  en 
français  dans  la  Bibliothèque 
britannique  , tom.  I"  , sciences 
et  arts.  Herschell  a continué  ses 
travaux  astronomiques  avec  la 
même  ardeur  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  le  a5  août  1833.  Il  était 
âgé  de  86  ans.  Herschell  était 
d'une  constitution  vigoureuse  , 
d’un  caractère  plein  de  douceur 
et  d'amabilité,  il  avniteu  des  yeux 
excellons  , et  il  possédait  A un 
degré  éminent  la  faculté  de  fixer 
son  attention.  Sa  sœur  miss  Ca- 
roline Herschell , distinguée  elle- 
même  par  ses  connaissances  dans 
la  science  d’Uranie,  et  par  plu- 
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sieurs  rapports  ingénieux  de  scs 
observations  à la  société  royale, 
le  secondait  dans  sis  travaux  et 
dans  ses  observations.  Elle  a dé- 
couvert cinq  comètes  de  178G  à 
îygi.Herschell  a publié,  conjoin- 
tement avec  sa  sœur  , un  ou- 
vrage intitulé  : Catalogue ■ des 
étoiles  prises  des  observations 
de  Fiamstéed  , et  non  insérées 
dans  le  catalogue  anglais , 
avec  un  ample  errata  , 171)8 , 
in-fol.  On  a encore  d'IIerschell 
un  grand  nombre  d’articles  et  de 
mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques.  Ou  remarque 
surtout  celui  qui  traite  des  étoiles 
nébuleuses  ; il  est  porté  à e.roire 
que  ce  sont  des  amas  d'étoiles  ou 
plutôt  des  systèmes  solaires  d’un 
éloignement  si  prodigieux  que 
leur  lumière  doit  employer  deux 
millions  d’années  pour  parvenir 
jusqu’à  nos  yeux. 

JAMME  (Alexasdre-Acccste), 
jurisconsulte,  avocat  et  littéia- 
teur  , né  à Mous  en  1706 , fit  de 
fort  bonnes  éludes  au  collège  des 
doctrinaires  de  Toulouse , et  com- 
mença soit  droit  en  1 7 1><).  La  pre- 
mière année  de  son  cours , ayant 
été  désigné  par  tous  les  étudions 
de  l'université  pour  prononcer 
l’éloge  funèbre  de  M.  Uezes , 
célèbre  professeur,  le  jeune  Jamme 
s’acquitta  de  cette  tâche  honura- 
ble  uvec  tant  de  succès  , que  l’u- 
niversité lui  conféra  tous  ses 
grades  par  une  délibération  so- 
lennellement inscrite  sur  ses  re- 
gistres. 11  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sou  talent  à la  mort 
du  professeur  Combine  d Haut- 
serre  dont  il  fit  encore  l’éloge. 
L’université  le  nomma,  à cette 
occasion,  chevalier-ès-lois,  titre 
créé  par  François  I",  en  faveur 
de  ce  corps  , et  que  depuis  elle 
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n'avait  accordé  qu’une  seule  fois. 
En  1770  , il  fut  nommé  membre 
de  l’académie  des  jeux  floraux,  et 
en  1788,  lors  de  l’exil  du  parle- 
ment, l’ordre  des  avocats  le  choi-> 
sit  pour  demander  au  garde  des 
sceaux  le  retour  de  cette  compa- 
gnie , et  faire  valoir  les  droits  de 
la  ville  et  les  privilèges  de  la  pro- 
vince. Le  mémoire  qu  il  lit  à 
cette  occasion  fut  généralement 
admiré,  et  on  frappa  une  médaille 
en  son  honneur, Te  aü  septembre 
1788,  par  délibération  du  corps 
de  la  cité , qui  lui  déféra  le  titre 
d’orateur  de  la  patrie  ( oralor 
palrian).  Jamme  se  distingua 
aussi  au  barreau  , et  rendit  de 
grands  services  à plusieurs  parti- 
culiers. La  plupart  de  ses  plai- 
doyers se  trouvent  dans  le  recueil 
îles  causes  célèbres.  Jamme  fut 
en  butte  à Je  nombreuses  persé- 
cutions pendant  les  troubles  ré- 
volutionnaires , mais  après  le  iS 
brumaire , il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  français  a 1 acadé- 
mie de  Toulouse  , où  il  ne  fil 
qu’accroître  la  renommée  dont  il 
jouissait  déjà.  Jamme  fut  le  res- 
; tauruteur  de  l'académie  des  jeux 
floraux,  et  ce  fut  chcx  lui , le  9 
février  180G , qu’elle  reçut  une 
organisation  uouvfllle.  11  fuluum- 
mé  à l’unanimité  modérateur 
ou  président  de  l’académie.  H 
contiibua  aussi  beaucoup  à la 
' restauration  de  l'académie  des 
: sciences  cl  des  inscriptions  de  la 
: ville  de  Toulouse  , qu’il  présida 
j pendant  prés  de  • inglnus.  llavoit 
été  successivement  bâtonuicr  de 
l’ordre  des  avocats  du  parlement 
de  Languedoc  et  recteur  de  l’aca- 
démie royale.  11  est  mort  à Tou- 
louse le  i3  octobre  1818.  On 
connaît  de  lui  : I.  Le  Télescope, 
poème  , couronné  par  l’académie 
des  jppx  floraux.  IL  Lagrandeur 


494  K E L L 

de  l’homme , ode , imprimée  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  peux 
floraux.  III.  L’Inocu laiton  , 

Eoèmc,  dans  le  même  recueil.  IV. 

'Arc-en-ciel  , imité  par  le 
prisme . idem.  V.  Mémoire  pour 
Monmeib  ( aujourd’hui  Louis 
XVIII)  , dans  les  Causes  célè- 
bres. VI.  Éloge  de  Louis  XV 1 , 
roi  de  France , prononcé  le  (\ 
août  1 8 1 4 » iu-8*. 

KEI.LERMANN  ( Fiuxçois- 
Ciimstofiie)  , l’un  des  plus  célè- 
bres généraux  de  l’armée  fran- 
çaise, naquit  é Strasbourg  le  3o 
mai  iç35.  Il  débuta  , en  iç5u, 
dans  lu  carrière  des  urines  , 
comme  simple  hussard  dans  la 
légion  de  Coûtions, et  après  avoir 
fait  avec  distinction  la  guerre  de 
sept  ans  , il  fut  nommé  officier 
on  iç58  , et  devint  successive- 
ment colonel  du  régiment  colo- 
nel-général hussards,  et  maré- 
chal de  cump  en  1788.  Il  servit  au 
commencement  de  la  révolution 
en  Alsace  , et  parvint  À mainte- 
nir parmi  les  troupes  la  discipline 
et  le  bon  ordre  que  cherchaient 
é troubler  plusieurs  officiers  dont 
les  opinions  étaient  contraires  il 
la  révolution.  Ce  fut  à cette  oc- 
casion que  les  habilaus  de  Landau 
lui  décernèrent  une  couronne  ci- 
vique. En  juillet  179a,  il  fut  dé- 
tenu un  moment  ù Strasbourg  , 
mais  peu  après  il  obtint  un  com- 
mandement è l'armée  du  Ilhin. 
Il  ne  turda  pas  à être  mis  à la  tête 
de  l’armée  de  1a  Moselle,  lit  jonc- 
tion, en  septembre,  uvec  l’armée 
de  Oumouriez  qui  était  en  Cham- 
pagne , et  vint  occuper  la  po->i- 
tiou  de  Valuiy.  Ce  fut  U que  le 
19  du  même  mois  il  soutint  une 
attaque  devenue  célèbre  sous  le 
nom  de  canontuule  de  Valmy, 
parce  qu'elle  préserva  la  Frauce 
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de  l'invasion  des  étrangers.  Kel-  .* 
Icrmunn  y fil  des  prodiges  de  va- 
leur, et  tira  Duinouriez  d’une  po- 
sition très-critique  , en  venant 
avec  rapidité  è son  secours,  et  en 
soutenant  le  choc  de  l'ennemi. 

Le  ao  , Kcllcrmann  voyant  que 
les  Prussiens  bien  supérieurs  en 
nombre  continuaient  à s’avancer 
en  bon  ordre,  mit  son  chapeau 
orné  du  panache  tricolore,  sur 
la  pointe  de  son  sabre  , et  l'éle- 
vant en  l’air,  s'éerin  : vite  la 
nation  ! ce  cri  passa  de  rang  en 
rang,  et  excita  un  enthousiasme 
général  dont  les  troupes  ennemies 
parurent  étonnées.  Le  général 
français  profitant  de  celte  sorte 
d'clounemeut  , s’écrie  de  nou- 
veau : La  victoire  est  à nous, 
mes  en/dns  ! et  fait  aussitôt  tirer 
le  canon.  Les  colonnes  prussiennes 
s’ébranlent  et  paraissent  en  dé- 
sordre , et  de  nouvelles  décharges 
les  forcent  de  renoncer  à l’atta- 
que qu’elles  voulaient  tenter.  Dans 
cette  journée  mémorable,  Keller- 
mann  eut  la  gloire  de  résister 
avec  au, 000  hommes  aux  atta- 
ques de  90,000  Prussiens,  et  les 
força  de  rentrer  dans  leurs  pre- 
mières lignes.  Puis  , par  une  ma- 
nœuvre habile  et  hardie,  exécutée 
dans  la  nuit  du  ao  au  ai , il  fit 
un  changement  de  position  qui 
mit  l'ennemi  dans  la  nécessité  de 
battre  en  retraite  et  d’évacuer  le 
territoire  français.  Kellemiauu 
servit  ensuite  dans  l'armée  de  la 
Moselle,  sous  les  ordres  de  Cus- 
tiue  , qui  le  dénonça  deux  fois  ; 
mais  Kellurmann  ayant  paru  è la 
barre  de  la  convention  , protesta 
de  sa  haine  pour  l’aristocratie  , 
et  loin  d’être  inquiété,  il  fut  dé- 
crété qu'il  u’avuit  pus  démérité 
de  la  patrie.  La  protection  de 
Barrèrc  le  fit  appeler,  en  mui 
1795,  au  commundetneul  eu  chef 
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de»  armées  des  Alpes  et  d'Italie  , > 
et  il  entama  les  hostilités  contre 
le  roi  de  Sardaigne.  Au  mois  de 
juillet  suivant , il  détacha  2000 
hommes  de  son  année  , par  or- 
dre de  la  convention  , les  fit 
marcher  contre  la  ville  de  Lyon, 
et  publia  en  même-temps  une 
sommation  pour  faire  ouvrir  les 
portes  aux  représentant.  Sa  con- 
duite en  cette  occasion  suscita 
contre  lui  plusieurs  accusations. 
Amar  l'accusa  de  trahison  et  de- 
manda sa  tête;  Dubois-Crancé  le 
défendit  comme  franc  et  loyal,  ne 
le  reconnaissant  coupable  que  de 
mollesse.  Kellermann  répondit  A 
l’impatience  furibonde  des  me- 
neurs de  l’assemblée  , en  leur  en- 
voyant le  bulletin  des  quartiers 
de  Lyon  qui  avaient  été  incen- 
diés. Cet  envoi  ne  l’empêcha 
pas  d’être  destitué  trois  jours 
après  ( 1 1 septembre)  sur  la  pro- 
position de  Barrère  qui  l’avait 
fait  nommer.  Au  mois  de  novem- 
bre suivant , il  fut  enfermé  A l’Ab- 
baye, et  il  y resta  jusqu’au  18 
brumaire  an  3.  La  convention  le 
réintégra  dans  son  grade  , et  lui 
donna  de  nouveau  le  commande- 
ment de  l’année  des  Alpes  et 
d’Italie.  A cette  époque,  Keller- 
mann  fit  une  campagne  remar- 
quable par  l'habileté  avec  laquelle 
il  résista  A des  forces  supérieures, 
mais  peu  importante  par  scs  ré- 
sultats. Bonaparte  ayant  été  nom- 
mé au  commandement  en  chef 
de  l’armée  d’Italie,  Kellermann 
ne  conserva  que  celui  de  l’armée 
des  Alpes.  Sous  le  directoire  , il 
fut  compté  parmi  les  adversaires 
des  anarchistes.  De  retour  à Paris 
en  1 797 , il  fut  chargé , de  concert 
avec  le  général  Canuel,  de  mettre 
la  ville  de  Lyou  en  état  de  siège, 
pour  comprimer  des  mouvemens  H 
royalistes  qui  s’y  étaient  manifes-  Il 
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lé».  On  le  chargea  ensuite  de  plu- 
sieurs missions  relatives  à l’orga- 
nisation de  la  cavalerie,  et  après 
le  18  brumaire,  il  fut  admis  dans 
le  sénat  dont  il  fut  nommé  pré- 
sident le  2 août  1801.  Eu  1804, 
il  fut  compris  dans  la  première 
promotion  de  mnréchaux  d’em- 
pire , et  en  même-temps  pourvu 
de  la  sénatorerie  de  Colmar.  A la 
fin  de  i8o5,  il  alla  organiser  les 
gardes  nationales  dans  les  dépar- 
temens  du  Rhin  , cl  en  juillet 
1806,  il  proposa  l'érection  d’uu 
monument  en  l’honneur  de  Na- 
poléon. Pendant  la  campagne  de 
Prusse,  il  organisa  des  régiinens 
provisoires  A Mayence  , et  pen- 
dant celle  de  1809,  contre  l’Au- 
triche , il  commandait  le  corps 
d’observation  de  l’Elbe.  Après  la 
bataille  de  llanau  , en  octobre 
18 13,  il  alla  prendre  le  comman- 
dement de  toute»  les  réserve»,  A 
Metz.  Le  1"  avril  1814,  il  rota 
dans  le  sénat  la  déchéance  de  Na- 
poléon et  la  création  d’un  gou- 
vernement provisoire.  Lors  de  la 
restauration,  le  roi  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  de  France  et  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
troisième  division  militaire.  Resté 
sans  fonctions  pendant  les  cent 
jours  , kellermann  siégea  depuis 
dans  la  chambre  des  pairs,  votant 
constamment  en  faveur  des  prin- 
cipes consacrés  par  la  charte.  Il 
est  mort  à Paris  le  12  septembre 
1820  , Agé  de  83  ans.  Il  avait 
reçu  sous  le  gouvernement  impé- 
rial le  titre  de  duc  de  Valmy.  Son 
fils,  le  général  Kellermann  , a 
hérité  après  sa  mort  üe  son  litre 
et  de  sa  pairie.  M.  de  Barbé-Mar- 
bois  , son  beau-frère , a prononcé 
un  discours  sur  sa  tombe.  D’après 
le  vœu  de  Kellermann  , un  mo- 
nument extrêmement  simple  a dû 
être  érigé  aux  champs  de  Valmy, 
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et  son  cœur  u dû  y être  déposé 
avec  cette  inscription  : « Ici  sont 
morts  glorieusement  les  braves 
qui  ont  sauvé  la  France  au  20  sep- 
tembre 1792.  Un  soldat  qui  avait 
l’honneur  de  les  commander  dans 
cette  mémorable  journée , le  ma- 
réchal Kellermunn,  duc  de  Valmy, 
dictant,  après  vingt-huit  ans  ses 
dernières  volontés,  a voulu  que 
son  cœur  fût  placé  au  milieu 
d’eux.  > 

LAGARDE  (le  baron  Jacqees- 
Mabie)  , maréchal -de -camp  , 
commandant  de  1a  légion-d’hoo- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis  , 
naquit  à Lodève  le  i(j  mai  1770. 
Il  entra  au  service  en  1790  , 
comme  sous  - lieutenant , et  ût 
avec  distinction  les-  campagnes 
d’Italie,  d'Egypte  , d’Allemagne, 
de  Prusse,  de  Pologne  et  d’Espa- 
gne. Nommé  colouel  du  ai*  régi- 
ment d’infanterie  légère,  après  la 
campagne  du  Prusse,  il  passa  en 
Espaguc,  oû  il  se  fit  remarquer 
à la  tête  de  son  régiment  , au 
siège  de  Sarragosse,  dans  l’Estra- 
madure  et  dans  l’Andalousie.  Pro- 
mu au  grade  de  uiaréchal-de- 
camp  , il  quitta  l’Espagne  après 
la  malheureuse  bataille  de  Vitto- 
ria,  passa  en  Allemagne,  où  il 
commanda  une  brigude  dans  le 
corps  d’armée  du  maréchal  Au- 
gereau.  11  assista  à la  bataille  de 
Leipsig  , et  fut  enfermé  dans 
Mayence,  d’où  il  sortit  àl’époque 
de  la  restauration.  Il  était  retiré 
depuis  celle  époque  dans  ses 
foyers,  lorsqu’il  vola  de  nouveau 
sous  les  drapeaux  français  en  181 5. 
II  commandait  une  brigade  dans 
le  corps  d’armée  du  général  Grou- 
cby  , et  il  y fut  blessé  eu  com- 
mandant l’arrière-garde.  Après  le 
licenciement  de  l’armée,  il  revint 
A Lodève  où  il  était  eu  disponi- 
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hilité.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
le  ôo  décembre  1822. 

LAINEZ  (Etienme),  célèbre 
acteur  de  l’académie  royale  de 
musique,  lié  à Vaugirard  , vers 
1751  ou  1762  d’un  père  jardinier 
de  M.  de  Couve,  procureur-gé- 
néral près  la  cour  des  monnaies  , 
manifesta  de  bonne  heure  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musi- 
que. M.  de  Couve  se  plut  à les 
cultiver  cl  lui  lit  donner  un  maî- 
tre. Lainez  répondit  A ses  soins 
par  de  rapides  progrès  , et  se  vit 
bientôt  en  état  de  se  choisir  une 
profession  analogue  A son  éduca- 
tion. La  scène  lyrique  fixa  son  at- 
tention , et  il  se  fit  recommander 
A M.  Berton,  père  de  notre  célè- 
bre compositeur  actuel,  qui  était 
alors  directeur  de  l’académie 
royale  de  musique.  Lainez  essaya 
ses  forces  dans  un  de  ces  petits 
actes  connus  sons  le  nom  de 
Fragment , qui  furent  joués  , en 
1770,  à la  cour,  à l’occasion  du 
mariage  du  Dauphin.  Quatre  ans 
après,  il  fut  admis  définitivement 
à l’opéra  pour  doubler  Legros 
dans  les  rôles  de  haute-contre. 
Bientôt  l’immortel  Gluck  donna 
ses  chcfs-d’œuvres,  Iphigénie  an 
Aulidc,  Orphée,  Alcesle,  Ar- 
midc  , Iphigénie  en  Tauride  , 
et  Echo  et  Narcisse.  Lainez  ne 
joua  point  d’original  dans  les  qua- 
tre premiers  de  (Coopéras,  mais 
il  y remplaça  Legros  après  la  troi- 
sième représentation  , et  y obtint 
des  suffrages  unanimes.  Il  est 
probable  que  ses  succès  hâtèrent 
lu  retraite  de  Legros  qui  eut  lieu 
en  1777,  et  dès  lors  Ce  fut  Lainez 
qui  créa  les  principaux  rôles  des 
autres  productions  de  Gluck.  Il 
avait  eu  le  bonheur  de  débuter  à 
l’époque  où  une  révolotiou  com- 
plète dans  la  musique  théâtrale  , 
en  fournissaut  A son  adniirutiou 
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des  modèles  d’un  nouveau  genre, 
lui  avait  permis  d’appliquer  à leur 
exécution  les  mêmes  théories  qui 
avaient  présidé  à leur  création. 
Lainez  semblait  avoir  été  formé 
pour  fuire  sentir,  pour  faire  ap- 
précier tout  le  mérite  de  la  nou- 
velle musique.  Sa  voix , il  est  I 
vrai  , même  dans  sa  jeunesse  , I 
manquait  de  charme  , de  flexibi- 
lité et  dégénérait  en  fausset  dans 
les  sons  élevés  , mais  elle  avait 
de  la  force,  de  l’éclat , de  la  jus- 
tesse, et  elle  empruntait  d’une 
flme  brûlante  , une  expression 
qui  en  faisait, non  seulement  par- 
donner, mais  même  entièrement 
oublier  les  défauts  ; toutes  les  in- 
tentions du  compositeur  étaient 
saisies,  toutes  ses  idées  rendues, 
tous  scs  effets  produits  ; l'exécu- 
tion était  parfaite  ; l'émotion,  les 
larmes  des  spectateurs  répon- 
daient à tous  les  reproches.  Aussi 
Gluck  disait-il  avec  transport , à 
tous  ceux  qui  voulaient  l'enten- 
dre : «Ce  diable  d'homme,  il  n’y 
a que  lui  qui  entende  ma  musi- 
que. o Le  chanteur  Rousseau , 
qui  doublait  Lainez,  avait  sur  son 
chef  d’emploi  la  supériorité  de 
la  voix  ; rien  n’était  plus  flatteur 
que  scs  accens  , rien  ne  chatouil- 
lait plus  agréablement  l’oreille  ; 
sa  voix  étaitd'une  pureté  ctd’une 
mélodie  exquise , mais  il  était 
froid  . et  excepté  dans  le  ,»ûle 
d'Orphée  , le  public  lui  préféra 
constamment  Lainez.  Ce  fut  fiùSsi 
pour  Lainez  que  Sacchini  écrivit 
tous  ses  râles  de  haute-contre,  le 
Cid  de  Chimine  , Dardanvs  , 
Jrvire  et  Evelina,  Renaud  et 
Tolynice  d'Œdipe  à Colonne. 
« Sacchini  , dit  le  journaliste 
Geoffroy  , les  lui  avait  confiés 
comme  A l’acteur  le  plus  capable 
de  faire  vnloir  sa  musique  ; il 
disait  hautement  qu'aucun  clian- 
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leur  de  concert , avec  la  méthode 
la  plus  exquise  et  les  sons  les  plus 
purs,  ne  pouvait  rendre  l’esprit 
et  le  caractère  de  scs  airs,  aussi 
heureusement  que  Lainez  , avec 
l’ame  de  feu  et  l’accent  pathéti- 
que dont  l’avait  doué  la  nature. 
Lainez  , avec  la  force  et  la  dignité 
de  son  action  et  la  chaleur  qu’il 
répand  sur  la  scène  , est  un  sujet 
précieux  et  unique  pour  repré- 
senter sur  notre  théâtre  lyrique 
les  grands  hommes  et  les  héros  , 
pour  peindre  les  senlimens  géné- 
reux , les  vertus  sublimes  et  les 
passions  violentes , ce  qui  lui 
forme  un  assez  beau  départe- 
ment. » Lainez  a trouvé  encore 
sa  place  dans  les  plus  beaux  opé- 
ras du  répertoire  moderne , et 
jusqu’il  présent  il  n’a  point  été 
égalé  dans  le  Liciniusde  ht  Ves- 
tale., ni  dans  Femand-Cortez. 
Détail  encore  dans  la  force  de 
son  talent , lorsque  dans  une  re- 
présentation donnée  aux  Tuile- 
ries, il  y a environ  quinze  ans,  il 
cul  le  malheur  de  déplaire  il  Na- 
poléon. Il  reçut  peu  après  sa  dé- 
mission, cl  on  lui  offrit,  à titre 
de  dédommagement,  la  direction 
du  grand  théâtre  de  Lyon  , qu’il 
accepta  pour  son  malheur.  Laine* 
accoutumé  il  la  pompe  de  l’opéia 
de  Paris,  se  jeta  dans  des  dépens*  s 
que  la  recette  ne  pouvait  couvrir. 
11  consacra  dans  celle  entreprise 
les  économies  de  sa  vie  entière , 
et  revint  dans  la  capitale  ruiné 
mais  irréprochable  ; il  avait  sa- 
tisfait à tous  scs  engagemens.  D 
voulut  reparaître  encoré  sur  l’an- 
cien théâtre  de  scs  triomphes , 
dans  une  représentation  à son  bé- 
néfice donnée  en  1817,  mais  il 
n’y  reparut  que  comme  l’ombre 

Îde  lui-même.  Il  était  difficile 
ceux  qui  ne  l’avaient  pas  entendu 
autrefois  de  le  reconnaître  autre- 
3a 
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ment  qu'à  lu  uoblesse  Je  se*  ges- 
te* et  à lu  vérité  Je  sa  pantomi- 
me ; un  enrouement  subit  en  fut 
la  cause  : on  assure  qu’à  lu  ré- 

(>étilion  , tous  se»  coniuraJes 
'avaient  trouvé  sublime.  Lainez 
élevé  par  les  soins  J’un  magis- 
trat de  cour  souveraine  4 et  com- 
blé des  marques  Je  bienveillance 
de  l’ancienne  cour,  resta  cons- 
tamment attaché  à la  cause  des 
Bourbons.  Cette  fidelité  estima- 
ble ne  fut  même  peut-être  pas 
étrangère  à la  disgrâce  dans  la- 
quelle il  tomba  sous  le  gouver- 
nement impérial.  H avait  expri- 
mé hautement  ses  louables  seiiti- 
mens , au  commencement  de  lu 
révolution,  quoiqu’il  exposât,  en 
le  faisant,  su  liberté  et  même  sa 
vie.  Au  mois  de  décembre  1791 , 
à une  représentation  d'Iphigijpie 
enAulidc  . le  beau  chœur,  chan- 
tons , célébrons  noire,  reine , 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  et 
redemandé  par  une  forte  majo- 
rité; quelques  factieux  manifes- 
tèrent une  vive  opposition  : 
• Messieurs,  dit  Lainez  en  s’avan- 
çant sur  la  scène,  tout  bouFrançais 
doit  aimer  le  roi  et  la  reine  » , 
et  il  donna  .111  c lueur  le  signal  du 
bis.  A la  représentation  suivante , 
on  chercha  à se  venger  de  cet 
acte  de  courage  , on  l'accabla 
d'outrages  cl  de  menaces  , et  il 
fut  obligé  de  quitter  la  scène. 
Quelque  temps  après  il  éprouva, 
à Marseille,  des  désagrémens  à- 
peu-près  semblables.  Lainez  était 
doué  d’une  constitution  robuste, 
et  à 70  ans  , il  ne  paraissait  pas 
en  avoir  plus  de  cinquante.  Mais 
ayaul  été  attaqué  de  la  pierre  , il 
fut  obligé  de  subir  uue  opération 
cruelle  qui  réussit  complètement; 
une  imprudence  du  malade  , 
en  fit , dit-ou , perdre  tous  les 
fruits.  Il  mourut  le  i5scpt.  182a. 
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LA  VALETTE  (la  marquise  de), 
nièce  de  M“*  de  Suuza  et  femme 
de  l'ancien  receveur- général  du 
département  des  Basses-Alpes  , 
qui  fut  condamné,  en  1816,  par 
la  cour  prèrôtale  de  Lyon  comme 
compromis  dans  une  affaire  poli- 
tique. Ayant  été  traduite  elle- 
même  quelque  temps  après  en 
jugement  à Lyon  comme  accusée 
de  complicité  avec  les  chefs  de 
('insurrection  qui  éclata  dans  celte 
ville  , en  juin  1816,  elle  étonna 
ses  juges  par  son  esprit  et  par  la 
fermeté  de  .-un  caractère.  Elle  fut 
acquittée  et  alla  s'enfermer  dan» 
le  château  de  Pierre-Chàlel , dé- 
partement de  l’Ain,  oit  son  mari 
était  détenu.  Le  temps  de  la 
captivité  de  son  mari  étant  ex- 
piré . elle  passa  avec  lui  à Saint- 
Domingue  pour  y recueillir  les 
débris  de  sa  fortune.  I*  président 
de  la  république  d'Haïti  leur  fit 
un  accueil  très-distingué.  Peu  de 
temps  après  elle  perdit  son  mari 
et  se  fixa  dans  ce  pays.  Elle  y a 
succombé  à la  fièvre  jaune  , le  28 
août  1822.  Celte  daine  n’était  pas 
parente  de  M“'  de  L.vtalette , 
femme  de  l’ancien  directeur-gé- 
néral des  postes,  mais  son  nom  mé- 
rite d’être  mis  à côté  de  celui  de  ce 
modèle  d'attachement  conjugal. 

IÆFEBVBE  ( Faixçois  - Jo- 
>EP  SL'  duc  de  Danlzick,  maréchal 
et  uir  de  France  , né  à KufVach 
en  Alsace  le  25  octobre  1 7 55 , dut 
le- jour  à un  ancien  hussard  retiré 
dans  celle  ville  , où  il  comman- 
dait la  garde  bourgeoise.  Le  jeune 
Lefebvre  se  sentit  de  bonne  heure 
du  goût  pour  l'état  militaire,  et 
■-'enrôla,  le  10  septembre  içç3  , 
dans  le  régiment  des  G.irder- 
Françaises.  Au  12  juillet  1789, 
il  était  premier  sergent  de  la  com- 
pagnie de  Vaugirard  , et  eut  le 
bouheur  de  sauver  la  vie  de  plu— 
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sieurs  de  ses  officiers  qui  avaient 
élé  attaqués  par  une  multitude 
ameutée.  Son  corps  ayant  élé  li- 
cencié, Lefebvre  entra  dans  le  ba- 
taillon des  Filles-St. -Thomas,  dont 
fil  fut  nommé  instructeur  en  chef. 
A la  tête  d'un  détachement  de  ce 
bataillon,  il  protégea  la  rentrée  de 
lu  famille  royale  aux  Tuileries,  le 
jour  où  elle  tenta  en  vain  dese  ren- 
dre ê Saint-Cloud,  et  il  reçut  une 
blessure  dans  cette  circonstance 
périlleuse.  Plus  tard,  il  fut  encore 
blessé  en  assurant  le  départ  pour 
Rome  des  tantes  de  Louis  XVI. 
En  179a,  il  préserva  la  caisse 
d'escompte  du  pillage.  Dés  ce  mo- 
ment, l’avancement  de  Lefebvre 
fut  très-rapide.  Il  fut  successive- 
ment capitaine  au  i3*'  régiment 
d'infanterie  légère,  adjudant-gé- 
néral et  général  de  brigade.  Il 
servit  au  commencement  de  la 
guerre,  A l’armce  de  la  Moselle, 
sous  les  ordres  du  jeune  Hoche  , 
dont  il  avait  été  l'instructeur  aux 
Gardes-Françaises  ; ce  fut  sur  la 
proposition  de  ce  dernier  qu’il 
fut  nommé  général  de  division  le 

10  janvier  179V  Dès  ce  montent, 

11  commanda  presque  continuelle- 
ment les  avant-gardes  désarmées 
des  Vosges , de  la  Sarre  , de  la 
Moselle,  de  Rbin-et-Moselle  , île 
Sambre-et-Meuso  et  du  Danube. 
A la  tête  des  quatre  divisions  char- 
gées d’attaquer  le  fort  Vaubfln  , 
Lefebvre  entra  dans  le  PaJatinat, 
et  remporta  de  grands  avantages 
à Apuch  , à Sainte-Croix  prés 
Arlon  et  à Nudelungo.  Il  eut  une 
très-grande  part  au  succès  de  la 
batailic  de  Fleurus  , donnée  le  8 
messidor  an  a,  et  dans  laquelle  il 
« ut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  se 
distingua  dans  les  campagnes  sui- 
vantes , et  notamment  en  1796, 
au  fameux  combat  d’Alleukirkcn, 
au  souvenir  duquel  le  uoin  de  ! 
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Lefebvre  sera  toujours  glorieu- 
sement associé.  Peu  après  , il  se 
trouva  aux  affaires  de  Knhleich  , 
de  Fric.lberg,  de  Bamberg  et  de 
Salzhach  , et  A la  tête  de  sa  divi- 
sion , il  s'empara  de  la  place  de 
Koenig.shoffen.  Tant  de  succès  lui 
valurent  uue  lettre  de  félicitation 
de  la  part  du  directoire , cl  Hocho 
étant  mort  pendant  la  campagne 
de  l’an  vu  ( 1798  ),  Lel'rb.re  fut 
investi  du  commandement  provi- 
soire de  l'année  de  Snmbre-et- 
Meuse.  En  1799,  il  servit  dans 
l’arinéc  du  Danube  , commandée 
par  Jourdan  , et  soutint  A Stoc- 
kack  , uvec  8000  hommes  seule- 
ment, l’attaque  de  3G,ono  Autri- 
chiens. Blessé  au  bras  d'un  coup 
de  feu,  il  quitta  l'armée  et  revint 
à Paris  , où  le  directoire  lui  ût 
don  d’une  armure  d’honneur  com- 
plète. Peu  après  , le  conseil  des 
cinq  cents  le  choisit  pour  candi- 
dat au  directoire.  Le  36  thermi- 
dor, il  fut  nommé  commandant 
de  la  division  militaire  de  Paris  , 
et  ce  fut  en  celle  qualité  qu’il 
prit  une  part  très-active  à la  ré- 
volution du  18  brumaire  qui  mit 
le  pouvoir  entre  les  inains  de  Bo- 
naparte.^Son  nouveau  inuitre  se 
montra  reconnaissant  A son  égard, 
en  le  comblant  d’honneurs  et  de 
dignités.  Lefebvre  fut , un  i8ou  , 
appelé  au  sénat  conservateur  dont 
il  fut  l’on  des  préteurs  jusqu’en 
1814,  à l’époque  de  la  dissolution 
de  ce  corps.  Il  fut  aussi  compris , 
le  1“  mai  1801 , dans  la  première 
promotion  des  maréchaux  de” 
l’empire  , et  fut  presqu’en  même 
temps  nommé  chef  de  la  5"*  co- 
horte. La  guerre  ayantdc  nou- 
veau éclaté  contre  l’Autriche  en 
i8o5  , Lefebvre  fut  chargé  du 
commandement  général  des  gar- 
des uationalcs  de  la  Roër.  de 
Rhin-ct-Moscllc  et  du  Mout-Ton- 
3a* 
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nerre.  L’année  suivante , il  figura 
dans  la  grande-année , à la  tête 
d'une  division  destinée  à marcher 
contre  les  Prussiens.  A la  bataille 
d'Iéna  , livrée  le  1.4  octobre,  on 
le  vil,  quoiqu’figé  de  plus  de  cin- 
quante ans,  commander  In  garde 
à pied  , et  faire  des  prodiges  de 
valeur.  Après  la  bataille  d’Eylau 
(8  février  1807)  , il  reçut  l’ordre 
d’aller  assiéger  Danlzick,  dont  il 
ne  se  rendit  maître  que  le  il\  mai, 
après  nvoir essuyé  une  vigoureuse 
résistancedclapart  du  général  Kal- 
kreuth  , l’un  des  élèves  du  grand 
Frédéric.  Quatre  jours  après,  Le- 
febvre fut  récompensé  de  ce  nou- 
veau succès  par  le  titre  de  duc 
de  Danlzick.  En  «808,  il  accom- 
pagna Napoléon  en  Espagne  , 
gagna  le  5 1 octobre  la  bataille 
de  Durango  , sur  les  généraux 
Blakc  et  la  lîoraana,  prit,  le  mois 
suivant,  Bilbao  cl  Saint-Ander, 
et  contribua  nu  gain  de  la  bataille 
d'Espinosa.  L'année  suivante  , des 
ordres  supérieurs  le  rappelèrent 
en  Allemagne  , où  il  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  bavaroise, 
combattit  à Eckinühl  et  à \V  a grain, 
et  soumit  leTyrol  qui  était  en  in- 
surrection. Dans  la  canjpagne  de 
Russie  en  1812,  Lefebvre  eut  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée impériale,  et  pendant  toute 
la  retraite  il  donna  à ses  soldats 
l’exemple  du  courage  et  de  la  fer- 
. meté.  marchant  sans  cesse A pied 
à leur  tête , quoiqu'il  fût  alors 
figé  de  5y  ans.  Pendant  la  cam- 
pagne de  France,  en  1814,  il  pa- 
rut encore  sons  les  drapeaux  qui 
l'avaient  vu  vieillir,  et  il  combat- 
tit à Montmirail  , à Arcis-sur- 
Aubc  et  à Champ-Aubert , où  il 
eut  nn  cheval  tué  sous  lui.  Ce  fut 
là  sa  dernière  campagne.  Il  prit 
part  aux  divers  actes  du  sénat  qui 
amenèrent  la  déchéance  de  Na- 
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polénn  , et  le  !\  juin  1814  . le  roi 
le  créa  pair  de  France.  Son  Sge 
ne  lui  permettant  pas  de  prendre 
part  A la  campagne  qui  s’ouvrit 
en  181 5,  il  en  fut  dispensé;  il  fut 
appelé  à la  chambre  des  pairs  des  » 
cent  jours  et  y siégea.  Au  second 
retour  du  roi,  il  fut  dépouillé  de 
la  pairie  par  l'ordonnance  de  1 8 1 G, 
et  ne  fut  rappelé  à la  chambre 
quç  parcelle  du  5 mars  1819.  Le- 
febvre s’y  montra  , depuis  cette 
époque,  toujours  fidèle  aux  prin- 
cipes constitutionnels.  Il  est  mort 
à Paris  le  14  septembre  1820'. 
âgé  de  65  ans.  Quelques  jours 
.avant  de  mourir,  pressentant  sa 
fin  prochaine,  il  s'était  fait  trans- 
porter au  cimetière  du  Père  La 
Chaise  , et  y avait  marqué  sa 
place  auprès  de  Masséna.  M.  le 
maréchal  Mortier  prononça  son 
éloge  sur  sa  tombe  , et  M.  le  ma- 
réchal Snchet  rendit  un  pareil 
hommage  à sa  mémoire  à la  tri- 
bune de  In  chambre  des  pairs.  Le- 
febvre était  regardé,  à juste  titre, 
comme  un  des  plus  braves  et  des 
plus  expérimentés  généraux  de 
l'armée  française. 

LENOIIM  AN  I)  (CHARU-s-Fnia- 

çois  ) . né  à Orléans,  mort  âgé 
d’environ  56  uns,  le  23  février 
1816,  A Paris,  où  il  était  notaire, 
est  auteur  d'une  brochure  ano- 
nyme , intitulée  • J.  J.  Rousseau 
aristocrate.  Paris,  1790,  in-8*. 

LKRLBOCRS  (Marik-Axclii- 
qob-Axel  , veuve),  née  en  1701, 
est  principalement  recommanda- 
ble parmi  ouvrage  intitulé  : Avis 
aux  meresqui  veulent  nourrir 
leurs  enfant,  ouvrage  qui  a été 
souvent  réimprime  et  toujours 
sans  nom  d’auteur.  Il  cul  la  plus 
grande  vogue  et  obtint  l’approba- 
tion de  plusiciirs-mèdecins  distin- 
gués , et  particulièrement  celle 
du  savant  Tissot , de  Lausanne. 
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M—  Lerebours  fui  lice  avec  les 
plus  célèbres  litlèraleurs  du  der- 
nier siècle.  Kl  le  cultivait  aussi  la 
peinture  avec  succès , e( plusieurs 
de  ses  portraits  ont  été  pris  pour 
des  Rembrandt.  Elle  est  morte  le 
5 août  1821  , à l’Arche  , près  du 
Rlans,  à l’âge  de  <ji  uns. 

LESl’IN  ASSE  ( . . . . . ) , pair 
de  France,  mort  le  28  décembre 
1816,  est  unteur  des  ouvrages 
suivons  : I.  Essai  sur  l’organi- 
sation de  V artillerie  , »8ou  , 
in -8*.  11.  Ode  sur  la  paix  con- 
tinentale , 1802,  in-8‘.  111. 
Ode  sur  la  liberté  des  mers  , 
faisant  suite  â l'OJe  sur  ta  paix 
continentale  ; iu-8".  Il  y en  a 
eu  deux  éditions.  IV.  A S.  M. 
Napoléon  1"  , empereur  des 
Français , sur  son  couronne- 
ment, an  i3  ( i8o5),  in-8"  , 
en  prose.  V.  A S.  M.  Napoléon 
l" , empereur  des  Français  et 
roi  d’ Italie  , sur  la  proposi- 
tion de  paix  qu’il  a l’aile  à 
V Angleterre  , son  aie  nvoent 
au  trône  d' Italie,  et  ses  négo- 
ciations pour  la  paix  géné- 
rale , in-8",  un  prose. 

Lüfl  UONDERRY  ( Robert 
Sievvxrt,  vicomte  de  Castlereagh, 
marquis  de  ) , célèbre  ministre 
anglais  , né  en  Irlande,  en  17IH), 
était  le  ûls  aine  du  comte  de 
Londonderry.  H fut  élevé  à Ar- 
inagli,  jusqu’en  178b,  et  vint  Guir 
ses  études  au  collège  de  Saint- 
Jean  à Cambridge,  où  ilse  distin- 
gua par  ses  talons.  Il  commença 
su  carrière  politique  à l'âge  de  21 
ans.  Sou  père  le  Gt  nommer  dé- 
puté au  parlement  d'Irlande  ; et 
la  première  occasion  importante 
qu'il  eut  de  paraître  a la  tribune, 
lui  tut  offerte  par  les  débats  rela- 
tifs à la  question  de  savoir  si  l’Ir- 
ljudc  avait  le  droit  de  trafiquer 
4ux  Indes.  Lord  Castlereagh  Gt 


preuve  dans  cette  discussion  de 
beaucoup  de  profondeur  et  de 
couiinissances  . et  se  rangea  alors 
du  parti  de  l’opposition  pour  l'af- 
firmative ; mais  il  ne  tarda  pas 
à figurer  parmi  les  partisans  les 
plus  zélés  du  ministère  , lors  des 
mesures  rigoureuses  qu’on  adopta 
en  Irlande.  Son  zèle  lui  Gt  bien- 
tôt obtenir  une  place  dans  le  ca- 
binet irlandais.  Ce  fut  lord  Cas- 
tlereagli  qui  fit  le  premier  , en 
1800,  dans  la  chambre  des  com- 
munes du  parlement  d'Irlande  , 
la  proposition  de  la  réunion  ifrim- 
plètc  de  ce  royaume  à celui  de  la 
Grande-Bretagne.  Après  cette 
réunion  . il  entra  dans  le  parle- 
ment britannique  cl  fut  nommé 
conseiller  privé  et  président  du 
conseil  du  contrôle.  Lorsque  Pilt 
reprit  le  timon  des  affaires  , lord 
Casllerengh  lut  chargé  du  porte- 
feuille de  la  guerre  qu’il  quitta  â 
la  mort  de  ce  ministre,  en  180H, 
et  qu'il  reprit,  en  1807,  pendant 
l'administration  de  Rl.  Perceval. 
Lord  Grenville-Lewison-Gover  le 
remplaça  eu  juillet  i8or),  mais 
ce  11e  fut  que  pour  deux  mois  , 
car  au  bout  de  ce  lumps  , Castle- 
reagh  revint  au  ministère  de  la 
guerre.  Vers  cette  époque  , sa 
mésintelligence  avec  Rl.  Cannipg 
au  sujet  du  non-succès  de  l'expé- 
dition do  Walohcrcn,  occasiona 
eutr'eux  un  duel , dans  lequel  ce 
dernier  ayant  été  blessé  se  relira 
do  ministère. Lord  Castlercagb  fut 
nommé  peu  après  ministre  des 
alïaires  étrangères  . et  se  rendit  , 
eu  novembre  i8i3,  aux  confé- 
rences de  Châtillou  qui  u’araeoè- 
rent  aucun  résultat.  11  représenta 
en  1 8 1 5 . le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  un  congrès  de 
Vienne,  et  quitta  celle  ville,  le  i3 
février,  après  une  longue  confé- 
rence avec  les  plénipotentiaires 
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étrangers.  Le  traité  de  Fontaine- 
bleau était  déjà  conclu  , lorsque 
lord  Castlereagh  arriva  à Paris  , 
en  mars  i8t4i  il  se  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  l’empereur  de 
Russie  qui  lui  proposa  de  le  si- 
gner; mais  le  ministre  s’en  excusa 
en  disant  qu'il  n’y  était  point 
autorisé  par  les  instructions  de 
son  gouvernement  , et  qu'il  n’y 
était  même  nullement  porté  par 
son  opinion  privée.  L'empereur 
Alexandre  surpris  lui  en  ayant 
demandé  les  motifs,  le  prévoyant 
ministre  lui  répondit  que  ce  traité 
lui  paraissait  impolitique  et  dan- 
gereux , en  ce  qu'il  laissait  é 
Bonaparte  le  titre  d'empereurque 
l’Angieterre  n'uvuil  jamais  recon- 
nu ; pour  retraite  une  souverai- 
neté beaucoup  trop  voisine  de  la 
France , et  enfin  un  traitement 
trop  considérable , avec  lequel  il 
pouvait  encore  intriguer  et  trou- 
bler la  tranquillité  île  l'Eurupe. 
Cependant  dés  que  Bonaparte  eut 
été  transféré  à l'ile  d’Elbe  , lord 
Cnstlereagh  signa  comme  princi- 
pal secrétaire  d’état  pour  les  af- 
faires étrangères  le  traité  de 
Paris  du  3o mai  i8<4,  qui  ne  ren- 
dit é l'Europe  qu'une  paix  passa- 
gère. A peine  arrivé  en  Angle- 
terre, cet  actif  ministre  reprit  les 
affaires  de  son  département  et 
répondit  avec  son  talent  accou- 
tumé aux  questions  multipliées  et 
aux  vives  attaques  de  l’opposition, 
relativement  à l'importante  mis- 
sion qu’il  venait  de  remplir  un 
congrès,  et  à l’évasion  de  Bona- 
parte de  l’ile  d’Elbe,  il  dit  cn- 
tr'autres  choses  remarquables  ce 
que  nous  avons  rapporté  plus 
haut  au  sujet  de  sou  entrevue 
avec  l'empereur  du  Russie , et  il 
observa  dans  lu  séance  du  la 
chambre  des  communes , du  y 
avril  i8i5,  • que  les  préparatifs 
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d'évasion  avaient  été  si  précipité» 
et  si  inopinés,  que  le  général  Ber- 
trand , qu’on  supposait  être  dans 
sa  confidence  , n’en  était  pas  in- 
formé la  veille  ; que  Bonaparte 
avait  établi  une  telle  étiquette  , 
que  le  colonel  Campbell  ne  pou- 
vait plus  le  voir  que  dans  certai- 
nes occasions,  probablement  dans 
l’ihtenlion  de  dérober  ces  prépor 
ratifs  de  départ  à la  connaissance 
de  ce  dernier.  » » Croit-on,  ajou- 
ta lord  Castlereagh  , dans  la 
séunce  du  a8  avril  , en  tournant 
en  ridicule  la  feinte  modération 
de  Bonaparte  et  sa  condescen- 
dance pour  certain  parti , croit- 
on  que  s’il  se  retrouvait  é la  tête 
de  400,000  soldats  , il  se  fil  un 
scrupule  de  sc  défaire  d’un  Fou- 
ché ou  d’un  Lucien  , s'ils  contra- 
riaient ses  vues  ? Personne  n’o- 
sera dire  que  le  retour  de  Bona- 
parte est  un  acte  de  lu  nation 
française.  La  nation  française  est 
aujourd'hui  réduite  au  silence 
par  l*ÿ  baïonnettes.  Quelle  que 
uisse  être  au  reste  la  différence 
es  opinious  sur  la  grande  ques- 
tion de  décider  s’il  serait  plus  pru- 
dent de  laisser  subsister  le  pou- 
voir qui  gouverne  actuellement , 
ou  de  l'étouffer  à sa  naissance  , il 
est  évident  qu’il  est  de  toute  né- 
cessité de  prendre  quelques  me- 
sures de  précautions.  » Malgré 
les  entraves  de  l'opposition , le 
ministère  parvint  à faire  adopter 
les  mesures  le*  plus  rigoureuses 
ut  à accorder  les  secours  les  plus 
puissnnsqui  amenèrent  la  seconde 
déchéance  de  Napoléon  Bona- 
parte. Lord  Castlereagh  partit 
pour  Bruxelles  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  et  les  résultats  de 
la  bataille  de  Waterloo  le  uon- 
duisirent  aussitôt  à Paris  , oô  il 
fit  un  séjour  de  près  de  deux 
moi»  , négociant  avec  le  cabinet 
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des  Tuileries.  Il  retourna  alors  j 
en  Angleterre , et  il  est  demeuré 
à la  tête  du  cabinet  anglais  , j n s— 
qu’à  sa  mort,  arrivée  le  12  août 
1822.  Depuis  très-peu  de  temps, 
ce  ministre  avuil  pris  le  titre  de 
marquis  de  Londonderry,  qui  lui 
était  échu  à la  mort  de  son  père. 
On  parlait  beaucoup  de  son  pro- 
chain dépurt  pour  le  continent , 
où  il  devait  representer  le  gou- 
vernement anglais  au  congrès  , 
relatif  aux  affaires  de  la  Grèce, 
de  l'Italie  , de  l’Bspagne  , lors- 
qu'on apprit  lout-è-coup  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Pendant  quel- 
ques jours  on  n’eut  que  des  ren- 
scignemcns  vagues  et  insigniGans 
sur  la  mort  de  cet  homme  d’état, 
enfin  on  .sut  d'une  manièrepositi  ve 
qu'elle  avait  été  volontaire.  A la 
suite  d’une  enquête  juridique  , il 
fut  rendu  un  vmlict , portant 
que  le  luudi  12  août  et  quelque- 
temps  auparavant , le  très-noble 
Robert  marquis  de  Londonderry 
était  attaqué  d'une  maladie  grave 
qui  occasiona  le  délire  et  lu  fo- 
lie , et  qu’étant  dans  cet  état  , il 
s’était  fait , avec  un  couteau  de 
fer  et  acier,  sur  le  côté  gauche 
du  cou  , à l’artère  carotide  , une 
blessure  d’un  pouce  de  longueur 
et  d'un  demi-pouce  de  profon- 
deur, dont  il  était  mort  à l'ins- 
tant , et  qu’aucune  autre  person- 
ne, excepté  lui-même,  n’avait  été 
la  cause  de  sa  mort.  On  assure 
que  quelques  jours  auparavant 
cet  événement  , le  roi  s’était 
aperçu  qu’il  s’était  fait  un  grand 
changement  dans  la  conduite  gé- 
nérale et  dans  lu  conversation  du 
noble  lord.  Comme  homme  d’é- 
tat , lord  Casllereagh  a subi  le 
sort  commun  à. tous  les  hommes 
d'état,  qui  ont  vécu  à des  épo- 
que- où  divers  partis  étaient  en 
présence.  Les  uns  ont  loue  avec  | 
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exagéra-lion  tous  les  actes  de  son 
administration  , les  antres  ont 
poitc  la  même  exagération  dans 
la  critique  qu’ils  ont  faite  de  ces 
mêmes  actes.  La  révolution  avait 
constamment  trouvé  en  lui  un  de 
ses  adversaires  les  plus  acharnés, 
et  par  là  ,°  l’on  peut  juger  aisé- 
ment du  nombre  des  détracteurs 
de  ce  ministre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  n montré , dans  le  cours  de  son 
administration,  des  talens  distim 
gués  , une  grnude  connaissant 
des  hommes  et  des  choses,  et  une 
persévérance  qui  lui  ont  fait  sur- 
monter de  grandes  difficultés  , et 
repousser  les  attaques  de  ses  nom- 
breux adversaires  , parmi  les- 
quels on  distinguait  le  célébré 
Fox.  Saisissant  d’une  main  ferme 
rhéritnge  de  Pilt , il  n conduit  les 
affaires  les  plus  difficiles  et  les 
plus  compliquées  nvec  une  assu- 
rance , une  pénétration  qui  l’ont 
fait  surnommer  ['Hercule  mi- 
nistériel, et  qui  le  rendent  digne 
de  figurer  auprès  du  fils  de  lord 
Chatam.  Il  déploya  surtout  une 
grande  énergie  dans  la  défense 
de  la  cause  des  Dourbons,  et  il 
ne  développa  pas  moins  de  talent 
lorsqu'il  eut  à traiter  les  questions 
si  délicates  élevées  à l’occasion 
des  débats  entre  les  membres  de. 
la  famille  royale  d’Angleterre,  ou 
au  sujet  de  l'émancipation  des 
catholiques  d’Irlande.  « Jamais  , 
dit  l'auteur  des  Portraits  par- 
lementaires , jamais  Pitt  lui 
même  ne  .développa  une  aussi 
grande  activité  dans  le  parle- 
ment. Qu'on  parle  guerre,  finan- 
ces , agriculture,  marine  , artille- 
rie , tord  Casllereagh  n toujours 
la  réplique  prête  aux  adversaires 
du  ministère,  et  ses  répliques* 
improvisées  sont  ordinairement 
des  discours  de  deux  heures  qui 
assez  souvent  décident  la  tour- 
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nure  des  débats.  L'universalité  de 
ses  prétentions  est  soutenue  par 
une  loule  d'aperçus  et  de  rensei- 
gnement! tpi’il  a recueillis  dans 
ses  voyages  diplomatiques  ; il  se 
fait  d’ailleurs  tout  pardonner  par 
son  ton  cunciliatoire  , par  sa 
loyauté  bienveillante*  par  une 
urbanité  parfaite  , une  politesse 
imperturbable  et  des  manières 
gracieuses  qui  sont  en  harmonie 
avec  son  extérieur  agréable.  Char- 
gé par  sa  douceur  et  son  ama- 
bilité , le  parti  de  l’opposition 
même  lorsqu’il  est  le  plus  exas- 
péré contre  les  opinions  de  ce 
ministre  , l’écoute  avec  une  dé- 
férence toute  particulière.  Son 
style  tempéré  et  de  bon  goût  n’a 
que  rarement  de  la  chaleur  et  de 
l’énergie  ; on  y trouve  plutôt  de 
la  finesse  et  quelquefois  une  am- 
biguité étudiée;  il  reste  diplo- 
mate au  milieu  des  plus  vehé- 
inens  orateurs  , étonnés  de  voir 
toute  leur  audace  vaincue  par  sa 
modération  et  son  adresse.  Le 
secret  de  se  fuirc  écouter  chez  un 
peuple  libre  , consiste  surtout  à 
avoir  l’air  de  bien  écouter  les 
autres  ; ce  secret  est  bien  connu 
de  lord  Castlereagh  ; personne  ne 
montre  plus  de  respect  pour  la 
liberté  des  délibérations;  il  est,  à 
cet  égard  , supérieur  à M.  Pill 
qui  de  temps  en  temps  avait  des 
accès  de  la  manie  de  parler  tout 
seul  , manie  la  plus  dangereuse 
oû  puisse  tomber  les  hommes 
d'étal  dans  un  gouverpement  re- 
présentatif. » Ce  portrait  peut  être 
flatté  dans  plusieurs  parties,  mais 
l’ensemble  en  paraît  cependant 
conforme  à la  vérité.  Ses  adver- 
saires eux-mêmes  en  convien- 
nent. .Mais  il»  lui' reprochent  d’a- 
voir été  guidé  plutût  par  la  né- 
cessité du  moment  que  par  des 
principes  fixes,  lis  s’accordent  & 
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Idire  qu’il  avait  inGniment  de  sa- 
gacité , de  tact  et  de  présence 
d’esprit  , et  qu’il  ne  manqua  ju- 
muis  de  fermeté  ni  de  courage 
dans  les  occasions  qui  en  exi- 
geaient; mais  ils  prétendent  qu’il 
n’avait  pas  une  idée  fort  élevée 
de  la  nature  humaine  , et  que 
c’est  de  lé  , sans  doute , que  pro- 
venait son  imUfférence  pour  les 
améliorations  sociales  et  l’état 
futur  de  l’homme.  Au  reste,  lord 
Castlereagh  n’a  pas  eu  une  exis- 
tence politique  séparée  de  celle 
de  scs  collègues.  Il  est  vrai  qu’il 
6e  distinguait  dans  certaines  oc- 
casions de  manière  A se  faire  re- 
connaître comme  leur  organe  ; 
mais  quant  aux  actes  du  minis- 
tère, il  ne  serait  pas  juste  de  l’en 
rendre  exclusivement  responsa- 
ble; et  il  ne  doit  que  partager  la 
louange  ou  lo  blême  dont  ils  au- 
ront pu  être  l’objet.  Enfin  , quel- 
que différence  d’opinion  qu’on 
ait  pu  avoir  sur  son  caractère 
public  , il  n’y  a qu’un  sentiment» 
qu’une  opinion  sur  son  caractère 
particulier;  il  était  excellent  , af- 
fuble , le  plus  aimable , le  plus 
poli  des  hommes,  le  plus  doux  et 
le  plus  indulgent  dus  maîtres; 
bienveillant  envers  les  pauvres  , 
et  lullemeut  affuble  , que  tout 

I homme  , qnelqu’inférieur  que 
fût  son  rang  , était  à son  uise  en 
lui  parluut.  Tulle  est  l’idcu  que 
nous  pouvons  donner  de  lu  vie 
publique  et  privée  de  lord  Cas- 
llere.igh , marquis  de  London- 
derry.  Nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  , pour  rester  fidèles 
à l'impartialité  qui  nous  est  pres- 
crite, que  de  rapporter  sommai- 
rement les  opinions  diverses  qui 
ont  été  émises  sur  cet  homme 
d'état,  dont  lu  nom  sera  toujours 
attaché  dans  l'histoire  à l'union 
de  l’iiiaude  avec  l'Angleterre  , et 
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à lu  pacification  generale  de  l'Eu- 
rope ei>  i8i5. 

LUZERNE  ( César-Gcillai  mb 
de  la  ) , cardinal,  issu  d’une  des 
premières  familles  de  Normandie, 
naquit  à Paris  en  1758.  Il  était, 
par  sa  mère  , petit-tils  de  M.  de 
Lamoignon,  chuucelierde  France. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  , il 
passa  aux  études  théologiques  , 
et  y obtint  de  grands  succès,  d'a- 
bord au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire,  puis  A la  maison  de  Na- 
varre. En  1763,  il  fut  le  premier 
' de  sa  licence.  Il  lut  A peu  près 
vers  le  même  temps  nommé 
grand  vicaire  de  Narbonne , et 
trois  ans  après,  agent  général  du 
clergé.  En  1770,  le  roi  instruit 
de  son  mérite  et  de  ses  tulens  , le 
choisit  pour  succéder  à M.  de 
Montmorin,  évêque  de  Langres. 
Il  donna  les  plus  grands  soins  à 
l’administration  de  son  diocèse, 
et  scs  vertus  le  firent  chérir  de 
son  troupeau.  En  1775,  il  pro- 
. nonçn  l’oraison  funèbre  du  roi  de 
Sardaigne,  A Notre-Dame,  et  l’an- 
née suivante , celle  de  Louis  XV 
dans  la  même  église.  Il  ût  partie 
de  l’assemblée  des  notables  , en 
1787  , et  fut  élu  unanimement  , 
l’année  suivante,  aux  étuts-géné- 
' raux.  Ce  prélat  se  montra  con- 
traire à la  décision  rendue  pour 
la  double  représentation  du  tiers- 
état  , et  proposa  de  former  deux 
chambres  à peu  près  pareilles  à 
celles  de.  l’Angleterre  ; la  pre- 
mière de  ces  chambres  devait 
réunir  les  trois  cents  députés  de 
l.i  noblesse,  et  les  trois  cents  du 
clergé;  le  tiers  , étant  on  pareil 
nombre  , devait  former  la  secon- 
de. Ce  projet  fut  généralement 
désapprouvé  , et  surtout  par  les 
partisans  des  nouvelles  idées.  Mi- 
rabeau consacra  tiois  Lettres  à 
scs  comme  ILgus  pour  le  rclu- 
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Iter.  A l’approche  des  orage»  ré- 
volutionnaires, il  se  retira  dans 
son  diocèse , d’où  il  passa  plus 
tard  en  Suisse.  Dans  cette  terre 
d'exil,  il  sut  encore  trouver  l’oc- 
casion d’exercer  les  vertus  les 
plus  touchantes  de  l’épiscopat.  11 
accueillit  à Constance  les  prêtres 
deson  diocése,el  vendit  jusqu’à  ses 
Unifies  d’or  pour  pourvoir  à leur 
I subsistance.  De  Suisse,  il  sc  rendit 
en  Italie,  puis  à Venise,  où  ildon- 
na  pendant  plusieurs  années  des 
exemples  de  vertu  et  de  charité  ; 
quoiqu’âgé  de  75  ans  , il  visitait 
les  prisonniers  français  , dans  les 
hôpitaux,  et  son  zèle  faillit  lui 
cofiter  la  vie;  il  y fut  attaqué  du 
t}  plius  , et  celte  maladie  eut  pour 
lui  des  suites  très-longues  et  très- 
dangereuses.  A l’époque  de  la  res- 
tauration , le  roi  Louis  XVIII  , 
voulant  récompenser  dignement 
les  vertus  de  la  Luzerne,  et  les 
services  rendus  par  lui  A Fétut  et 
à l’église  , l’invita  à venir A Paris 
reprendre  son  ancien  rang  de  duc 
et  pair.  S.  M.  lui  fit  aussi  ob- 
tenir le  chapeau  de  cardinal  , en 
1817.  Ce  vénérable  prélat  est 
mort  dans  les  plus  grands  senti- 
ment de  piété  , au  commence- 
ment de  l’été  1831.  Il  était  figé  de 
I 83  ans.  Ou  a un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  du  cardinal  de  la 
Luzerne.  Les  principaux  sont  : 
1.  Oraison  funèbre  du  roi  de 
Sardaigne , Charles-Emma- 
nuel. 1773,  in-4’-  II.  Oraison 
funèbre,  de  Louis  Xl'  , 1 793  , 
in-4".  111.  Ordonnance  sur 
4? instruction  que  les  pasteurs 
doivent  ri  leurs  peuples , 1783. 
IV.  Instruction  pastorale  sur 
V excellence  de  lu  religion  , 
178G,  in- 13  de  400  P“ge  , ou- 
vrage estimé.  V.  - Instructions 
sur  le  rituel  , réimprimée  en 
1818,  renfermant  quelques  déci- 
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sions  hasardées.  VI.  Disserta- 
tion sur  la  liberté  de,  l'homme , 
iSoS,in-i3.  VIL  Dissertation 
sur  la  révélation  en  général , 
1808,  in-ia.  VIII.  Dissertation 
sur  la  loi  naturelle , iI>Ul.  — 
Sur  lu  spiritualité  de  l’Ame  , 
iuiil.  ( elles  se  trouveut  ordinal- 
rement  réunies  ).  IX.  Disserta- 
tions sur  l’existence  et  les  at- 
tributs de  Dieu  , 1808  , in- 13. 
— Sur  les  prophéties  , ibid.  X. 
Considérations  sur  l’état  ec- 
clésiastique, 1810,  in- 12.  XI. 
Sur  la  passion  , in-ia.  XII. 
Sur  divers  points  de  morale  , 
4 vol.  in-ia.  XIII.  Dissertation 
sur  la  vérité  de  la  religion  , 
181 1 , 4 petits  vol.  in-ia.  XIV. 
Discours  sur  les  causes  de  C in- 
crédulité. XV.  E.cj)licalion  des 
évangiles  des  dimanches , nou- 
velle édition , i8i(i,/|vol.  in-ia. 
XVI.  Dissertation  sur  les  égli- 
ses catholique  et  protestante , 
181b,  a v.  in- 1 a.  Ces  écrits,  tant 
ceux  de  raisonnement  que  ceux  de 
piété,  sont  remarquables  chacun 
pur  le  genre  qui  leur  est  propre. 
XVU.  Dissertation  sur  la  dé- 
claration de  l’assemblée  du 
clergé  de  France , 178a,  1831, 
in-8*  1 dirigée  contre  le  cardinal 
Orsi.  XVIII.  (Quelques  disserta- 
tions dans  le  Conservateur  et  le 
Défenseur. 

IU  ONTALI  VET  ( le  comte 
.lEAX-l’iEatE  l> acu  assois  UE  ) , mi- 
nistre de  l'intérieur  sous  le  gou- 
vernement impérial , naquit  le  5 
juillet  17Ü6;  il  était  fils  d'un  ma- 
léebal-de-cainp  et  devint  conseil- 
ler au  parlement  dç  Grenoble  , 
puis  maire  de  Valcuce.  Il  fut  en- 
suite appelé  à la  préfecture  du 
département  de  la  Manche,  d’où 
il  passa  en  1804,  ù celle  de  Seinc- 
cl-Oisc.  Peu  de  temps  après  il  fut 
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nommé  conseiller  d'état  , comte 
de  l’cinpire  , cl  directeur-général 
des  ponts  et  chaussées  , le  5 mai 
i8o5.  Le  9 septembre  1807  , il 
présenta  au  corps  législatif  un 
projet  de  loi  sur  le  dessèchement 
des  marais  et  les  travaux  publies. 
Monlalivet  fut  uppelé  au  minis- 
tère de  l’intérieur,  le  1"  octobre 
1809  , en  remplacement  de 
M.  Cretet,  et  il  se  rendit  digne  do 
cet  emploi  important  par  la  pro- 
tection qu’il  accorda  aux  arts  , 
aux  lettres  et  à tous  les  objets 
d'utilité  publique.  En  mars  1814, 
il  fut  du  nombre  des  ministres 
qui  accompagnèrent  Marie-Louise 
ù Dlois.  Après  la  déchéance  de 
Napoléon,  il  resta  sans  fonctions, 
mais  pendant  les  cent  jours,  il  fut 
intendant  général  de  la  couronne 
et  pair  de  France.  Depuis,  le  comte 
Montalivet  a vécu  éloigné  des 
affaires.  Il  est  mort  le  aa  janvier 
i8aa,  ù «a  terre  de  Lagrange. 
(Cher). 

MORTBMART  ( le  mnr- 

quis  de  ) , lieutenant-général  et 
pair  de  France  , né  le  a8  octobre 
1754,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'artillerie  , devint  colonel  en  se- 
cond du  régiment  de  Lorraine  , 
puis  colonel-commandant  du  ré- 
giment de  Navarre.  En  1789,  il 
fut  nommé  membre  de  l’assem- 
blée constituante  par  In  noblesse 
du  Poitou,  dont  il  était  président. 
Dut' cette  assemblée,  il  se  ran- 
gea parmi  les  défenseurs  de  l’au- 
tel et  du  trône,  et  demeura  cons- 
tamment fidèle  au  parti  qu'il  avait 
embrassé.  Il  émigra  ù la  fin  de 
1791,  fit  la  campagne  des  Princes, 
et  en  179.4  , fut  nommé  lieute- 
nant-colonel d'un  régiment  fran- 
çais ù cocarde  blanche  que  son 
frère  le  duc  de  Mortemart  fut 
chargé  de  lever  au  service  de 
l’Angleterre.  Ce  t^rps  défendit 
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en  170a,  Pile  de  Guernosey  d'une 
invasion.  Le  marquis  de  Morte- 
inart  passa  ensuite  en  Portugal  , 
où  il  resta  jusqu’il  la  paix  d’A- 
miens, époque  il  laquelle  il  ren- 
tra en  France.  Il  demeura  cons- 
tamment éloigné  des  affaires  jus- 
qu’au retour  du  roi.  En  août 
iâi5,  le  roi  lui  coiffera  le  grade 
de  lieutenant-général  et  le  nomma 
pair  de  France.  Le  m.irquis  de 
Mortemart  est  mort  à Paris , le 
16  janvier  i8a3. 

MOUTON  (Jeas-Baptiste-Sti- 
vais  ) , prêtre  , né  à la  Charilé- 
sur- Loire  , fut  élevé  au  sémi* 
nuire  d’Auxerre  , sous  Kl.  de 
Cuylus,  et  y puisa  les  principes 
de  Port-Royal.  Après  y avoir  ache- 
vé ses  études  et  pris  les  ordres  , 
il  passa  en  Hollande  , et  s’y  fixa 
près  de  l’abbé  du  Pue  de  Belle- 
garde.  Attaché  au  parti  jansénis- 
te , il  voyagea  en  Italie  et  eu 
France  pour  le  soutien  de  cette 
cause.  Lorsque  l’abbé  Guenin , 
en  1793,  cessa  de  travailler  aux 
Nouvelles  ecclesiastiques  qui 
s'imprimaient  alors  il  Paris,  Mou- 
tou les  continua  à Utrccht,  sous 
le  même  format  et  dans  le  même 
esprit  ; seulement  elles  ne  paru- 
rcutplusque  tous  les  quinze  jours. 

( y oyez  (insu.  ) L’abbé  Mou- 
ton mourut  le  i3  juin  i8o3,  et 
avec  lui  finirent  les  Nouvelles 
ecclésiastiques.  Il  ne  faut  pas 
confondre  .lean-Bapliste-Sylvain 
Mouton  avec  Gabriel  Mouton  , 
prêtre  de  Lyon  , auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  mathémati- 
ques. mort  en  1694.  âgé  deyGans. 

MUNIER  (Etiksss  ),  ingénieur, 
né  le  7 décembre  1703  , il  Vesoul 
en  Franche-Couitè,  entra  il  l’éoole 
des  ponts  et  chaussées,  dès  la  for- 
mation de  cet  établissement,  et  eu 
sortit  en  1769,  comme  ingénieur 
ordinaire  à Angoulême  , où  il 


MUNI  5«7 

demeura  constamment  jusqu’en 
178(1.  A oette époque,  il  fut  appe- 
lé 1 Paris  comme  ingénieur  en 
chef,  mais  il  n’y  resta  que  fort 
peu  de  temps,  et  retourna  en  lu 
même  qualité  à Angoulême  cil 
1790.  Il  remplit  les  fonctions 
d’ingénieur  en  chef  jusqu’en  1 80g , 
époque  ù laquelle  il  pblint  sa  re- 
traite après  cinquante-trois  ans  de 
services.  Le  gouvernement  lui  ac- 
corda en  même  temps  un  brevet 
dVnspccteur  honoraire  de  divi- 
sion. Munier  est  mort  à Angou- 
lême , le  17  septembre  1830.  11 
était  membre  de  la  société  d'agri- 
culture du  département  de  la 
Seine , et  correspondant  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  et 
industrielles.  Les  principaux  tra- 
vaux de  Munier  dans  l’Angou- 
mois  sont  : 1*.  L’exécution  du 
projet  de  rendre  la  Charente  na- 
vigable depuis  Cognac  jusqu’;! 
Civrai  ; 3“  le  port  de  l’Homnean  ; 
3*  la  construction  et  le  bon  entre- 
tien de  presque  toutes  les  routes 
du  département;  4”  l’agrandisse- 
ment et  l’embellissement  d’An- 
goulêtne.  On  a aussi  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages.  I.  Essai  d’une 
méthode  générale  propre  à 
étendre  les  connaissances  des 
voyageurs , 1779,  a vol.  in-8". 
II.  Nouvelle  géographie  à l’ u- 
sage  des  deux  sexes  , Paris  an 
xi  ( 1804),  a vol.  in-8°.  III.  Ob- 
servations sur  les  dix-neuf  ar- 
ticles proposés  à l’ examen  des 
cultivateurs  , par  ta  société 
impériale  d’agriculture  dndé- 
partement  delà  Seine,  îKiô, 
in-8*,  ouvrage  couronné.  l\.  No- 
tice sur  les  trüteriesde  la  Cha- 
rente , Angoulêmo  , 1816.  V. 
Notice  sur  ta  culture  et  l’u- 
sage des  pommes  de  terre  , 
ibid  , 1816. 
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NICOLO  (Nicolas  Isoi'ibd,  plus 
connu  sous  le  nom  ne  ) , compo- 
siteur distingué  , né  à Malte  en 
i;;7  , était  (ils  d’un  des  plus  ri- 
ches négociait*  de  cette  île.  Son 
père  l’envoya  fort  jeune  encore  à 
Paris,  pour  y faire  ses  é!udesr  et 
le  jeune  lsouard  répondit  par  des 
succès  aux  soins  que  l’on  don- 
nait A son  éducation.  La  musique 
qu’il  devait  cultiver  avec  tant  de 
succès  , par  la  suite  , ne  lui  fut 
alors  enseignée  qne  comme  un  pur 
objet  d’agrément.  Il  était  destiné 
à la  inariuc , et  avait  même  sou- 
tenu un  examen  d'aspirant,  quand 
la  révolution  éclata  en  France  et 
l'oldigea  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Son  père  voulut  alors  le 
faire  entrer  dans  le  commerce  , 
mais  son  goflt  pour  la  musique 
remporta  et  il  y consacra  tout  le 
temps  que  ses  occupations  lui 
laissaient.  Il  y étudia  la  composi- 
tion sous  Michel  Ange  Vella  , et 
sous  Francesco  Azopardi  ; et  se 
rendit  A Naples,  où  il  termina  ses 
études  musicales  sous  la  direction 
du  célèbre  Sala.  Ce  fut  Gugliclini 
qui  l'initiadansla  composition  dra- 
matique et  qui  lui  apprit  à en  con- 
naître toutes  les  ressources.  Alors 
cédant  entièrement  A son  pen- 
chant pour  la  musique  , il  quitta 
la  carrière  du  commerce  pour 
se  lancer  dans  celle  du  théâtre.  11 
se  rendit  A Florence , où  il  com- 
posa son  premier  opéra  italien 
intitulé  : J'Av'viso  ai  inaritali. 
Il  passa  de  là  A Livourne  et  en- 
suite à Malte,  où  le  grund-mnitre 
le  nomma  graud-tnailrc  de  cha- 
pelle de  l’ordre.  Après  la  capitu- 
lation de  l’ile  et  sa  conquête  par 
l’armée  française  , Nieolo  .vint  A 
Paris,  où  il  débuta  par  d'anciens 
opéras  , sur  lesquels  il  avait  fait 
une  nouvelle  mu-ique.  Les  parti- 
tions de  Alonsigny  et  de  Grétry 
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furent  dès  ce  «toment,  pour. lui  , 
l’objet  d’une  étude  toute  particu- 
lière , et  ce  fut  à cette  élude  qu’il 
dut  une  partie  de  son  talent  pour 
la  scène.  Il  affcctionuait  surtout 
Grétry  qu’il  avait  pris  pour  mo- 
dèle et  dont  il  approche  souvent 
dans  l'expression  d’intentions  co- 
miques et  spirituelles.  Il  se  lia 
avec  plusieurs  gens  de  lettres  très- 
distingués  qui  associèrent  leurs 
travaux  aux  siens;  de  ce  •nombre 
sont:  MM.  Hoffman  , Doputy  , 
Bouilly  , et  surtout  M.  Etienne. 
Compositeur  ingénieux  et  fécond, 
Nicolo  a enrichi  notre  seconde 
scène  lyrique  d’un  grand  nombre 
de  compositions  qui  ont  fait  et 
qui  feront  encore  long-temps  les 
délices  des  amateurs.  On  y trouve 
toujours  des  motifs  heureux,  et 
heureusement  développés,  quel- 
quefois de  la  grâce,  et  surtout 
une  connaissance  approfondie  des 
ressources  de  l’art  ; son  orchestre 
est  toujours  riche  et  son  chaut 
léger  et  brillant.  Ce  sont  ces  qua- 
lités réunies  qui  ont  fuit  donner  A 
Nicolo  une  place  distinguée  parmi 
les  musiciens  modernes.  Scs  prin- 
cipales compositions  sont  : I.  Mi- 
chel-Ange. II.  Les  Confidence*. 
III.  Le  Médecin  turc,  opéra 
plein  d'esprit  et  de  finesse.  IV. 
L'Inlriyue  aux  fenêtres.  V. 
Léonce.  VI.  Les  Rendez-vous 
tourgeois , où  le  comique  est 
porté  au  plus  haut  degré;  c’est 
une  des  plus  Aimables  folies  qui 
soient  au  théâtre.  Le  musicien  y 
a parfaitement  secondé  lagaitède 
l’auteur  des  paroles.  VII.  Un 
jour  à Paris.  Mll.Ctindriilon, 
opéra  fameux  dans  !?s  annales 
théâtrales  par  la  vogue  étonnante 
qu’il  obtint  lors  de  sa  naissance  ; 
il  est  possible  que  ce  succèsexcé- 
dât  un  peu  le  mérite  intrinsèque 
de  l'uuvragc,  mais  ce  n’était  pas 
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une  raison  pour  vouloir  rendre  ce 
mérite  nul,  ainsi  que  l'ont  avan- 
cé quelques  critiques  de  mauvaise 
foi.  En  général  la  musique  de  cet 
opéra  est  charmante;  plusieurs  de 
ses  airs  ont  eu  un  succès  popu- 
laire qui  se  soutiendra  , parce 
qu'ils  sont  pleins  de  grâce  et  de 
naturel.  Cendrillon  a été  reprise 
dernièrement  et  a été  encore  bien 
accueillie  du  public  qui  a témoi- 
gné de  l'empressement  pour  la  re- 
voir. IX.  Jeannot  il  Colin; 
dans  cette  pièce  , le  comique  se 
trouve  joint  à l’expression  et  au 
sentiment.  X.  Le  Billet  de  Lo- 
terie ; c’est  une  bluette  fort  amu- 
sante*. on  pourrait  y trouver  dé- 
placé un  fort  beau  rondeau,  qui 
n’est  qu’un  morceau  de  placage 
destiné  dans  l’origine  à faire  bril- 
ler le  talent  d'une  cantatrice  dis- 
tinguée ( Mm*  Duret  ).  XI.  Enfin 
Jocondc , qui  est  un  des  chefs- 
d'œuvre*  de  l'Opéra-Comique. 
Nicolo  a donné  au  théâtre  de  l’O- 
péra-Comique, plusieurs  autres 
compositions,  qui,  sans  avoir  eu 
la  vogue  de  ceux  que  nous  venons 
de  citer  , y seraient  encore  vues 
avec  plaisir.  Ce  sont  : le  Tonne- 
lier , l'Impromptu  de  cam- 
pagne , ta  Femme  avare  , 
la  II  me  inutile  , Idtxla  , 
la  Prise  de  Passau , les  Cré- 
anciers , un  Jour  à Paris  , 
Cimarosa , l’Intrigue  au  sé- 
rail, et  la  Fête  au  village.  Il 
avait  aussi  fait  la  musique  de  dif- 
férentes pièces  , en  société  avec 
plusieurs  autres  compositeurs  ; 
de  ce  nombre  , sont  : le  Baiser 
et  la  Quittance,  le  Petit  page. 
Flaminius  , la  Victime  des 
arts , etc.  , etc*.  Quand  Nicolo 
fut  enlevé  aux  arts,  il  travaillait 
à la  composition  d’un  opéra- 
féerie  intitulé  Atadin  ou  la 
Lampe  merveilleuse , dont  la 
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partie  la  plus  essentielle  , c'csl- 
à-dire  le  chant , était  presque  ter- 
minée. Cet  opéra,  achevé  par  deux 
agréables  compositeurs  , a été 
représenté  en  1822,  avpc  un  «uc-, 
cès  prodigieux,  sur  le  théâtre  de 
l’Afcndéuiie  royale  de  musique. La 
vogue  que  cette  production'  a 
obtenue  est  duc,  il  est  vrai  . au- 
tant à la  beauté  et  au  merveilleux 
du  spectacle  , qu’au  charme  de 
la  musique  de  Nicolo  ; il  serait 
doue  injuste  d'attribuer  tout 
l’honneur  du  succès. au  composi- 
teur. Il  serait  également  injuste 
d’admirer  tout  dans  cette  compo- 
sition musicale  ; si  on  y trouve 
des  motifs  heureux  , des  airs 
pleins  de  grâce,  de  fraîcheur  et 
de  suavité  , on  pourrait  ausM  y 
signaler  de  nombreuses  négligen- 
ces , des  réminiscences  trop  frap- 
pantes , des  endroits  faibles  et 
languissons.  Au  reste  les  beautés 
de  cet  ouvrage  appartiennent 
toutes  au  talent  de  Nicolo,  tandis 
qu’il  ne  saurait  être  responsable 
de  scs  défauts,  la  mort  ne  lui 
ayant  pas  permis  d’y  mettre  la 
dernière  main.  Pendant  son  sé- 
jour eu  Italie  et  à Malte  , Nicolo 
avait  fait  représenter  plusieurs 
opéras  italiens  , dont  les  princi- 
paux sont  : CAvviso  ai  mari- 
tal!, Arlaserse,  Rinaldod’ As- 
ti , il  Barbiers  di  Sevigtia  , i 
due  A vari,  Ginevra  di  seozia. 
Nicolo  était  un  de  nos  plus  habi- 
les pianistes;  il  possédait  an  plus 
haut  degré  l'art  de  toucher  de 
l'orgue  , et  jouait  de  plu*icurs 
inslrumcns.  Cet  agréable  compo- 
siteur est  mort  A Paris  le  23  mars 
1S18,  âgé  de  4<  ans. 

POMMEREUL  ( Fiasçois-Rk- 
né-Jf.as  de  ) , ancien  directeur 
de  la  librairie  , né  à Fougères  le 
I 12  décembre  ty4^>  d une  famille 
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noble,  était  capitaine  dans  le  corps 
royal  d'artillerie  avant  la  révolu- 
tion , dont  il  embrassa  les  princi- 
pes avec  un  zèle  enthousiaste  ; 
ayant  été  envoyé  à Naples  , en 
1790,  pour  concourir  ù l’orga- 
nisation de  l’artillerie  dans  te 
royaume,  son  absence  le  Ct  re- 
garder comme  émigré  en  France, 
où  il  ne  revint  qu’après  Ij  terreur. 
11  servit  quelque  temps  dans  les 
guerres  de  la  révolution,  et  obtint 
le  grade  de  général  de  division. 
Il  quitta  ensuite  la  carrière  des 
armes  , et  obtint  la  préfecture 
d'Indre-et-Loire , d’où  il  passa 
plus  .tard  à celle  du  nord  , où  il 
resta  jusqu'au  mois  d’octobre 
18 10. Il  avait  été  créé  baron  depuis 
plusieurs  années  et  il  fut  appelé 
au  conseil  d'état.  M.  Portalisayant 
été  disgracié  lors  des  différens  en- 
tre Napoléon  et  le  souverain  pon- 
tife, Pommereul  le  remplaça  à la 
direction  générale  de  l’imprime- 
rie et  de  la  librairie.  11  dirigea 
cette  partie  importante  de  l'admi- 
nistration avec  une  ligueur  ex- 
cessive , et  cependant  en  harmo- 
nie avec  le  despotisme  impérial  ; 
après  la  déchéance  de  Napoléon 
en  1 8 1 4 > il  quitta  Paris  ct  se  ren- 
dit en  Bretagne.  Au  no  mars  de 
l’année  suivante,  il  reparut  dans 
la  capitale,  et  rentra  au  conseil 
d'état  ; après  le  second  retour  du 
roi , il  fut  compris  dans  l’ordon- 
nance du  34  juillet  qui  le  força 
de  quitter  la  France.  Il  se  relira 
dans  les  Pays-Bas,  et  reçut  ordre 
de  quitter  Bruxelles  , en  août 
1816,  après  avoir  été  gardé  à vue 
pendant  plu-ieurs  jours  par  ordre 
du  roi  des  Pays-Bas.  Depuis  cette 
époque  , Pommereul  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  France; 
il  est  mort  h Paris  , le  5 janvier 
i8‘z3.  Etant  préfet  d’Indre-et- 
Loire  , il  avait  causé  un  grand 
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scandale  par  la  publication  offi- 
cielle d'un  almanach  dont  tous 
les  noms  des  saints  étaient  rem- 
placés par  ceux  des  philosophes 
ct  par  des  figures  emblématiques, 
représentant  leurs  systèmes.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  com- 
pilations et  d’autres  écrits,  dont 
les  principaux  sont  : I.  Histoire 
de  l’ile  de  Corse  , 1779.  II. 
Recherches  sur  {’ origine  de 
l'esclavage  religieux  et  poli- 
tique du  peuple  en  France , 
1781.  III.  Des  chemins  et  des 
moyens  les  moins  onéreux  de 
les  construire  et  de  les  entrete- 
nir, 1781.  IV.  Manuel  d’ Epie-, 
tète,  1785.  V.  Réflexions  sur 
l’histoire  des  Russes,  pur  M. 
Lévesque  , 1783  , in-12.  VI. 
Etrennes  au  clergé  de  France, 
ou  explication  d’un  des  plus 
grands  mystères  de  l’église  , 
1786.  VII.  Essai  minéralogi- 
que sur  la  solfalure  de  Pouz- 
zolcs  , traduit  de  l’italien  de 
Brcislak,  1793.  VIII.  Eues  gé- 
nérales sur  l’Italie  et  Malte  , 
1797.  IX.  Campagne  du  géné- 
ral Bonaparte  en  Italie,  1797, 
in-8*,  ou  3 vol.  in- 13.  X.  L’art 
de  voir  dans  les  ùeaux-arts  , 
traduit  de  l'italien  de  Milizia  , 

1 798  , in-8°.  XI.  Voyages  phy- 
siques ct  lithologiques  dans  la 
Campanie,  par  Scipion  Breis- 
lak,  traduit  du  manuscrit  italien, 
1801  , in-8”,  etc.  , etc.  De  Pom- 
mereul a été  aussi  un  des  colla- 
borateurs de  V Art  de  vérifier 
les  dates  , du  ' Dictionnaire 
géographique  et  historique  de 
Bretagne  , de  l' Encyclopédie 
méthodique  , et  de  plusieurs 
autres  recueils.  Lalande  avait  don- 
né ù Pommereul  une  place  dans 
son  Dictionnaire  des  athées. 

PREVOST  ( ),  peintre 

français,  mort  vers  lu  Onde  1832, 
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s'est  acquis  une  réputation  bril- 
lante et  méritée  dans  le  genre  des 
Panoramas.  Avant  que  les  Pano- 
ramas eussent  fait  connaître  uni- 
versellement son  nom  , il  avait 
exposé  des  ouvrages  qui  pour  la 
couleur  et  la  composition  , le 
firent  comparer  A Claude  Lorrain. 
Le  célèbre  David , après  avoir  pas- 
sé une  matinée  entière  à admirer 
une  des  savantes  productions  de 
Prévost,  se  relira  vers  ses  élèves 
qui  l’entouraient , en  leur  disant  : 
Messieurs  , c’est  ici  qu’il  faut 
venir  faire  des  éluder  d’après 
nature.  Prévost  se  recommandait 
par  ses  vertus  privées,  aussi  bien 
que  par  son  talent  , A l’estime  et 
A l'admiration  du  tous  ceux  qui  le 
connaissaient;  son  extrême  mo- 
destie faisait  peu  de  cas  de  son 
mérite  , et  applaudissait  franche- 
ment A celui  des  autres.  Il  était 
chéri  de  scs  élèves  auxquels  il 
prodiguait  ses  conseils  et  ses  le- 
çons, et  qu'il  aida  plus  d'une 
fois  de  sa  bourse  avec  une  déli- 
catesse et  une  générosité  qui  font 
l’éloge  dt  son  cœur.  Une  fortune 
honnête  qu'il  avait  acquise  était  le 
fruit  île  20  années  de  travaux  pé- 
nibles çt  honorables.  Sa  vie  fut 
souvent  exposée  pendant  les 
voyages  qu'il  Gt  dans  les  diflë- 
renteS  parties  du  globe,  et  dont 
le  dernier  surtout  détruisit  pour 
• toujours  son  bonheur.  La  perte 
du  jeune  Cochereau,  son  neveu, 
qui  mourut  dans  ses  bras  près 
d'Athènes,  lui  laissa  une  mélan- 
colie profonde  qui  u abrégé  ses 
jours. 

RENNEVILLE  ( M“. 

S ESN  ETERHE  DE  ) , autcUC  d'ill) 
grand  nombre  d’ouvrages  con- 
sacrés A l’éducation  de  la  jeu- 
nesse et  A l’amusement  de  l’en- 
fance , morte  le  i5  octobre  1823, 
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1a  publié  entr’antres  ouvrages  : 
Chartes  cl  Eugénie , les  lions 
petits  enfans,  les  Jeunes  vier- 
ges , les  Coutumes  Gauloises  , 
le  petit  Philippe. , ou  l’émula- 
tion excitée. par  l'amour  pliai, 
etc.  Quand  la  mort  l’a  surprise  , 
elle  allait  publier  les  Femmes 
illustres  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Privée  fort  jeune  d’un 
riche  patrimoine  , celte  dame  a 
offert  un  nouvel  exemple  des  res- 
sources précieuses  que  procure 
une  bonne  éducation  , contre 
l’inconstance  de  la  fortune.  Tous 
scs  écrits  sont  empreints  de  l'a- 
mabilité qui  la  caractérisait,  et 
respirent  la  morale  la  plus  pure. 

SEfiUR  ( Octave  de)  , homme 
de  lettres,  né  vers  1778  . mort  fe 
16  août  1818,  A -l’Age  d’environ 
quarante  ans,  a publié  les  ouvra- 
ges suivons  : I.  Flore  des  jeu- 
nes personnes , ou  lettres  sur  la 
botanique  , écrites  par  uue  An- 
glaise A son  amie  et  traduites  de 
l’anglais,  1801 , in-ta;  troisième 
édition,  1810,  in-ia  , avec  ta 
planches.  II.  Olhelvina  , tra- 
duit de  l’anglais- de  M.  Horslry  , 
1802,  a vol.  in- 12.  III.  Delinde, 
conte  moral  de  M.  Edgetvorth  , 
traduit  de  l'anglais  , 1802,  in-8*. 
IV.  Lettres  élémentaires  sur  fa 
chimie,  d'après  les  cours  dirigés 
par  les  professeurs  de  l’éeolc  po- 
lytechnique, f8o3.  a vol.  in-12; 
traduit  en  liollupdais a v.  in-8", 
181  u. 

TENON  (Jacques)  , chirurgien 
distingué  , membre  de  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  l’institut  de  France  , 
naquit  A Sépaux  , près  Joigny  , 
le  22  février  1724  , d’une  famille 
qui  exerçait  la  chirurgie  de  père 
•n  tifs.  Il  vint  A Paris  en  17^1  , 
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et  bientôt  il  y fut.  remarqué  (le 
Winslow  qui  lui  facilita  l’étude 
de  l’anatomie  , et  d'Antoine  et  de 
Bernard  de  Jussieu  qui  l’initiè- 
rent daus  celle  de  la  botanique. 
Nommé  en  ij44  > chirurgien 
aide-major  de  première  classe  à 
l’armée  de  Flandre,  il  fut  à même 
de  mettre  à profit  les  nombreuses 
connaissances  qu'il  avait  acquises 
sur  son  art.  De  retour  à Paris,  il 
obtint  au  concours  la  place  de 
chirurgien  principal  de  la  Salpé- 
trière , auprès  duquel  il  ouvrit 
une  maison  d’inoculation  qui  dc- 
Tint  bientôt  célèbre.  On  peut  dire 
qu’après  La  Condainine,  ce  fut 
Tcnun  qui  contribua  le  plus  à 
propager  cette  pratique  , alors 
toute  nouvelle  en  France , et  à 
laquelle  plus  tard  il  ne  balança 
pas  de  préférer  celle  de  la  vac- 
cine aussitôt  qu’il  put  en  appré- 
cier l’incontestable  supériorité. 
EnCn  il  devintmembre  du  collège 
rt  de  l’académie  royale  de  chirur- 
gie. après  avoir  soutenu  publi- 
quement , sur  la  cataracte  une 
thèse  latine  que  Haller  s’empres- 
sa de  recueillir,  tant  pour  la  bon- 
té de  sa  doctrine,  que  pour  la  pu- 
reté de  son  style.  Peu  de  temps 
après,  il  succéda , dans  la  chaire 
• de  pathologie,  à Andouiilé  deve- 
nu depuis  premier  chirurgien  du 
roi.  Tenon  acquit  en  peu  de 
temps  une  réputation  aussi  bril- 
lante que  solide.  Les  souverains 
* étrangers  lui  adressaient  des  élèves 
à former,  et  lui  en  demandaient 
de  tout  formés  pour  le  service 
de  leur  cour  ou  de  leur  armée. 
A l’ôge  de  33  ans,  il  fut  reçu  & 
l’académie  royale  des  sciences  à 
la  place  vacante  depuis  sept  ans 
de  J.  L.  Petit.  Tenon  s'acquit, 
tant  par  scs  travaux  que  par  la 
fernielé  de  son  caractère  , une 
telle  prépondérance,  que  les  üca- 
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démicicns  les  plus  en  crédit  , 
ayant  voulu  faire  supprimer  la 
classe  de  l’anatomie  , science 
qu’ils  disaient  épuisée,  il  remporta 
sur  eux  une  victoire  d’autant  plus 
honorable  qu’elle  fut  loug-temps 
disputée.  Possédant  une  âme 
éminemment  philantropique.  Te- 
non u’épargna  ni  ses  soins  ni  sa 
bourse  pour  améliorer  les  hôpi- 
•laux  et  les  prisons  , et  pour  ren- 
dre ces  asiles  du  malheur  cl  de 
l'inconduite  beaucoup  plus  com- 
modes et  plus  salubres.  Il  ne  dé- 
pendit p^s  de  lui  que  l’Hôtel- 
Dicu  de  Paris  , ne  fût  transporté 
loin  du  centre  de  cette  cité  popu- 
leuse; mais  n’ayant  pu  réussir,  il 
attaqua  du  moins  avec  force  les 
abus  et  les  usages  meurtriers  qui 
régnaient  depuis  si  long-temps 
dans  cette  maison  immense  d’oû 
ils  ont  enfin  disparu.  Appelé  à la 
première  assemblée  législalive  , 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion , il  y déploya  ce  xèle  et  cet 
amour  du  bien  qui  présidaient  û 
toutes  ses  actions.  Aucun  publi- 
ciste ne  s’occupa  avec  *plus  de 
xèle  des  moyens  de  remédier  à la 
mendicité;  sa  vie  entière  fut  con- 
sacrée au  bonheur  de  ses  sembla- 
bles et  au  soulagement  de  l’hu- 
manité  souffrante.  Enfin,  après 
avoir  fourni  une  carrière  bien 
remplie,  il  s’éteignit  le  i5  janv. 

1 8 1 0 , à l'âge  de  go  ans.  La  mort  • 
de  Guyton  de  Morveau  et  de  Men- 
telle  qu’il  aimait  beaucoup  l’avait 
vivement  frappé.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  était  venu  assex 
bien  portant»  une  séance  publique 
de  l’institut  ; mais  ayant  eu  froid 
en  s’en  retournant,  il  eut,  le  len- 
demain , de  la  fièvre  cl  de  l’op- 
pression. Deux  de  ses  collègues 
étant  allés  le  voir , an  nom  de  la 
«ociété  de  la  faculté  de  médecine, 
il  leur  dit  : fa  mort  et  moi  som- 
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m es  en  présence  ; certes  , je  ne 
reculerai  pas  devant  elle.  Sa 
maison  pouvait  à peine  contenir 
les  dessins  , les  instrumens  an- 
ciens et  modernes,  les  pièces  d'a- 
natomie , les  os  extraordinaires 
ou  malades,  les  modèles  de  toutes 
sortes  d’appareils  qu’il  y accumu- 
lait chaque  jour;  et  quand  au  mi- 
lieu de  ces  nombreuses  collec- 
tions , de  ces  savons  débris  de  la 
vie,  de  ces  monutnens divers  des 
misères  de  l’homme,  on  allait  le 
visiter , on  le  voyait  s’animer 
d’une  nouvelle  ardeur;  il  sem- 
blait rajeunir  et  on  admirait  à la 
fois  son  inépuisable  mémoire  , 
son  infatigable  activité,  la  profon- 
deur de  scs  vues  , et  sa  ferveur 
toujours  croissante  pour  l’avan- 
cement des  sciences  et  le  bonheur 
du  genre  humain.  OnadeTcuon, 
les  ouvrages  suivuns  : I.  Obser- 
vations sur  tes  obstacles  qui 
s'opposent  aux  progrès  de  Va- 
natomie,  ir85,  in-4°.  II.  Mé- 
moires sur  les  hôpita  ux  de  Pa- 
ris, imprimés  par  ordre  du  roi  , 
1788,  in-8”.  III.  Des  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l’institut , en- 
tr’autres  celui  sur  l'exfoliutinn  des 
os;  ses  recherches  et  scs  obser- 
vations sur  lesdentsdoivent  aussi 
occuper  une  place  remarquable 
dans  le  même  recueil.  Il  a aussi 
laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. M.  le  baron  de  l’ercy  , 
l’un  des  collègues  de  Tenon  , a 
prononcé  sur  sa  tombe  un  dis- 
cours funèbre,  auquel  nous  avons 
emprunté  les  principaux  traits  de 
cet  article. 

V AN-SI’ AENDONCK  (Gé- 
iubd  ),  habile  peintre  de  fleurs  , 
naquit  le  a3  mars  1746  àTilbourg 
en  Hollande.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  la  peinture  des  fleurs,  et  il 
37* 
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fut  hientût  à même  de  cultiver  ses 
heureuses  dispositions  dans  l’é- 
colc  d’Herreyns  , peintre  à An- 
vers , père  du  célèbre  professeur 
de  ce  nom  , placé  aujourd’hui  en 
Hollande  à la  tête  de  l’académie 
des  arts.  A l’âge  de  24  ans,  Van- 
Spaendonck  quitta  son  pays  na- 
tal , et  vint  se  Axer  à Paris  qui  lui 
offrait  un  exercice  lucratif  de  ses 
talons.  Aux  études  qu'il  avait  faites 
dans  la  peinture  dus  fleurs,  il  avuit 
joint  avec  succès  la  pratique  de 
la  miniature,  et  c’est  ce  qui  fut 
l’origine  de  sa  fortune  et  de  sa 
réputation.  Il  trouva  bientôt  plus 
d’occupation  qu’il  n’en  voulut 
dans  ce  genre  ; il  dut  encore  à k 
vogueque  lui  donna  la  minia“rc» 
de  faire  un  grand  nombre  con" 
naissances  parmi  lesquc,es'l  ren“ 
contra  des  amis  et  ‘1‘9  protec- 
teurs. Watclel , pomme  de  ce 
temps  le  plus  écl',rc  dans  les  arts, 
devina  ce  qu'  devait  être  un  jour 
le  talent  d*  Van-Spaendonck  , et 
cherche  tes  moyens  de  le  fixer  en 
Frau-c.  Van-Spaendonck  obtint 
eu  1774  > hv  survivance  de  la,, 
'place  de  peintre  en  miniature  du 
roi.  Cette  nomination  augmenta 
encore  la  vogue  dont  il  jouissait, 

| et  il  n’y  eut  bientôt  personne  , 
qui  ne  voulût  porter  avec  soi  , 
sur  un  dessus  de  boîte  , un  vase 
de  fleurs  de  Van-Spaendonck.  Ce 
fut  vers  ce  temps  que  notreartiste 
produisit  plusieurs  de  ces  grands 
tableaux  de  fleurs  qui  fixèrent  sa 
réputation  , et  excitèrent  une  ad- 
miration générale.  Il  sembla  se 
surpasser  lui-même  dans  les  ou- 
vrages qui  lui  ouvrirent  en  1781, 
les  portes  de  l’académie  , et  qui 
figurèrent  bientôt  avec  éclat  aux 
brillantes  expositions  du  Louvre. 
Depuis  cette  époque  sa  célébrité 
alla  toujours  croissante  ; chaque 
année  le  salon  faisait  admirer  de 
33 
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nouveaux  chefs-d’œuvre  sortis 
de  sou  pinceau.  Van-Spaendonrk 
ne  fut  point  inquiété  pendant  la 
révolution.  11  entra  en  1793,  au 
jardin  des  pluDtcs,  comme  admi- 
nistrateur et  professeur  d’icono- 
graphie. Van-Spaendonck  n’ae- 
quit  pas  moins  d'honneur  dans  ce 
poste  qu’il  n’en  avait  acquis  jus- 
que-là par  son  pinceau.  Il  y ren- 
dit de  grands  services  aux  arts  , 
et  forma  un  grand  nombre  d’é- 
lèves. De.  son  école  sortirent  de 
nombreux  essaims  de  peintres  de 
fleurs,  de  dessinateuis  de  plantes, 
auxquels  on  doit  tous  ces  beaux  et 
utiles  ouvrages  qui,  répandus 
*‘us  toute  l’Europe,  enrichissent 
■ bMiolhèque  du  naturaliste  et 
les  ga.,rjCR  dc  l’nuteur , oO  les 
images  e.|fis  portraits  de  chaque 
plante  et  o.  chaque  production 
naturelle  , se  rgUfen|  reproduits 
avec  une  illiisiu,  complète  et 
. avec  une  fidélité  inci,y;,hle.  Après 
les  orages  rèvoluttonnifrcs  Van- 
Spaendonrk  concourut  a |a  f01-_ 
■nation  de  l'institut,  et  ne  rossa 
_ depuis  celte  époque , d'être  sn 
des  plus  beaux  ornernens  de  la 
classe  des  beaux-arts.  Il  parvint 
jusqu'à  l'âge  de  7(1  ans , jouissant 
d’une  santé  constante  , et  d’une 
humeur  toujours  égale.  Il  fut  en- 
levé tout-à-coup  A ses  nombreux 
amis  et  aux  arts,  le  1 1 mai  i8aa. 
M.  Hersent  lui  a succédé  à l’aca- 
démie des  beaux-arts.  M.  Qua- 
Iremère- de  - Quincy  , secrétaire 
perpétuel  de  celte  académie,  a fait 
1111  clnge  historique  fort  intéres- 
sant de  Van-Spaendonck.  Il  y 
loue  également  son  grand  talent 
et  scs  qualités  personnelles.  • Ce 
qui  donnait , dit-il , une  valeur 
particulière  à ses  peintures  ’odé- 
pcndamtucut  du  enarme  de  leur 
couleur , c’est  que  l’esprit  y ren- 
contrait une  pensée  secrète,  le 
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sentiment  des  impressions  nou- 
velles ; c’est  que  la  science  y 
trouvait  comme  fixés  et  rendus 
durables  , ces  phénomènes  fugi- 
tifs des  habitudes  , des  sympa  - 
tliies,  des  répugnances,dcs  amours 
des  plantes.  Ainsi  poète  sons  le 
savoir  et  naturaliste  sans  le  vou- 
loir, il  sut,  non  plus  par  des 
fictions  aimables  et  cependant 
trompeuses  , mais  par  l’enchan- 
tement même  de  la  réalité,  faire 
parler  de  nouveau  aux  fleurs  , une 
langue  à la  fois  philosophique  et 
poétique  ; en  sorte  que  scs  ta- 
bleaux. après  avoir  opéré  les  sé- 
ductions qui  tiennent  à l’accord 
des  couleurs  , appelant  l’intelli- 
gence à l’admiration  d’une  autre 
espèce  d’harmonie,  font  voir  plus 
qu’ils  ne  montrent , portent  l’i- 
magination bien  au-delà  des  sen- 
sations de  la  vue,  et  vont  jusqu’à 
faire  servir  l’art  de  démonstrateur 
à la  scic'nee.  Rendre  compte  ici 
des  principaux  ouvrages  de  ce. 
célèbre  artiste,  n’est  pas  une  en- 
treprise que  la  plume  de  l’écri- 
vain puisse  tenter.  Los  objets  de 
ce  genre  de  peinture  ne  sauraient 
présenter  à la  description  rien  de 
ce  qu’on  appelle  action  , scène 
■le  mouvement  . sujet  d’expres- 

ston Il  ne  nous  est  guère 

donné  de  faire  saisir  dans  la 
pallie  des  peintures’  de  !tl.  Van- 
Spaendonck  qui  correspondrait  à 
celle  de  l’invention  , autre  chose 
que  le  mérite  de  l'ordonnance  ou 
de  la  composition  des  fleurs  et 
des  fruits  qui  s’y  mêlent  souvent, 
mérite  qui  ajoute  à leur  agré- 
ment, celui  des  accessoires,  celui 
des  détails,  des  variétés  que  le 
gofil  sait  tirer,  soit  du  site  ou  du 
lornl  , soit  des  étoffes  qui  servent 
à l’opposition  , à l’effet  des  fleurs, 
soit  de  la  richesse  des  vases  qui 
les  reçoivent  ; car  il  n’y  a pas  de 
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l«jxe  d’orncinens  que  le  luxe  des 
fleurs  n’admelle  ; étant  elles-mê- 
mes le  plus  grand  luxe  de  la  na- 
ture , elles  no  redoutent  ni  la 
comparaison  , ni  le  voisinage 
d’aucun  autre.  M.  Van-Spaen- 
donck  porta  cette  partie  d’ordon- 
nance et  de  composition  au  plus 
haut  point  de  grâce,-  d’élégance 
et  d’illusion.  > 

VILLËTTE  ( Reine- Phi li- 
BEHTE-RorrH  de  Vahicocrt  , mar- 
quise de  ) , née  A Pougny  , le 
là  juin  1707,  était  fille  d’Ëtienne- 
Knuph  de  Varicourt . lieutenant- 
colonel  de  cavalerie  el  officier  dans 
les  gardes  du  roi,  qui  appartenait 
lui-même  à une  famille  dans  la- 
quelle l’honneur  et  le  mérite 
étaient  héréditaires.  Due  beauté 
rare  , des  grâces  séduisantes  et 
modestes  tout  à la  fois  , une  ama- 
bilité qui  subjuguait  tous  les 
cœurs , une  bonté  que  rien  ne 
pouvait  altérer,  furent  autant  de 
«Ions  que  MIU  de  Varicourt  reçut 
de  la  nature,  et  que  sa  famille  eut 
soin  de  cultiver  par  une  bonne 
éducation.  Des  rapports  de  bon 
voisinage  et  d’amitié  existaient 
entre  M.  de  Varicourt  et  Voltaire, 
qui  depuis  long-temps  faisait  sa 
résidence  à Ferney.  M“*  Denis , 
nièce  de  ce  dernier , ayant  vu 
!U"*de  Varicourt , fut  charmée  de 
l’agrément  de  son  esprit  et  de  son 
caractère,  et  ne  pouvant  plus  se 
passer  de  la  société  d’une  per- 
sonne aussi  aimable,  elle  obtint 
de  ses  pareils  qu’elle  viendrait  de- 
meurer â Ferney;  de  là,  l’erreur 
généralement  répandue  que  Vol- 
taire avait  adopté  Mli#deVaiïcourl. 
F-e  patriarche  de  Ferney  conçut , 
il  est  vrai , pour  elle  , l’intérêt  le 
plus  tendre,  la  plus  vive  amitié, 
et,  si  l'on  veut  même  , une  affec- 
tion vraiment  paternelle  ; il  l’en- 
tourait des  soins  lesplustouchans, 
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les  plus  empressés  ; il  la  regardait 
comme  nécessaire  ù son  existence, 
lui  donnait  les  noms  les  plus  af- 
fectueux; on  sait  qu’il  l’appelait 
souvent  BeHc  et  Bonne , et  ce 
surnom  justement  mérité  lui  res- 
tera. Mais  tout  cela  n'est  pas  une 
adoption  ; ce  sont  des  marques 
d’amitié,  rien  de  plus.  D’ailleurs, 
quoique  M.  de  Varicourt  eût  dix 
enfntis,  il  n’était  pas  père  à en 
laisser  adopter  un  seul  par  qui  que 
ce  fût,  et  ce  qu’il  y a devrai,  c’est 
que  Voltaire  n’adopta  pas  sa  fille, 
qu’il  ne  la  dota  point  , el  que  , 
quoique  mort  dans  son  bétel  * 
l’aris,  il  ne  lui  laissa  pas  même 
le  moindre  souvenir  dans  s»n  tes- 
tament. Ce  fut  à Ferney,  dont 
elle  était  un  des  plus  beaux  orne- 

Imcns,  que  M.  le  marquis  de  Vil- 
lette  , appelé  par  Voltaire  le  77- 
bulle  français,  vit  et  connut 
M"'  de  Varicourt , dont  les  char- 
mes eurent  le  pouvoir  de  fixer  <nn 
cœur.  I.e  marquis  de  Villette  l’é- 
pousa le  ta  novembre  >777,  la 
mariage  fut  célébré  dans  la  cha- 
pelle de  Ferney  . en  présence  de 
six  oncles  de  M11*  de  Varicourt , 
tous  frères  , tous  chevaliers  de 
Saint-Louis  ; Voltaire  pré.-idait  à 
la  cérémonie,  affublé  d'une  pelisse 
fourrée  dont  l’impératrice  de  Rus- 
sie lui  avait  fait  présent.  Cette  der- 
nière circonstance  n’a  sans  doute 
pas  peu  contribué  à accréditer  l’er- 
reur que  nous  avons  déjà  réfutée; 
mais,  eu  l’examinant  de  près , il  est 
facile  de  voir  qu’elle  ne. saurait  être 
d'aucun  poids.  Ne  parait-il  pas  en 
effet  assez  naturel  <|ue  Voltaire  pré- 
sidât à cette  union  ?son  grand  âge, 
sa  qualité  de  maftre  du  lieu,  son 
nom  célèbre  à tant  de  litres  , l'in- 
térêt qu’il  portail  à la  jeune  ma- 
riée, tout  ne  semblait-il  pas  lui 
assigner  là  place  d'honneur  ? Ou 
B sait  d’ailleurs  qu’il  ne  fuyait  pas. 
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qu’il  recherchait  même  les  occa- 
sions d’exercer  ces  sortes  d’actes 
de  patronage.  M'1*  de  Varicourt , 
devenue  M"*  de  Villettc,  conserva 
pour  Voltaire  les  sentimens  de  re- 
connaissance et  d'amitié  qu’elle 
lui  devait , et  elle  lui  prodigua  des 
soins  jusqu’à  sa  mort  qui  ne  suivit 
que  de  quelques  mois  le  mariage 
des  deux  époux.  Madame  de  Vil— 
lette  parut  alors  dans  le  monde  , 
où  ses  brillantes  et  estimahlesqua- 
lités  la  faisaient  rechercher  de 
tous  ceux  qui  la  connaissaient  ; il 
suffisait  de  l'avoir  vue  une  fois 
four  l'aimer  toujours.  Restée 
ve*ve  en  1793,  elle  passa  dès- 
lors  fans  la  retraite  la  plus  grande 
partie  â%  son  temps,  s’occupant 
de  l’éducation  de  ses  enluns,  fai- 
sant  le  bonheur  de  tous  ceux  qui 
l’entouraient , et  leur  servant  de 
modèle  par  1a  pratique  constante 
des  vertus  chrétiennes.  Chaque 
Semaine , elle  luisait  elle-même 
des  distributions  de  secours  aux 
pauvres  de  sa  paroisse.  Elle  a été 
enlevée  à sa  famille  le  1 3 novem- 
bre 182a,  à l’age  de  t>5  ans.  Les 
relations  qu’avait  eues  M**  de  Vil- 
lette  avec  Voltaire  et  avec  plu- 
sieurs a'utres  philosophes,  ont  pu 
faire  croire  à plusieurs  personnes 
que  cette  dame  était  eile-ruême 
entachée  de  ce  qu'on  est  convenu 
d’appeler  philosophie.  Nous  ren- 
drons donc  hommage  à la  vérité  , 
en  détruisant  ces  préventions. Ele- 
vée dans  des  principes  de  religion 
et  de  piété,  M"  deVillette  ne  les 
a jamais  oubliés,  et  c’est  accom- 
pagnée des  mêmes  sentimens  , 
qu’elle  est  descendue  dans  la 
tombe.  Les  relations  qu’elle  avait 
eues  avec  les  philosophes  n’étaient 
que  des  relations  de  société,  et 
non  d'opinion;  elle  n’était  aucu- 
nement initiée  dans  leurs  secrets  : 
Voltaire  u'eu  ouvrit  jamais  la  bou- 
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che  en  sa  présence  ; dans  la  suite 
personne  ne  lut  plus  étonné  qu’elle 
d'apprendre  que  Voltaire  était 
l’auteur  de  tant  de  livres  immoraux 
et  irréligieux,  et  elle  ne  pouvait 
concevoir  que  la  plupart  eussent 
été  composés  pendant  qu'elle  de- 
meurait ellc-tnême  à Ferney.  On 
peut  consulter  surUgLLE  et  Bosse, 
la  correspondance  de  Voltaire. 

XIMENÈS  ( Ai'ccsTiN-Lùcis  . 
marquis  de  ) , né  le  a6  février 
1726  , était  d'origine  espagnole  , 
d’une  ancienne  maison  d’Aragon, 
différente  de  celle  du  fameux 
cardinal  Xiinenès , et  qui  passa 
depuis  en  Catalogne  , ensuite  en 
France.  Le  marquis  de  Ximenès 
entra  de  bonne  heure  au  service, 
et  il  se  trouva,  en  qualité  de  lieu- 
tenant des  gendarmes  de  Flan- 
dre , à la  fameuse  bataille  de 
Fontenoy  , où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Le  marquis  de  Xi- 
menès consacra  pur  goût  la  plus 
grande  partie  de  sa  longue  car-, 
rière  à la  culture  des  lettres  et 
principalement  de  la  poésie  dra- 
matique, où  il  n’oblintpas  cepen- 
dant de  brillans  succès.  Il  est 
mort  à Paris  le  1"  juin  1817.  Le 
marquis  de  Ximenès  publia  vers 
1^78,  une  nouvelle  édition  de  ses 
OEn  vres,  c'était  un  recueil  de 
poésies,  d’héroïdes,  d’épîtres  en 
vers  et  d’essais  dramatiques  tirés 
d’Homère.  Ces  études  pouvaient 
Cire  assex  bonnes  pour  un  jeune 
humilie,  mais  il  ne  fallait  pas  les 
publier.  Le  marquis  de  Ximenès 
avait  cherché  à épouser  M“*  De- 
nis , et  à se  faire  ainsi  héritier 
éventuel  de  Voltaire  , mais  la 
veuve  Denis  refusa  dpux  fois  sa 
main.  Il  lit  un  très-mauvais  ma- 
riage, et  tomba  dans  la  misère  et 
dans  l’obscurité.  Grimin  dit  qu’il 

(était  l’homme  le  plus  malpropre 
et  le  plus  désagréable  de  sou  siècle, 
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Voilà  pourquoi  M.  le  comte  de 
Thiard  le  voyant  un  jour  indécis 
sur  la  manière  dont  il  ferait  mou- 
rir un  Mustapha,  dans  une  de  ses 
tragédies, lui  dit:  Je  le  sais  bien , 
moi  , vous  l’empoisonnerez  ; 
c’est  M.  de  Thiard  qui  disait  aussi 
en  le  voyant  un  jour  aller  souper 
tête  à tête  avec  un  de  ses  amis , et 
tout  le  monde  s’inquiéter  delà  ma- 
nière dont  il  passerait  leur  soirée, 
que  c’ était  pour  y marcher  à 
quatre  pattes  tout  à leur  aise. 
Mais  accoutumé  aux  traits  de  la 
satire  et  aux  bons  mots,  le  mar- 
quis de  Ximenès  repoussait  quel- 
quefois les  agresseurs  avec  des 
reparties  heureuses.  On  lui  avait 
un  jour  emprunté  sa  petite  mai- 
son pour  une  partie  de  plaisir;  on 
craignit  qu’il  ne  voulût  en  être  , 
et  on  chercha  différentes  tournu- 
res pour  lui  faire  entendre  qu’il 
ne  fallait  pas  qu’il  y vint.  Après 
avoir  joui  de  leur  embarras  : 

« Soyez  tranquilles , messieurs  , 
leur  dit-il  , j’use  de  ma  petite 
maison  comme  de  ma  petite 
loge  à l’Opéra  ; je  n’y  vais  que 
lorsque  les  bons  acteurs  jouent.  • 
Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages 
que  les  suivans  : I.  Epicharis , 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
jouée  en  i;53  à Paris;  l'auteur 
avait  envoyé  son  manuscrit  à Vol- 
taire, qui  était  alors  à Postdam. 
Ce  grand  poète  écrivit  à ce  sujet 
une  lettre  qu'on  trouve  dans  sa 
correspondance.  Cette  pièce  n’eut 
point  de  succès  et  l’auteur  la  jeta 
au  feu.  On  croit  qu’elle  n’a  pas 
été  imprimée  ; c’est  dans  cette 
pièce  qu*un  poignard  est  uppelé 

La  ressource  du  peuple  et  la  leçon  des  rois. 

« Cette  pièce,  dit  Grimm  , est 
fort  mal  , mais  assez  naturelle- 
ment écrite.  Ou  doit  savoir  gré  à 
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l’auteur  de  n’avoir  pas  imité  ce 
style  boursouflé  que  nos  jeunes 
gens  ont  voulu  établir  sur  la  scène. 

Voici  les  vers  les  plus  applaudis 
de  1a  pièce  : 

Les  Dieux  , pour  appuyer  une  telle  imposture, 

N ont  point  interrompu  le  cours  de  la  nature. 

Je  ne  sais  si  c’est  par  leur  grand 
sens  que  ces  vers  se  sont  fait  re- 
marquer ; 

Un  prêtre  fanatique 

Va  plus  loin  que  la  haine  et  que  la  politique. 

Ce  n’est  sûrement  pas  à leur  élé- 
gance , c’est  à la  circonstance  des 
affaires  présentes  que  ces  vers 
doivent  leur  fortune; 

Les  cœurs  des  malheureux  n'eo  sont  que  plus 
seukibles. 

Ce  vers  est  désapprouvé  par  la 
critique  ; il  le  regardait  comme 
faux  ; nous  ne  partageons  pas  son 
avis,  et  nous  renvoyons  le  lec- 
teur, pour  en  juger,  à ce  beau 
vers  de  Virgile  : 

îVtf/i  ignora  ma  lis,  mitais  succurrere  diuo. 

II.  Amalazonle  , tragédie  en  5 
actes  et  en  vers  , représentée  en 
1754;  Paris,  i»55,  in-8".  III. 
César  au  sénat  roma  in,  poeme, 

1789.  IV.  Lettres  portugaises  , 

1739.  C’est  la  traduction  en  vers 
de  la  première  et  de  la  quatrième 
des  célèbres  lettres  portugaises. 

V.  Lettres  sur  la  nouvelle  Hé- 
loïse , 17G1  , in-8°.  VI.  Don 
Carlos,  tragédie  en  5 actes  et  en 
vers,  jouée  à Lyon,  en  1761.  VII. 
Poème  sur  l'amour  des  lettres, 
1771,  in-8".  VIII.  Discours  en 
vers  à la  louange  de  Voltaire,  , 
1784.  in-8*.  IX.  Codicile  d’un 
vieillard  , ou  poésies  nouvelles, 
179a,  in-8* , etc.  On  peut  con- 
sulter pour  de  plus  amples  détails 
bibliographiques  la  Bibliogra- 
phie de  la  France  de  M.  Beu- 
chot. 
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ADDITIONS  ET  EllRATA. 


Ai  liclt.MÉHCL,  Tome  XVIII,  pag«;  3q5,  ajoutes  : l'opéra  de  F a lent  tue 
de  Milan  n’a  été  connu  du  public  qu'à  la  fin  de  i8aa,  époque  à la- 
quelle il  a été  représenté  avec  un  grand  succès,  et  où  il  a été  jugé 
digne  de  figurer  à côté  des  chefs-d'œuvre  du  Tyrtée  français. 

Tonte  XXI,  page  21 5,  première  colonne,  troisième  ligne,  au  lieu  de 
1816,  lisez  1806;  même  Tome,  même  page,  seconde  colonne, 
a/i“*  ligne,  au  lieu  d’un  point  après  originale , il  ne  faut  qu’une 
virgule. 

Tome  XXIII,  page  27,  seconde  colonne,  il  est  dit,  qu’Annc  Rad- 
clifie  est  morte  au  commencement  de  i8oy.  S’il  faut  en  croire  la 
nouvelle  toute  récente  donnée  par  des  Journaux  anglais,  cette  fa- 
meuse romancière  n’est  morte  que  le  7 février  i8a3. 

Même  Tome,  page  53t , à l’article  de  Rochambeau  fils  , ajoutez  ce 
qui  suit  : N’ayant  pu  avec  une  armée  épuisée,  reprendre  la  supé- 
riorité, il  abandonna  cette  île  en  i8o3,  à l’armée  de  Dessalines,  et 
fut  pris  dans  la  traversée,  par  les  Anglais  en  i8o4-  II  fut  alors 
l’objet  de  dénonciations  graves  pour  sa  conduite  à Saint-Domingue. 
De  retour  en  France  en  1806,  il  ne  fut  remis  en  activité  qu’en 
1812,  se  fit  remarquer  par  plusieurs  actions  d'éclat,  et  fut  tué  le 
18  octobre  1 8 1 3 , à la  bataille  de  Lcipsig. 
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